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]Vt  ARMONT  (Accbste- Frédé- 
ric-Louis ViESSE  de),  duc  de  Ra- 
guse,  maréchal  de  France,  est  né  à 
Châtillon-siir-Seine,  département 
de  la  Côte-d’Or,  le  ao  juillet  1 774» 
d’une  famille  militaire  ancienne 
et  considérée.  Son  père,  qui  avait 
long-temps  et  honorablement  ser- 
vi lui-môme,  le  destina  de  bonne 
heure  à suivre  la  carrière  des  ar- 
mes, et , par  une  éducation  mâle  et 
forte,  le  mit  à même  de  la  par- 
courir avec  succès.  Le  jeunotMar- 
mont  fut  attaché  dès  l’âge  de  i5 
ans,  comme  sous- lieutenant,  à 
un  régiment  d'infanterie  ; mais 
cette  arme  ne  paraissant  offrir  alors 
qu’une  carrière  bornée,  il  se  dis- 
posa i entrer  dans  le  corps  de  l’ar- 
tillerie, et  dès  son  premier  exa- 
men il  fut  reçu  élève  sous-lieute- 
nant au  mois  dejanvier  179a.  Mar- 
mont  Gt  ses  premières  armes  â l’ar- 
mée des  Alpes,  etensuite  à l’armée 
d’Italie.  Il  se  trouva  au  siège  de 
Toulon  : c’est  là  que  Bonapar- 
te, alors  simple  oincier  d’artil- 
lerie , le  remarqua.  Il  l’accompa- 
gna à Paris  à l’époque  où  Bonapar- 
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te,  devenu  général, cessa  d’être  em- 
ployé; il  partageaquelque  temps  la 
disgrâce derhomniequi,  plus  lard, 
devait  le  combler  de  faveurs.  Mar- 
mont  passa  ensuite  à l’armée  du 
Rhin,  etse  fit  remarquer  parsa  bra- 
voure an  combat  de  Monbacli.  A- 
prèsledéblocusde  Mayence,  il  eut, 
quoique  simple  capitaine,  le  com- 
mandement de  l'artillerie  de  l’a- 
vant-garde de  l’armée  aux  ordres 
du  général  Desaix,  et,  en  cette 
qualité,  il  se  trouva  aux  combats 
de  La  Frime,  de.Turckheim,  etc.: 
il  conserva  ce  commandement 
jusqu’à  l’armistice  qui  eut  lieu 
quelque  temps  après.  Il  revint  a- 
lors  à Paris,  pour  êitre  aide-de- 
camp  du  général  Bonaparte,  com- 
mandant de  l’armée  de  l’intérieur, 
et  le  suivit  iiieutôt  à l’armée  d’I- 
talie. A la  bataille  de  Lodi,  il  en- 
leva, à la  tête  d’un  détachement 
de  cavalerie , la  première  pièce  à 
l’ennemi  ;,.oetle  action  ,’  dans  la- 
quelle il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui,  fut  récompensée  par  un  sa- 
bre d’honneur.  Il  se  distingua  en- 
core à la  bataille  de  CastigUonu, 
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et  surtout  A celle  de  Saint-Geor- 
ges, où,  placé  à ravaut-garile,  A 
la  tête  du  8*  hatnillon  de  grena- 
diers, il  fit  preuve  d’une  grande 
valeur,  et  contribua  à la  victoire. 
Le  général  Bonaparte,  satisfait  des 
services  rendus  par  Maruiont,  le 
récompensa,  en  le  cliargeant  de 
présenter  au  directoire  les  Ô2  dra- 
peaux pris  A l’ennenii  dans  cette 
mémorable  occasion.  Après  avoir 
rempli  cetle  mission,  Marmont 
reparut  A l’année  avec  le  grade 
de  chef  de  brigade.  11  comman- 
dait le  corps  de  cavalerie  qui , 
dans  la  nuit  du  31  au  22  pluviôse 
«Il  5,  se  porta  sur  Lorette,  d’où  il 
chassa  le  baron  de  Colli , com- 
inandunt  de  l’armée  papale.  Mar- 
mont fit  partie  de  l’expédition 
d’Kgypte.  Lorsque  l’armée  expé- 
ditionnaire se  présenta  devant 
Malte,  il  débarqua  avec  le  géné- 
ral Lannes  A portée  de  canon  de 
la  place.  Pendant  toute  la  journée 
du  23  prairial  an  6,  1a  ville  ca- 
nonna  avec  la  plus  grande  activi- 
té. Les  assiégés  voulurent  faire 
une  sortie;  mais  le  chef  de  briga- 
de Maçmont,  à la  tête  de  la  19* 
demi-brigade,  les  repoussa  avec 
vigueur,  et  leur  enleva  le  drapeau 
de  l’ordre  : cette  action  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade.  Il 
commandait  au  siège  d’Alexan- 
drie la  4'  demi-bj|-igade,  qui  enfon- 
ça A coups  de  hache,  et  sous  le  feu 
de  rennemi , la  porte  de  Kosette, 
et  ouvrit  au  reste  de  la  division  du 
général  Bon  l’enceiate  des  Arabes: 
il  déploya  le  même  courage  A l’at- 
taque des  retranchemens  d’üniba- 
bc  le  jour  de  la  bataille  des  Pyra- 
mides. Lorsque  le  général  en  chef 
Bonaparte  partit  pour  l’expédition 
de  Syrie,  il  s’occupa  des  moyens 
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de  conserver  scs  conquêtes  en  É- 
gypte.  Le  commandement  d’A- 
lexandrie était  très  - important  : 
cette  ville,  par  l’éloiguement  où 
elle  allait  se  trouver  du  général  en 
chef,  devenait  presque  indépen- 
dante sous  les  rapports  militaires; 
de  plus,  les  Anglais  étaient  en  pré- 
sence, et  des  symptômes  de  peste 
commençaient  à s’y  manifester. 
La  défense  de  cette  place  fut  con- 
fiée au  général  Marmont,  qui  sut 
la  conserver  A l’armée  française , 
après  avoir  soutenu  les  attaques 
de  l’armée  anglaise,  et  soufi'ert 
toutes  les  horreurs  de  la  famine  et 
de  la  peste.  Marmont  fut  du  pe- 
tit nombre  des  généraux  que  le 
général  Bonaparte  ramena  en 
France.  Après  la  journée  du  18 
brumaire,  il  fut  nommé  conseil- 
ler-d’état;  quelques  mois  après, 
il  fut  promu  au  commandement 
en  chef  de  l’artillerie  de  l’année 
de  réserve.  On  sait  quelles  dilli- 
cultés  semblaient  rendre  imprati- 
cable le  transport  de  l’artillerie  A 
travers  les  rochers  du  mont  Saint- 
Bernard  ; on  sait  aussi  arec  quel 
courage  héroïque  les  Français  sur- 
montèrent tous  ces  obstacles.  Le 
général  Marmont  fut  l’un  des  pre- 
miers A tenter  ce  t>assage,ct  en  faci- , 
lita*le  succès  par  les  moyens  ingé- 
nieux qu’il  imagina.  Quelques 
jours  plus  tard,  lorsque  le  maté- 
riel de  l’artillerie  fut  arrivé  sous 
les  mure  du  fort  de  Bard  , qui  fer- 
me presque  hermétiquement  la 
vallée,  et  d’où  l’etinemi,  après  a- 
voir  repoussé  une  attaque  infruc- 
tueuse, faisait  un  feu  continuel^ 
le  général  Marmont  se  décida  A 
tenter  le  pASsage  malgré  lés  périls 
qu’il  offrait.  Des  braves,  pris  dans 
tous  les  régimens  de  l’armée,  s’u- 
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nirent  aux  canonniers,  et,  s’atte- 
lant aux  pièces,  réussirent  à les 
faire  passer  malgré  les  dangers  et 
les  ditficultés  sans  nombre  qui  ar- 
rêtaient leur  marche  à chaque  pas. 
L’artillerie,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Marmont,  rendit  de  grands 
.services  à la  bataille  de  Maren^o. 
Après  cette  campagne,  il  fut  nom- 
mé général  de  division,  et  l’artil- 
lerie de  l’armée  d'Italie  se  distin- 
gua de  nouveau,  sous  sa  direc- 
tion, aux  Plissages  du  Mincio,  de 
l’Adige  et  de  la  Brenta.  A la  Dn  de 
la  campagne,  le  général  Marmont 
fut  nommé  pour  traiter  d’un  ar- 
mistice, qui  fut  signé  ù Trévise  le 
'.i6  nivôse  un  9.  A la, paix,  il  fut 
élevé  au  grade  de  premier  ins- 
pecteur-général d’artillerie.  Après 
avoir  fait  adopter  diverses  amé- 
liorations utilesdans  le  service  de 
l’artillerie,  le  général  Marmont 
passa  au  commandement  des  trou- 
pes de  l’armée  de  Hollande,  et  fit 
à leur  tête  la  campagne  de  i8oI>, 
coopéra  à la  prise  d’Lllm,  et  oc- 
cupa ensuite  la  Styrie  avec  son 
corps  d’armée.  Rentré  en  Italie 
avec  les  troupes  qu’il  comman- 
dait , le  général  Marmont  fut  en- 
voyé en  Dalmatie  é l’époque  du 
siége^de  Raguse;  il  s’y  maintint 
lOalgré  les  maladie;;,  les  attaques 
des'^sses,  et  les  insurrections 
qui'  étaient  manifestées  dans  le 
pays,  et  4 au  renouvellement  de  la 
guerre,  marcha  contre  l’ennetni 
ù la.tête  de  6,000  homoAes.  H ren- 
contra 7,000  Russes  ett  0,000  Mon- 
ténégrins, ou  ÿabitahs  des  roches 
de  Cattaro , p<Xÿ(és  en  avant  de 
Castel^Kçvo.tÂLes  Féinçais  atta- 
quèrent avec  leur  intrépidité  or- 
dinaire f l’ennemi  fut  culbuté  de 
toutes  parts;  les  Monténégrins  fù- 
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rent  dispersés,  les  Russes  jetés 
dans  la  mer,  ou  faits  prisonniers, 
et  les  habitans  rebelles  châtiés.  Le 
général  Marmont  re.sta  en  Dalma- 
tie jusqu’à  l’ouverture  de  la  cam- 
pagne de  180g.  Durant  la  paix, 
ses  soldats  furent  employés  utile- 
ment ù construire  70  lieues  de 
chaussées  à travers  les  marais  et 
les  montagnes  de  la  Dalmatie., 
créant  ainsi  une  route  qui  ne  fut 
pas  moins  utile  nu  pays,  dont  elle 
changea  la  face,  qu’aux  Français , 
dont  elle  facilita,  par  la  suite,  les 
opérations  militaires.  Lors  de  la 
guerre  de  1809  contre  l’Autriche, 
le  général  Marmont  entra  en  cam- 
pagne avec  10,000  hommes,  qui , 
se  frayant  un  passage  devant  un 
ennemi  supérieur  en  nombre,  et 
dans  un  pays  entièrement  in;|iir- 
gé , battirent  successivement  un 
corps  d’armée  autrichien  fort  de 
17,000  hommes,  qui  leur  était  op- 
posé aux  combats  de  Montquittu, 
où  le  général  Stoizewitch,  com- 
mandant ce  corps,  fut  fait, prison- 
nier; à Gradehatz,  oü  le  dué  de 
Raguse  fut  blessé  d’un  coup  de 
feu;  à Gozpich,  et  enfin  A'ütto- 
chatz.  Étant  parvenu  à faire  sa 
jonction  avec  l’armée  d’Italie, 
Marmont  manœuvra  contre  le  gé- 
néral Guilay,  qui  était  ù la  tête 
de  35,000  nouâmes.  Il  lé  rejeta 
en  Ilongr^q,  et  rejoignit  enfin  lif 
grander-armée  lAvelIle  'de  la  ba- 
taille de  Wagram,  à laquelle  il 
prit  part.  Ayant  .reçu,  le  lende- 
main de  cette  mémorable  affaire, 
le, commandement  d’une  a- 
vant-gardes ,,  il  l’narcjia  vivement 
à la  poursuite  de  l’ennemi , (fûlU 
aUeignit  dans  k forte  ppsition  de 
Knaïm.  Malgré  l’immense  dispro- 
portion des  forces,  il  n’bésila  pas 
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à l’attaquer,  en  attendant  que  l’ar- 
mée franpaise  vint  recueillir  le 
prix  de  la  victoire  de  Wagrain  par 
l’entière  destruction  de  l’armée 
autrichienne.  Pendant  toute  la 
journée  du  lo  au  ii  juillet,  le 
corps  de  Marmont  se  battit  con- 
tre une  bonne  partie  de  l’armée 
ennemie,  et  déjà  il  s’était  placé 
sur  ses  derrières,  lorsque  l’archi- 
duc Charles  s’adressa  à lui  pour 
obtenir  l’armistice  qui  précéda  la 
paix  de  Vienne.  Le  général  Mar- 
mont  fut  l'ait  tnaréchal  de  France 
sur  le  champ  de  bataille  de  Znaïm. 
Envoyé  comme  gouverneur-gé- 
néral dans  les  provinces  iliyrien- 
' lies,  il  fil  contre  les  Croates  turcs 
une  expédition  (|ui , en  peu  de 
jours,  rétablit  l’intégrité  du  ter- 
ritoire illyrien  , morcelé  depuis 
long-temps.  Le  duc  de  Piaguse, 
durant  les  i8  mois  qu’il  conserva 
le  gouvernement  des  provinces 
illyriennes,  se  rendit  cher  aux  ha- 
bitans  par  une  administration  sa- 
ge et  prévoyante.  On  lui  doit  le 
plan  d’un  projet  qui  rendit  la  ville 
de  Trieste  l’entrepôt  d’un  com- 
merce considérable,  établi  par 
terre  avec  le  Levant , coiiiiiierce 
qui  répara  en  partie  les  domma- 
ges résultant  de  l’étal  de  sonirran- 
ce  où  se  trouvait  alors  le  com- 
merce 'maritime.  Le  maréchal 
51armont  quitta  le  gouvernement 
d’illyrie  pour  aller  remplacer  le 
maréchal  Masséna  dans  le  com- 
mandement de  l’armée  de  Portu- 
gal, qui  venait  de  rentrer  en  Es- 
pagne. Cette  armée,  après  une 
campagne  pénible  une  retraite 
dilliciie,  était  dans  un  état  de  dé- 
nuement et  de  désordre.efl’rayanl; 
le  duc  de  Ragiise  donna  tous  ses 
soins  à sa  réorganisation,  et  bien- 
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tôt  elle  fut  en  état  de  rentrer  en 
campagne.  Les  Anglais  faisaient 
alors  le  siège  de  liadajoz,  que  le 
maréchal  Soult  n’était  pas  assez 
fort  pour  faire  lever  seul  : le  duc 
deRaguse, quoique  ses  instructions 
lui  prescrivissent  plus  parliculiè- 
remenl  de  veiller  à la  sûreté  du 
nord  de  l’Espagne,  vola  au  se- 
cours de  Badajoz,  opéra  sa  jonc- 
tion avec  l’armée  du  Midi , et 
renneini,  auquel  les  deux  maré- 
chaux réunis  présentèrent  en  vain 
la  bataille,  leva  le  siège  de  Bada- 
joi,  et  rentra  en  Portugal.  Après 
cette  expédition,  le  duc  de  Ra- 
guse  revint  sur  les  bords  du  Tage, 
défendit  pendant  i5  mois  la  fron- 
tière occidentale  de  l’Espagne , 
entre  le  Duero  et  lu  Gnadiana,  se 
réunit  à l’armée  du  Nord  pour 
délivrer  et  ravitailler  Rodrigo,  as- 
siégé par  les  Anglais,  et  inanœ- 
vra  avec  des  forces  inférieures, 
de  manière  à couvrir  constam- 
ment ce  pays.  En  181a,  une  par- 
tie des  troupes  françaises  qui  é- 
tuient  en  Espagne  étant  rentrée 
en  France,  l’ennemi  prit  l’olTen- 
sive  contre  rarinée  de  Portugal, 
()ui  SC  trouva  isolée  devant  des 
forces  très-supérieures,  et  ne  put 
obtenir  des  secours  long- temps 
sollicités.  Pendant  six  semaines, 
les  deux  armées  manoeuvrèrent  à 
portée  de  canon.  Des  mouveniens 
calculés  forcèrent  l’armée  anglai- 
se à opérer  sa  retraite  du  Duero 
sur  la  Tonnés  : elle  opérait  cellu 
de  la  Tonnés  sur  Rodrigo,  lors- 
qu’un coup  de  canon,  parti  des 
hauteurs  d’Arapilès,  fracassa  le 
bras  droit  du  duc  de  Ragusc,  lui 
lit  deux  blessures  profondes  au 
côté,  et  le  mit  dans  l’iinpossibi- 
lilé  de  rester  à la  tête  des  trou- 
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pc'.  L’incertitude  du  rominnndc- 
iiient  et  des  innuTcmcns  exécu- 
tés sans  ordre  convertirent  la  re- 
traite des  Anglais  en  une  bataille 
dont  l'issue  ne  fut  point  favorable 
aux  armes  françaises.  Le  duc  de 
Kaguse  quitta  rarinéc,  fut  trans- 
porté en  France,  et  prit,  au  mois 
d'avril  i8i3,  le  commandement 
d’un  corps  d’armée  en  Allema- 
gne. A la  bataille  de  Liitzen,  il 
était  à la  droite  de  l’armée,  et 
soutint  les  efforts  de  l’ennemi, 
qui  cherchait  à tourner  sur  ce 
point  l'armée  française,  l.e  duc 
de  Kaguse  prit  part  ensuite  aux 
succès  de  Bautr.en  et  Wnrtien. 
Dans  la  campagne  suivante,  il  se 
trouva  û la  bataille  de  Dresde,  et, 
après  cette  affaire,  marcha  à la 
])Oursuite  de  l’ennemi.  Trois  com- 
bats heureux,  à Dippnldis->Vald , 
ù Kalkenheim  et  i^inwald,  avaient 
déjà  coûté  à l’ennemi  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  la  plus 
grande  partie  de  son  matériel  ; 
déjà  le  corps  du  duc  de  Kaguse 
était  maître  des  débouchés  qui , 
des  hautes  montagnes  de  la  Bo- 
hême , devaient  le  conduire  à 
Tœpliti , lorsque  la  malheureuse 
affaire  de  Kulm  vint  arrêter  la 
marche  des  Français,  et  foiça  le 
duc  de  Kaguse  à se  replier  sur  Dres- 
de, pour  n’êire  pas  écrasé  par 
l'ennemi,  qui  avait  réuni  loutesses 
forces  contre  lui.  A la  bataille  de 
Léipsick , le  maréchal  Marmont 
commandait  l’extrême  gauche  de 
l'armée  française;  il  avait  devant 
lui  toute  l’armée  de  Silésie,  forte 
de  60,000  hommes,  et  à laquelle 
vint  encore  se  joindre  l’année  du 
prince  royal  de  Suède,  il  fit  con- 
naître à l’empereur  le  nombre 
d’ennemis  ipi’il  avait  devant  lui. 


cl  reçut  pour  toute  réponse  l’or- 
dre formel  de  venir  rejoindre  l’ai- 
le droite  ; mais  A peine  ce  mouve- 
ment était-il  commencé  que  les 
troupes  sous  les  ordres  du  maré- 
chal lUarmont,  vivement  attaquées 
par  l'ennemi,  durent  soutenir  un 
combat  inégal  dans  une  position 
prise  à la  hâte  : elles  se  défendi- 
rent vivement,  et  arrêtèrent  les 
efi'orts  de  l’ennemi  pendant  toutes 
les  journées  du  16  et  du  18,  l’em- 
pêchant de  pénétrer  dans  l.éip- 
sick.  De  part  et  d’autre , on  se 
battit  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment, et  pendant  long-temps  les 
masses  d'infanterie  française  se 
fusillèrent  à 5o  pas  avec  celles  de 
l'ennemi.  Presque  tous  les  olfi- 
ciers  - généraux  et  supérieurs  de 
ce  dernier  furent  tués  ou  blessés, 
et  la  perte  du  côté  des  Français  no 
fut  pas  moins  considérable.  Le 
maréchal  .Marmont  fut  blessé  d’un 
coup  de  feu  à la  main  , et  reçut 
plusieurs  balles  dans  ses  habits; 
néanmoins  il  défendit  un  des  fau- 
bourgs de  Léipsick  avec  les  fai- 
bles débris  de  son  corps,  et  passa 
la  rivière  un  des  derniers.  Lors- 
que l’armée  eut  repassé  le  Rhin, 
le  duc  de  Kaguse  fut  chargé,  A la 
tête  de  6,000  hommes,  de  la  dé- 
fense de  ce  llciive  depuis  Man- 
heiin  jusqu’à  Cohlent/,.  La  campa- 
gne s’ouvrit,  le  I"  janvier,  par  le 
passage  du  Khin  , qu’effectua  l’ar- 
mée de  Silésie.  Le  duc  de  Kaguse 
prit  part  A une  grande  partie  des 
affaires  de  cette  campagne  ; il  se 
trouva  A Brienne,  à Champau- 
bert,  oû  son  corps  d’armée  donna 
seul,  et  oû  la  plus  brillante  vic- 
toire fut  remportée  sur  les  Rus- 
ses; à Vauchamp,_  oû  il  était  A 
l’avant-garde;  A Ktoges,  où,  le 
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soir  inôiDe  de  la  bataille  de  Vau- 
champ,  ses  troupes  firent  mettre 
bas  les  armes  à une  division  russe, 

* surprise  et  enlevée  dans  le  village; 
à la  seconde  araire  de  Montinirail  ; 
ù Meaux,  où,  plus  heureux  que 
par  la  suite,  il  préserva  Paris  de 
l’approche  des  étrangers;  à Gué- 

, à-Trèine,  où  il  les  rejeta  ou-delù 
* de  l’Ourcq,  et  eut  un  cheval  tué 
sous  lui.  Tels  furent,  jusqu’à  cette 
époque,  les  efforts  du  maréchal 
Marmont  pour  défendre  la  patrie, 
sauver  la  fortune  de  son  général, 
(le  son  bienfaiteur,  et  repousser 
les  armées  de  toute  r£uropc,'jqui 
venaient  dans  la  capitale  de  la 
France  hii  demander  compte  de 
leurs  défaites  passées.  En  se  por- 
tant sur  la  Narpe.  Napoléon  avait 
laissé  aux  maréchaux  Mortier  et 
Marmont  le  soin  de  couvrir  Paris; 
mais  bientôt,  ayant  passé  la  ri- 
vière, et  croyant  à la  retraite  de 
l’ennemi,  il  rappela  les  deux  ma- 
réchaux. Ceux-ci,  en  arrivant  sur 
la  Marne,  trouvèrent  devant  eux 
toute  l’année  ennemie.  Attaqués 
et  hors  d’état  de  résister  à des  for- 
ces si  énormément  supérieures , 
ils  se  retirèrent , mais  aveu  de 
grandes  pertes , et , dans  cet  état 
d’affaiblissement,  se  partagèrent 
la  défense  de  la  capitale.  Le  duc 
de  Raguse  était  arrivé  à l’époque 
mémorable  de  sa  vie  où  la  desti- 
née de  la  France  et  celle  de  Na- 
poléon étaient  liées  entièrement  à 
la  sienne.  Ici , toujours  fidèles  à 
notre  but,  qubest  de  préparer  des 

* matériaux  pour  rbistoirc,  nous 
nous  bornerons  plus  que  jamais  à 
raconter  : le  lecteur  jugera.  Paris 
u'avait  pas  été  mis  eu  état  de  dé- 
fense. Le  maréchal  duc  de  Ra- 

’guse  occupa  la  droite  de  la  posi- 
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tion  , s’étendant  de  Montreuil  aux 
Prés- Saint- Gervais;  le  duc  de 
ïrévise  (Mortier)  se  plapa  à la  gau- 
che. L’affaire  commença  avant  le 
jour,  et  l’on  se  battit  avec  le  plus 
grand  acharnement  jusqu’à  heu- 
res du  soir  : c’est  alors  que  l’on  cé- 
da. 1 ,’ennemi  avait  repoussé  jus- 
qu’aux barrières  les  troupes  des 
deux  maréchaux;  et  pour  retrou- 
ver sa  communication  avec  Paris, 
le  duc  de  Raguse  conduisit  lui- 
même  une  charge  à la  baïonnette, 
et  passa  sur  le  corps  d’une  forte 
colonne.  L’ennemi  avait  engagé 
siv^cessivement  jusqu’à  ^3,ooo 
hommes;  les  Français  en  avaient 
>4  à 1 5,000,  et  la  perte  de  l'en- 
nemi égala  ce  nombre.  Craignant 
pour  la  ville  les  dangers  d’une 
prise  de  vive  force,  les  deux  ma- 
réchaux signèrent  une  convention 
réglant  l’évacuation  de  Paris.  Dès 
onze  heures  du  matin,  le  roi  Jo- 
seph en  était  parti;  en  écrivant 
au  duc  de  Raguse  que  sa  position 
n’était  plus  tenaMe,  il  l’autorisa  à 
conclure  avec  l’ennemi  une  sus- 
pension d’armes,  et  une  conven- 
tion pour  l’évacuation  de  Paris. 
Toutes  les  relations  publiées  sur 
cette  triste  «t  mémorable  époque 
prouvent  quelle  influence  la  con- 
servation de  Paris,  prolongée  a4 
heures  plus  tard  , pouvait  exercer 
sur  les  destins  du  monde.;  mais 
cette  prolongation  ,‘ qui  promet- 
tait tant  de  gloire  à son  auteur, 
fut -elle  po^ble?  c’est  ce  que 
uous  soumettons  au  jugement  im- 
partial de  l’avenir.  Paris,  moins 
heureux  que  Vienne , a manqué 
deux  fois  d’un  Sobiesky  I...  Après 
la  b.ataille  de  Paris,  le  duc  de  Ra-  ^ 
guse  se  rallia  aux  troupes  que  Na- 
poléon avait  amenées,  et  dont  les 
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Ifites  (le  colonne  étiiient  n Fonlai- 
nelileau.  Le  G"' corps  prit  position 
A Essoiie.  Ce  ûit  là  que  le  4 avril 
le  duc  de  Rnguse  apprit  la  (lécla- 
ration  des  alliés  et  celle  du  sénat. 
L’empereur,  par  une  de  ces  réso- 
lutions où  le  désespoir  du  génie 
triomphe  parfois  des  persécutions 
de  la  fortune,  voulait  marcher  sur 
Paris.  La  France  pouvait  cesser 
d’être  ou  être  plus  grande  que  ja- 
mais!... Lu  maréchal  Marmont  ne 
vit  sans  doute  dans  cette  résolu- 
tion que  les  nouveaux  périls  dont 
la  patrie  était  menacée.  Placé  en- 
tre les  ordres  de  l’empereur  et  les 
décrets  du  sénat,  il  fut  docile  à 
ceux-ci;  il  crut  sauver  la  France, 
et  la  chute  de  Napoléon  fut  con- 
sommée. Sa  détermination  était 
prise,  lorsque  les  maréchaux  Ney 
et  Mortier,  arrivant  à son  quar- 
tier-général avec  le  duc  de  Vicen- 
ce,  l’informèrent  de  ce  qid  s’était 
passé  à Fontainehleau , où  l’em- 
pereur Tcucait  d’abdiquer.  Le  duc 
de  Kaguse  accompagna  à Paris  les 
maréchaux  qui  venaient  traiter  au 
nom  de  Napoléon.  Ce  fut  pendant 
la  nuit  qui  suivit  le  départ  du  ma- 
réohal  Âlarmnnt  que  son  corps 
d’armée,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral qui  le  commaudait  par  in- 
térim, fut  entraîné  loin  du  poste 
que  CCS  braves  troupes  brûlaient 
de  défendre,  et  que  les  restes  de 
l’armée  française,  dont  ces  trou- 
pes formaient  l’avant-garde,  fu- 
rent mis  à découvert.  Cet  événe- 
ment fut  le  dernier  coup  porté  à 
l’existence  de  l’empire  et  à la  for- 
tune de  l’cmpereur.  Après  la  res- 
tauration, le  duc  de  Raguse  fut 
nommé  capitaine  des  gardes-dii- 
corps  du  roi.  Il  occupait  ce  poste 
lorsque  leS  tévenemens  de  mars 
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i8i5  arrivèrent:  il  commanda  à 
cette  épttque  la  maison  militaire 
du  roi,  et  alla  le  rejoindre  à Gand. 

Là,  ses/ devoirs  étant  remplis,  il 
se  rendit  aux  eaux  d'Aix-la-Cha- 
pelle,  où  l’appelait  l’état  de  sa 
santé,  et  y demeura  jusqu’à  la 
seconde  restauration.  Sa  compa- 
gnie des  gardes-du-corps  ayant  ^ 
été  supprimée,  le  duc  de  Raguse 
fut  nommé,  à la  création  de  la 
garde  ro^'ale,  l’un  des  majors- gé- 
néraux (le  cette  garde.  Il  fut  en- 
voyé, en  1817,  en  mission  à Lyon, 
en  qualité  de  lieutenant  du  roi. 
Depuis  long- temps  cette  ville, 
ainsi  que  Grenoble,  avait  été  le 
théâtre  des  événemens  les  plus 
graves,  des  scènes  les  plus  san- 
glantes (ecyezies  articles  Chabboi., 
ex-préfet  de  Lyon,  et  Fabvieb, 
ancien  chef  d’étal-tuajor  du  ma- 
réchal Marmont).  Investi  débouté 
la  conGance  royale,  et  d’un  pou-_ 
voir  illimité,  le  duc  de  Raguse 
s’en  servit  pour  rétablir  le  calme 
dans  un  pays  qui,  tout  entier  à 
l’industrie,  a plus  qu’un  autre  be- 
soin de  justice  et  de  repos.  Il  fer- 
ma l’abîme  du  passé,  et,  indi- 
quant au  gouvernement  des  hom- 
mes propres  à maintenir  la  con- 
corde paruii  tant  d’élémens  de 
trouble,  il  eut  le  bonheur  de  lais- 
ser, après  deux  mois  de  séjour  à 
Lyon,  ce  pays  riche  et  industriel, 
dans  une  tranquillité  inconnue  de- 
puis long-temps.  Le  duc  de  Ra- 
guse consacre  le  repos  dont  la 
paix  lui  permet  de  jouir  aux  pro- 
grès de  l’industrie  agricole  et  ma- 
nufacturière de  son  pays  natal. 

Sus  nombreux  troupeaux,  amé- 
liorés par  le  croisement , peuvent 
lutter  avec  avantage  contre  les  ra- 
ces/primitives  de  véritable  espèce 
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espagnole.  Sa  belle  tnahiifactiire 
de  sucre  indigène  donne  "des  pro- 
duits qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
sucres  des  colonies,  et  le  méca- 
nisme de  ses  forges  est  compara- 
ble celui  des  premiers  établisse- 
mens  de  ce  genpe  en  .Angleterre. 
J,e  duc  de  Raguse  est  pair  de 
ÿ France,  grand-cordon  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  et  de  plusieurs 
autres  ordres  français  et  étran- 
gers. 

MARMOMEL  ( Jean  - Fran- 
çois), naquit  en  à Bort,  pe- 
tite ville  du  Limousin,  et  mourut 
en  A Abboville,  village  du 

département  de  la  Seine-Inférieu- 
re; il  a vécu,  on  peut  ainsi  dire, 
avec  le  i8“"  siècle  tout  entier. 
Pendant  une  aussi  longue  et  mé- 
morable époque,  ce  laborieux  é- 
crivain  honora  constamment,  par 
ses  talens  et  ses  travaux,  la  lilté- 
ratttre  française.  Ses  ouvrages,  en 
grand  nombre  et  en  genres  divers, 
sont  loin  sans  doute  crèlre  tous 
d’un  mérite  supérieur;  mais,  A peu 
d'exceptions  près,  ils  ont  obtenu 
de  leur  temps  les  suffrages  flat- 
teurs d’un  public  éclairé,  et  quel- 
ques-uns d’entre-eux  passeront 
probablement  avec  honneur  à la 
oslérité.  Marmontel  avait  fait  de 
cillantes  études  chez  les  jésui- 
tes, Pt  remporté  tontes  les  palmes 
académiques  dans  leurs  collèges 
de  Mauriac  et  de  Clermont.  Les 
chefs  de  cel  ordre  désiraient  vive- 
ment s’attacher  par  des  vœux  ir- 
révocables un  sujet  aussi  distin- 
•gné;  et  il  raconte  d’nne  manière 
piquante , dans  ses  Mémoire»  , de 
combien  peu  il  s’en  ftillut  qu’il  ne 
devînt  jésuite,  tant  les  filets  étaient 
adroitement  tendus;  mais  sa  mère, 
femme  d'tia  mérite  distingué  , 
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l'em pécha  , quoique  très-pieuse, 
de  renoncer  ainsi  à sa  liberté, 
pour  se  réduire,  disait-elle,  à 
l’état  d’une  machine  obéissante, 
dont  tous  les  mouvemens  seraient 
dirigés  par  quelques  chefs  astu- 
cieux. Il  crut  cependant  long-^ 
temps  encore  avoir  une  vocation 
décidée  pour  l’état  ecclésiastique, 
et  prit  en  conséquence  ce  qu’on 
appelait  le  petit-collet  ou  le  cos- 
tume d’abbé,  fit  son  .séminaire et 
sollicita  la  tonsure;  mais  lorsqu’il 
alla  chez  l’archevêque  de  Toulou- 
se , le  cardinal  de  La  Roche-Ay- 
moiid , faire  la  demande  d’un  di- 
inissoire,  pour  recevoir  les  ordres 
sacrés , il  trouva  ce  prélat  préve- 
nu contre  lui.  Le  cardinal  traita 
Marmontel  d’abbé  galant,  tout  oc- 
cupé de  poésie,  faisant  la  cour  aux 
dames,  et  composant  pourelles  des 
idylles  et  des  chansons.  Il  ne  s’a- 
gissait de  rien  moins  que  de  châ- 
tier de  pareils  méfaits,  et  de  ren- 
fermer de  nouveau,  pour  long- 
temps, le  coupable,  ainsi  qu’il 
le  dit  lui-même , dans  le  plus 
crasseux  et  le  plus  cagot  séminai- 
re du  royaume , oiî  il  aurait  à 
faire  Une  sévère  pénitence.  Il  sest 
vrai  que  le  jeune  abbé,  tout  en 
suivant  avec  ardeur  scs  éludes 
théologiques,  avait  encore  trouvé 
le  temps  de  consacrer  quelques 
veilles  aux  Muses,  et  qu’il  obtenait 
assez  régu  lièrement  tous  les  ans  des 
prix  A l’académie  des  jeux  floraux 
ileToulouse.  Au  dernierconcours, 
il  venait  même  de  remporter  les 
trois  premiers  prix  A la  fois.  Le 
cardinal , qui  n’était  rien  moins 
que  sévère  A Ini-mèinc,  ou  régu- 
lier dans  ses  mœurs,  mais  qu’un 
pédant,  nommé  Goultelongue , 
promoteur  du  collège  ,^avait  irri- 
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té  contre  Monnontel,  dont  il  é- 
tnit  l’ennemi,  fit  un  crime  l'i  ce- 
lui - ci  (le  ses  succès  littéraires. 
Cette  injusiien  refroidit  son  /.èle 
religieux,  et  un  billet  qu’il  reçut, 
vers  le  mèinc  temps  , de  Voltaire, 
changea  tout  d’un  coup  sa  des- 
tinée. .>larmontel  avait  envoyé  ses 
premiers  essais  è Voltaire  : on 
sait  avec  quelle  bonté  cet  homme 
généreux  accueillait  les  jeunes 
gens  qui  s’annonçaient  par  quel- 
que talent  pour  les  vers.  Il 
Gt  à l'auteur  une  de  ces  répon- 
ses aimables,  qu’il  tournait  avec 
tant  de  grâce , et  dont  il  n’é- 
tait nullement  avare;  il  y joignit 
une  édition  de  ses  eeuvres,  corri- 
gée de  sa  main,  o Je  devins  fou 

• d’orgueil  et  de  joie,  dit  Marmon- 

• tel;  je  courus  toute  la  ville  et 

• les  collèges  avec  ce  présent  à la 

• main.  Ainsi  commença  ma  cnr- 

• respondance  avec  cet  homme  il- 

• lustre,  et  cette  liai.son  d’amitié 

• qui  durant  35  ans  fut  soutenue 

• jusqu’à  sa  mort  sans  aucune  al- 

• tératiou.  • Voltaire  l’avait  sou- 

vent engagé  à venir  à Paris  , et 
vers  laGn  de  'I I"'  envoya  ce 

billet,  qui  décida  desonsort.  oVe- 
»nez,  et  venez  sans  inquiétude; 

• M.  Orri,  â qui  j’ai  parlé  de  vous, 

• se  charge  de  votre  sort.  •!!  part 
aussitét  pour  Paris,  court  chez 
Voltaire,  qui  rembrusse,  et  lui 
dit  qu’il  est  bien  aise  de  le  voir; 
mais,  ajoute-t-il,  j’ai  cependant 
une  mauvaise  nouvelle  à vous  ap- 
prendre :«  M.  Orri  s’était  chargé 

• de  votre  fortune;  M.  Orri  est 
» disgracié.  • Le  contrôlear-gèné- 
ral  des  ünances  venait  d’Oirc  ren- 
voyé peu  de  jours  auparavant. 
Mais  Voltaire  n’avait  point  fait  vc- 
uir  sou  jeune  protégé  à Paris  pour 
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rabandonner;  il  lui  offrit  d’abord 
sa  maison  et  .«a  bourse,  que  celui- 
ci  crut  devoir  refuser,  etu’accepla 
que  ses  conseil.s'  pour  suivre  la 
carrière  littéraire , â laquelle  il 
résolut  de  se  consacrer  tout  entier. 
Ni  sa  propre  fortune,  ni  mi'ime  le 
louable  dé:sir  de  la  gloire  , ne  fu- 
rent les  seuls  motifs  de  ses  efforts. 
Il  avait  perdu  son  père,  qui,  en 
mourant,  ne  lais.sa  à une  famille 
nombreuse  que  peu  de  biens;  il 
avait  proniis  à sa  mère,  déjà  souf- 
frante de  la  maladie  (pii  l’enleva 
bientôt , de  devenir  l’appui  de 
toute  sa  maison  , et  il  remplit  re- 
ligieusement ee  noble  vœu,  servit 
de  père  à scs  frères  et  à ses  s(ï'urs, 
devenus  orphelins,  et  de  soutien  à 
tons  scs  purens  : mais  il  eut  long- 
temps à lutter  lui-même  contre 
d,'!s  obstacles  qu’U  ne  parvint  à 
vaincre  qu’â  (brec  de  travail  et 
d’énergie.  Retiré  à Paris , dan.s 
le  plus  humble  réduit , oô  il  vi- 
vait en  commun  avec  quelques 
jeunes  écrivains  au.ssi  peu  favo- 
risés que  lui  de  la  fortune,  il 
ne  parvenait  qu’â  peine  à sidive- 
idr  aux  premiers  besoins  de  1.1 
vie.  11  y entreprit  d’abord,  aidé 
d’un  seul. ami,  un  journal  littérai- 
re ; mais  cette  feuille , sans  fiel  ni 
venin  , ((ui  ne  contenait  ni  criti- 
que injuste  dc.*s  ouvrages  du  jour, 
ni  satire  mordante  des  bons  au- 
teurs, n’cutqu’un  médiocre  débit. 
Lçs  deux  prix  de  poésie  qu'il  rem- 
porta successivement  à l’académie 
française  l’aidéreul  à subsister 
pcmlant  quelque  temps.  Voltaire, 
qui  s’apercevait  bien  que  son  jeu- 
ne ami  était  plus  fierppi’opulent , 
vint  à son  secours  d’une  manière 
aussi  délicate  qu’ingénieiiseï  II 
emporta,  dans  un  voyage  à Fop- 
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tainebleuu,  l’édition  presque  entiè- 
re du  dernier  des  poèmes  couron- 
nés, et  distj'ibua  les 'exemplaires 
aux  courtisans ;^on  appréciait  à 
son  gré  le  bénéfice  de  l’anfcur, 
et  à son  retour,  if  remplit  d’écns 
Je  chapeau  du  poète.  Celui-ci 
lui  représenta  vainement  qu’on 
avait  vendu  son  petit  ouvrage  au- 
dessus  de  sa  valeur  Ton  lui  fit  en- 
tendre que  les  personnes  qui  l’a- 
vaient le  plus  nq^ement  payé  é- 
taicnt  de  celles 'dont  ni  lui,  ni 
'Voltaire  même,  n’avaient  rien  A 
• refuser.  Sou  protecteur  lui  fit  aus- 
si accorder  ses  entrées  à la  Comé- 
die-Française, et  l’engagea  forte- 
ment à travailler  pour  le  théâtre, 
alors  la  première  des  carrières 
littéraires.  Il  suivit  ce  conseil , et 
donna,  en  174^1  tragédie  de 
Déni»  le  tyran,  qui  obtint  d’abord 
, un  grand  succès.  Le  public  exigea 
que  l’auteur  parût  sur  le  théâtre, 
et  aux  trois  représentations  sui- 
vantes, la  même  demande  fut 
réitérée  ; c’était  alors  une  distinc- 
tion bien  rare.  A/érope  avait  été  la 
•première  pièce  où  l'on  eût  deman- 
dé l’auteur;  Denis  le  tyran  fut  la  se- 
conde. « Mais  cette  espèce  d’enivre- 
nmentdu  public,  dit  Miirmontel, 
«eut  pour  cause  des  circonstances 
» particulières  qui  relevaient  ex- 
• cessi  veinent  le  rrféritc  de  mon 
«ouvrage.  Crébilloft  était  vieux  , 

■ Voltaire  vieillissait,  aucun  jeune 
«homme  ne  s’offrait  encorej..^.. 
«.l’avais  l’air  de  tomber  des  nues: 
«je  coup  d’essai  d’un  provincial , 
d’un  Liùiosin  de  a4  ans,  semblait 
«promettre  de.s  merveilles,  et  t’on 
«sait  qn’en  /ait  de  plaisirs  le  pu- 
«blic  se  plaît  d’abord  à exagérer 
«ses  espérances;  mais  malheur  A 
«qui  les  déçoit  ! » Le  m.alhcur 


vint  en  effet  atteindre  Marmonlel, 
au  ^moins  sur  la  scène  tragique , 
et  aucune  de  ses  tragédies  n’est 
restée  au  théâtre.  Aristomène,âon- 
né.  en  1 749»  eut  cependant  un  suc- 
cès à peu  près  égal  à celui  de  Denis 
U tyran.  Quelques  beaux  vers,  et 
surtout  l’admirable  jeu  de  la  célè- 
bre Clairon,  le  lui  valurent;  enfin, 
ce  que  Voltaire  avait  prédit  A l’au- 
teur lui  arriva.  Ses  premiers  suc- 
cès daûs  la  carrière  du  théâtre  le 
rendirent  presque  en  un  moment 
riche  et  célèbre.  « Un  inonde  cii- 
«rieux,  séduisant  et  frivole,  dit- 
« il  , s’empara  de  moi  : c’était 
• comme  une  mode  d’attirer  , de 
«montrer  chez  soi  le  jeune  au- 
«teur  des  pièces  nouvelles.  » Le 
riche  financier  La  Popelinière  le  re- 
chercha et  le  logea  chez  lui , A la 
cain|>agne.  Les  femmes  surtout 
l’accueillirent,  et  la  malignité  du 
public  lui  prêta  des  aventures  et 
des  succès  de  plus  d’un  genre. 
M“*  de  Pompadour  voulut  le  voir, 
et  contribua  bieutêt  A sa  fortune. 
Il  lui  lut  une  pièce  nouvelle,  la 
Mort  de  Sèsoslris,  dont  elle  fut 
très-contente  , mais  qui  éprouva 
une  chute  complète.  Pour  conso- 
ler l’auteur,  on  lui  donna  une 
place  de  secrétaire  des  bâtimens 
du  roi  , et  il  fut  attaché  a Al.  de 
Marigny,  frère  de  la  favorite. 
Il  obtint,  quelque  temps  aprè.s. 
le  privilège  du  Mercure , qui  lui 
rapporta  40,000  francs  en  deux 
années.  Sa  fortitlie  paraissait  alors 
assurée;  mais  un  événement  im- 
prévu vint  bientôt  en  tarirla  sour- 
ce. On  avait  répandu  dans  le 
monde  une  parodie,  aussi  spiri- 
tuelle que  mordante,  d’une  scène 
de  Cinna  : un  grand  seigneur  de 
la  cour,  le  duc  d'Aumont,  pre- 
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iiiier  gcntilhoiuiiie  (le  Ici  chambre,  d’entendre.  Marmontel  venait  de 
y était  tourné  en  ridicule.  Mar-  publier,  quelque  temps  an para- 


inontel , qui  en  connaissait  l’au- 
teur , et  qui , dans  une  réunion 
d’amis  intimes  chez  M“*  GeolTrin, 
en  avait  récité  quelques  vers , fut 
accusé  de  l’avoir  faite  ; et  sur  le 
simple  soupçon , il  fut  mis  à la 
Bastille.  Il  n’y  resta  que  1 1 jours, 
et  pendant  cette  courte  détention, 
il  fut  traité  avec  beaucoup  d’é- 
gards; mais  à sa  .sortie,  on  lui  dé- 
clara que,  pour  satisfaire  à la 
vengeance  du  dued’Aumont,  le 
privilège  du  Mercure  lui  était  ôté. 
Le  duc  de  Cboiseul  lui  offrit,  à la 
vérité,  de  le  lui  faire  rendre  s’il 
voulait  nommer  l’auteur  de  la  pa- 
rodie. Marmontel  répondit  par  ces 
deux  vers  de  Nicomède: 

Le  metere  qui  prit  soin  de  former  me  jeonetse 
Ne  m'«  jAiBiis  appris  à faire  une  bassesse. 

Ce  ne  fut  qu’aprés  la  mort  de  Cu- 
ry,  intendant  des  Menus,  homme 
d’esprit  et  de  plaisir,  ami  de  Mar- 
muutcl,  mais  en  disgrâce  auprès 
du  duc  d’Aumont,  qu’on  sut  que 
la  parodie  était  de  Cury.  Marnion- 
fel  s’efforça,  par  de  nouveaux  tra-, 
vaux,  à réparer  la  perle  qu’on  ve- 
nait si  injustement  de  lui  faire  es- 
suyer. Ses  Contes  inoraux  curent 
un  brillant  succès,  ainsi  que  scs  o- 
pér'.'s  comiques.  Crétry,  nouvel- 
lement arrivé  en  France,  associa 
son  beau  talent  à celui  du  poète, 
et  cette  réunion  devint  une  bon- 
ne fortune  pour  tous  deux.  Les 
intrigues  simples  et  attachantes 
de  CCS  pièces,  la  coupe  heureuse 
du  dialogue  musical  et  des  ariel- 
le.s,  que  le  compositeursut  si  bien 
faire  valoir  par  une  musique  cbar- 
m.inte,  tout  contribua  aux  succès 
des  opéras  que  Paris,  et  bientôt  la 
France  entière,  ne  .se  lassaient  pas 


vant,  un  ouvrage  d’un  genre  plus 
grave,  qui  avait  beaucoup  ajouté 
ï sa  réputation  ; c’était  son  liéli- 
saire.  Mais  tandis  que  des  lettres 
des  souverains  de  l’Europe  et  des 
hommes  les  plus  éclairés  , arri- 
vaient de  toute.s  parts  à l’auteur, 
pleines  d’éloges  pour  son  livre; 
taudis  que  l’impératrice  de  Russie, 
Catherine  II  , le  traduisait  en 
langue  russe,  et  le  dédiait  à un 
archevêque  de  son  pays  ; tandis 
que  l’impératrice  - reine  Mario- 
Thérèse  en  ordonnait  l’iiupres- 
sion  dans  ses  états',  .'la  Sorbonne 
de  Paris  censurait  le  livre  et  dédie- 
rait Bélisaire  hérétique,  déiste 
impie,  ennemi  du  trône  et  de 
l’autel.  Vainement  l’auteur  de- 
manila-t-il  à se  justifier  dc,vant 
rarchevêqiic  de  Paris,  et  à. être, 
mis  en  présence  de  ses  plus  vio- 
Icns  accusateurs  de  la  Sorbonne, 
pour  les  convaincre  de  son  inno- 
cence. Ces  conférences,  qui  cu- 
rent lieu  en  effet,  ne  purent  flé- 
chir les  Riballier,  Cogé,  Lefebvre 
et  consorts.  Ils  demandaient  im- 
périeusement â l’auteur  non-.scu- 
lement  une  rétractation  formelle, 
mais  la  suppression  entière  du 
i3“'  chapitre  de  l’ouvrage,  qui 
traitait  de  la  tolérance.  Marmon- 
tel s’appuyait  des  Saintes-Ecritu- 
res et  de  l’autorité  de  Laclanoe , 
Tertullien  et  autres  Pères- do  l’é-  • 
gli.se;  les  docteurs  lui  répondirent 
que  ces  écrits  étaient  un  arsenal 
qui  fournissait  des  armes  à tous 
les  partis,  « et  qu’il  leur  fallait  à 
»eiix  le  droit  du  glaive,  pour  ex- 
I) terminer  l’hérésie,  l’irréligion, 

D l’impiété,  et  pour  tout  soumet- 
» tre  au  joug  de  la  foi  catbçlique.  » 
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Tel  fut  1 ultimatum,  «le  la  Sorbon- 
ne, auquel  le  pliilnsoiihe  ne  vou-  ^ 
lut  jamais  souscriie;  et  sou  Bi- 
lisaire  fut  donc,  comme  on  l’avait 
annoncé,  censuré  sans  pitié;  mais 
les  foudres  de  la  Sorbonne  avaient 
i\  celte  époque  beaucoup  perdu 
déjà  de  leur  force,  et  Marmontel 
en  les  bravant  ne  courut  pas  de 
grands  dangers.  Son  livre  n’eu  fut 
que  plus  recherché,  et 
exemplaires  s’en  vendirent  en  peu 
de  temps  : la  cour  ne  prit  aucun 
parti  dans  la  querelle,  Itts  tribu- 
naux resléjxuil  muets,  et  les  amis 
de  l’aiileur,  Voltaire,  Tuigot,  d’A- 
leuibert  et  iuitres,  couvrirent  de 
ridicule  ceux  qui  avaient  cherché 
à lui  nuire.  La  Sorbonne  voulut 
plus  tard  retirer  son  incticutus, 
auquel  on  avait  ajouté  l’épilhéle 
ridkutus;  mais  le  coup  était  por- 
té, et  l’on  disait  (|uc  jamais  l’ad- 
jectif et  le  substantif  ne  s’étaient 
mieux  accordés.  Marmontel  pu- 
blia quelque  temps  après  les  In- 
cas, ou  la  Destruction  de  l’empire 
du  Pérou,  roman  historique,  qui 
' fut  moins  vanté  que  Bélisaire, 
niais  qui  eut  aussi  un  succès  assez 
flatteur  : on  y remari|uait  une  fa- 
ble attachante,  de  l’élévation  dans 
la  pensée,  de  la  force  cl  de  l’har- 
monie dans  le  style.  L’amour  de 
l’humanité,  la  bienveillance  gé- 
nérale pour  les  hommes,  de  quel- 
que croyance  qu’ils  fussent,  les 
mêmes  sentiniens  ut  la  même  doc- 
trine enfin  qui  avaient  été  blâmés 
dans  le  premier  ouvrage,  se  re- 
trouvent dans  celui-ci  ; mais  celte 
fuis  la  .Sorbonne  retint  sa  censu- 
re. Marmontel  ne  fut  admis  que 
tard  à l’acadéniie  française;  quel- 
ques ennemis  puissans  s’oppnsé- 
r<  ut  long-temps  à sa  nomination, 


et  il  n’y  parvint  qu’à  l’âge  de  4» 
ans.  Il  devint,  après  la  mort  de 
d’Alembert,  secrétaire  perpétuel 
de  ce  corps.  Sa  fortune  parut 
alors  de  nouveau  solidement  éta- 
blie : il  trace  lui-même,  dans  ses 
mémoires,  le  tableau  le  plus  sé- 
duisant de  la  vie  heureuse  et  tran- 
quille qu'il  menait,  au  sein  de  sa 
jeune  et  nombreuse  famille,  dans 
une  belle  campagne  prés  de  Pa- 
ris, livré  tour-à-tour  à l’étude, 
aux  compositions  de  divers  gen- 
res, presque  tontes  accueillies  du 
public,  et  à la  société  la  plus  ai- 
mable, la  mieux  choisie,  des  hom- 
mes lès  jtlus  distingués  de  ce 
temps.  Il  avait  épousé,  à l’âge  de 
54  ans,  une  jeune  Lyonnaise,  bel- 
le et  d’im  mérite  rare,  M"”  de 
Montigny,  nièce  de  l’abbé  Morre- 
let.  Il  en  eut  4 enfans,  et  sa 
compagne,  malgré  la  dispropor- 
tion d’âge,  lui  resta  constamment 
dévouée  dans  l’une  et  l’autre 
fortune  , répandant  encore  du 
charme  sur  ses  derniers  jours , 
que  le  malheur  vint  assaillir,  et 
qui  se  terminèrent  dans  les  priva- 
tions et  un  état  voisin  de  l’indi- 
gence. La  révolution  de  1789,  et 
lu  suppression  de  l’académie  fran- 
çaise, firent  perdre  à .Marmontel  ses 
places  et  ses  trailcmens.  Des  rem- 
bourseniens  en  assignats  rédui- 
sirent à bien  peu  la  fortune  qu’il 
s’était  acquise  par  ses  travaux  lit- 
téraires : aussi  se  montra-t-il  cons- 
tamment opposé  au  nouvel  ordre 
de  choses.  Son  humeur  souvent 
chagrine,  pendant  le  cours  même 
de  ses  prospérités,  s’aigrit  de' plus 
en  plus.  Il  quitta  Paris,  pour  se 
retirer  d’abord  prés  d’Evreux’,  et 
ensmte  à Abboville,  petit  hameau 
voisin  de  Gaillon,  où  il  acquit  u- 
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ne  maison  de  paysan  et  environ 
deuv  arpcns  de  jardin.  En  germi- 
nal an  5 (avril  1797)»  il  se  rendit 
à Evreux,  pour  assister  aux  élee- 
tioiis  qui  devaient  renouveler 
par  tiers  l’assenildée  nationale, 
en  vertu  de  rétablissement  de  la 
5“*  constitution,  il  réunit  les  sul- 
frages  des  électeurs  du  départe- 
ment de  l’Eure,  et  fut  nommé 
membre  dn  conseil  des  anciens, 
où  il  siégea  jusqu’au  18  fructidùr. 
Il  s’y  lia  intimement  avec  le  parti 
le  plus  opposé  au  gouvernement 
d’alors.  Il  éebappu  cependant  à la 
déportation  qui  vint  frapper  ù 
cette  époque  la  plupart  de  ses  a- 
mis;  mais  les  élections  du  dépar- 
tement de  l’Eure  ayant  été  décla- 
rées milles,  il  se  réfugia  de  nou- 
veau dans  .son  hameau,  où  il  mou- 
s rut  d’une  attaque  d’apojilexie,  le 
dernier  jour  du  18'  siècle.  Pendant 
sa  longue  carrière  Marmontel  avait 
eu  le  bonheur  de  trouver  de  nom- 
breux amis  parmi  les  hommes  les 
plus  marquansdans  la  société  et  la 
république  des  lettres;  mais  il  eut 
au.ssi  des  ennemis  non  moins  nom- 
breux. Fréron,  Palissot,  l.inguet, 
l'abbé  .-Vubert , etc.  , ne  cessèrent 
de  le  harceler.  La  ridicule  guerre 
des  Gluckistes  et  des  Piccinisles , 
où  il  prit  une  part  active,  Icbrouil- 
la  même  avec  quelques  littéra- 
teurs estimables,  ses  anciens  amis. 
Au  lieu  de  jouir,  ainsi  que  tous  les 
hommes  ‘sages , du  talent  varié 
des  deux  compositeurs,  et  de  Ce 
que  chacun  d’eux  avait  du  par- 
fait, Marmoniel  se  prononça  avec 
véhémence'  pour  Piccini , refu- 
sant tout  mérite  à son  rival.  Les 
épigramines  vinrent  alors  de 
tons  côtés  fondre  sur  lui  : on  se 
rappelle  encore  celle  qui  com- 


mence  par  ce  vers  souvent  cité  ; 

Ce  Marmontel  «i  long , si  lent , si  lourd  , 

et  de  la  suivante,  surla  peine  qu’il 
s’élait  donnée  de  refaire  plusieurs 
opéras  de  Quinault  : 

Quinaulc,  par  la  douceur  de  ses  aimables  vers. 
Suspendait  les  tourmeni  det  ombres  malheureuses 
Cherchons  pour  Ten  punir  des  peines  rigoureuses 
S’écria  le  dieu  des  enfers. 

Il  invente  aussitôt  le  mal  le  pliis  horrible 
Dont  «U  Tartare  même  on  se^fût  avisé. 

Je  veux  faire,  dit-il,  un  exVmtfle  terrible; 

» J'ordonne  que  Quina  j|t  soit  màmiontiliU.  •* 

Il  lie  fut  pas  eu  reste  avec  ses  ad- 
versaires, et  outre  un  bon  nombre 
d’épigrammcs,  il  leur  lança  1111 
poëine  .snria  niusiqueen  8 chants, 
où  il  les  tournait  en  ridicule.  Le 
pulilics’uniusaitdecctie  lutte,  qui, 
.sous  plu.s  d’un  rapport,  ne  fut. 
point  une  gvierre  civile, et  dans  la- 
quelle des  gens  de  lettres  estima- 
bles sé  déchiraient  pour  les  me- 
nu.s  plaisirs  des  oisifs  de  Paris. 
On  reprochait  en  général  ù iWar- 
montcl  une  grande  roideur  de  ca- 
ractère, un  ton  Iraneliant,  et  quel- 
que pédanterie,  reste  de  son  édu- 
cation de  collège  et  de  son  long 
séjour  chez  les  jésuites  , au  fond 
d’une  province  éloignée.  « Je  suis 
»né,  disnit-il  lui-même-,  dans  un 
«lieu  où  l’inégalité  de  condition  et 
» de  fortune  ne  se  faisait  point  sen- 

• lir.  Un  peu  de  bien,  quelque  in- 
«dustrie  ou  un  petit  commerce, 

• formaient  l’étal  de  presque  tiius 

• les  hahitans;  ainsi,  la  fierté  , la 

• franchise  du  caractère  n’y  étaient 

• altérées  pnraiicnne  humiliation. 

• Je  puisdono  direqiiedurant  mon 

• enfance,  quoique  dans  l’obsciiri- 

• té,  je  n’ai  connu  que  "mes  égaux; 

• delà  peut-être  un  peu  de  roideur 

• que  j’ai  eue  dans  le  caractère,  et 
» que  la  raison  même  et  l’àge  n’ont 
» jamais  assez  amollie.  » .Mais  il  était 
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impossible  (le  ne  pas  rendre  en  mp. 
me  temps  justice  à la  noblesse  de 
ses  senlirnens,  A su  conduite  ferme 
et  généreuse  en  plusieurs  circons- 
tances dilficiles',  et  à ses  vertus 
comme  homme  privé.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Marmontel  sont  : 
pour  la  scène  française  , les  tra- 
gédies de  Denis  le  tyran, 
Aristoméne , 17JO;  Cléopâtre  , 
i7.'»o;  C/rô;«énr,  iç5i;  les  lléra- 
cUdes , i^5i;  Êgyptus, 
flerrule  mourant,  1^67.  Il  refit 
àOoans  la  tragédie  de  Cléopâtre , 
qui  fut  encore  moins  heureuse  que 
celle  de  sa  jeunessse.  Le  célèbre 
mécanicien  Yaucanson  avait  fait 
pou  rie  dénouement  de  la  première 
un  aspic  artiliciel  , qui  venait  pi- 
quer en  sifllant  le  sein  de  la  reine 
(l’Lgypte.  Ln  plaisant  du  parterre 
dit  que  l’aspic  avait  raison , et  le 
mot  fit  fortune.  Ses  opéras  comi- 
ques sont  : les  Mariages  samnites, 
le  Huron  , Lucile,  Sylvain , l’Ami 
(le  la  maison,  Zémire  et  Azor,  la 
Fausse  Magie.  Il  donna  aussi,  an 
grand  Opéra,  Cépliale  et  Protris, 
1775,  musique  de  Grétry,  pièce 
qui  fut  composée  pour  le  mariage 
de  Louis  XVI;  Didon,  1780,  mu- 
sique de  PicCini,  qui  eut  le  plus 
grand,  succès,  et  où  parut  avèc  tant 
d’éclat  iM'**  Saint-Iluberti  ; et  Dé- 
mophon,  1789,  musique  de  Ché- 
rubini.  Ses  autres  ouvrages  sont: 
My sis  et  Délie,  1743;  l'Observa- 
teur littéraire,  i74<),  in- 12;  la 
Boucle  de  cheveux  enlevée,  1741* > 
in-8‘,  traduction  en  vers  du  poè- 
me de  Pope;  l’ Etablissement  de 
l’école  Militaire,  poème,  ,1757, 
iu-8“;  les  Charmes  de  l'Étude, 
épître,  1761,  in-8“;  Discours  de 
réception  à l’ Académie  française, 
17Ü3,  iu-4”;  A dieux  d’un  Danois 
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<i  an  Français,  1768,  in-8‘;  Con- 
tes moraux,  dont  il  a paru  un 
grand  nombre  d’éditions;  Béli- 
saire, I"  édition,  1767,  in -8"; 
Pharsale  de  Lucain,  traduite  eu 
vers  français,  1766  et  1772,  2 vol. 
in-8*;  Poétique  française,  177(5, 
3 v(d.  in-8";  Essai  sur  la  révolu- 
tion de  la  musique,  1777,  in-8"; 
les  l ncas , ou  Destruction  de  l'em- 
pire du  Pérou,  1"  édition,  1777, 
2 vol.  in-8";  de  l’Autorité,  de 
l’Usage  et  de  ta  Ijungue,  178.'), 
iu-4";  Élémensde  littérature,  1 787, 
(5  vol.  in- 12;  les  Déjeuners  du  vit- 
*79'»  in-12;  l’Erreur  d’un 
bon  Père,  1791,  in-12;  Nouveaux 
Contes  moraux,  1792,  2 V(d.  iu- 
12;  Apologie  de  l’Académie  fran- 
çaise, 1792,  I vol.  in-8".  Les  ou- 
vrages posthumes  de  Marmontel, 
publiés  par  ses  enfans,  sont  une 
Logique , une  Grammaire , un 
Traité  de  morale,  une  Histoire  de 
la  Régence,  2 vol.  in-12,  et  des 
Mémoires  d’un  Père  pour  servir  à 
l’instruction  de  ses  enfans,  4 vol. 
in  - 12  : ce  dernier  ouvrage  est 
l’histoire  de  la  vie  entière  de  l’au- 
teur; il  s’y  jieiut  d’une  manière 
aussi  naïve  que  piquante,  ut  tra- 
ce à grands  traits  les  principaux 
évènemens  de  son  siècle,  ainsi 
que  le  caractère  des  hommes  avec 
lesquels  il  a eu  queli[ues  rapports. 
Ses  tableaux  sont,  à bien  peu 
d’exceptions  près,  frappans  de  vé- 
rité. Il  serait  irréprochable  s'il 
ne  s’y  trouvait  de  temps  en  temps 
des  confessions  d’uii  caractère  peu 
compatible  avec  celui  que  doit 
conserver  tout  homme  qui  écrit 
pour  ses  enfans.  On  doit  encore 
à ce  fécond  éci-fvain  une  foule  de 
petits  poèmes  insérés  dans  \'Al- 
manach  des  Muses  et  dans  les  jour- 


MAR. 


MAR 


i5 


naiix  de  son  temps,  ainsi  que  plu- 
sieurs articles  de  littérature  qu’il 
il  fournis  \ V Encyclopédie.  La  col- 
lection complète  des  Œuvres  de 
Marmontel , publiée  en  i8oG,  for- 
me 3a  vol.  in  - 8”.  Lne  autre  édi- 
tion a été  publiée  in-ia. 

MARNE  (Jexn-Loijis  de),  pein- 
tre paysagiste,  est  né  A Bruxelles 
en  175a.  Il  avait  à ]feine  la  ans 
lorsqu’il  vint  à Paris  pour  s’y  li- 
vi'er  à l’étude  de  lu  peinture;  ce 
fut  à l'école  de  Briard,  membre 
de  l’académie , qu’il  se  fortifia 
dans  la  pratique  du  dessin.  En- 
traîné par  un  goût  décidé  dans  la 
carrière  des  beaux-arts,  il  renonça 
à une  place  que  son  beau-frère,  le 
comte  de  Velowski  , lui  offrait 
dans  les  gardes  nuliles  de  Polo- 
gne, et  fit  plusieurs  voyages  en 
Suisse,  dont  les  sites  pittores- 
ques occupèrent  souvent  son 
crayon;  il  se  livra  ensuite  i\  une 
étude  particulière  de  Bergbem  , 
(larle  üujardin  et  autres  peintres 
distingués  de  paysages  et  d’ani- 
maux. Beaucoup  d’imagination , 
une  touche  spirituelle,  une  gran- 
de fécondité,  ont  rendu  .ses  ta- 
bleaux nombreux  et  célèbres  ; ils 
ornent,  pour  la  plupart,  les  ca- 
binets et  collections  d'amateurs. 
On  reproche  cependant  à iM.  de 
Marne  quelques  négligences  de 
perspectives.  Dans  les  composi- 
tions , et  elles  sont  en  assez 
grand  nombre*  où  il  place  une 
route,  un  canal,  ou  toute  uulre 
pièce  d'eau,  il  les  trace  par  deux 
lignes  iclleiiient  droites  et  unifor- 
mes, que  la  vue  en  eHdésagréa-- 
lilement  frappée.  Néanmoins  une 
fois  l’œil  habitué,  il  se  repose  en- 
suite agréablement  sur  les  détails 
et  la  vie  que  lé  peintre  à impri- 


mée à son  sujet.  M.  de  Marne  en- 
richit de  ses  colnpositions,  depuis 
30  ans,  presque  chaque  exposi- 
tion du  Musée  du  Louvre,  ün  a 
remarqué,  entre  autres,  les  ta- 
bleaux qu’il  a luui'iiis  à relies  de 
l’an  9,  de  l'an  in,  de  l’an  ii,  de 
i8ü8.  Je  181 5,  de  1H17,  de  1833. 
Il  y a donné  quelques  sujets  qui 
sortent  de  son  genre  habituel,  tels 
que,  en  l’an  9,  ta  Balaille  de  Na- 
zareth, commandée  par  te  général 
Juuol  (esquisse);  et,' en  1808,  VEnz 
treviie  de  l’empereur  Napoléon  et 
de  Pie  P’II,  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau (tableau  exécuté  pour 
le  gouvernement).  La  galerie  du 
Luxembourg  possède  plusieurs  ta- 
bleaux de  ce  maître,  ce  sont  ; te 
Déparltpour  une  noce  de  village; 
une  Foire  à la  porte  tf  une  auber- 
ge, et  une  Roule  sur  laquelle  on 
voit  une  diligence  et  une  ferme  d’où 
sorterd  des  animaux. 

MARNESIA,ü.Lezii-Markesia. 

MAROLLES  (G.  K.  Magné  de), 
gardc-du-corps  et  littérateur,  ser- 
vit pendant  quelque  temps  dans  la 
maison  militaire  du  roi.  Entraîné 
par  son  goût  pour  les  lettres  et 
pour  les  recherches  bibliographi- 
ques, il  se  retira  du  service,  fixa 
su  résidence  A Paris,  et  y mourut 
vers  1793,  Sgé  de  plus  Je  60  ans. 
Il  a publié  : 1“  Obscrcalions  sur  ta 
traduction  de  Roland  furieux,  par 
M.  de  Tressan , iu- 1 3 de  G8  pages, 
sans  date,  mais  imprimées  en 
1780;  n°'Leltre  de  A/.  />.  P....  à 
M,  I).  L.  , au  sujet  du  livre  inti- 
tulé: Origine  de’  volgari  Prorerbîî 
di  Aloise  Cynihio  delli  ErabricH, 
etc.,  in-i3  de  i/j  pages,  daté  du 
1"  juillet  1780,  et  insérée  dans 
l’Esprit  des  journaux  de  seplem- 
bie  1780;  '5'’  Essai  sur  ta  chasse 
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au  fusil,  i”8i,  in-8°;  réimprime 
soiU  ic  titre  (le  La  ehasse  au  fusil, 
ouvrage  divisé  eu  deiii  parties, 
1788,  iii-8  . Ce  traité  est  estimé; 
l’auteury  a travaillécunstainmeiit, 
et,  'à  sa  iru^rt,  ou  en  trouva  un 
exemplaire  chargé  de  notes  et 
d'additions  importantes.  Par  une 
de  ses  dernières  dispositions.  Ma- 
gné dé  Marolles  ordonna  (|ue  cet 
exemplaire  fût  remis  é M.  Théo- 
phile Barrois,  lihraire,  qui  sans 
•doute  se  propose  de  le  livrer  à 
riuipres^ion.  4‘  Tablettes  biblio- 
graphiques, in-8  ’.  Les  seiie  pre- 
mières pages  seules  ont  été  impri- 
mées; le  manuscrit  est  à la  biblio- 
thèque dii  Uni  ; il  a été  consulté 
par  M.  Brunet,  qui  a signé  d’une 
. M les  noies  qn’il  en  a extraites 
pour  son  Manuel  du  libraire.  5“ 
Recherches  sur  Torigine  et  le  pre- 
mier usage  des  registres,  des  si- 
gnatures, des  réclames  et  des  chif- 
fres des  pages  dans  les  livres  im- 
primés, i;83,  in-8".  C’est  une 
réimpression,  avec  corrections, 
d’un  morceau  imprimé  sous  le 
même  titre  dans  V Esprit  des  jour- 
naux de  mai  1782.  Ce  petit  ou- 
vrage est  curieux,  mais  ce.  (pie 
Marolles  y dit  de  l’époque  dè  l’in- 
vention des  réclames  et  des  signa- 
tures parait  démenti  par  les  dé- 
couvertes que  l’on  a faites  depuis; 

attribue  celle  des  signatures  à 
Jean  de  Cologne,  imprimeur  à 
Venise,  et  lui  donne  la  date  de 
j474»  tandis  que  C.  de  là  Sema, 
$ans  un  mémoire  publié  en  l’an  4, 
la  lait  remonter  à 1472*  et  en  fait 
honneur  à Jean  Koclhof  de  Lu- 
beck, imprimeur  è Cologne,  qui 
donna  le  Preeceptorium  divince  le- 
gis  de  Jean  Nyder,  de  l’orde  des 
Frères  prêcheurs.  Au  reste,  Ma- 
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l'ülUs  lui-même  a publié  de  Noa- 
vettes  observations  sur  les  signatu- 
res, contenant  des  additions  et  cor- 
rections aux  recherches  précédentes, 
in-8  ' de  8 pages,  qui  se  joint  aux 
Recherches , et  qui  prouve  qn’il 
ne  tenait  pas  fortement  à son  opi- 
nion. Magné  de  Marolles  était  aussi 
infatigable  au  travail  qu’opiniâtre 
dans  ses  l'cMierches.  Sa  patience 
est  attestée  par  une  foule  de  tra- 
vaux ou  de  recueils,  et  surtout 
par  la  collection  bizarre  qu’il  a 
fuite  de  tout  ce  qui  parut  sur  la 
bfite  du  Gévaudun,  collection  qui 
se  trouve  aujourd’hui  à la  biblio- 
thèque (lu  roi. 

MARULLES  (Clxudede),  jé- 
suite, prédicateur,  petit-neveu  de 
l’infatigable  traducteur,  abbé  de 
Mprolles,  naquit  le  20  août  1712, 
entra  dans  l’ordre  des  Jésuites , et 
se  fil  connaître  dans  le  monde.  Il 
était  instruit  et  écrivait  bien  en 
latin  et  en  français.  On  a de  lui  : 
I"  Discours  sur  la  Pucelle  d’Or- 
léans, prononcé  dans  l’église  cathé- 
drale d’Orléans  le  8 mai  1759,  Or- 
léans, 1759,  in-ia;  1°  Discours 
sur  la  délivrance  d’Orléans,  pro- 
noncé le  8 mai  1 ç(io,  Orléans,  1 760, 
in- 12;  3'  Sermon  sur  la  lecture  des 
livrer  contraires  (i  la  religion,  1785, 
inr8"j  4“  Sermons  pour  les  princi- 
pabes  fêtes  ^e  l’année,  et  sur  divers 
sujets  de  religion  et  de  morale, 
1786,  2 vol.  in-12;  ^"‘Mélanges 
et  fragmens  poétiques , en  français 
et  en  latin,  par  M,  de  Marvielles  ^ 
1777,  petit  in-12.  M.  Mercier  de 
Saint-Léger  alTirme  que 
est  le  pseudonymede  Marolles,  ce 
qu'c  pariptrait  contester  M.  Bar- 
bier. Marolles  mourut  accidentelle- 
ment à Paris  le  1 5 mai  1 792  ; le  feu 
avait  pris  à son  lit,  où  il  avait  l’iiabi- 
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tudc  de  lire  avant  de  s'endurinir, 
MAROLIÆS  (C.  E.  F.),  «tait 
curé  dç  Saint  - Jean  - de  - Saint- 
Quentin  , lorsqu’il  fut  élu  , en 
178g,  député  du  clergé  du  bail- 
liage de  rette  ville  aux  états-géné- 
raux. Le  5 juin  de  la  même  année, 
il  se  réunit  aux  communc.s,  y pro- 
nonça un  discours,  où  il  faisait  l’ex- 
posé de  ses  principes  etdc.s  mutifsde 
sa  conduite  politique,  et  à la  suite 
duquel  il  demanda  l’inscription  de 
.son  nom  sur  les  registres,  ainsi 
que  la  copie  de  la  déclaration  qu’il 
venait  de  faire.  I.e  17  juin  1790, 
il  sollicita  l’augmentation  du  trui- 
temenfdcs  curés  de  campagne  ; 
le  aç  décembre  il  fut  du  nombre 
de.s  (jo  députés  ecclésiastiques  qui 
prêtèrent  serment  à la  tribune.  E- 
lii  secrétaire  le  5i  janvier  1791, 
il  devint,  peu  de  temps  après", 
évêque  constitutionnel  de  Sois- 
sons.  Le  i5  novembre  179a,  il  en- 
voya à la  convention  ses  lettres  de 
prêtrise,  et  annonça  qu’il  renon- 
pait  à toute  Tunction  ecclési.isti- 
que.  Quelques  biographes  ont  rap- 
porté qu’il  s'était  marié  é cette 
époque  : c’est  une  erreur.  iM. 
Harolles  se  dévotia  au  service  des 
malades,  et  fut  attaqué  d’une  fiè- 
vre dite  d’hôpital,  dont  il  mourut 
en  1795. 

MARON  (Tiiérùse  Mexgs,  fem- 

HE  DU  CHEVALIER  De)  , Jicintrc, 
sceur  du  célèbre  Raphaël  Mengs , 
naquit  vers  içaâ.  Guidée  par  son 
père  et  par  son  frère,  dés  sa  plus 
grande  jeunesse  elle  s’exerça  dans 
l’art  du  dessin,  et  parvint  à ex- 
celler dans  les  ouvrages  d’émail , 
la  miniature  et  le  pastel.  Son  mé- 
rite la  fit  bientôt  connaître , et  el- 
le épousa  le  chevalier  de  Maron  , 
peintre  italien,  qui  avait  de  la  cè- 

r.  XIII. 


•7 

lébrilé.  Thérèse  Mengs  avait  obte- 
nu une  pension  d’.Augustc  III,  roi 
de  Pologne,  que  la  cour  de  Rus- 
sie lui  continua  ; elle  eut  aussi 
part  à une  pension  que  le  roi 
d’Espagne  faisait  à sa  famille  en 
récompense  des  services  de  .M  engs, 
premier  peintre  de  S.  .M.  Cette 
artiste  , dont  les  productions  sont 
estimées,  peignit  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  à Rome , le  lo  octobre 
i8u(3:bien  qu’octogénaire,  ello||: 
n’avail  rien  perdu  de  son  talent 
ni  de  la  vivacité  de  sou  imagina- 
tion , et  les  amateurs  recherchent 
avec  intérêt  scs  derniers  ta- 
bleaux. 

-MARPURG  (Feldébic-Giiillac- 
me)  , auteur  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  sur  la  musique  , na- 
quit, en  1718,  à Sechausen,  dans 
la  vieille  marche  de  Brandebourg. 

Il  occupa  d’abord  la  jdace  de  di- 
recteur des  lolerie.s  de  Berlin  , et 
eut  le  litre  de  conseiller  de  guer- 
re ; puis  il  vint  à Paris , étant  à 
peine  Sgé  de  a5  ans.  Le  Traité 
iT harmonie  de  Rameau  et  son  Nou- 
veau Système  de  musique  fixaient* 
l’attention  de  tous  lesamis  de  l’ai  t 
musical;  .Uarpurg  se  lia  avec  cet 
homme  célèbre,  et  avec  quelques 
autres  artistes  français,  et  avoua, 
dans  la  suite , que  leurs  luiiu.ères 
et  leurs  conseils  lui  avaient  été 
d’un  grand  secours.  Comme  son 
but  était  le  perfectionnement  des 
méthodes  musicàles,  ce  fut  un 
dés  objets  dont  il  s’occupa  dè.s 
qu’il  fut  de  retour  en  Prusse;  il 
s’appliqua  surtout  à pnipager  les 
principes  de  Rameau  sur  la 
théorie  de  la  basse  fondamentale, 
dont  néanmoins  il  n’adopta  le  sy.s-, 
tème  qu’avec  des  modifications. 

11  avait  une  extrême  passion  pour 
a 
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son  art,  dans  lequel  il  avait  acquis 
une  grande  profondeurdeconnais- 
saiices.  Dans  l’espace  de  «4  ans,  il 
publia  i4  ouvrages  didactiques  , 
parmi  lesquels  on  distingue  le 
Manuel  de  la  basse  continue , un 
Traité  de  la  Fugue,  des  Lettres 
critiques  sur  ta  musique,  etc.  Mar- 
purg  donnait  d’abord  toute  son 
application  A la  théorie,  et  c’était 
ensuite  par  forme  de  délassement 
u’il  cberchait  à mettre  ses  précep- 
tes en  pratique.  Une  multitude  de 
pièces  qu’il  avait  composées  pour 
l’orgue  et  le  clavecin  sont  aujour- 
d’hui à peu  près  condamnées  ù 
l’oubli,  par  suite  des  changemens 
survenus  dans  le  gotU  et  l’exécu- 
tion ; mais  on  eût  dû  excepter  de 
cette  espèce  de  proscription  un 
grand  nombre  de  morceaux  écrits 
pour  les  commençans,  et  accompa- 
gnés d’instructions  préliminaires. 
Ce  recueil , publié  sous  le  titre  de 
Pièces  de  clavecin  pour  les  commen- 
pans,  parut,  en  3 vol.,  A Uerliu, 
I j6a.  Les  Principes  de  clavecin  de 
Marpurg  exjstent  en  français  : ils 
'ont  été  imprimés  ù Rerlin , en 
1^56,  in-8”.  Le  frontispice  de  l’/«- 
troduction  critique  à l’histoire  de 
la  musique,  Berlin,  lyüg,  in-4", 
est  orné  du  portrait  de  ce  savant 
théoricien.  Marpurg  avait  annon- 
cé un  ouvrage  périodique  sous 
le  titre  A’ Archives  musicales;  mais 
sa  mort,  arrivée  dans  le  courant 
de  mai  i^gS,  laissa  ce  projet  sans 
exécution. 

MARQUAIS  (Je*k-Théodübe)  , 
ancien  chirurgien  principal  de  lu 
Charité , s’est  rendu  célèbre  dans 
son  art,  qu’il  exerce  avec  distinc- 
tion , et  sur  lequel  il  a composé 
plusieurs  ouvrages  estimés.  Une 
ordonnance  du  roi,  en  date  du  g 


novembre  i8i5,  l’a  noumié  incm- 
bre  de  la  commission  chargée 
d’examiner  l’état  de  renseigne- 
ment dans  les  écoles  de  médecine 
et  de  chirurgie.  11  a publié  : i* 
Réponse  au  Discours  de  il.  te.  pro- 
fesseur H allé,  et  aux  Mémoires 
publiés,  par  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  sur  l’ importance  de  con- 
server ta  réunion  de  toutes  les  par- 
ties de  l'art  de  guérir,  i8iG,  in-8*; 
■X'  Réfletions  sommaires . sur  un 
écrit  ayant  pour  titre  : des  Études 
du  médecin , par  M.  Prunelle , 
i8iG,  in-4*;  3*  Observations  sur 
un  écrit  publié  par  M.  Léveitté , 
ayant  pour  titre  : Mémoire  sur 
l’étal  actuel  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie  en  France,  1817,  in-4"; 
4°  Adresse  au  roi  et  aux  deux- 
chambres  sur  la  nécessité  de  réor- 
ganiser tes  écoles  de  médecine  et  de 
chirurgie  en  France,  i8i8,  in-4*; 
5°  Réponse  à un  Mémoire  du  doc- 
teur Magendie  sur  te  vomisse- 
ment. _ ' 

MAROUÉSV  (N.),  député  nu 
conseil  des  cinq-cents , embrassa 
avec  chaleur  les  principes  de  1a 
révolution  , exerça  diverses  fonc- 
tions publiques,  sans  interruption, 
depuis  178g  jusqu’à  l’époque  où 
il  devint  commissaire  du  gouver- 
nement près  de  radministralioii 
municipale  deïoulon,  et  fut  nom- 
mé, en  içgS,  député  du  départe- 
ment du  Var  au  conseil  des  cinq- 
ceuts;  il  concourut,  pendant  quel- 
que temps,  ù la  rédaction  du  Jour- 
nal des  Hommes  libres.  Le  4 octo- 
bre de  la  même  année,  il  attribua 
à des  accapareurs  le  projet  d’un 
impôt  sur  le  sel,  et  demanda, 
pour  en  tenir  lieu , la  suppression 
de  l’indemnité  accordée  aux  dépu- 
tés. Il  s’éleva  quelques  jours  a- 
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près  arec  force  contre  un  écrit 
sorti  des  presses  du  directoire,  et 
ay.ml  pour  titre  : Concention  en- 
tre U.  /*<7/  et  les  dapulés  ûkescion 
et  itaï  qni^sy.  Il  avait  déplu  à l’un 
des  directeurs  p^r  la  dureté  de  scs 
iifhiiières  et  jiar  la  trop  grande 
frauchise  de  scs  discours?  S’étant 
pennis  , dans  une  visite  ;t  ce  ina- 
gistraU  quelques  olrservaliuns  sur 
ses  moeurs  et  sa  vie  privée,  ce- 
lui-ci. imagina  , dit-on,  pour  se 
venger,  de  le  faire  dénoncer  com- 
me émigré,  et  pour  cet  effet,  il 
envoya**' chercher  à Toulon  , a 
grands  frais , des  pièces  A l'appui 
de  la  dénonciation,  qui  Avait  pour 
but  de  le  faire  expulser  du  corps- 
législatif:  mais  Marqnésy  pi'ouva 
qu’il  avait  constamment  été  fonc- 
tionnaire publie  depuis  la  rév«du- 
tion,el  qu'H  ne  pouvait  consé- 
quemment être  atteint  par  la  loi 
du  3 brumaire  ; il  s’était  élevé  à 
ce  sujet  une  discussion  orageuse, 
où  le  parti  directorial  eut  le  des- 
sous, et  le  flépulé  fut  maintenu. 
En  1799,  Marqnésy ,insi.sla  forte- 
ment ^uur  la  formation  d’une 
commission  qui  serait  chargée  de 
dresser  l’acte  d’accusation  de  l’ex- 
■ninistre  Srdiercr,  et  de  poursui- 
vre les  traîtres  ét  lesdilapidatetiiü. 
Au  mois  d’aoùt  suivant,  il  annon- 
ça une  prochaine  insurrection 
royali.ste,  et  le  2Ü,  il  fit  établir  il- 
ne  commission,  A l’effet  de  présen- 
ter un  travail  sur  les  ÿinigrés  sai- 
sis dans  le^  pays  «occupés  par  les 
Français.  ï.e  14  septembre,  il  par- 
la vivement  pour  déterminer  le 
conseil  « déclarpr  la  patrie  en  dan- 
ger, et  s'étant  fortement  opposé 
à la  révolution  du  18  brumaire,  il 
fut  exclu  du  coéps-législatif.  et 
comdnuVné  A. être  déporte;  mais 
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cet  arrêt  ne  fut  pas  alors  exécuté. 
Il  a di-parn  depuis  lors  de  la  scène 
politique. 

Ül.xRQüIS  (lEAUrJosHm) , dé- 
puté aux  états-géneranx  , etc. , 
est  né  , le  14  avril  1747.  A Saint- 
Mihiel,  où  il  exerçait  la  profes- 
sion d'avocat  an  léonDnencement 
delà  révolution.  Eni78i),  le  bidl- 
liage  de  Bar-le-Duc  l’élut  Redite 
assemblée,  où  il  se  fit  pen  rqjnac- 
qner.  Après  la  session,  il  'devint 
gratid-jnge  à la  haute-cûur  hatior 
t\ale  d Orléans,  et  fut  nommé, 
en  sejitembre  1792,  par  le  dépar- 
tciaent  de  la  Meuse,  député  A la 
convention  nationale.  .Au  moment 
du  procès  de  Louis  XVf,  il  se 
prononça  ainsi  sur  fa,, peine  à infli- 
ger : 0 Comme  jnge,  je  n’hésite- 
» rÿis  pas  A pronon’cer  la  peine  ih 
«mort,  puisque  cette  peine  barlft- 
»rc  souille  encore  notre  code;»’ 
Dînais,  comme  lègislaleiir,  mon 
«avis  est  que  Louis,  soit,  détenu 
«provisoirçincnt  comme  otage, 
«pour  répondre  A fq  nation  des 
«monvenrens  inténciira  qui  pour- 
« raient  s’élev  er  'pour  le  rélaMis- 
«'semeiit  de  la  riiy^uité  , et  des 
«nouvelles  hostilités  et  invasions 
trle^  puissances  élr^géres.  » M. 
Marquis  vota  aussi  pour  rallitmà- 
tijtedBns  lesdeuxautrës  igicstions 
réîtitive.s.A  l’appel  au  pe'uplc-et  Au 
sur.sis.  Après  le  i3  vcndémiilire, 
il  passa  au  conseil  des  cinq-cents, 
donna  sa'  déiiilssion  en  février 
1^92,  et  fut  nom  nié,  gn  ÿ{iD9, 
par  le  directo4r<i7e  jcculif,  coln- 
mis.saire  A .Mayence,' ën  ramplacc- 
meut  de  Rudlcr^pour  organiser 
Icü  (ftialrc  nouveaqg  Jêpariemens 
de  la  iTve  gaucdlc  du  Rliiii.  il  fut 
lui-même  remplacé  par  Ltikanal 
eu  ibuo,  époque  A laquelle  il 
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pas?»  à la  préfecture  tic  la  Meur- 
the.  Le  départemtau  de  la  Meuse 
le  nomma,  TCis  la  fin  de  i8o^, 
candidat  au  sénat;  mais  il  n’y  fut 
point  appelé  : il  conserva  la  pré- 
fecture de  la  Meurlhe  jusqu’en 
i8i  J , et  fufalors  admis  à la  re- 
traite, ayant  duililé  sa  démission, 
motivée  sur  ce  qu’il  était  devenu 
prtsqu’aveugle.  11  avait  été  décoré 
de  la  ertrix  de  la  légion-d’honneur 
dés  letommeheement  de  l’institu- 
tion de  cet  ordre.  M.  Marquis  fut 
ensuite  élu  député  au  corps- légis- 
latif, et  y siégea  jusqu’au  ap  mars 
i8i5.  II  habite  maintenant  Saint- 
Mihiel. 

MARRAGON  (N.),  était  com- 
mis chez  le  directeur-général  du 
canal  du  Languedoc , dont  il  é- 
pousa  la  elle,  qui  lui  apporta  une 
dot  considérable.  Il  embrassa  la 
cause  de  la  révolution,  et  fut  noin- 
méj  par  le  département  de  l’Aude, 
député  à la  convention  nationale, 
où  il  vota  la  mort  du  rpi.  Il  parut 
peu  à la  Iribùiu;  ; itiais  il  travailla 
beaucoup  dans  les  comités , et 
notamment  dans  ceux  d’agricultu- 
re et  des  travaux  publics:  souvent 
aussi  il.présenta  des  plans  sur  les 
moyens  de  ranimer  la  navigation 
■intérieure.  Envoyé  au  Havre  en 
1790,  il  s’y-conduisit  avec  modé- 
ration. A la  fin  de  la  session,  il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents, 
dont  il  devint  secrétairOJ  Chargé 
de.  faire  un  rapport  .sur  le  canal 
du  Langueiloc,  il  conclut  ce  que 
les  droits  de.  la.  famille  Riqiiet- 
Carainaii  fii.sVent  déclarés  nuis,  et , 
sur  sa  proposition , rassemblée 
décréta  que  la  nation  serait' pro- 
riétaire  dececanal.  Le 21  décent- 
re 1797,  il  devint  président  du 
conseil  des  cinq-cents,  dont  il  sor- 


tit en  mai  1 798,  et  fut  nommé  im.< 
médiatement  après , par  le  direc- 
toire-exécutif, envoyé  de  la  répu- 
blique prés  des  villes  auscatiques, 
pour  succéder  à Roberjot.  11  se 
trouvait  é Hambourg,  lorsque 
Napper-Tandy  y fut  arrêté;  le 
sénat  s’étant  refusé  à mettre,  sur 
.sa  demande,  ce  prisonnier  en  li- 
berté, M.  Marragon  se  disposait  ù 
partir;  mais  il  reçut  du  directoire 
l’ordre  de  rester  et  d’insister  plus 
fortement  encore  sur  la  demande 
qu’il  avait  déjà  faite  : elle  fut  éga- 
lement infructueuse.  Il  fut  nommé 
à son  retour  de  cette  mission,  coni- 
uiissaire  du  directoire  prés  l’ad- 
ministrationdes canaux  intérieurs, 
et  le  gouvernement  consulaire  le 
chargea,  en  1800,  de  la  recette 
générale  du  département  de  l’Hé- 
rault. Après  en  avoir  long-temps 
exercé  les  fonctions,  il  donna  sa 
démission  en  faveur  de  son  fils. 
Frappé,  nprè.«  la  .seconde  restaura- 
tion, pur  la  loi  du  lu  janvier  i8o6, 
rendue  contre  les  conventionnels 
dits  votanf,  M.  .Marragon  quitta  la 
France,  et  se  réfugia  à Rruxelles, 
où  ou  le  croit  encore. 

MARRON  (Pacl-Hexsi) , l’un 
des  pasteurs  do  l’égli.se  réformé» 
de  Paris,  et  président  du  consis- 
toire , chevalier  de  lu  légion- 
d’honneur,  est  né  à Leyde,  en 
Hollande,  le  la  avril  175^,  d’u- 
ne famille  réfugiée,  originaire  de 
la  ci-devant  province  du  Unuphi- 
né.  11  se  consacra,  liés  son  adoles- 
cence , au  ministère  évangélique 
auprès  des  églises  dites  wallonnes, 
et  fit  des  études  analogue.s,à  cet- 
te destination.  Sorti  des  classes 
à l’Sge  de  i4  ans,  il  donna  des 
preuves  de  progrès  peu  com- 
muns dans  les  humanités,  par  u* 
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ne  élégie  latine  en  l’honneur  d’un 
hninnie  dii-liiigué  pur  son  niérile, 
depuis  griiiid  - peu  liminaire  de 
Hollande,  M.  de  lileiswyck,  qui 
venait  d’flire  nommé  curateur  de 
l’université  de  Lcyde.  Cette  pièce 
fut  traduite  en  vers  grecs  par  nn 
Macédonien  nommé  Tzechani  , 
alors  étudiant  à Leyde  : elle  fut 
réimprimée  dans  Jes  deux  lan- 
gues. M.  Marron  suivit  é l’iiiii- 
vcrsitc  de  sa  ville  natale  les 
cours  philologiques  de  Ruhnke- 
niiis,  de  Vaickenaer  et  de  J.  J. 
Schultens,  qui  le  signalèrent  par- 
mi leurs  disciples.  Il  lit  sous 
des  maîtres  aussi  célèbres  ses 
cours  de  philosophie,  de  droit  de 
la  nature  et  des  gens,  et  de  théo- 
logie. Reçu  candidat  du  ministè- 
re sacré  en  1774»  ü l’année 
suivante,  appelé  à l'église  de  Dor- 
drecht, d’ort,  en  178a,  les  états- 
généraux  l’envoyèrent  à leur  am- 
hassade  de  Paris  avec  le  titre  cle 
chapelain.  Au  commencement  de 
1788,  ayant  été  enveloppé  dans  la 
disgrâce  du  parti  patriote,  suite  de 
l’entréedes  Prussiens  en  Hollande, 
il  se  vit$us|>endu  de  se»  fonctions 
et  mandé  é La  Haye;  mais  les 
protestans  français  venaient  d’ob- 
tenir leur  réinlégratum  dans  l’é- 
tat civil,  et  le  bienfait  de  Louis 
XVI  leur  pré.'Ugeant  le  pro- 
chain retour  de  la  liberté  religieu- 
se, ceuxde  la  capitale  proposèrent 
ù M.  Marron  de  s’attacher  à eux 
comme  leur  pasteur.  Il  demanda 
en  conséquence  à LL.  HH.  puis- 
sances et  il  obtint  d’elles  sa  dé- 
mission. Le  culte  protestant  s’éta- 
blit d’abord  ù Paris,  dans  la  rue 
Mondétour,  ensuite  à l’ancien 
musée  Court- de -Gebelin,  rue 
Dauphine , et  enfin  rue  Saint- 
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Thomas-dn-Louvre,  dans  la  ci- 
devantéglise  de  Saint-Louis.  Pen- 
dant tout  le  régime  de  la  terreur, 
N.  Marron  maintint  la  publicité 
de  ses  célébrations  religieuses 
dans  ce  dernier  local  jusqu’à  l’é- 
poque de  son  arrestation:  elle  eut 
lieu  la  veille  de  la  fête  à l’iitre- 
Siipréme , qui  préluda  à la  chute 
du  dictateur-puiitilé.  Il  .recouvra 
su  libc'î'té  le  surlendemain  de  la 
mort  de  Robespierre.  .M.  Marron 
ne  put  reprendre  d’abord  ses  fonc- 
tions pastorales,  celles  du  moins 
de  la  prédication,  et  il  fut  attaché 
d’abord,  pendant  quelque  tenips, 
au  ministère  des  relations  extérieu- 
res, ensuite  au  bureau  de  traduc- 
tion (le  l’agence  nationale  des  lois. 
Enfin  il  reprit  l’entier  exercice  de 
son  ministère,  et  eut  en  l’an  lu 
une  part  notable  ù l’organisation 
du  culte  protestant,  par  la  loi  du 
18  germinal.  L’église  réformée 
de  Paris,  par  suite  de  cette  lui, 
acquit  une  plus  grande  consistan- 
ce ; elle  tripla  le  nombre  de  se.s 
pasteurs,  et  M.  Marron  fut  créé 
président  de  son  consistoire.  A 
l’institntion  de  la  légion-d’hon- 
neur,  il  en  fut  nommé  membre, 
comme  il  l’avait  été  de  la  premiè- 
re composition  du  jury.  M.  Alar- 
ron  continue  à exercer  son  hono- 
rable ministère.  Depuis  sa  jeunes- 
se il  cultive  les  muses  latines  et 
friuiçaises  ; ses  poésies  dans  la 
première  de  ces  langues  forme- 
raient nn  receuil  considérable  : il 
a ' fait  imprimer  plusieurs  dis- 
cours, ou  fragmcns  de  discours, 
dans  les  diverses  circonstances 
solennelles  qui  se  sont  présentées 
pendant  la  longue  durée  de  son 
ministère  évangélique.  Collahora- 
tenr  de  quelques  journaux  litlé- 


sa 


MAR 


MAR 


raires , tels  que  \e  Journal  enry- 
clopfdique , le  Magasin  encytlopé- 
dique,  la  Revue  encyclopédique , 
il  a aussi  fourni  et  fournit  encore 
de  nombreux  articles  à la  Biogra- 
phie universelle  J surtout  pour  la 
poésie  latine  et  pour  Thistoire 
littéraire  de  la  Hollande;  la  Ga- 
lerie française  le  compte  parmi  ses 
rédacteurs.  Mirabeau  se  l’était 
associé  pour  sa  philippiqiïe  A>ix 
Bâtâtes  sur  le  stathoueteral.  Il  est 
• membre  de  plusieurs  corporations 
savantes,  telles  que  l’institut  de 
Hollande,  les  sociétés  de  Harlem, 
de  Leyde,  de  Groningue.  la  socié- 
té royale  et  académique  des  scien- 
ces, et  l’aihénée  des  arts  de  Paris, 
etc.  Comme  bomme  privé,  M. 
Marron  jouit  de  la  considération 
générale;  comme  ministre  de  la 
religion  réformée,  il  lui  a fallu 
une  circonspection  extrême  à tra- 
vers les  nombreuses  et  violentes 
secousses  de  notre  révolution. 
Des  esprits  exagérés  lui  ont  re- 
proché tantôt  de  l’hésitation,  tan- 
tôt de  la  mobilité.  Plus  de  jus- 
tice de  leur  part  aurait  fait  rendre 
à sa  conduite,  l’hommage  que  mé- 
rite lu  prudence  : ils  auraient  dO 
également  apprécier  le  motif  qui 
le  porta,  i squ  retour  de  Londres, 
à publier  la  lettre  (ju’il  écrivait 
ù certaines  sociétés  anglaises  , au 
sujet  des  malheurs  de  Nîmes  en 
j8i5.  M.  Marron  n’atténua  [>nint 
ees  malbeurs;  il  écarta  seulement 
des  insinuations  qu’il  regardiiit 
comme  éminemment  dangereu- 
ses, et  il  protesta  surtout  contre 
l’intervention  étrangère,  si  oppo- 
sée é la  loi  du  i8  germinal  an  lo. 
.Si , dans  une  pièce  de  vers  latins, 
il  a célébré  en  dernier  lieu  le 
rétablissement  de  la  statue  de 


Louis  XIV,  il  n’a  pas  dissimulé 
que  le  couchant  de  ce  monarque 
avait,  été  loin  de  tenir  les  promes- 
ses de  son  aurore,  et  il  ajoute  que, 
malgré  les  taches  que  1a  France 
avait  eu  à déplorer  dans  ce  prin- 
ce, elle  n’avait  pas  cru  devoir  le 
déposséder  du  titre  de  Grand. 

MARRY’AT  (.Io.seph),  l’un  des 
premiers  négocians  de  F,ondres , 
membre  du  parlement  pour  Sand- 
wich, est  fils  d’un  médecin  distin- 
gué deBri.stol.  Il  s’est  rendu  célè- 
bre par  la  profondeur  de  ses  vues 
et  l’indépendance  de  ses  opinions; 
et,  ù ce  double  titre,  il  jouit  de  la 
plus  grande  considération  dans  la 
chambre  des  communes.  Ses  dis- 
cours sur  les  matières  du  com- 
merce sont  tous  écoutés  avec  at- 
tention, parce  qu’ils  offrent  géné- 
ralement les  vues  d’un  bon  citoyen 
et  celles  d’un  habile  négociant.  Il  a 
publié  plusieurs  écrits  anonymes, 
et  n’a  mis  son  nom  qu’aux  ouvrages 
suivons  : i“  Observations  sur  le 
rapport  du  comité  des  assurances 
maritimes,  in-8',  1810;  ^"Pensées 
sur  l’utilité  d’établir  une  nouvelle 
banque  avec  charte,  in-8°,  1811. 

MARS  ( H YPpoLiTE- Boutet)  , 
actrice  sociétaire  de  la  Comé- 
die-Française, parut,  pour  la 
première  fois,  sur  la  scène  en 
1793,  au  théfUre  Montansier, 
ort  elle  joua  des  rôles  d’enfant 
dans,  la  comédie  et  dans  l’opéra. 
Sa  mère  cl  sa  sœur  ayant  quitté 
celle  troupe,  dont  elles  faisaient 
partie,  M”*  Mars  fut  momen- 
tanément éloignée  du  ihé.'itre  : 
elle  y rentra  par  de  petits  rôles 
d’enfant,  lorsque  cette  même 
troupe  joua  é l’Odéon,  où  elle  se 
recruta  de  plusieurs  acteurs  de  la 
Comédie-Française,  sortis  de  pri- 
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son.  Ces  acteurs  ne  ^tardèrent 
pas  à -former  mie  trmipe  plus 
complète , qui  joua  à Feydeau 
sous  l’adiniuistralion  d’uu  direc- 
teur. Ce  fut  alors  qu’ils  se  rappe- 
lèrent la  petite  lille  qui  donnait 
des  espérances  : elle  fut  pn'^scn- 
tée  à M"*  Contât , qui  la  reçut  a- 
veo  le  plus  -vif intérêt,  et  lui  pro- 
digua les  eiiçouragemens  que  ré- 
clamait sa  grande  timidité.  Il  scm- 
lilait  que  cette  célèbre  actrice 
pressentît  qu’elle  ouvrait  la  car- 
rière au  talent  le  plus  parfait  qui 
dût  un  jour  lui  succéder.  M"* 
M ars,  interrogée  sur  les  rôles 
qu’elle  était  prête  à jouer,  répon- 
dit qu'elle  savait  celui  de  V Amour 
dans  la  Fête  rt’ Amour;  mais 
qu’elle  n’avait  pas  osé  en  faire  l’a- 
veu au  directeur,  de  peur  de  pa- 
raitre  tro(»  mauvaise  dans  cette 
pièce,  si  on  la  jouait.  La  pièce 
fut  représentée,  et  la  petite  ûlle 
y joua  son  rôle  de  manière  à être 
admise  au  théiître  Feydeau, où  l’on 
ne  tarda  pas  é lui  confier  de  petits 
rôles  d’auioureuscs  : ainsi,  elle 
ne  fit  pas  de  débuts, .et  ne  fut 
l’èlève  que  d’elle-même  ; elle  se 
formait  doucement  sous  les  yeux 
du  public.  Sou  talent  se  dévelop- 
pait, grandissait  avec  sa  person- 
ne, et  elle  arrivait  pas  ù pas  i 
la  bautcur  où  elle  s’est  placée. 
M""  Lange  et  Mézerqi,  qui  étaient 
ses  chefs  d’emploi , ayant  quitté 
Feydeau,  M“*  Mars  profita  de  celte 
circonstance  ; elle  aimait  le  tbéê- 
tre  avec  passion,  et  à force  de  tra- 
vail, elle  seCt  une  réputation  dans 
les  rôles  d’ingénues  et  d’amoureu- 
ses. Hl'i»  Contât,  quMui  portait 
nne  ^ive  alfection,  lui  donnait  des 
constuls,  particulièrement  lors- 
qu'elles ré'pétaien  t les  pièces  qu’cl- 
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les  devaient  jouer  ensemble;  niais 
elle  se  refusa  constamment  à lui 
donner  des  leçons.  « Pourquoi  de- 
» mander  aux  autres  ce  que  vou/ 
«trouvez'cn  vous? «lui  disait-elle: 
observation  qui  dans  M"'  Contât 
était  le  résultat  de  l’expérience. 
La  réputation  do  cette  grande  ac- 
trice n’avait  commencé  qu’à  l’é- 
poque où  elle  avait  mis  de  cô- 
té les  leçons  do  M“*  Préville, 
pour  se  livrer  à scs  propres  ins- 
pirations. Le  premier  ouvrage  où 
•M"*  Mars  fi.va  très-particulièrc- 
ment  l’attention  du  public  fut  une 
comédie  en  5 actes  , intitulée  : 
Agatlüne.  Cet  ouvrage  eut  peu  de 
succès  ; mais  elle  y joua  un  rôle 
d’ingénue  avec  un  talent  qui  la 
plaça  dès-lors  en  première  ligne. 
Intimement  liée  avec  .M“*  Contât, 
dont  la  maison  était  le  rendez-vous 
de  ce  qu’il  y avait  de  plus  brillant, 
de  plus  aimable  et  de  plus  .spiri- 
tuel à Paris,  M“*  .Mars  s’y  formait 
en  silence  à ces  manières  pleines 
de  grâces  et  de  finesse  qu’elle  a 
su  reproduire  depuis  avec  tant  de 
charmes,  et  jirenait  ainsi  pour 
guides  trois  grands  maîtres  : l’ob- 
sérvalion.letravail  et  l’expérience. 
Lors  delà  réunion  du  théâtre  Fey- 
deau au  théâtre  de  la  République, 
réunion  qui  forma  le  théâtre  exis- 
tant sous  le  nom  deThéUtre-Fran- 
çais,  M"*  Mars  fut  reçue  sociétai- 
re. Sa  sœur  aînée,  cpii  l’a  précédée 
de  plusieurs  années  dans  la  car- 
rière dramatique,  jouait  alors, 
et  joua  long- temps  encore,  au 
même  théâtre.  Les  contemporains 
peuvent  chaque  jour  apprécier 
l’inimitable  perfection  de  l’actri-, 
ce  qui  fait  l’objet  de  cet  article  : 
mais  il  est  faux  que  cette  perfec  - 
tion  soit  unitjuement  l’œuvre  de 
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la  nature.  M“*  Mars,  douée  de 
celte  défiance  inséparable  du  vi'ai 
mérite  , ne  hasarde  un  rôle  qu’a- 
|)rès  l’avoir  long-temps  et  profon- 
dément étudié.  Ce  fut  en  1812 
qu’elle  remplaça  Contât  dans 
l’emploi  des  coquettes,  et  les  plus 
brillans  succès  prouvèrent  qu’elle 
était  digne  de  ce  périlleux  hérita- 
ge. Au  reste  , ses  rôles  nouveaux 
ne  lui  firent  pas  quitter  ses  rôles 
anciens;  et,  par  un  gracieux  pri- 
vilège, la  même  actrice' a le  pou- 
voir de  représenter  avec  la  même 
illusion  la  brillante  C^imène  et  la 
touchante  Vktorine.  Nul  talent 
n’est  plus  parlait  que  celui  de  M'‘* 
Mars , et  n’est  plus  varié  dans  sa 
perfection.  Pour  s’en  convaincre, 
il  suffit  de  parcourir  la  liste  des 
ouvrages  de  l’ancien  et  du  nouveau 
répertoire  , qu’elle  joue  avec  une 
égale  supériorité  ; mais  c’est  sur- 
tout dans  Molière  que  M”’  Mars 
excelle  : soit  qu’elle  joue  llenriel- 
te  dans  les  Femmes  savantes,  soit 
* qu’elle  joue  Célimène  di\n»  le  Mi- 
santhrope, elle  est  à la  hauteur  de 
son  rôle , et  c’est  ce  qu’on  peut 
dire  de  plus  A son  éloge.  Parmi 
les  pièces  nouvelles  restées  au  ré- 
pertoire, la  Fille  d’ honneur  , te 
Secret  du  Ménage,  la  llJanU  des 
grandeurs,  Edouard  en  Ecosse,  la 
Jeunesse  de  Henri  V , la  Comé- 
dienne, la  Suite  d’un  Bal  masqué, 
etc.,  etc.,  sont  celles  où  M“*  Mars 
ne  cesse  d’attirer  la  foule  ; et  tout 
récemment  encore-,  elle  a dé- 
ployé dans  le  rôle  de  V alerte  uitN! 
grâce  et  une  sensibilité  qui  ne  las- 
sent point  l’admiration  du  public. 
.C’est  ^rtout  du  rôle  de  Victôri- 
tte,  dans  le  Philosophe  sans  le  sa- 
voir', que  M“'  Mars  a fait  un  vrai 
chef-d’œuvre.  Ce  rôle  n’avait  pas 


été  joué  ^puis  M“*  Doligny,  qui 
elle-même  était  Irfin  de  lui  avoir 
donné  l’importance  qu’il  a reçue 
de  M"'  Mars.  Dans  le  drame,  Âl"* 
Mors,  dont  l’organe  a insensible- 
ment pris  de  la  force  sans  perdre 
de  son  charme , peut  obtenir  de 
nouveaux  et  brillans  succès.  La 
manière  dontelle  ajoué  Misantro- 
pie  et  Repentir  fen  est  l’infaillible 
présage.  Enfin  la  tragédie  moder- 
ne peut  oll'ric.â  M“*  Mars  des  rô- 
les qui  recevront  du  naturel  exquis 
de  son  talent  des  effets  réclamés 
pardessujetsvoisinsdenos  mœurs, 
de  notre  langage  et  de  notre  épo- 
que. 

MARSANNE  - FONJIJLIANE 
(le  comte  de)  , issu  d’une  famille 
noble  du  Dauphiné,  adopta  les 
principes  de  la  révolution.  Elu, 
en  iç8g  , député  de  la  noblesse  de 
sa  province  aux  états-généraux,  il 
fut  un  des  premiers  à quitter  son 
ordre  et  à se  réunir  aux  commu- 
nes. Cependant,  il  revint  bientôt 
sur  ses  pas,  et  fut  iiii  des  signa- 
taires des  protestations  des  12  et 
i5  septembre  1791,  contre  les  o- 
pérationsde  l’assemblée  nationale. 
Craignant  les  suites  de  ce  chan- 
gement, il  quitta  la  France  pour 
aller  se  joindre  aux  émigrés,  et 
disparut  entièrement  après  cette 
époque  de  la  scène  politique. 

MARSDE?)  (William),  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  , 
naquit  à Verval , dans  le  comté  de 
Wrcklowcn,  en  Irlande,  vers  1704; 
il  fit  dans  l’Inde  une  résidence  de 
plusieurs  années,  et  habita  parti- 
culièrément  fiencoulcn,  dans  l’ilte 
de  Sumatra , où  il  se  livra  tout  en- 
tier à l’étude  des  langues , des 
mœurs  et  des  antiquités  .de  l’Ac- 
cbipel  oriental.  Ces  études  ap^ro- 
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fondics  et  prolongées  lui  ont  l'our- 
iii  la  matière  de  i)liisiciirs  opuscu- 
les. qu’il  a consignés  dans  les  iné- 
moires  des  deus^pnciélés  dont  il 
est  membre.  Les  principaux  sont  : 
t°  Sur  un  phénomène  observé  dans 
nie.  de  Sumatra  ; a"  Remarques 
sur  les  lançages  de  l’ile  de  Suma- 
tra; 3“  Observations  sur  la  langue 
du  peuple  appelé  communément  Bo- 
hémiens {Gy\)Mes)  : sur  l'ire  des 
Mahométans,  la  Chronologie  des 
Indous  ; sur  les  traces  de  la  langue 
et  de  la  littérature  indoues , qui 
existent  encore  parmi  tes  Malais. 
En  1786,  il  reçut  de  l’université 
d’Oxford  le  diplôme  de  docteur  bs 
lois.  On  a encore  de  M.  Narsden 
d’autres  ouvrages  publiés  séparé- 
ment, tels  sont  ; 1“  Histoire  de 
Sumatra,  in-4*.  1782,  réimprimée 
en  1813;  traduite  en  français  par 
Parrand,  av.  in-8*.  fig. , 1788;  a” 
Dictionnaire  de  la  langue  malaise, 
en  deux  parties,  in-.'i“,  1812;  3° 
Grammaire  de  la  langue  malaise, 
in-4",  1812. 

MARSH  (Charles),  avocat  an- 
glais, quitta  sa  patrie  pour  voya- 
ger dans  l’Inde,  oô  il  résida  long- 
temps. De  retour  à Londres,  il 
fut  nommé  à la  cbambre  des  com- 
munes. oô  Ton  ne  vit  pas  sans 
quelque  étonnement  un  bomme 
jusque-là  étranger  aux  débats  par- 
lementaires, déployer  tout  à-coup 
le  plus  grand  talent,  particulière- 
ment sur  l’administration  des  pos- 
sessions orientales  de  l’Angleterre. 
On  a de  lui  ; 1°  Àppel  à l’esprit 
public  de  la  Grande-Bretagne,  in- 
8°,  18 13;  a"  Revue  de  quelques 
passages  importons  dans  l’admi- 
nistration de  sir  Georges  Bartow, 
à Madras,  in-8*,  i8i3;  Z' Dis- 
eours  à la  chambre  des  communes , 
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I"  juillet  18 13,  sur  la  clause  du 
bill  de  l’Inde,  relative  aux  person- 
nes qui  vont  dans  ce  pays  dans  des 
desseins  religieux,  in-8  , i8i3.  Ce 
pamphlet  se  trouve  tout  entier 
dans  le  Pamphleteer-  M.  Marsh 
passe  aussi  pour  être  l’auteur  des 
fameuses  lettres  de  V erus,  qui 
ont  été  insérées  dans  le  Times. 

MARSH  (Herbert),  membre 
de  la  société  royale  de  Londres, 
est  né  dans  celte  ville,  et  lut 
élevé  au  collège  de  Saint-.lean , 
où  il  se  distingua  dans  l’élude  des 
mathématiques.  Il  voyagea  ensui- 
te en  Allemagne,  et  fit  à Goettin- 
gue  une  résilience  de  quelques  an- 
nées, qu’il  employa  surtout  à tr.a- 
duire  en  anglais  Vlntroduction  de 
Michaelis  au  nouveau  Testament. 
Néanmoins  tous  ses  momens  n’é- 
taient pas  consacrés  à la  théologie, 
il  en  employa  une  partie  à étudier 
les  affaires  publiques,  et  rendit  de 
grands  services  à sa  patrie;  il  en 
fut  récompensé  par  une  pension 
que  lui  fit  accorder  M.  Pitt.  M. 
.Marsh  ne  i-clourna  en  Angleterre 
qu’à  l’époque  où  les  armées  fran- 
çaises pénétrèrent  en  Allemagne. 
Il  occupa  bienlôt  la  chaire  de  théo- 
logie, en  remplacement  de  M. 
Mainwaring,  et  introdni.sit  dans 
ren.seignement  de  celte  science 
un  nouveau  mode  qui  eut  beau- 
coup de  succès,  ce  fut  de  faire 
des  cours  publics  en  langue  an- 
glaise. Il  s’est  occupé  de  recher- 
ches sur  l’origine  cl  la  langue  des 
Pélasges , anciens  habitans  de  la 
Grèce,  qu’il  a intitulées  Horee 
Pelasgœ.  Le  commemTtnent  de 
cet  ouvrage  a été  p\iblié  en 
in-8®i 

MARSHALL  ( William- Him- 
phby)  , membre  de  la  société  dés 
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itrls  de  Londres,  a beaucoup  et 
utilement  écrit  sûr  l’économie  ru- 
rale ; «il  naquit  fermier,  dit-il, 
• fut  élevé  pour  le  commerce,  et 
«revint  bientôté  lachariue.»  Nous 
<'iterons  ses  principaux  ouvrages  : 
1“  Essais  d’agriculture  faits  dans 
une  ferme  de  trois  cents  acres,  com- 
posés de  plusieurs  espèces  de  ter- 
rains, pris  de  Croydon  , dans  te 
Surrey,  in-4',  *778;  Expé- 
riences et  observations  sur  t’agri- 
eulture  et  la  température  de  l’air, 
in-4  , T/O'  ’ô’ te  Bosquet  améri- 
cain', ou  Catalogue  alphabétique 
des  arbres  des  forêts  et  des  arbris- 
seaux natifs  des  Etats-Unis  de 
l' Amérique  séple.ntrionale,  in-8*, 
178»;  traduit  en  français,  j>ar  Li- 
zcrines,  avec  des  notes,  iri-8",  2 
vol.,  1787;  'i"  Economie  rurale 
du  comté  de  Norfolk , 2 vol.  in-8“, 

1 787;  Economie  rurale  duromté 
d’York,  2 vol.  in-8*,  1788;  6“ éco- 
nomie rurale  du  comte  de  Glocesler, 
3 vol.  in-8“,  1789;  7'  Economie 
rurale  des  comtés  du  milieude  l'An- 
gleterre, 2 vol.  in-8*,  1790;  8“ 
Traité  pratique  sur  la  plantalion 
et  le  jardinage,  in-8’  : une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage  a pain  sous 
lé  litre  de  Plantation  et  ornement 
des  champs,  2 vol.  in-8*,  1796;  on 
en  U fait  une  troisième  édition  en 
i8o3;  ç)°  Reoue  du  paysage,  poème 
didactique,  avec  un  Essai  sur  le 
genre  pittoresque,  etc.,  in-8*. 1795; 
II}”  Economie  rurale  de  l’ouest  île 
r Angleterre,  3 vol.  in-8“,  1796; 
11"  Economie , rurale  du  midi  de 
l' Angleterre,  2 éol.  in-8'  : l’auteur 
y a joint,  dans  une  seconde  édi- 
tion, en  1799,  un  Essai  sur  la 
vallée  de  Londres  et  son  économie 
rurale.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
ert  français,  sous  ce  titre  : Agri- 
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culture  pratique’’  des  différentes 
parties  de  l’Angleterre,  Paris, 
i8o5,  5 vol.  iu-8°,  avec  un  allas 
in-^*.  contenaiiko  planches  et  un 
grand  nombre  (le  tableaux.  Il  a été 
reproduit  en  1806,  sous  ce  litre  : 
/.a  maison  rustique  anglaise,  ou. 
Foyage  agronomique  en  Angle- 
terre : c’est  la  même  édition  ; 12" 
Proposition  d’un  Institut  rural  ou 
d’un  Collège  d’agriculture , etc., 
in-8”,  1799;  Sur  l’aménage- 
ment et  la  clôture  des  terres  com- 
munales, etc.,  in-8",  1801;  i4“ 
Sur  ta  propriété  territoriale  de 
l’A  nglclerre,  in-4°,  1 8o4  ; i5°Sur 
l’aménagement  des  terres,  in-8", 
i8o4;  16"  Revue  des  rapports  du 
comité  d’agriculture  des  contrées 
septentrionales  de  l’Angleterre, 
in-8",  1808;  l’j’’ Revue  des  rap-, 
ports  du  comité  d’ agriculture  des 
contrées  occidentales  de  l’Angle- 
terre, in-8",  1810;  18“  Revue  des 
rapports  du  comité,  d’agriculture 
des  partie^  orientales  de  l’ Angle- 
terre, in-8",  1812;  uj°  Revue  et 
extrait  complet  des  rapports  du  co- 
mité d’agriculture  des  par  ties  inté- 
rieures de  l’A  ngleterre,  1 8 1 .),in-8“. 

MARSiniAN  (J.),  professeur 
au  collège  du  fort  AVilliam , et 
missionnaire  anglais  de  la  secte 
des  liaptistes, établie  à Séranipore, 
dans  le  Bengale,  partit  d'Europe 
dans  le  dessein  d’aller  prêcher  l’E- 
vangile d ins  rindousian,  où  il  ar- 
riva en  1799.  Il  lui  importait  de 
connaître  le  beng;ili  et  lesamskril, 
et  il  étudia  ces  deux  langues  pen- 
dant plus  de  trois  an.s;  mais  1a 
langue  cliinoise  lui  était  plus  né- 
cessaire encore.  En  i8o5,  un  chré- 
tien arménien,  nonjiné  Lassar,  né 
en  Chine,  étant  obligé  de  séjour-, 
ner  à Calcutta,  où  il  avait  apporté. 
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des  thés  dont  il  n’aviiit  pu  se  dé- 
faire, enseigna  celte  langue  à ,M. 
Marshman  et  à ses  deux  fils,  qui 
furent  bientôt  en  état  de  traduire 
en  langue  chinoise  plusieurs  par- 
ties des  livres  sacrés;  de  rédiger 
une  version  anglaise  de  l’un  des 
livres  de  Confucius,  et  de  com- 
poser un  dictinnnaire,  extrait  en 
partie  du  dictionnaire  in)périal  de 
Khang-hi.  Ces  travaux  utiles  se 
continuent  toujours  avec  la  même 
ardeur;  M.  Marshman  y a même  a- 
jnuté  un  nouveau  prix, cny  joignant 
la  gravure  d’un  grand  nombre  de 
types  chinois,  dont  il  a fait  usage 
pour  l’impression  de  ses  livres. 
Les  ouvrages  qu’il  a publiés  jus- 
qu’à ce  jour  sont  : i”  Evangile 
selon  saint  Marc,  en  chinois.  On 
rendit  compte  de  cette  version 
dans  le  Moniteur,  et  l’anleur  y 
fut  vivement  attaqué  sur  le  ]»arti 
qu’il  avait  pris  relativement  à plu- 
sieurs expressions,  consacrées  par 
l’usage,  qui  ne  trouvent  pas  d’é- 
quivalens  exacts  en  chinois.  La 
manière  dont  il  a répondu  à la 
critique  un  peu  sévère  qu’on  fit 
de  son  livre,  prouve,  non  pas 
qu’il  se  reconnaisse  des  torts,  mai-s 
qu’il  recherche  de  bonne  foi  la  vé- 
rité. 2*  Evangile  de  l’apôtre  saint 
Jean,  traduit  en  chinois,  Séram- 
pore,  i8i3,  » vol.  en  chinois, 
avec  un  frontispice  anglais.  3" 
Évangile  de  saint  Mathieu,  dont 
il  parait  qu’il  n’est  pas  venu 
d’exemplaire  en  France.  4”  hes 
E pitres  de  saint  Paul  aaa:  Romains 
et  aux  Corinthiens.  5”  La  Genèse. 
Les  missioninires  se  proposant  de 
renfermer  tous  les  livres  de  la  Bi- 
ble en  un  s<!ul  volume,  les  der- 
niers ouvrages  sont  imprimés  en 
très-petits  caractères,  o”  Œuvres 


de  Confucius,  contenant  le  texte 
original  avec  la  traduction,  etc., 
et  une  Dissertation  sur  ta  langue 
et  t’errilure.  chinoises,  Sérnmpore, 
1809,  I vol.  grand  in-4“  de  plus 
de  800  pages.  Ce  volume  ne  con- 
tient que  la  première  partie  du 
Luniu,  et  fait  désirer  le  reste  de 
I ouvrage.  Il  en  existe  plusieurs 
exemplaires  sans  la  dissertation. 
y’ Claris  sinica,  éléments  of  chi- 
nese  grammar,.wiUi  a preliminar 
dissertation  on  the  characters  and 
the  eolloquial  medium  pf  the  rhi- 
nese , and  ên  appendix  wilh  a 
translation,  Séranipore,  iSi4s 
grand  in-/(°. 

MABSOLLIEU  DESVIVETIÈ- 
RES  ( Bekoit-Josepii  ) , est  né  à 
Paris  en  1752.  11  appartenait  à u- 
ne  famille  (le  finance,  qui  le  des- 
tinait à la  magistrature;  mais  nu 
gotU  irrésistible  l'entraina  de  bon- 
ne hepre  vers  l’art  dramatique. 
Les  22  premières  pièces  qu'il  pré- 
senta aux  comédiens  furent,  dif- 
011,  refusées.  Loin  de  se  rebuter, 
il  redoubla  d’efforts.  Sa  première 
pièce,  les  Aveugles  de  Bagdad,. 
jouée  au  théâtre  Italien,  fut  peu 
favorablement  accueillie  du  pu- 
blic; mais  le  Vaporpax,  qui  la 
suivit  de  près,  répara  cet  échec, 
et  Mars(dlicr  marcha  depuis  de 
succès  en  succès.  Nina , ou  la 
Folle  par  amour  f les  petits  Sa- 
voyards', Camille',  ou  le  Souter- 
rain; Gulnare;  le  Trailé  nul  ; 
Alexis,  ou  l’Erreur  d’un  bon  pè- 
re; Léonce;  Adolphe  et  Clara; 
l'irato,  etc.,  firent  long- temps 
les  délices  de  la  scène , et  sont 
toujours  revus  avec  un  nouveau 
plaisir.  Quelque  temps  avant  la 
révolution,  Marsollier  avait  ache- 
té une  charge  de  payeur  de  ren- 
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le4.  Les  événcmens  de  178g  et 
aimées  suivantes,  le  privèrent 
d’une  fortune  considérable;  c’est 
alors  qu’il  trouva  de  précieuses  et 
honorables  ressources  dans  son 
talent,  qui  d’abord  ne  lui  avait 
nllért  que  d’agréables  distractions. 
Méhiil,  Gaveaux,  et  surtout  Da- 
layiac,  contribuèrent  (luissuin- 
ment'  aux  succès  de  Marsollier, 
par  leur  musique  mélodieuse  et 
facile.  Outre  les  pièces  citées  plus 
liant,  Marsollier  a donne  les  sui- 
vantes : Cépliife;  la  Pauvre  fem- 
me ; Congé;  Norac  et  Jovalci, 
drame  dont  le  fond  est  tiré  des 
Mémoires  de  Beaumarchais,  qui 
lui-même  en  est  le  héros;  Laure, 
ou  l’Actrice  citez  elle\  la  Maison 
isolée  ; une  il  atinée  de  Câlinât. 
Marsollier  possédait  toutes  les 
Vertus  qui  inspirent  l’estime  et 
l’alTection.  Modeste  jusqu’à  l'ex- 
eis,  quelque  suffrage  qu’il  obtînt, 
il  se  croyait  toujours  moins  de 
bonnes  qualités  et  de  talent  qu’aux 
autres.  Loin  d’être  jaloux  des  suc- 
cès de  ses  rivaux,  ils  devenaient 
.}ninr  sa  belle  âme  une  véritable 
jouissance.  Son  bonheur  était 
d’cncoui'agcr,  d’éclairer  les  jeu- 
nes auteurs  qui  le  consultaient, 
et  de  les  aider  de  son  expérience. 
Jamais  il  ne  trahit  sa  pensée,  soit 
dans  ses  paroles,  soit  dans  ses  é- 
ciits.  On  y reconnaît  toujours 
rhoinme  honnête,  ami  des  bonnes 
mœurs  et  des  belles  actions.  A ce 
noble  caractère,  à ce  talent  dis- 
tingué, .Marsollier  joignait  encore 
l’utlabilité,  la  bonhomie,  une  dou- 
ceur, une  complaisance  pour  ce 
qu’il  aimait,  qui  allaient (|iici(|uc- 
fois  jusqu’à  la  faiblesse,  et  tlans 
le  monde,  une  timidité  qui  em- 
barrassait les  autres,  parce  que. 
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dans  un  homme  qui  avait  si  peu 
de  raison  de  se  délier  de  lui-mê- 
me, on  la  prenait  pour  de  la  froi- 
deur. Dans  le  cercle  choisi  de  ses 
amis,  son  entretien  était  vif,  gai  ; 
il  intéressait,  il  amusait.  L’anec- 
dote la  plus  simple,  la  plus  com- 
mune, devenait  piquante  ou  nou- 
velle, racontée  par  lui;  la  comé- 
die <]u’il  avait  lue  ne  gagnait  rien 
à la  représentation.  Enfin,  il  était 
le  meilleur,  le  plus  estimable  et  le 
plus  aimable  des  hommes.  Une 
iullammatiou  d entrailles  l’enleva 
presque  subitement,  le  an  avril 
1817,  à ,<a  famille,  à ses  amis  et 
aux  lettres.  Il  mourut  à Versailles, 
généralement  regretté.  Le  roi  l’a- 
vait décoré,  en  1814,  de  la  croix 
de  la  légion  - d’honneur.  .M"*  la 
comtesse  de  Bcaufort-d’llautpoul, 
auteur  de  plusieurs  jolis  ouvra- 
ges, est  nièce  de  Marsollier. 

.M.ARSY  (Clacde-Sixte  Sab- 
TkEAU  de),  littérateur,  naquit  à 
Paris  en  iy4o  > et  dut  sa  réputa- 
tion à la  rédaction  de  différens 
journaux.  En  1776,  il  concourut 
pour  V Eloge  de  Charles  P , propo- 
sé par  l’académie  française.  La 
Harpe  remporta  le  prix;  Sautreau 
deMarsyfit  imprimer  sondiscours 
(1776),  in-8",  que  l’on  trouva  bien 
inférieur  à l’ouvrage  couronné. 
Quelques  années  auparavant,  il  s’é- 
tait associé  avec  Maton  de  la  Cour, 
pour  publier  V Almanach  des  Mu- 
ses, qui  parut,  pour  la  première 
fois,  en  i7(>5.  Sautreau  de  Marsy 
alimentait  d’articles  nombreux 
l’Année  littéraire  et  le  Journal  des 
Darnes  ; il  travaillait  aussi  au 
Journal  de  Paris,  et  la  partie  lit- 
téraire, qu’il  rédigea  seul  jusqu’en 
178g,  annonçait  un  goût  exercé. 
N’ayant  point  embrassé  les  priii- 
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cipcs  de  la  révolution,  il  mil  tous 
ses  soins  à sc  faire  oublier  pen- 
dant les  orages  qui  l'accoinpagnè- 
renl , cl  il  y réussit  au  gré  de  ses 
vœux  II  mourut  Paris  le  5 août 
i8i5.  On  lui  doit,  comme  édi- 
teur : i"  V/Hm'inaclt  dfs  Muses, 
depuis  I7()5  jusqu'à  38 

vol.  in- 12.  On  y joint  : Pièces  é- 
chappées  aux  iti  premiers  alnia- 
naclis . etc.,  1781,  in- 12;  2“  la 
Nouvelle  Anthologie  française, 
i^tx)  ou  1787,  2 vol.  in- 12;  3"  les 
Annales  poétiques  w Imbert), 
1778-1788,  40  vol.  iu-ia.  Cette 
collection  a été  augmentée,  depuis 
1780,  des  tomes  4'  et  4'-i* 
l’editeur  n’a  pas  cru  devoir  pu- 
blier; 4“  Nouvelle  Bibliothèque  fie 
société,  1782,  4 vol.  petit  in- 13; 
5“  Poésies  satiriques  du  1 S"’ siècle, 
Londres,  1782,  2 vol.  in-18;  ()• 
OEuvres  choisies  de  Dorai , 1 78O, 
3 v<d.  in- 12:  7*  Tablettes  d’un 
Curieux,  ou  V uriétés  historiques, 
littéraires  et  morales  , 178(3,  2 
vol.  in-12;  8"  Poésies  du  cheva- 
lier de  Bonnard,  171)1,  in-S";  ;)• 
(avec  M.  Noël),  te  Nouveau  Siècle 
de  Louis  XIP~,  ou  Anecdoctes, 
Poésies,  etc. , du  régne  et  de  la  vie 
de  ce  prince,  1793,  4 vol.  in-8“. 
Cet  ouvrage  a reparu  , avec  un 
nouveau  frontispice,  en  i8o5.  Ce 
sont  les  principaux  événemens  du 
grand  règne,  célébrés  dans  une 
suite  de  couplets  satiriques;  l’idée 
de  faire  re.ssortir  ainsi  le  génie 
chansonnier  de  notre  nation  était 
piquante,  et  valut  à l’ouvrage  un 
grand  succès;  10°  Œuvres  choisies 
de  Pope,  1800.  .3  vol.  in-12;  1 1'' 
Lettres  choisies  de  M“'  de  Mainle- 
non , i8ofi,6vol.  in-ia. 

51.ARTANGK  (le  général  Box- 
VET  de)  , naquit,  dans  la  Beauce, 


en  1732.  Se  destinant  à l’ètnt  ec- 
clesiastique, il  obtint,  jeune  enco- 
re , le  prieuré  de  Cossay  , dans  le 
.Maine,  et  devint  professeur  de 
philosophie  en  Sorbonne.  Le  ma- 
réchal de  Lowendalh  assistait  un 
jour  à un  de  ses  examens;  frappé 
de  sa  figure  et  de  son  élocution  , 
il  lui  dit  gaiement  : « Eu  vérité  , 
»un  uniforme  vous  irait  mieux 
»qne  votre  robe  et  votre  bonnet 
"Carré.  «De  Martange  avnu.a  fran- 
chement qu’il  tro([uerait  volon- 
tiers; et,  quelque  temps  après, 
le  maréchal  lui  envoya  le  brevet 
d’une  lieutenance  dans  son  régi- 
ment. Il  partit  aussitôt  pour  l’ar- 
mée, sc  rendit  an  siège  de  Berg- 
np-Z,oom,  où  il  se  distingua, 
obtint  une  compagnie  dans  le  ré- 
giment de  la  Dauphine,  et  fut 
chargé  , par  le-maréchal  de  Saxe, 
de  remplirune  mission  prés  d’Au- 
guste III,  roi  de  Pologne.  Ce 
prince  le  prit  eu  affection  , et,  dé- 
sirant l’attacher  à son  service, 
le  nomma  major  de  scs  gardes  à 
pied.  M.  de  Martange  n’accepta 
cependant  cet  emploi  qu’après  en 
avoir  obtenu  l’autorisation  du  mi- 
nistre. Il  se  formait  alors  une  coa- 
lition contre  la  Prusse^  et  il  é- 
tait  ((uestion  de  proposer  à l’im- 
pératrice de  Russie  d’y  accéder: 
M.  de  Broglie,  alors  ambassadeur 
auprès  du  roi  Auguste,  crut  ,M.  de 
de  Martange  propre  à cette  mis- 
sion, et  l’en  chargea.  Celui  ci  réus- 
sit complètement . et  traça  mê- 
me la  marche  des  Russes  pour  en- 
trer en  Allemagne.  Frédéric  II  , 
menacé  de  toutes  parts , se  fêta 
sur  la  Saxe.,  et  força  les  troupes 
saxonnes , enfermées  à Pirna  , de 
capituler.  M.  de  Martange  fit,  va- 
loir sa  qualité  d’étranger,  et  ne 


1 


MAR 


3o  MAR 

lut  point  conipri!;  dans  la  capitu- 
lation. Le  roi  de  l'russe,  qui  con- 
naissait son  iiiérile,  lui  otiiit  un 
régiment  pour  l’ultirer  à son  ser- 
vice ; mais  la  crainte  de  déplaire 
à son  souverain  lui  lit  rel'user  cette 
offre.  Il  SC  rendit  aussitôt  à l'ar- 
mée autrichienne,  et  se  trou\a 
à la  bataille  de  Koliiii,  m'I  il  eut 
le  bras  cassé  par  une  balle.  Il  re- 
vint en  France,  avec  la  mission 
d’offrir  au  cabinet  de  Versailles  un 
corps  de  Saxons,  qui  serait  à sa 
solde,  et  qui  se  joindrait  à l'ar- 
iiiée  rrunçaisc,  alors  dans  la  Hesse, 
sous  les  ordres  du  uiaréchal  de 
Broglie.  L’cdfrc  ayant  été  accep- 
tée, le  prince  Xavier  , comte  de 
l.usacc,  en  eut  le  eommaudeinent, 
et  M.  de  Martunge,  donné  au 
j)rince  comme  conseil,  lut  élevé 
au  grade  do  major-général.  Ce 
corps,  formé  en  grande  partie 
des  prisonniers  de  ï’irna  , qui  a- 
vaient  déserté  les  drapeaux  prus- 
.siens,  contribua  puissamment  aux 
viiUoircs  que  remporta  l’armée 
française  dans  les  campagnes  de 
i;l)i  et  i7Ü'i.  Le  prince  Xavier, 
ayant  été  nommé  administrateur 
de  l’électorat  de  Saxe , pendant  la 
inlnorité.de  son  neveu  , y fut  ac- 
compagné par  M.  de  Marlange , 
dont  les  avis  aidèrent  à rétablir 
le  pays  ruiné  par  la  guerre  de  sept 
ans.  De  retour  en  France,  en 
i7t)5,  il  fut  fait  maréchal  - de- 
camp,  et  repritson  rang  dams  l’ar- 
mée. Le  dauphin  et  la  dauphine 
l’honoraient  d’une  confiance  par- 
ticulière; mais  M.  de  Choiseul 
ne  l’aiuiait  pas  , et  refusa  de 
l'employer  : il  retarda  même  1a 
nomination  des  officiers-généraux, 
poqr  n’être  pas  forcé  de  l’y  com- 
prendre. Cependant  M.  de  .Martan- 


ge  fit  valoir  ses  droits  avec  tant  de 
force,  ipi'il  trioniphnuela  hainedu 
ministre,  et  fut  fait  lieutenant-gé- 
néral. La  modicité  de  sa  fni  tune 
ne  lui  pcrmcltanlpas  de  vivre  près 
de  la  cour,  il  se  letira  à llonllcur, 
et  y resta  jusqu’à  l’exil  du  premier 
ministre.  Le  duc  d’Aiguillon,  qui 
lui  succéda,  envoya  M.  de  .Vlartan- 
ge  en  Angleterre,  afin  d’y  détruire 
les  germes  de  guerre  que  M.  de 
Choiseul  y avait  semés,  dans  l’es- 
poir de  conserver  son  influence  et 
le  minislcrc.  A son  retour,  il  fut 
nommé  secrétaire- général  des 
régimens  suisses.  Plusieurs  an- 
nées avant  la  révolution,  M.  de 
Martangc  s’était  retiré  en  Allema- 
gne, cl  lorsqu’elle  éclata  , il  vint 
joindre,  à Trêves,  le  maréchal  de 
Broglie.  Monsieur  et  le  comte 
d’Artois  étaient  alors  réfugiés  à 
Coblentz.  lM.  de  Martangc  com- 
manda 1a  cavalerie  cantonnée  au- 
tour de  Coblentz,  et  l’infanterie 
fut  envoyée  dans  les  environs  de 
Trêves;  mais,  en  1792,1e  ma- 
réchal de  Broglie  , qui  comman- 
dait sous  les  princes  le  corps  des 
émigrés,  s’étant  réuni  à l’armée 
prussienne,  iVl.  de  .Martangc  com- 
manda l’infanterie,  que  le  roi  de 
Prusse  laissait  à Fstain,  tandis  que 
ses  troupes  maivhaient  sur  Chû- 
lons.  L’armée  des  princes  ayant 
été  licenciée  à la  suite  de  cette 
campagne,  M.  de  .Vlartange  se 
retira  d'abord  en  Hollande,  de  là  à 
Brunsu  ick,  et  enfin  en  .Angleterre, 
oô  il  mourut  en  ibo6.  Il  aimait  les 
lettres  et  les  avait  long-temps  cid- 
livées.  Un  lui  attribue  plusieurs 
ouvrages  politiques,  et  entre  au- 
tres VOlynpiade,  od  l’auteur  se 
proposait  d’éclairer  le  cabinet  de 
Vcr-adles  sur  les  vues  amoitieu- 
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ses  de  l’Anglelerre  et  de  la  Prusse, 
relativement  à la  Hulluiide.  £n 
1787  et  1 788,  il  avait  luit  imprimer 
à Neuwied,  le  Roi-de  l’oriugal , 
Conte  , suivi  des  deu.v  AchHles , 
conte  dédicatoire , iu-8".  Il  passe 
aussi  pour  être  aiileur  de  jolies 
picees  liigilives,  parmi  lesquelles 
on  remarque  surtout  celle  qui  se 
trouve  ,dans  les  i\lémoircs  de 
Crimm,  de  1786,  et  qu’il  adressa 
à un  juif  de  Berlin,  dont  il  était 
le  débiteur.  Grimm  assure  qn’on 
lui  doit  un  acte  d’opéra,  intitulé  : 
le  Ballet  de  R Ennui,  ouvrage  dans 
le  goût  du  temps,  où  la  mode  au- 
torisait à ne  donner  au  premier 
de  nos  théâtres  lyriques  que  ,les 
fraginens  nu  des  actes  séparés. 
M.  de  Martange  habita  Londres 
en  même  temps  que  l’abbé  Delil- 
le.  Il  le  vit  assez  souvent  pour 
lui  fournir,  à ce  que  l’on  croit, le 
modèle  de  l’un  de  ses  portraits  du 
poëinc  de  la  Conversation. 

MARTEL  (N.),  notaire  à Saiut- 
Pourçain , embrassa  la  cause  de 
la  révolution,  et  fut  élu,  en  1792, 
député  du  département  de  l’Ai- 
lier, â la  convention  nationale,  oû 

11  vota  la  mort  du  roi.  Après  1a 
session,  il  devint  membre  du  con- 
seil des  anciens,  et  en  sortit  eu 
1798.  Employé,  comme  commis- 
saire, à la  comptabilité  intermé- 
diaire, il  conserva  son  emploi  jus- 
qu’à la  suppression  de  la  commis- 
sion ; il  vécut  ensuite  dans  l’obs- 
curité; mais  il  fut  obligé  de  sortir 
de  France,  par  suite  de  la  loi  du 

12  janvier  i8iü. 

^ MARTENS  (N.),  professeur  à 
l’université  de  Gœttingue,  et  con- 
seiller aulique  de  H.uiovre,  jouit 
de  la  réputation  d’un  des  plus  cé- 
lèbres professeurs  en  droit  public 
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de  l’Aileinagnc.  Dés  1789,  il  s’é- 
tait fait  avautageusemeot  connaî- 
tre , en  publiant  un  PrMs  du 
droit  des-^ens  de  C Europe  moder- 
ne, fondé  sur  tep  traités  et  l’usa- 
ge, Gtettingue  , 2 vol.  in-12.  Il 
lit  paraître,  en  1802,  les  premiers 
voluuies  de  son  Guide  diplomati- 
que, au  Table  clirahôjogique  des 
principales  lois  de  chaque  puissan- 
ce de  l'Europe,  augmentée  d’un 
supplément , au  rei-ueil  qu’il  avait 
publié  en  1800,  des  principaitr 
T faites  depuis  76 1 jusqu’à  présent; 
précédé  des.  traités  faits  pendant  le 
J 8'”'  siècle,  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  Corps  diplomatique  de  Du- 
mont et  Rousset.  Cet  ouvrage 
important  donna  la  plus  grande 
idée  des  connaissances  de  M.  Mar- 
tens,  et  le  fit  appeler  à de  hautes 
fonètions  diplomatiques.  Le  roi 
Jérôme  Napoléon  l’attacha , en 
i8w.  au  royaume  de  Westphalie, 
en  Te  iionimant  couseillcr-d’étal  ; 
il  l’éleva  ensuite  à la  présidence  de 
la  section  des  finances,  et  le  main- 
tint dans  ce  poste  jusqu'à  la  fin  de 
son  régne.  .M.  Alartcns  avait  dé- 
ployé tant  de  loyauté  et  de  désin- 
téres.sement  dans  l’exercice  de 
ses  fonctions,  que  le  changement 
de  gouvernement  n’en  apporta 
aucun  dans  .sa  position,  et  il  fut 
également  honoré  de  la  couliauce 
de  son  nouveau  souverain.  En 
i8i4,  il  fut  appelé  au  congiaîs. de 
Vienne,  en  qualité  de  rédacteur 
des  procès  - verbaux  des  confé- 
rences eulre'  les  ministres  réunis. 
Les  puissances  alliées  le  chargé- 
rciil  d’une  mission  auprès  du 
prince  Christian,,  parent  du  roi 
de  Danemark , qui  venait  de  sc 
faire  déclarer  roi  île  Norwégc  , et 
qui  pi-enail  toutes  les  mesures 
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propres  A défendre  ce  pays  contre 
la  Suède.-  Martens  fut  nommé, 
en  1816,  ministre  de  HanoTre  au- 
près de  la  diète  germanique.  11 
mourut  à Francfort  en  1831,  avant 
d’avoir  pu  terminer  le  travail  dont 
il  s’était a;hargé,  comme  rappor- 
teur de  la  commission  qui  devait 
...  examiner  les  pétitions  dus  négo- 
cians  de  rAlleftiagnc,  relatives  à 
♦ la  détresse  actuelle  du  commerce 
dans  ce  pays,’et  à la  nécessité  ainsi 
qu'aux  moyens  d’y  remédier. 

. MARTillü  (.4nke  Biget,  cohnce 
SOC;)  LE  NOM  DE  sCECÉ),  était , avant 
^ la  révolution,  tourïère  dans  un 
couvent  en.  1792;  elle  habitait 
Besançon, «et  y vivait  d’une  mo- 
dique pension  de  i33  francs  : ce 
fut  avec  ces  faibles  moyens,  joints 
’î'da  propriété  d’une  petite  ma[son, 
qu’on  la  vit,  aidée  d’une  compa- 
gne qui  s’était  a.ssociée  à son  zèle, 
prodiguer,  pendant  la  révolul^n, 
aux  indigens,  et  surtout  aux  pri- 
sonniers, tous  les  secours  que  ré- 
clamaient des  besoins  multipliés. 
En  1809,  6qo  Espagnols  captifs 
étant  arrivés  à Be.sançon  , la  sœur 
Marthe , alors  âgée  de  Ga  ans , 
sembla  reprendre  de  nouvelles 
forces,  et,  nudgré  .ses  faibles  res- 
sources, leur  prodigua  des  soins 
qui  parurent  immenses,  tant  son 
activité  et  sa  charité,. savaient  les 
multiplier.  Son  zèle  iufatigai)le 
s’étendait  à tout;  elle  pourvoyait 
rieurs  besoins  les  plus  pre.ssans , 
ties  assistaitdans  leurs  maladies. 
Les  prisonniers  avaient  .souvent 
dés  demandes  A faire  au  comman- 
dant de  biplace,  et  ils  aimaient  A 
, lacharger  de  les  lui  porter,  p.arce 
qu'elle  y ajoutait  la  reconfimanda- 
tion  de  ses  vertus.  Ce  général  lui 
dit  un  jour  : 1 Sœur  Marthe,  vous 


«allez  être  bien  alTIigée,  vos  bons 
namis  les  Espagnols  quittent  Be- 
» sançon.  — Oui , répondit-elle  ; 
«mais  les  Anglais  arrivent,  ut  tous 
aies  nialheure.ux  sont  mes  amis.» 
Uans  la  compagne  de  1814 , quand 
la  plus  généreu.se  ho.-ipitalité 
s’exercait  de  toutes  parts  enviers 
lus  blessés  ennemis  ou  français , 
sœur  Marthe,  à la  vue  de  ce  con- 
cours universel  de  soins  oincieux, 
parut  redoubler  de  zèle,  et  mérita 
de  la  part  du  duc  de  Reggin  cet  é- 
lüge  touchant:  aC’est  sur  le  champ 
a de  bataille  que  j’al  appris  A vous 
«connaître;  nos  soldats,  blessés 
a loin  de  leur  patrie,  s’écriaient  : 
O Où  est  sœur  Marthe?  si  elle  était 
«ici,  nous  serions  moins  malhcu- 
areux!  » A leur  arrivée  A Paris, 
les  souverains  alliés  voulurent 
voir  cëtte  femme  célèbre  A tant 
de  titres.  L’empereur  de  Russie  la 
reçut  le  a4  août,  et  la  décora  d’une 
médaille  d’or  du  plus  grand  modu- 
le, p.ortant  son  elligie  : distinction 
qu’il  accompagna  d’une  somme 
considérable.  L’empereur  d’Au- 
triche lui  donna  la  croix  du  méri- 
te civil,  avec  une  gratification  de 
2,000  francs  : elle  reçut  aussi  u- 
ne  médaille  d’or  du  roi  de  Prusse, 
et  une  croix  de  la  part  du  roi  d’Es- 
pagne. Enfin,  sœur  Marthe  fut 
présentée  au. roi  de  France.  Cette 
femme  vénérable,  qui  n’avait  ja- 
mais ambitionné  de  pareils  hon- 
neurs, était  loin  de  désirer  de  pa- 
reilles sommes;  elle  ne  s’applau- 
dit de  lés  posséder  , que  parce 
qu’elles  lui  donnaient  les  moyens 
d'étendre  ses  secours  A un  plus 
grand  nombre  de  malheureux.  Ou 
a gravé  .son  portrait,  qui  la  repré- 
sent^décorée  de  plusieurs  ordres 
français  et  étratigers  , téiuoigna- 
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gcs , plus  encore  que  récompen- 
ses. (l’un  héroïsme  qui  ii’ii  coiïté 
que  (les  Inrmca  de  recoonuissuncc 
à rhiiiminité. 

MARTIAL  (le  babon  àdhies- 
Martial'-Thomas)  . naquit  le  S 
août  1^69,  et  était  depuis  long- 
temps au  jjcrvicc  , lorsqu’il  lut 
nommé  oUiciei'  de  la  léj^iou- 
d'honneur,  le  i.|  juin  i8i/|.  Jl 
devint  dans  la  même  année  luaré- 
chal-de- camp  le  23  août,  cheva- 
lier de  Saint- Louis  le  16  octobre, 
et  cnmiiiamlant  de  la  légion  Icî  34 
norciuhrc.  Le  général  Martial  fut 
chargé,  en  181.3,  de  surveiller  la 
rentrée  des  prisonniers  de  guerre, 
et  il  s’acquitta  de  culte  inissjon  a- 
vcc  le  plus  grand  ïéle.  Oe  retour  à 
Paris,  avant  le  ao  niiirs  i8i5,  il  re- 
prit du  service  pendant  les  cent 
jours , et  marcha  à la  délense  de 
son  pays.  Au  mois  de  février 
]8il),  le  général  Martial  fut  nom- 
mé, par  le  roi  (les  Pays -Bas,  mem- 
bre de  l’ordre  militaire  de  Guil- 
laume. Il  est  aujourd’hui  en  acti- 
vité de  service. 

AlARTIGNAC  ( Gave  de  ) , 
membre  do  la  chambre  des  dépu- 
tés, ex  - commissaire  civil  du  roi 
prés  de  l’armée  d’Espagne,  cheva- 
lier de  la  légion-d’honneur,  etc. , 
a peu  d’anlécédens  ]ioliliques. 
C’est  par  un  journ.'il  monarchique 
que  l’on  sait  que  .M.  de  Martiguac 
« a été  nommé  par  le  roi  cheva- 
»licr  de  la  légion-d’honijenr  pour 
a sa  belle  et  bonne  conduite  é Bor- 
■ deanx,ù  la  restauration  et  pendant 
» les  cent  jours  eu  181 5.  » M.  de 
Martignac  remplissait  encore  les 
fonctions  de  procureur- général 
à 1 1 cour  royale  de  Limoges,  qu’il 
a cessées  en  182a,  lorsqu’il  fut 


nommé,  en  1821  , par  le  dépur- 
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tementde  Lot-et-Garonne,  mem- 
Jne  de  la  chambre  des  députés. 
M.  de  iVlartiguac  sîége  au  côté 
droit,,  et  prend  souvent  part  aux 
discussions,  et  toujours  en  f.iveur 
des  projels  ministériels  : il  est  un 
de  Ceux  qiii  attaquent  avec  le  plus 
de, chaleur  Ics’opfnions'des  mem- 
bres de  l’opposijimi.  Envoyé  en 
qualité  de  commissaire  civil  du 
roi  prés  son  S.  A.  R.  le  prince 
généralissime  A l’armée  d’Espa- 
gne , il  a été,  A son  retour  reçu 
par  le  roi  en  audience  parllculfè- 
re,  et  (Jiomm'c  ministre -.  d’état. 
.M.  de  Martignac  s’étail  d’abord 
fait  connaître  liopOMblement  au 
'barreau  de  Bordeaux;  c’est' là  son 
point  de  départ.  Il  parle  avec  une 
heureuse  l'ai:ilité,  et  il  a des  cqn- 
nniss.ances  variées  : il  s’est.mêdic 
exercé  avec  succès  dans  le  vaude- 
ville. 

MARTIN  ( Louis  - Aimé),,  pro- 
fesseur de  bedes-leitres  à l’école 
Polytechnique,  et  l’un  des  secré- 
taires-rédacteurs de  la  chambre 
des  députés*,  a publié  divers  ou- 
vrages qui  ont  obtenu  quelque 
surets.  Le  plus  connu  est  celui 
qui  a pour  titre  : Lettres  à Sophie- 
sur  la  physique,  la  chimie  et  l’his- 
toirenaturclfe.Ceti  lcttrcs,enversel 
en  pro.se,  sont  écrites  dans  le  style 
de  Dumoiistier.  Si  les  formes  de  la 
galanterie  cl  l’cSpr^jt  porté  ju.squ’A 
la  recherche  faliguenp  quelque- 
fois dans  les  Lettres  sur  la  My- 
thologie, si  l’on  dé.sirerait  qu'un 
anteur,  en  pari, -#11  de  Vénus,  des 
(Jrflccs  et  des  Amours,  fût  un  peu 
moins, prodigue  de  madrigaux,  A 
pins  forte  raison  fait-on  ce  voeu 
quand  Qii  les  voit  se  mêler  A des 
di.ssertalioirt  sur  les  Acides , les 
alkalis , et  aux  explications  des 
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pliûnomèncâ  les  pkis  graves  de  la 
chimie  el  de  la  physique.  A cela 
pr6s,  les  Lf lires  à Sophie  ne  soiil 
pas  sans  mérite;  elles  prouvent 
que  l’auteur  allie  l’étude  des  scien- 
ces à la  culture  des  Ictti-cs,  ce 
qui  n’est  pas  romniun.  M.  Aimé 
Martin  a voulu  prouver  aussi  que 
la  philosophie  ne  lui  était  pas  é- 
trangére,  quand  il  a donné  une  é- 
dition  nouvelle  avec  des  notes  du 
• livre  de  Fénelon  . intitulé  ; de 
l’Existence  dé  Dieu,  Cet  ouvrage 
a peut-être  plus, Contribué  que  le 
premier  A la  fortune  de  l’auteur, 
quoiqu’il  ait  obtenu  moins  de  suc- 
cès, et  lui  a probablement  ouvert 
l’accès  de  l’école  Polytechni()ue , 
oO  il  oenipe  la  chaire  de  profes- 
seur de  belles  - lettres,  remplie 
C jusqu’alors  avec  tant  de  distinc- 
tion par  M.  Andrieux,  qui,,  eu 
littérature  et  en  philosophie,  n’n 
pas  les  mêmes  principes  que  M. 
Aimé  Martin.  Ce  dernier  est  aussi 
éditeur  des  Harmonies  de  ta  Na- 
ture, ouvrage  posthume  de  ber- 
nardin - de- Saint- Pierre,  en  tête 
duquel  il  a placé  une  notice  sur 
la  vie  de  ce  célèbre  écrivain. Qnel- 
' ques  assertions  inconsidérées,  émi- 
ses dans  cet  écrit,  engagèteut  M. 
Aimé  .Martin  dans  un  procès  qui 
ne  tourna  pas  à son  avantage.  Ne 
pouvait-il  pas  justifler  Bemardin- 
de- Saint-’ Pierre  sans  appeler  le 
kltlme  sur  un  des  noms  les  plus 
honorables  qui  existent  dans  la 
capitale?  .M.  Aigié  .Martin  a en- 
core publié  les  ouvrages  suivaus: 
Etrennes  d la  Jeunesse,  1808- 
1811,  4 '"ol-  iu-i8;  Raymond, 
181a,  in -8*;  Portrait  d’Attila, 
par  M“*  de  Staël,  suivi  d’une  E- 
pllre  à M.  de  Saint-Victor  sur  les 
, (ujets  que  te  règne  de  Bonaparte 
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offre  à la  poésie,  1814,  in-8“. 

M.AKTIN  (N.),  chanteur  célè- 
bre, ancien  acteur  sociétaire  du 
théâtre  de  l’Opéra-Coinique,  et 
professeur  de  chant  à l’Acadéinie 
royale  de  musique,  est  né  à Paris 
en  1770.  Il  s’était  fait  cüiuiaître  dés 
sa  première  jeunesse  par  une  voix 
du  irmantc . alors  dans  le  genre 
de  celle  dus  Sopranos,  et  il  avait 
paru-  avec  le  plus  grand  succès 
dans  plusieurs  concerts  publics, 
quand  il  .sc  présenta  au  grand  0- 
péra  , avec  le  double  talent  d’exé- 
cutant distingué  sur  le  violon,  et 
de  chanteur;  mais  il  ne  fut  admis 
ni  à l’orchestre  de  ce  théâtre  ni 
sur  la  scène.  Les  examinateurs 
chargés  de  décider  du  .«ort  des 
jeunes  candidats,  jugèrent  que 
son  archet  n’avait  pas  assez  de 
vigueur,  ni  sa  voix  assez  dccrra.-c. 
La  «lernière  partie  de  cette  sen- 
tence singulière  aurait  sans  doute 
été  cassée  plus  tard  par  le  public, 
quand  les  cris  assourdissans  com- 
mencèrent à passer  de  mode,  et 
quand  l'école  italienne,  prenant 
le  dessus.  Ht  jouir  ses  nombreux 
amateurs  de  sensations  plus  dou- 
ces. Les  refus  du  grand  Opéra  fi- 
rent tourner  les  vues  du  jeune 
chanteur  d'un  autre  côté,  et  lui 
préparèrent  une  plus  heureuse 
destinée.  Le  théâtre  de  Monsieur 
venait  d’Ctrc  établi,  et  la  troupe 
qui  y parut  était  composée  des 
sujets  les  plus  distingués  de  l’Ita- 
lie. Ils  accuciilirciit  avec  joie  un 
Français  dont  le  talent  avait  tant 
d’analogie  avec  le  leur.  Martin 
débuta,  â ce  théâtre,  dans  un  des 
rôles  du  Marquis  Tulipaito,  et 
obtint,  dès  le  premier  jour,  le* 
sullrages  du  public.  On  courait 
en  fbule  â ce  nouveau  spectacle, 
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et  l’harmonie  ravissante  des  chants 
^e  l’Ausnnie  charmait  tout  Pa- 
ris. Le  goût  du  jeune  artiste  se 
forma  sur  les  excellens  modèles 
dont  il  était  entouré,  sa  voix  de- 
vint un  ténor  très -étendu,  et 
bientôt  il  se  fit  applaudir  pur  son 
jeu  comme  acteur,  presque  au- 
^t  que  par  le  charme  de  sa  voix. 
Il  créa  plusieurs  n")les  ; on  le  re- 
voyait toujoure  avec  le  même 
plaisir  dans  te  oureau  Don  Qi/i- 
chotte,  tes  l''isitandinrs , Hutis- 
tan , ma  Tante  Aurore , Une  Fo- 
lie, Joconrie,  Maison  à vendre, 
Piearos  et  Dii'go , les  Voitures 
versées,  etc.,  etc.  Quelques  ciiti- 
qiies  sévères  lui  reprochaient,  il 
est  vrai,  d’abuser  parfois  de  l’é- 
tonnante flexibilité  de  sou  organe, 
de  se  complaire  dans  les  ilillieul- 
tés  inabordables  pour  tout  .autre 
que  pour  lui,  et  de  surèharger 
d’ornemens  étrangers , des  afvs 
que  le  compositeur  môme  ne  pou- 
vait plus  reconnaître  sous  ces  tra- 
vestissemens  ; mais  de  pareilles 
hardiesses  étaient  presque  tou- 
jours accueillies  par  les  applau- 
disseniens  redoublés  du  parterre, 
et  Martin  savait  bien  , dès  qu’il  le 
voulait,  revenir  au  chant  simple, 
le  plus  pur  et  le  plus  bamionieu.v. 
Après  la  dispersion  de  la  troupe 
de  Monsieur,  Martin  est  devenu 
long-temps  un  des  meilleurs  sou- 
tiens du  ihéiître  de  l’Opéra-Comi- 
que  de  Feydeau,  dont  il  s’est  re- 
tiré cette  année  (ifiaS),  au  grand 
regret  de  ses  camarades  et  du  pu- 
blic. Il  s’est  aussi  livré  la  com- 
position. On  a de  lui  un  opéra-co- 
mique intitulé  : les  Oiseaux  de 
mer,  joué  au  théôtre  Feydeau  en 
1796,  cl  plusieurs  recueils  de  ro- 
mances. 


MAR  55 

MARTIN  (CiA cote)  ,•  major-gé- 
néral au  scrvice.de  la  CQinpagnie 
des  Indes  anglaise,  est  né  à Lyon, 
en  1732.  Son  père  exerçait  en 
celle  ville  le  métier  de  tonnelier,, 
et  il  ne  put  lui  donner  qu'une  é- 
ducatinn  des  plus  bornées;  mais 
le  jeune  Martin  était  doué  d’une 
intelligence  supérieure.  Il  par- 
vint, presque  sans  .Incun  aide, 
à apprendre  les  maüiéuiatiqiies 
et  le  dessin,  et  s’enrôla  malgré 
les  larmes  <le  sa  mère.  Cette  fem- 
me, voyant  qu’elle  ne  pouvait  re- 
tenir son  fils,  lui  donna  un  rou- 
leau de  pièces  de  24  .sous,  en  lui 
«lisant  ; Tiens,  rnais  ne  reviens 
qu’en  carrosse.  .Martin  fut  incorpo- 
ré dans  les  troupes  que  le  comte 
de  Lally  emmcriait  dan.s  l’Inde, 
et  partit  bientôt  après.  Lally  s’é- 
tail  rendu  redoutable  à tous  ses 
subordonnés  par  jon  excessive  sé- 
vérité, et  plusieurs,  d’entre  eux, 
parmi  lesquels  se  trouvait  .Mar- 
tin, quittèrent  ce  chef  avant  scs 
ilerniers  revers,,  et  cherchèrent 
une  meilleure  fortune  dans  l’in- 
térieur de  l’Inde,  La  bravon- 
n;  .et  l’intelligence  de  Martin 
attirèrent  sur  lui  les  regards  du 
gouverneur  de_  .Madras',  qui  le 
nomma  sous-Iiculenaut.  11  lui  ac- 
corda, en  outre,  la  faculté  de  le- 
ver parmi  les  prisonniers  français 
une  compagnie  de  chasseurs,  et 
de  s’cud)arquer  pour  le  Bengale. 
Celte  traversée  ne  fut  pas  heureu- 
se ; le  navire  fit  ea«i,  Âiartin  cou- 
rut les  ]dus  grands  dangers;  mais, 
avec  quelques-uns  de  ses  coinpn- 
gnoiis,  il  parvint  enfin  à gagner 
le  jiroinontoire  de  Gandaour,  d’où 
il  se  rendit  il  Calcutta.  Le  gouver^ 
ncur  de  cette  ville  lui  donna  un 
brevet  de  capitaine,  et  le  chargea 
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(le  lever  la  carie  des  environs  de 
Lucknou.  Seddj-Jiddnula,  nnbah 
d’Aoude,  conçut  pour  Martin  l’af- 
feclion  la  plus  vive;  ii  le  créa  ins- 
pectcur-gjénéral  de  son  artillerie, 
et  sa  confiance  en  lui  devint  telle, 
qu’il  ne  faisait  rien  sans  le  consul- 
ter. Dans  ce  poste  , Martin  fit 
plusieurs  spéculations  importan- 
tes , qui  réussirent  au-delà  de  ses 
espérances,  et  il  acquit  en  peu 
d’années  une  fortune  immcu.se. 
En  içgo,  lorsque  la  guerre  écla- 
ta entre  Tippoo-Saëb  et  les  An- 
glais , Martin  fut  nommé  colonel 
par  la  compagnie  des  Indes  an- 
glaise, à laquelle  il  avait  fait  don 
d’un  grand  nombre  de  chevaux. 
11  rendit  d’éclatans  services  à 
cette  compagnie,  et  fut  fait  ma- 
jor-général en  17<;6.  Le  géné- 
ral Martin  fit  construire  sur  les 
rives  de  Goumtie,  à dix  lieues  de 
Lucknow,  uq  palais  magnifique 
entouré  de  jardins  délicieux: c’est 
là  qu’il  consacrait  .ses  loisirs  à l'é- 
tude de  la  physique,  qu'il  aimait 
de  passion.  11  construisit  un  bal- 
lon, qu’il  fit  partir  en  présence  du 
nabab  et  de  sa  cour,  et  cette  expé- 
rience excita  au  plus  haut  point 
rétonnement  et  l’admiration  des 
Indiens.  Depuis  long-temps  le  gé- 
néral Martin  était  en  proie  à de 
vives  sou fl'rances , causées  par  la 
maladie  de  la  pierre;  il  y succom- 
ba le  IJ  septembre  1800.  Il  a- 
vait  exigé,  à son  lit  de  mort, 
que  son  corps , au  lieu  d’Otre 
embaumé,  fût  salé  et  mis  dans 
un  cercueil  de  plomb , sur  le- 
quel il  avait  fait  graver  cette  épi- 
taphe : Ci-glt  Claude  Martin,  né 
à Lyon,  en  17Ô2,  venu  simple  sol- 
dat dans  rindc,  et  mort  major- 
général,  Ce  tombeau  est  placé 
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dans  un  château  fort  sur  les  bord* 
du  Gange.  Le  général  Martin  léj 
giia  par  son  leslumonl,  à deux  de 
ses  femmes , une  partie  de  sa  for- 
tune , évaluée  à 8 nu  in  millions. 
Il  assigna  ensuite  des  fonds  consi- 
dérables aux  villes  de  Lucknow, 
Calcutta  et  Lyon,  pour  élever  di- 
vers établissemens  publics 
bienfaisance  , qui  porteront  cha- 
cun le  nom  de  Lamartinière.  Il 
consacra,  en  outre,  12,000  francs 
de  rente  en  faveur  des  Lyonnais 
détenus  pour  dettes.  Ce  testa- 
ment, écrit  en  anglais,  a été  tra- 
duit en  français,  et  imprimé  par 
ordre  du  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Lyon,  qui  trouva  dans  un 
de  ses  plus  illustres  citoyens  un 
de  ses  plus  généreux  bienfaiteurs. 

M.41VTIN  (le  comte),  vice-ami- 
ral , est  né  clans  les  environs  de 
La  Rochelle , et  était  officier  de 
marine  à l’époque  de  In  révolu- 
tion. Il  en  embrassa  la  cause , et 
obtint  un  avancement  rapide. 
Nommé  le  2a  janvier  içg  j,  .sur  le 
rapport  de  Barrcre,  conimandant 
en  chef  des  forces  navales  de  la 
Méditerranée,  il  commandait,  en 
juin  içg5,  l’iiue  des  trois  divi- 
sions de  ta  flotte  qui  sortit  de  la 
rade  de  Toulon  , et  en  septembre 
il  était  chef  des  forces  na- 
vales de  Rochefort.  Ce  fut  lui  qui, 
en  cette  qualité,  fut  chargé  de 
transmettre  an  capitaine  de  !a  cor- 
vette la  V aillante,  les  instructions 
du  directoire  pour  transporter  à 
la  Guyane  les  députés  arrêtés  par 
suite  du  18  fructidor  an  3 (4  sep- 
tembre i>9ç).  Il  fut  porté  deux 
fois,  en  1799,  sur  la  liste  de.s 
candidats  pour  le  directoire.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8 (9  novembre  1799),  il  obtint  le 


MAR 


MAR 


grade  de  vice-amiral,  devint  en- 
suite préfet  maritime  du  5"”  arron- 
dissement 5 et  fut  décoré  , en 
i8o/(,  du  titre  de  grand-oflicîcr 
de  la  légion-d’homieur.  Il  était 
encore  eu  activité  en  i8oG;  mais 
depuis  il  a été  mis  à la  retraite. 

MARTIN  (RoGEft),  embrassa  la 
cause  de  la  révolution,  mais  avec 
modération.  Il  exerçait  des  fonc- 
tions municipales  lorsqu’il  fut 
nommé,  en  1790,  par  le  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  dé- 
puté au  conseil  des  cinq-ceuts.  Il 
s’y  prononça  ouvertement  contre 
la  faction  de  Clicliy,  resta  cons- 
tituiment  attaché  au  parti  direc- 
torial, lit  plusieurs  rapports  sur 
le.s  contributions  et  l’instruction 
publique,  et  parla  contre  la  liluT- 
té  de  la  presse,  dont  abusait  le 
parti  opposé  au  gouvernement.  Il 
fut  nommé  deux  fois  secrétaire 
du  conseil , dont  il  sortit  le  au  mai 
1799.  M.  .Martin  ût  partie  du  nou- 
veau corps-législatif  créé  par  la 
constitution  consulaire,  à la  suite 
du  18  brumaire  an  8,  et  cessa  ses 
fonctions  le  18  mai  181 1. 

MARTIN  ( Jean -.Augcstir  ) , 
chirurgien  - major  de  1”  clas.se, 
membre  de  la  légion-d’honneur, 
naquit  le  3 février  i745>  é Olfi- 
gnies,-  département  de  la  Somme. 
■Après  avoir  termrné  scs  études 
chirurgicales  sous  les  maîtres  les 
plus  habiles,  il  obtint,  à l’Jge  de  s3 
ans,  lu  place  de  chirurgien-major 
du  a5*  régiment  do  dragons  ; il  lit 
toutes  les  cairipagnes  de  ce  corps, 
qu’il  ne  voulut  jamais  quitter,  et 
y resta  pendant  près  de  40  ans. 
Il  donna  constamment  des  preu- 
ves de  zèle  et  de  dévouement  à 
ses  frères  d’armes,  et  tous  avaient 
pour  lui  la  plus  tendre  amitié.  Il 
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serait  dilTicile  de  rappeler  les  nom- 
breux services  qu’il  leur  rendit , 
les  fatigues  qu’il  supporta  et  les 
(langers  auxquels  il  s’exposa  pour 
leur  prodiguer  ses  secours  sur  le 
champ  de  bataille  au  milieu  du 
feu , dans  les  ambulances  et  dans 
les  hôpitaux.  Un  grand  nombre 
lui  doiveni  la  vie.  Il  était  le  doyen 
du  régiment  lorsque  ses  chefs  sof- 
licitèrcnt  pour  lui,  ô son  insu,  la 
croix  de  la  légion -d’honneur,  dès 
la  fondation  de  cet  ordre.  Elle  lui 
fut  accordée  par  décret  du  a5 
prairi.il  an  12.  Il  jouit  peu  de  cet- 
te récompense  si  bien  méritée. 
Cet  oflicior  de  santé  mourut  re- 
gretté de  tous  les  braves  qui  le 
connaissaient,  le  22  brumaire 
an  i4- 

M.ARTIN  (N.),  chirurgien-ma- 
jor de  l’hôpital  militaire  de  Dun- 
kerque, membre;  de  la  société  de 
médecine  de  Paris,  et  chevalier  de 
la  légion-d’honneur.  Ses  services 
dans  les  hôpitaux  et  aux  armée,s 
sont  encore  présens  à la  mémoire 
des  braves  avec  lesquels  U passa 
3o  années  de  sa  vie.  Pendant  neuf 
.ans  il  cumula  gratuitement  les 
fonctions  de  chh-urgicn  et  de  mé- 
decin de  l’hôpital  de  Gravelines. 
A l’époque  où  les  armées  anglai- 
ses furent  complètement  battues 
aux  portes  de  Dunkerque,  il  ré- 
gnait dans  cette  ville  ù leur  départ 
une  dissenterie  épidémique.  Sot 
progrès,  qui  avaient  été  extréme- 
inent  rapide.s,  atteignirent  une 
multitude  de  personnes.  Elles  é- 
taient  en  trop  grand  nombre  pour 
être  contenues  dans  les  hôpitaux  ; 
il  fillut  établir  des  dépôts  dans  les 
casernes.  .Martin  sc  multiplia  et 
veilla,  avec  la  plu.s  vive  soUicitu- 
de,  à la  conservation  de  tant  de 
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malade».  Il  en  »auva  le  plus  grand 
nombre,  et  fut  atteint  lui -même 
de  la  contagion;  ce  ne  fut  passons 
peine  qu’il  lui  échappa.  Il  tepr^ 
son  service  et  eut  le  bonheur  de 
sauver  encore  de»  victimes.  I.e 
gouvememeiif  consulaire  récom- 
pensa tant  de  zèle  et  de  dévoile- 
ment, en  accordant  à cet  oITicier 
de  santé,  le  s5  prairial  an  la,  la 
décoration  de  la  légion-d 'honneur. 
Il  mourut  quelque  temps  après. 

MARTIN  (CiinisTOPUE),  pro- 
fesseur allemand,  occupait  une 
place  honorable  auprès  du  grand- 
duc  de  Bade,  lursqu’en  ifti5  il 
fut  di.sgrûcié,  et  perdit  son  emploi 
pour  avoir  signé  une  pétition  par 
laquelle  on  demandait  ik  ce  prince 
une  constitution,  i.es  habitaus 
d’Heidelberg,  ses  anciens  conci- 
toyens, pour  le  dédommagei'  de 
cette  disgrêice,  lui  tétuuigiièrent 
d’une  manière  éclatante  la  part 
qu’ilsy  prenaient,  en  luifenvoyant 
lin  vase  d’argent,  avec  cette  ins- 
cription : Honneur  et  reconnais- 
sance d tous  Us  braves  défenseurs 
de  ta  liberté  et  de  ta  justice.  Sou- 
venir de  la  ville  rl’ Heidelberg  à l’a- 
mi de  la  justice,  G bristoplw  Mar- 
tin, novembre  i8i5.  Ainsi,  le  ci- 
toyen puni  par  l’arbitraire  pour 
avoir  été  l’organe  de  scs  coud-  ' 
toyens,  en  exprimant  lidèleiiient 
leurs  vœux,’  était  vengé  par  l’opi- 
nion publique.  Ihi  prince  voisin, 
le  grand-duc  de  Weimar,  dont  le 
gouvernement  avait  des  principes 
de  libéralité  que  d’autres  peuples 
ont  réclamés  en  vain  jusqu’ici , 
accueillit  M.  Martin,  et  lui  donna 
une  place  diuis  nue  cour  judiciai- 
re. Il  fut  encore  rédacteur  en  chef 
du  Nouveau  Mercure  du  Rhin, 
journal  qui  s’imprimait  à Oflen- 
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baeh.  Lors  du  procès  intenté  au 
colonel  de  Massenback  {vojr.  ce 
nom),  M.  Martin  offrit  de  se  char- 
ger de  sa  défense;  mais  il  ne  put 
lui  être  utile,  le»  lois  de  Prus- 
se s’opposant  à ce  qu’un  accusé 
se  choisit  un  défenseur  hors  du 
royaume.  Le  grand-duché  de  Ba- 
de ayant  obtenu  un  système  re- 
présentatif, et  la  cause  qui  en  a- 
vait  éloigné  l’illustre  professeur 
n’existant  plus,  il  rentrera  sans 
doute  enfin  dans  .sa  patrie.  * 

MARTIN  (Kd.ve),  jurisconsul- 
te, naquit  à Pailly,  près  de  Sens, 
vers  17141  fit  d’excellentes  études 
au  collège  de  Moutaigu,  et  se 
consacra,  jeune  encore,  aux  fouc- 
lions  de  l’enseignement.  Son  sa- 
voir lui  ayant  donné  de  la  célé- 
brité, il  obtint,  à Paris,  une  chai- 
re de  droit  canonique.  Dans  tous 
les  temps  il  muntrja  le  plus  grand 
zèle  pour  les  progrès  de  llnstruc- 
tion  ; c’est  à lui  surtout  qu’on  fut 
redevable  de  rétablissement  d’u- 
ne nouvelle  école  de  droit  sur  la 
place  de  Sainte  - Geneviève.  Il 
mourut  à Ivry-sur-Seine,  en 
179J,  ilgé  de  prés  de  80  ans.  Martin 
a publié,  outre  le  discours  qu’il 
prononça  pour  l’ouverture  de  la 
nouvelle  école  de  droit;  Institu- 
tiones  jiiris  canonici  ad  usum  scho- 
larum  acconwdulœ , Paris,  1788, 
a vol.  in-8®;  1789,  in-4°.  Les  ius- 
titutes  de  Justinien  servirent  de 
modèle  é ce  truité  élémentaire , 
rédigé  en  quaa-e  livres,  avec  une 
méthode  qui  lui  aurait  assuré  le 
plus  grand  suixès  à une  épo(|uc 
moins  rapprochée  de  celle  oit  le 
droit  franç.ais  devait  être  entière- 
ment réorganisé. 

MARTIN  DE  GRAY  (le  babow 
.Allxaxdre),  est  uc  en  1775,  à Be- 
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sançon,  départviiiunt  du  Uuub$. 
Il  fut  noiniué  mairu  de  la  ville  de 
Grfjy,  en  i8o5,  en  reinpiuceinent 
<le  son  p^re,  et  entra,  en  <8o6,  au 
corps  • législatif;  il  fut  du  petit 
nombre  des  députés  qui  eonser- 
vèrent  leur  indépendance,  sans 
devenir  néanmoins  victimes  du 
pouvoir.  Il  reprit  l'exercice  do  ses 
fonctions  de  maire  pendant,  les 
cenl  jours,  en  i8i5,  et  développa 
dans  cette  place  tout  ce  qu’il  avait 
de  courage  et  de  fermeté  pour  é- 
pargner  à lu  ville  qu’il  adminis- 
trait, les  funestes  elléts  de  la  guer- 
re civile.  Lors  de  l’invasion  étran- 
gère , le  peuple,  s'imaginant  que 
le  préfet  trahissait  le  gouverne- 
ment, voulait  le  massacrer  ainsi 
que  les  hommes  qu’il  soupçonnait 
d’être  ses  complices.  Une  multi- 
tude année  arrivait  de  toutes  parts 
au  son  du  tocsin,  et  inondait  la 
ville;  la  maison  commune  fut  for- 
cée; le  maire  couvrit  le  préfet  de 
son  corps,  ofl’rit  sa  tête  à ce  peu- 
ple furieux,  et  jura  de  cesser  <le 
vivre  avant  qu’il  fût  versé  une 
seule  goutte  de  sang.  Cette  atti- 
tude magnanime  imposa;  et  M. 
Martin,  aidé  de  quelques  bons  ci- 
toyens, parvint  à calmer  les  es- 
prits et  A rétablir  la  tranquillité.  11 
reçut  la  récompénse  de  cette  ho- 
norable conduite,  et  fut  iinmm^, 
en  1817,  par  le  département  de  Id 
Haute -Saône,  membre  de  la 
chambre  des  députés.  C’était  la 
première  fois  qu’il  parlait  dans 
cette  .-isscmblée  , lorsque , le  1 1 
décembre,  il  ouvrit  la  discussion 
sur  la  liberté  de  la  presse.  Passant 
en  revue  les  dilféfentes  disposi- 
tions de  la  loi  proposée,  il  les' 
combattit  avec  une  force  de  rai- 
son, une  solidité  de  principes,  et 


ontin  avec  une  énergie  et  une  fer- 
meté de  courage  que  sa  faible 
constitution  physique  était  loin 
de  promettre,  u Le  droit  de  publier 
ases  opinions,  dit-il,  est  un  droit 
» naturel,  car  la  servitude  ilc  la 
«pensée  suppose  toutes  les  autres 
«servitudes;  il  est  garanti  par  lu 

• charte;  il  est  inhérent  au  gou- 
» vernement  représentatif.  » Ces 
principes  une  fois. posés,  l’orateur 
les  soutint  avec  une  éloquence  et 
une  énergie  remarquables.  AJue 
question,  tenant  essentiellement 
aux  délits  de  la  presse,  fut  traitée 
avec  le  même  talent  par  M.  de 
Cray:  c’est  l'introduction  du  jury 
dans  la  législation  qui  y est  rela- 
tive; mais  la  force  des  luisons  ne 
put  faire  prévaloir  alors  ce  qu’on 
regarihiit  comme  une  innovation, 
et  lu  proposition  ne  fut  point  ad- 
mise par  la  majorité.  Il  avait  par- 
lof  des.  imprimeurs  refusant  d’im- 
primer la  défeitsc  des  accusés;  ce 
fut  pour  lui  le  texte  d’une  longue 
discussion,  oû  il  établit  que  la 
responsabilité  des  imprimeurs  é- 
tnit  injuste  et  inconstitutiounelle. 
Rappelant  ensuite  ces  paroles  du 
garde-des-sceaux  : « Il  n’y  a point 
»de  censure  en  France,  et  s’il  y 
Il  en  avait  une,  elle  devrait  être 
«placée  plus,  haut , » il  s’écria: 

• Non,  non,  il  ne  doit  point  y a- 
nvoir  de  censure  en  France;  elle 
une  doit  être  placée  ni  plus  haut, 
»iii  plus  bas;  elle  ne.  peut  exister 
«nulle  part,  sans  mettre  le  gou7 
Il  vernement  en  état  de  gtiarre  a- 
II  vcc  la  charte,  avec  l’opinion  pu- 
iibliquc.  Il  11  s’éleva  avec  la  même 
énergie  contre  l’article  du  projet 
qui  attribuait  la  connaissance  des 
délits  de  la  presse  aux  tribunaux 
du  police  correctionnelle.  « Des 


MAR 


/Jo  MAR 

» tribunaux  «nbiiliorncs,  dit-il.  ju- 
» géraient  la  pen.iéi;,  le  génie,  l’n- 
<])ininn,  cette  reine  du  monde, 
«coinme  iU  jugent  lc8  mcndians 
»et  leü  vagabonds!  c’est  A des  tri- 
'■buiiaiix  lie  police  que  vous  re- 
• mettriez  les  iimites  de  la  pen-ée, 
»que  vous  donneriez  le  droit  de 
»dire  a rintelligeuue'  humaine  : 
xTii  n’iras  pus  plus  loin.  » Dans  le 
comité  secret  du  20  mars  1819, 
il  ne  fut  pas  inl'éricurà  lui-iiiême, 
et  cbmbattit , par  des  raisons  éga- 
lement péremptoires,  la  proposi- 
tion faite  par  Âi.  Bartbélemi.  ten- 
dant à changer  la  loi  des  élections. 
Enfin,  il  fut  dans  tout  le  cours 
des  discussions,  également  juste, 
sage  et  modéré.  C’est  un  vrai 
inalbcur  pour  la  France  que  ses 
forces  physiques  ne  répondent  pas 
à ses  forces  morales.  Il  fut  obligé, 
pour  soigner  sa  santé,  considéra- 
blement affaiblie,  de  demander  un 
congé  avant  la  fut  de  la  session, 
et  de  retourner  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Bientét  sa  vue  s’est  telle- 
ment alfuiblie,  qu’il  a été.  obligé 
de  donner  sa  démission.  Les  ami.s 
de  la  liberté  constitutionnelle  gé- 
missent de  .son  absence.  Scs  dis- 
cours et  ses  votes'  eussent  cons- 
tamment appuyé  les  mesures  ten- 
dantes Aussi!  rerie  bonheur  public. 

MAimiS-SAINT  JEAN  (Hd- 
ciiEs  - H ÉtCNE  - Joseph),  membre 
de  pin.sieurs  a.ssemblées  législati- 
ves, chevalier  de  l’ordre  de  la 
Réunion,  e.st  né  à Auch,  en  17G6. 
Il  était  licencié  ès-lois  lors  de  la 
révolution,  et  fut  élu  député  de 
la  séuéchaus.sée  de  Castelnaudai-y 
aux  états-généraux  en  1789.  Au 
milieu  de  la  séance  impn.santc  du 
Jeu  de  Paume,  à Versailles,  il 
porta  l’imprudence  jusqiiSi  pro- 


tester contre  le  serment  exigé  a- 
Inrs  de  tous  les  membres  de  l’as- 
semblée , de  UC  point  se  séparer 
avant  d’avoir  donné  une  constitu- 
tion à la  France.  Cette  protesta- 
tion . bien  qu’elle  ne  fût  pas  ap- 
puyée, excita  des  réclamations 
tellement  violentes,  que  la  sûreté 
de  M.  .Martin  eût  pu  être  compro- 
inisu,  .si. Bailly,  alors  pré.sident, 
ne  l’eût  fait  évader  secrètement. 
C’est  la  seule  fois  un  reste  que  M. 
Martin  se  soit  fait  remarquer  dans 
l’assemblée  coiistitnantc.  Il  signa 
les  protestations  des  12  et  1 5 sep- 
tembre 1791.  se  tint  caché  pen- 
dant les  années  179Ô  et  1794» 
reparut  sur  la  scène  politique  .a- 
prés  le  18  brumaire  an  8.  .A  cette 
époque,  il  fut  nommé  d’abord 
maire  de  Castcliiaudary , et,  en 
1 807,  le  sénat  l’élut  membre  du 
corps  législatif  pour  le  départe- 
ment de  l’Aude.  Il  fut  proposé, 
le  8 février  1810,  pour  candidat 
A la  questure,  mais  ne  fut  point 
admis.  Réélu,  le  G janvier  i8i5, 
au  corps-législatif,  il  siégea  dans 
cette  assemblée  jusqu’au  20  mars 
■ Si 5.  Il  avait  parlé,  en  181  4 '<  en 
faveur  du  projet  de  loi  .sur  l’ex- 
pprtatiuii  dus  grains,  et  proposé 
divers  amendcnieiis  A l'efl’et  de 
rendre  la  mesure  plus  générale  et 
pins  ellicace.  M.  Martin -S.aint- 
Jean  a cessé  d’exercer  les  fonc- 
tions de  maire , et  est  tont-à-fait 
rentré  dans  la  vie  privée. 

MARTIN-SAINT-PRIX  (Jean- 
Bapïiste),  avait  déjà  rempli  di- 
verses fonctions  publiques,  lors- 
qu’il fut  élu,  en  septembre  1792, 
]>ar  le  département  de  1a  Soimne, 
député  à lu  coiiventinn  nationale. 
Il  y vota  la  réclu,sion  du  roi  pen- 
dant bi  guerre  et  son  bannisscmeul 
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à la  paix.  Lca.'i  juin  lacom- 
mutic  d’Amiens  le  dénonça  com- 
me signuinirc  d’une  protestation 
contre  le  3 1 mai  irf|3.  Néanmoin.s, 
cette  dénonciation  n’ayant  pas  eu 
de  suite,  à la  ûn  de  la  session,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  devint 
juge  dans  son  département. 

MARTIlNEALl  (N.),  avocat  à 
Paris,  ù l’époque  de  la  révolution, 
lut  nomme,  par  le  tiers-état  de  cet- 
te ville,  député  aux  états-généraux 
en  1785).  .Apres  avoir  réclamé,  le  i8 
juillet  de  la  même  année,  l’établis- 
sement des  milices  patriotiques, 
il  présenta,  en  1789  et  en  1790, 
plusieurs  rapports  sur  la  forma- 
tion des  tribunaux  et  sur  le  cler- 
gé. En  1790,  il  demanda  la  promp- 
te organisation  des  années  de  ter-, 
re  et  de  mer,  parlant  avec  force 
contre  la  poli  tique  de  l’AngleteiTe. 
Elu  secrétaire  quelque  temps  a- 
près,  il  vota  pour  que  les  Juifs 
jouissent  du  droit  de  citoyens,  ü- 
ne  adresse,  provoquant  l’abolition 
de  la  royauté,  ayant  été  présentée 
à l’assemblée  nationale,  il  s’éle- 
va contre  une  demande  qu’il  re- 
gardait comme  un  attentat,  ré- 
clama l’arrestation  des  signatai- 
res. et  qualifia  d’inf.une  la  propo- 
sition de  passer  à l’ordre  du  jour. 
Il  échappa  cependant  aux  pros- 
criptions du  rqgime  de  la  terreur, 
et  mourut  quelque  temps  après  le 
i8  brumaire  an  8. 

MARriNE.AL  (Loris),  mem- 
bre de  plusicur.s  législatures,  fut 
élu,  en  1791,  par  le  département 
de  la  Vienne,  député  à l’assem- 
blée législative,  et  réélu,  en  1792, 
à la  convention  nationale.  D.nis  le 
procès  du  roi , il  vota  avec  la  ma- 
jorité. .Après  la  ,'p-sion  conven- 
tionnelle, ayant  été  proposé  pour 
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compléter  le  corps -législatif,  il 
fut  rejeté  par  le  conseil  des  an- 
ciens. Devenu  plus  tard  membre 
du  conseil  des  cinq-cents,  il  en 
sortit  en  1798,  rentra  dans  la  vie 
privée,  obtint  ensuite  les  fonctions 
de  procureur  impérial  prés  le  tri- 
bunal civil  de  Châtellerault,  fonc- 
tions qu’il  exerçait  encore  en  18 1 .j. 
Forcé  8e  quitter  la  France  , par 
suite  de  la  loi  du  12  janvier  18 iG, 
il  partit  pour  Berne,  où  il  arriva  le 

10  févriersuivant  ;vnais  n’ayant  pu 
obtenir  la  permission  d’y  séjour- 
ner, il  continua  sa  route  jusqu’à 
Zurich,  où  on  le  croit  enfin  Cxé. 

MARTINEL  (N.),  homme  de 
loi  an  commencement  de  la  révo- 
lution, en  adopta  les  principes. 
Au  mois  de  septembre  1792,  le 
département  de  la  Drôme  le  nom- 
ma député  à la  convention  natio- 
nale, où,  dans  le  procès  du  roi, 

11  vota  la  détention  pendant  la 
guerre  et  le  bannissement  à la 
paix.  A la  fin  de  1794,  désigné 
par  le  sort  pour  être  un  des  com- 
missaires chargés  d’examiner  la 
conduite  de  Carrier,  il  se  pronon- 
ça contre  lui.  Devenu  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  et  faisant 
partie  de  la  commission  des  ins- 
pecteurs, il  contribua  à la  révolu- 
tion du  18  fructidor  an  5 (4  sep- 
tembre 1794)-  Le  2 octobre  1797, 
il  monta  à la  tribune,  et  y pro- 
nonça nu  discours  tendant  à faire 
assimiler  les  émigrés  avignonais 
aux  autres  émigrés,  et  revint  sur 
le  même  sujet  le-s  23  et  29  du  m^ 
me  mois;  son  projet  fut  adopté. 
Sorti  du  con.seil  en  1798,  il  y fut 
aussitôt  réélu  pour  un  an;  nom- 
mé de  nouveau,  l’année  suivante, 
il  passa,  apri’S  le  18  brumaire  an  8, 
au  corps  - législati/,  dont  il  sortit 
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en  i8o5.  Depuis  lors  il  n’a  plus 
exercé  de  fonction  publique. 
iMAKTlNENGO  - CüLLEONI 

(lE  COMTE  .IeAB-IIeCTOR),  CSt  UC  à 

Ùrescin  veis  1^54.  Il  Cl  ses  élu- 
<Ii‘s  à Bologne  et  à Borne,  et  s’ap- 
pliqua ensuite  à l'architecture  mi- 
litaire, où  il  Cl  de  tels  progrès, 
qu’il  imagina  un  pluti  de  nouvel- 
les constructions  pour  le#  forte- 
resses régulières,  au  moyen  du- 
quel il  irijilait  les  feux  de  défense, 
et  évitait  les  ineonvéniens  des  bat- 
teries couvertes.  Jl  en  fit  homma- 
ge, en  178a,  au  roi  de  Prusse, 
Èrédéi-ic  II,  (|ui  le  nomma,  en 
1785,  cornette  dans  son  lo"’  ré- 
giment de  hussards.  Il  y servit 
jusqu’en  1789,  époipie  de  son  re- 
tour dans  sa  patrie.  Lorsqii’en 
i7()ti,  le  général  en  chef  Bonapar- 
te pénétra  eu  Italie,  M.  .Marti- 
nengo,  devenu  un  de  ses  plus  zé- 
lés partisans,  fut  chargé,  en  1797, 
par  le  gouvernement  que  le  vain- 
queur y avait  établi,  d’organiser 
divers  corps  de  troupes  de  ligne 
et  de  gardes  nationales.  11  apporta 
le  même  zèle  à diriger  les  fortifi- 
cations de  fire.scia,  dont  ou  le 
chargea  à la  même  époque.  .Ani- 
més par  ses  discours  patriotiques, 
tous  les  citoyens  de  la  ville  y tra- 
vaillèrent, et  l’ouvrage  fut  termi- 
né en  trois  jours.  Cette  même  an- 
née, il  entra  dans  le  corps-législa- 
tifdc  la  répuhlq  ne  cisalpine.  L’an- 
née suivante,  il  fut  envoyé  à Na- 
ples en  qualité  de  piinistre  plèni- 
{Totentiaire;  et,  en  1798,  il  passa 
à Ruine  avec  le  même  titre,  mais 
il  demanda  bientôt  et  obtint  son 
rappel.  Les  Français  ayant  dû  se 
retirer  ù l’approche  des  Austro- 
Russes , M.  .Uartinengo , arrêté 
avec  scs  deux  frères,  fut  ciifernic 
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daii.s  les  prisons  de  Alilaii,  et  n'en 
sortit  qu'à  l’époque  de  la  balaills 
de  Marengo.  Lu  domination  fran- 
çaise rétablie  en  Italie,  M.  Marti- 
nengo  organisa  les  troupes,  et  re- 
çut le  commandement  suprême 
des  gardes  nationales  du  départe- 
ment de  la  iUellu,  dont  Brescia  é- 
tait  le  chef-lieu.  .Mais  cette  milice 
porta  bientôt  ombrage  au  gouver- 
nement, et  les  fonctions  de  .M. 
iMartinengo  cessèrent.  En  1801, 
il  assista  aux  comices  tenues  à 
Lyon  par  le  premier  consul  Bona- 
parte, et  figura  parmi  les  mem- 
bres de  la  commission  des  trente. 
De  retour  en  Italie,  il  siégea  au 
corps-législatif,  et  en  fut  nommé 
président;  il  mit  alors  cnévidenco 
Vin  projet  que  depuis  long-temps  il 
avait  conçu,  d’organiser  une  armée 
italienne,  et  présenta  à cet  elTet, 
au  vice-président  de  la  république, 
un  mémoire  qui  fut  imprimé.  Fa- 
tigué du  joug  imposé  à sa  patrie, 
il  communiqua  quelque  temps  a- 
pres,  au  même,  vice-président,  un 
mémoire  particulier,  où  il  annon- 
çait l’intention  de  délivrer  l’Italie 
de  toute  domination  étrangère  et 
de  celle  de  la  France  même.  Ses 
vues  ne  furent  pas  favorablement 
.iccueillies;  mais  ces  principes  d’in- 
dépendance s’évanouirent  bientôt, 
quand  remperetir  Napoléon  se  lit 
Couronner  roi  d’Italie.  Alors  il  té- 
moigna à son  nouveau  souveraia 
un  extrême  dévouement,  et  for- 
ma, avec  l’élite  de  la  jeunesse  de 
Brescia , une  des  (lualre  compa- 
gnies d’honneur  destinées  à Na- 
poléon, et  avec  laquelle  il  escorta 
la  princesse  Bacciocchi , alors  du- 
chesse de  Lucques  et  de  Fiouibi- 
no,  jusqu'à  son  duché.  En  i8o5, 
il  préscnla  à l’empereur  le  modèlu 
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d’une  niachiiic  propre  à défendre 
les  ports  et  les  rades,  et  au  moyen 
de  laquelle  on  poiivaitinecndierlcs 
raisseaux  qui  en  approchaient.  En 
i8oC,  il  fut  nommé  commandant 
do  toutes  les  compagnies  de  gar- 
de.s-d’honneur.  En  1807,  le  vice- 
roi  l’earoya  à Paris  pour  une  mis- 
■sion  secréte.  Le  10  octobre  i8og, 
il  obtint  le  titre  de  sénateur,  et, 
en  1810,  celui  de  chambellan. 
Chargé , par  suite  de  la  guerre 
qui  éclata  à cette  époque,  d’orga- 
niser de  nouveaux  corps,  et  d’ap- 
provisionner l’armée  et  les  places 
fortes,  il  donna  tous  ses  soins  à 
cette  double  mission.  En  1814, 
lu  puissance  autrichienne  ayant 
été  rétablie,  et  le  sénat  dissous, 
M.  .Martinengo,  réduit  au  seul  ti- 
tre de  colonel  de  la  garde  royale, 
le  perdit  bientôt  par  le  licencie- 
ment de  ce  corps.  On  lui  offrit, 
en  mai  i8i5,  une  sorte  de  dé- 
dommagement en  le  nommant 
colonel  au.  régiment  d'infanterie 
grand-duc  de  Toscane , mais  il 
demanda  sou  congé  pour  se  reti- 
rer dans  sa  patrie.  Il  est  cheva- 
lier de  la  coiironne-de-lér  depuis 
1 80G. 

.MARTINET  (Nicolas),  adju- 
dant-major du  i6*  régiment, 
membre  de  la  légion-d’honneur, 
naquit  à Damouzy,  département 
des  Ardennes,  vers  17G9.  Il  entra 
au  service  an  coiiimcnccment  de 
la  révolution , et  se  distingua  dans 
un  grand  nombre  d’affaires.  Cbar- 
gp , dans  la  nuit  du  19  au  30  ni- 
vôse an  3.  d’enlever,  avec  un  dé- 
tichcment  de  luo  hommes,  un 
poste  autrichien  qui  était  dans  les 
environs  de  Catcau-Canibresis,  il 
marcha  à la  tête  d’une  partie  du 
détachement,  touruu  le  poste,  lui 
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coupa  la  retraite  et  le  fît  prison- 
nier. Escortant  avec  3o  tShasseurs 
un  convoi  de  subsistances  et  de 
munitions  de  guerre  envoyé  d’.A- 
lenpon  au  .Mans,  il  fut  assailli  par 
une  colonne  de  Vendéens  placée 
au-delà  de  Beaumont.  La  supério- 
rité des  insurgés  leur  fit  penser 
qu’ils  se  rendraient  facilement 
maîtres  du  convoi  et  de  l’escorte; 
mais  le  courage  et  la  présence 
d’esprit  de  Martinet  rendirent  leurs 
efforts  impuissans.  D’attaqué  qu’il 
était  au  commencement  de  l’ac- 
tion, il  se  rendit  attaquant , dis- 
persa les  assaillans  et  conduisit  le 
convoi  à .sa  destination.  Il  fut 
chargé,  le  .îo  fructidor  an  4»  d’oc- 
cuper un  plateau  au-dessus  de 
Dietz,  pendant  que  la  division  à 
laquelle  il  appartenait  repassait  la 
Lahn.  Les  Autrichiens  connais- 
sant tout  l’avantage  du  poste  dont 
Martinet  s’était  emparé,  firent  des 
efforts  prodigieux  pour  le  débus- 
quer. .Malgré  les  obus  et  la  mi- 
traille, il  se  maintint  avec  la  plus 
grande  intrépidité,  et  parvint  à 
dégager  une  compagnie  d’infan- 
terie française  qui  se  trouvait  gra- 
vement compromise.  Il  exécuta 
ensuite  .sa  retraite  en  bon  ordre, 
repassa  la  Luhn  le  dernier,  fit 
couper  le  pont,  et  entra  à Üietz, 
dont  il  ferma  lui-même  les  portes. 
Au  mois  de  vendémiaire  an  5,  en 
faisant  partie  d’une  reconnaissauce 
poussée  jusque  dans  les  lignes  de 
Mayence,  il  se  trouva  enveloppé 
dans  une  charge.  Sommé  de  se 
rendre,  il  se  précipite  sur  les  as- 
saillans,  les  culbute,  en  tue  plu- 
sieurs. et  se  fait  jour  jusqu’à  ses 
catnarades,  avec  lesquels,  dans  la 
même  action,  il  s’empara  d’un 
grand  nombre  de  prisuiiDiers« 
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Chargeant  presque  aussitôt  l’es- 
corte d’un  cons'oi,  il  enleva  les 
voitures  qui  le  composaient.  Il 
fut  blessé  le  2 floréal  suivant  dans 
une  charge  que  fit  son  régiment, 
et  dans  laquelle,  avec  un  petit  dé- 
tachement, il  ramena  prisonniers 
80  cavaliers  montés.  A l’affaire  de 
Biherach,  le  19  floréal  an  8,  l’en- 
nemi, avec  lie  l’artillerie,  beau- 
coup de  cavalerie  et  une  infanterie 
nombreuse,  occupait  le  revcrsd’u- 
nc  montagne  qui  domine  la  ville. 
Martinet  est  chargé  de  gravir  la 
montagne , et  de  reconnaitre  la 
force  et  la  position  des  Autrichiens. 
Seul  avec  12  hommes,  il  tente  sa 
reconnaissance,  qu’il  effectue;  mais 
ne  ramène  que  ci  nq  des  siens.  Le  gé- 
néralThureau  le  chargea,  au  mois 
de  prairial,  d’obÿerver  l’ennemi. 
Il  part  et  est  bientôt  enveloppé 
par  un  peloton  d’huluns.  Coaser- 
vant  toute  sa  présence  d’esprit, 
et  combattant  avec  la  plus  rare 
intrépidité,  il  remplit  sa  mission, 
et  vient  en  rendre  compte  au  gé- 
néral an  moment  où  on  annonçait 
qu’il  avait  été  tué.  Le  jour  de  la 
retraite  de  Landshutt,  étant  de 
grand’garde,  il  repoussa  succes- 
sivement trois  charges  de  cavale- 
rie, et  empêcha  la  manœuvre  que 
l’ennemi  voulait  tenter.  .Au  pas- 
sage de  la  Traun , il  traversa  celte 
rivière  à la  nage , et  concourut  à 
mettre  les  Autrichiens  en  retraite. 
Ce  brave  ofUcier  mourut  le  1 1 fri- 
maire an  i.|.  Il  avait  été  nommé 
membre  de  la  légion-d’honneur 
le  a5  prairial  an  la. 

M ARTI N ET  ( .1  Eis-FLOBESTiN) , 
célébré  naturaliste  hollandais,  na- 
quit à Deurne  (province  du  Bra- 
bant septentrional),  le  12  août 
1729.  Son  père,  ministre  protes- 
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tant , lui  fit  commencer  de  bonnes 
éludes;  sa  mère,  étant  devenue 
veuve,  l’autorisa  à les  continuer  ù 
Bois-le-Ouc.  11  fut  envoyé  à l’uui- 
versité  de  Leydc , et  obtint , en 
1745,  les  grades  de  maître -és- 
arts  et  de  docteur  en  philosophie. 
Déjà  à cette  époque  il  put  recueil- 
lir les  fruits  de  son  application,  en 
soutenant  publiquement  une  dis- 
sertation sur  l’aspiration  des  in- 
sectes. Cet  essai  eut  un  tel  succès, 
qu’on  en  publia  une  seconde  édi- 
tion , nu  plutôt  une  contrefaçon  , 
en  Allemagne.  Depuis  ce  moment, 
il  donna  tous  .ses  soins  à tout  ce 
qui  a rapport  à l’histoire  naturelle 
et  à la  physique,  et  rassembla  tous 
les  objets  propi-es  à former  un  su- 
perbe cabinet  dans  cette  partie.  Il 
obtint  enfin,  en  iç.ôf),  une  cure 
dans  le  voisinage  de  la  petite  ville 
de  Leerdam.  Il  y avait  à peine 
séjourné  quelque  mois,  qu’il  en 
partit,  avec  le  même  litre,  pour 
Éidam,  o.iî  il  ne  cessa,  pendant  iG 
ans,  d’étonner  par  son  savoir,  et 
d’édifier,  parla  régularité . de  sa 
conduite,  1a  communion  des  prn- 
testans  réformés.  En  1770,  il  fut 
appelé  à iôutphen,  où  il  resta  jus- 
qu’à sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
août  1794.  Il  a publié:  1°  Mémoire 
sur  ce  qui  avait  été  écrit  jusqu’a- 
lors (17G7)  au  sujet  de  l’insloire 
naturelle  de  la  Hollande,  et  sur 
ce  qui  restait  encore  à dire  relati- 
vement à celte  matière  ; ce  mé- 
moire, couronné  pur  la  société  des 
sciences  à Harlem,  se  trouve  dans 
le  recueil  de  cette  société  ; a“  His- 
toire ecclésiastique  des  Vaudois: 
il  en  parut,  en  1775,  ifhe  seconda 
édition,  augmentée  et  corrigée; 
3"  Catéchisme  de  la  nature,  1777, 
4 vol.  in-8",  ouvrage  dont  il  a paru 
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cinq  cdiiions  en  peu  de  temps  ; 
^“Manuel  du  marine  ^'Histoire 
ariiverselle,  r)  vol.  in-8";  Présent 
à la  jeunesse;  Manuel  national , 

ou  Mémoires  cl  observations  sur 
l’histoire  naturelle  de  la  Uotlande. 

MAUTINI  (Antoise),  archevê- 
que de  Florence,  né  à Prato , en 
' 'J'oscane,  le  20  avril  1720,  se  fixa 
en  Piémont,  et  fit  paraître  a Tu- 
rin, en  ijtig,  une  traduction  ita- 
lienne du  nouveau  Testament  : il 
compléta  ce  travail  en  donnant  lu 
Tersioii  italienne  de  l'ancien  Tes- 
tament. Le  pape  Pie  VI  récom- 
pensa l’auteur,  en  le  nopimant,  en 
1778,  à l’évêché  deBobbio;  mais, 
en  passant  par  Florence  pour  se 
rendre  A Aome,  où  il  devait  être  sa- 
cré, il  vit  changer  sa  destination:  le 
grand-duc  Léopold  le  revendiqua 
comme  son  sujet,  et  le  promut  A 
rarchevêché  de  Florence,  dont  il 
reçut  l’institution  le  aüjuin  1781. 
Peut-être,  en  lui  conférant  cette 
dignité,  avait-on  espéré  qu’il  se 
prêterait  aux  cbangcmcns  que  Ric- 
ci et  scs  partisans  préparaient  en 
Toscane;  mais  M.  Martini  s’unit 
pins  intimement  au  saint-siège, 
et  ne  se  départit  point  de  ses  prin- 
cipes dans  rassemblée  des  évê- 
ques, tenue  à Florence  en  1787. 
JÈn  1785,  il  fit  imprimer  ses  Ins- 
tructions morales  sur  tes  saere- 
mens,  et  peu  de  temps  après,  des 
Istructions  dogmati</ues , histori- 
ques et  morales  sur  le  symbole,  2 
vol.  ; ce  sont  les  sermons  mêmes 
qu’il  avait  prêchés  sur  ces  diffé- 
rens  sujets.  Il  avait  lait  aussi  quel- 
ques inandcmens.  Ce  prélat  mou- 
rut A Florence,  dans  un  âge  très- 
avancé,  Ic3i  décembre  i8og;  il 
avait  le  titre  d’évêque  assistant  au 
trône. 
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MARTINI  (JEAN-PArL-Giu.Es), 
n.aquit  le  i"  septembre  1741,  à 
F’reistndt,  dans  le  Ilaut-Palatinat. 
On  lui  enseigna  de  bonne  heure  le 
latin  et  la  musique.  Son  goût  pour 
cette  dernière  élude  se  développa 
si  rapidement  et  il  y fit  de  si  grands 
progrès,  qu^A  di.x  ans  il  fut  reçu 
organiste  au  séminaire  de  Ncu- 
bourg(sur  le  Danube).  Il  resta  six 
ans  dans  cette  ville,  oû  il  continua 
ses  études , et  fut  mis  ensuite  A 
l’université  de  Fribourg  (en  Bris- 
gau).  Il  avait  perdu  sa  mère.  Pen- 
dant les  vacances,  étant  retourné 
chez  son  père,  il  le  trouva  rema- 
rié, et,  A la  .suite  de  quelques  dif- 
férens  de  famille,  il  se  détermina 
à quitter  la  maison  paternelle  et  à 
voyager.  .Martini  s’arrêtait  chaque 
jour  dans  un  couvent,  où  son  man- 
teau d’étudiant  et  son  talent  pour  la 
musique  le  faisaient  accueillir.  Il 
retourna  ainsi  à Fribourg,  et  vou- 
lait pas.scr  en  France  ou  en  Ita- 
lie; mais  incertain  dans  ce  choix , il 
monta  sur  la  principale  tour  de  la 
ville,  et  jeta  en  l’air  une  plume, 
décidé  à suivre  la  direction  qu'el- 
le lui  indiquerait.  Le  vent  dirigea 
la  plume  vers  la  porte  de  France; 
il  prit  de  suite  cette  route  et  ar- 
riva A Nancy.  Il  ne  savait  pas  le 
français,  et  n’avait  plus  d’argent. 
Dans  son  cmharra.s,  il  entra  chez 
un  organiste,  nommé  Dupont, 
qui , charmé  de  ses  connaissances 
dans  la  coustruction-des  orgues, 
le  reçut  avec  empressement.  Il 
logea  chez  lui , et  .se  fit  bientôt 
connaître.  Il  publia  des  .sonates  , 
des  airs  pleins  de  grAce , que  l’on 
se  rappelle  encore  A Nancy.  Il  s’y 
maria  avantageusement;  mais,  au 
bout  de  quelques  années , sentant 
qu’il  devait  briller  sur  un  plus 


gr.ind  lliéâtre,  il  vint  i Paris.  Le 
jour  de  son  arrivée,  il  apjn-it  que 
l’on  venait  d’ouvrir  un  concours 
de  marelles  pour  le  régiment  des 
gardes-suisscs.  Il  passa  la  nuit  à 
en  composer  une,  que  l’on  exé- 
ciHa  le  lendemain  A la  parade. 
Elle  remporta  le  prix-,  qui  lui  fut 
remis,  à Versailles,  par  M.  le  duc 
de  Choiseul.  Peu  après,  il  fut  at- 
taché, en  qualité  d’olfieier,  au 
régiment  des  hussards  de  Gham- 
horand.  Il  composa  pour  plusieurs 
régimens,  et  même  pour  les  con- 
certs, des  fries,  des  qiialiiors  et 
des  morceaux  d’ensemble,  exécutés 
seulement  par  des  instrumens  à 
vent,  ce  qui  mit  en  vogue  en  Fran- 
ce ce  genre  de  musique,  qui  y était 
alors  presque  ini^onnu  , et  qu’on 
a nommé  depuis  musique  d'har- 
monie. Enfin  , il  travailla  pour  le 
théâtre;  il  donna  A la  comédie 
italienne,  en  1771,  l’ Amoureux  de 
quinze  ans,  dont  Laujon  avait  fait 
les  paroles,  à l’occasion  du  mariage 
du  jeune  duc  de  Bourbon.  Celte 
pièce,  qui  est  un  des  ouvrages  les 
plus  connu»  de  Martini,  eut  le  plus 
grand  succès.  Elle  est  restée  au 
théâtre.  La  simplicité  riche  et  gra- 
cieuse des  airs,  la  précision  et  la 
netteté  des  intentions,  toujours 
d’accord  avec  les  paroles,  la  font 
encore  entendre  avec  un  plaisir 
qu’on  n’est  plus  accoutumé  à trou- 
ver, aujourd’hui,  A l’Opéra-Go- 
mique.  Elle  fut  suivie  de  beaucoup 
d’autres , parmi  lesquelles  on  doit 
distinguer  le  Droit  du  Seigneur, 
la  Bataille  d' l tri , etc.  Martini  fit 
aussi  paraître  plusieurs  cahiers  de 
romances , qui  sont  de  vérilahles 
modèles  en  ce  genre,  dans  lequel 
il  excellait.  Devenu  justement  cé- 
lèbre, il  quitta  le  service,  et  fut 


successivement  directeur  de  la 
musique  du  prince  de  Condé,  et 
de  celle  du  comte  d’Artois.  Il  ve- 
nait d’obtenir  la  survivance  de  la 
Surintendance  de  la  musiipic  du 
roi  lnr.'<que  la  révolution  com- 
mença , et  lui  enleva  une  grande 
partie  de  sa  fortune;  mais  il  était 
encore  dans  la  force  de  l’Age  et  du 
talent.  Il  publia,  eu  i7î)5,  deux 
nouveaux  cahiers  de  romances,  et 
il  fit  représenter,  en  I7;t4i 
théâtre  de  la  rue  de  Louvois,  l’o- 
péra de  Saptio,  qui  est,  sans  con- 
.tredit,  le  plus  bel  ouvrage  de  ce 
célèbre  compositeur.  Cet  opéra, 
dont  M“'  Constance  Pipelet , au- 
jourd'hui princes.se  de  Salm , a 
fait  les  paroles,  eut  un  succès  tel, 
qu’il  obtint  plus  de  cent  représen- 
tations presque  sans  interruption. 
En  l’an  6,  Martini  fut  nommé  un 
des  cinq  inspecteurs  du  Conserva- 
toire de  musique,  que  l’on  venait 
de  (.'récr.  Il  s’occupa  alors  d’un 
Traité  d’harmonie  élémentaire , et 
d’une  Ecole  d’orgue.  Il  avait  déjà 
fait  paraître  une  Mélopée  qui  avait 
eu  du  succès.  A l’époque  de  la 
restauration,  en  iHi4«  il  reprit  sa 
place  de  surintendant  de  la  musi- 
que du  roi.  Il  s’y  distingua  telle- 
ment, que  le  roi  lui  accorda,  mi 
I"  janvier  1B17.  le  grand-cordon 
de  l’ordre  de  .Saint-.Michel.  Le  a 1 
du  même  mois,  quoiqu’il  fût  in- 
disposé, il  voulut  faire  exécuter 
lui-même,  A Saint-Denis,  une 
messe  des  morts  qu’il  avait  nou- 
vellement composée.  Elle  parut  si 
belle,  que  lu  famille  royale  envoya 
féliciter  l’auteur  : il  dit  aux  musi- 
ciens qui  étaient  présens,  qu’il 
sentait  qu’il  ne  vivrait  pas  long- 
temps, et  qu’il  les  priait  d’exé- 
cuter cette  messe  pour  lui  après 
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la  mort,  aussi  bien  qu’ils  venaient 
He  le  faire.  En  eflet,  il  tomba  ma- 
lade peu  de  jours  après,  et  mou- 
rut A l’âge  de  76  ans,  comblé,  on 
peut  le  dire,  d’honneurs  et  de 
gloire  dans  la  carrière  qu’il  avait 
suivie.  Scs  ouvrages  sont  : i*  l’ A- 
moureax  de  quinte  ans,  repré- 
senté â la  Comédie  italienne  (en 
1771);  l’ le  Rendez-vous  nocturne  ; 

te  Fermier  cru  sourd,  en  3 ac- 
tes (1774)  ; 4*  Bataille  d'Ivri  ou 
Henri  IF,  en  5 actes  (1774);  5’  le 
Poète  supposé,  en  3 actes  ; 6*  le 
Droit  du  Seigneur,  en  3 actes 
(1783);  t' Amant  sylphe , en  5 
actes  (représenté  à la  cour);  8'.Sa- 
plio,  en  3 actes,  représenté  au  théâ- 
tre de  l.oii vois  (1794);  Annette 

et  Lubin;  lo" Ziméo;  ii"  Sophie, 
ou  le  Tremblement  de  terre  de  Mes- 
sine, en  5 actes;  \t' six  Recueils 
d’airs,  romances,  chansons,  avec 
accompagnement  de  forte-piano; 
i3®  un  Ouvrage  élémentaire  sur 
l’harmonie  et  la  composition  (ma- 
nuscrit); Mélopée;  i5"siï 

Psaumes,  à deux  voiv,  avec  ac- 
compagnement d’orgue  ou  de  for- 
te-piano; 16°  une  .1/ MM,  à grand 
orchestre  et  â grand  chœur;  17“ 
un  Te  Deum,  à grand  orchestre 
et  à grand  chœur;  i8*  une  Messe 
des  Morts , â grand  orchestre  et  â 
grand  chœur;  \cf\i\Cantated‘Ar- 
cahonne,  â voix  seule,  avec  ac- 
compagnement à grand  orchestre 
ou  avec  accompagnement  de  for- 
te-piano; 20"  un  Domine,  satvum, 
â quatre  voix,  sans  orchestre;  21* 
une  grande  Cantate,  composée 
pour  le  mariage  de  l’empereur  ; 
23* une  Ecole  d’orgtte{manwcTi\.'j, 
Martini  fut  le  premier  qui  mit  un 
accompagnement  noté  aux  ro- 
mances, et  qui  y ajouta  des  ri- 
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tournelles.  Elles  n’avaient  avant 
lui  qu’une  simple  basse  chilTrée. 
La  plupart  des  siennes  se  chan- 
tent encore.  Il  fut,  comme  Slon- 
sigiiy  et  Grétrv,  ses  contempo- 
rains, un  des  fondateurs  de  l’o- 
périKconiique  en  France,  et  leurs 
noms  seront  toujours  cités  ensem- 
ble. Il  avait  aussi , pour  la  musi- 
que d’église  (généralement  répan- 
due en  Allemagne)  un  talent  par- 
ticulier. Enfin,  dans  tous  scs  ou- 
vrages, on  remarque  une  science 
d’harmonie,  et,  en  mOme  temps, 
une  pureté  et  une  grâce  de  style 
que  peu  de  compositeurs  ont  su 
réunir  au  même  degré.  Aussi  les 
travaillait-il  avec  le  plus  grand 
soin.  Martini  était  inslniit  et  hom- 
me de  société;  son  esprit  était  ac- 
tif, son  jugement  sûr.  On  lui  re- 
prochait de  lu  brusquerie  et  de 
l’emportement,  surtout  quand  il 
était  contrarié  dans  ce  qui  tenait 
à son  art;  mais  sa  franchise  et  la 
véritable  bonté  de  son  cœur  fai- 
saient excuser  ces  défauts.  Elles 
lui  acquirent  des  amis,  et  il  sut 
les  conserver  tous  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie. 

MARTfNOVlCZ,  (Icxace-.Io- 
SEPn),  physicien  hongrois,  chef 
d’illuminés,  naquit  à l’esth,  vers 
le  milieu  du  iB""*  siècle,  et  prit 
l’hahit  religieux  dans  l’ordre  des 
capucins,  afin  de  pouvoir  se  livrer 
avec  moins  de  distraction  à son 
•goût  pour  les  sciences  naurelles. 
Il  y obtint  des  succès  qui  attirè- 
rent l'attention  de  Joseph  II,  avi 
point  que  ce  prince  sollicita  pour 
lui  un  bref  de  sécularisation,  et 
le  nomma  professeur  de  physique 
et  de  mécanique  à l’université  de 
Lemberg.  La  manière  brillante 
dont  il  remplit  cette  double  chaire 
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justifia  le  choix  de  l’empereur; 
mais  il  ne  dut  pas  ù ses  talens 
seuls  la  liieiiveiilauce  dont  ce  prin- 
ce l’honnrail , il  la  mérita  surtout 
par  le  zélé  avec  lequel  il  soutint , 
et  les  preuves  sur  lesquelles  il  sut 
appuyer  la  nécessité  des  réformes 
([UC  le  monarque  coirimeuçait  à 
exécuter  dans  scs  états.  Martiiio- 
vicz  devint  successivement  con- 
seiller impérial , prévôt  titulaire 
de  la  cathédrale  d’CEdenhurg  et 
abbé  de  Szazrar.  Long-temps  a- 
vant  cette  époque,  il  était  mem- 
bre de  la  société  des  illuminés  al- 
lemands, dont  le  but  était  de  ré- 
générer les  gouvernemens,  eu  in- 
troduisant dans  leur  administra- 
tion les  priucipes  de  la  liberté  et 
de  l'égalité.  Des  mesures  mal  pri- 
ses dans  l’exécution  d’un  plan  se- 
cret organisé  à Vienne,  et  la  con- 
fiance que  Martinovicz  avait  dans 
un  de  ses  domestiques,  qui  le  dé- 
nonça, furent  cause  de  son  arres- 
tation, le  1 ôoetobre  1Ç94,  et  de  cel- 
le de  plusieurs  gentilshommes  hon- 
grois; il  fut  condamné  à mort,  et 
décapité  éBude,  le  20  mai  içqS.  Il 
a publié  : 1"  Dissertalio  de  Alirro- 
metro , Lernberg,  1784,  in-4", 
fig.  : au  moyen  de  l’instruineut 
qu’il  décrit  dans  cet  ouvrage,  il 
divise  un  pouce  en  2,985,<)84 
parties  ; 2“  Dissertalio  physica  de 
allitiidine  atmospherœ  ex  observa- 
tionibus  aslronomicis,  ibid.,  içSS, 
in-4*;  3®  Prælecliones  physiex  ex-» 
perimentalis , ibid. , tç8ç,  in-8”, 
fig.,  tom.  1";  4°  des  Dissertations 
eu  allemand , insérées  dans  les 
Annales  de  chimie,  publiées  par 
Crell,  ann.  içgo  et  suiv. , sur  1a 
poudre  fulminante;  sur  une  miiiiC 
de  pétrole  qui  contient  du  sel  sé- 
datif : elle  a été  traduite  en  fean- 
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çais,  et  insérée  dans  \e  Journal  de 
physique,  ann.  IÇ92;  sur  un  sel 
semblable  au  salpêtre,  extrait  de 
l’ambre  jaune;  sur  une  nouvelle 
pompe  pneumatique,  et  la  nja- 
niérc  de  s’en  servir  dans  les  expé- 
riences chimiques;  enfin  sur  l’ori- 
gine de  l air  qui  existe  dans  l’eau. 

.IIAiVTYN  ( riioMAs),  professeur 
de  botanique  à runiversilé  deCain- 
bridge,  naquit  en  tçSS,  d’nu  mé- 
decin de  (ihelsea,  également  pro- 
fesseur de  butaui(|ue  à Cambridge. 
Après  avoir  fait  d’excellentes  étu- 
des, il  devint  professeur  de  bota- 
nique et  tuteur  du  collège  de  Syd- 
ney-Sussex,  où,  dans  les  cours, 
il  introduisit  l'usage  de  lu  langue 
anglaise  au  lieu  de  la  langue  la- 
tine. lin  17G4»  il  fut  nommé  dé- 
puté ou  procureur  de  l’université. 
Peu  de  temps  après,  il  entreprit, 
conjointement  aveu  le  docteur  Let- 
ticc,  la  traduction  des  Antiquités 
d‘ Uerculanum.  Vers  1772,  il  fut 
promu  à la  place  de  recteur  de 
Luggershall  et  de  Littie-iVIarlow;  et 
néanmoins  il  a pu  employer  plu- 
sieurs années  à remplir  les  fonc- 
tions de  gouverneur  auprès  de 
quelques  jeunes  gens,  dont  plu- 
sieurs out  acquis  de  la  célébrité  , 
enireautres  l’amiral  Warren.  Fixe 
à Londres,  il  y devint  secrétaire 
honoraire  de  la  société  pour  l’en- 
couragement et  l’amélioration  de 
l'architecture  navale.  Ce  fut  à 
cette  époque  que,  cédant  aux  ins- 
tances de  quelques  libraires,  il  sc 
chargea  de  compléter  le  Diction- 
naire du  jardinier,  du  Miller.  La 
vie  entière  de  M.  Martyn  c.st  une 
suite  non  iutqfTompuc  du  services 
rendus  aux  sciences.  Le  gouver- 
nement Je  récompensa  de  ses  ta- 
lens et  de  son  zèle,  en  le  nom- 
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luant  prolesseur  ro^'al , avec  des 
appoinlemens  considérables.  Oii 
a de  lui  : i°  Plantœ  Cantabrigien- 
ses,  iii-8”,  •i"  Notice  sur  une 

donation  faite  au  jardin  botaniifue, 
par  le  docteur  AValkcr,  iii-4%  i ^65  ; 
7t'‘  le  Connaisseur  anglais,  a vol. 
in-ia,  1 76Ü;  4°  au  béné- 

licc  de  rhôpital  d’Addeubrouke, 
.iu-4"j  1768;  5°  Dissertation  et 
remarques  critiques  sur  l’Enéide 
de  Virgile,  par  .1.  .Martyn , .son 
père,  avec  la  vie  de  l’auteur,  iii- 
12,  1770;  Calalogus  hortibota- 
nici  Cantnbrigiensis,  in-8”,  1771; 
q’  Antiquités  d’ Herculanum , tra- 
duites de  l’ilalieu,  in-4",  1773,  a* 
édition,  1787;  Élémens  (f his- 
toire naturelle,  in-8°,  1 775;  9°  Let- 
tres de  liousscau  sur  les  élémens 
de  l’histoire  naturelle , traduites  du 
l'rançais,  2 vol.  in-8°,  1785,  a* 
éditiun.  1787  : l’année  suivante, 
Nodder,  peintre  en  botanique  de 
S.  M.  B. , grava  58  dessins  pour 
les  Elémens  d’histoire  naturelle; 
il  y ajouta  des  explications  pour 
éclaircir  le  système  de  Linné,  etc.; 
1 0°  Notice  sur  un  voyage  en  Suisse, 
in-8",  1787;  \i’‘  le  Guide  du  voya- 
geur en  France , in- 8°,  1787:;  12“ 
te  Guide  du  voyageur  en  Italie, 
traduit  de  l’italien,  iu-8“ , 1791; 
i3°  la  Langue  de  ta  botanique,  ou 
Dictionnaire  des  termes  de  cette 
science,  in-S",  1795:  une  a*  édi- 
tion en  a été  faite  en  i7;)(i,  et  une 
3*601807;  V tara  rustica , 
vol.  in-S»,  1791-1794;  1 5°  Des- 
cription de  l’ hœmanthus  mutti/lo- 
rus,  avec  une  gravure,  in-8“  ; i(J“ 
le  Dictionnaire  du  jardinier  et  du 
botaniste,  de  Miller,  corrigé  et 
arrangé  dans  un  nouvel  ordre,  4 
vol.  iii-fol.,  1805-1807. 

M.ARLLAZ  (le  b.uiov  .Iacob- 
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Fbarçois  .Mabola,  dit),  lieute- 
nant-général , est  né  le  0 novem- 
bre i7(k),  à Saralle.  Il  embrassa 
de  bonne  heure  l’état  militaire, 
et  était  déjà  colonel  du  8*  régiment 
de  ligne,  au  camp  de  Boulogne, 
en  i8o5.  Il  fit  la  campagne  de 
i8o5,  où  ses  services  lui  méritè- 
rent le  grade  de  général  de  bri- 
gade, après  la  bataille  d’Auster- 
liti.  Il  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  la  campagne  de  1806,  et  se 
fit  surtout  remarquer  au  combat 
de  Czarnwovo,  le  a3  décembre 
de  la  même  année.  Il  soutint  sa 
brillante  réputation  dans  la  cam- 
pagne de  1809,  où  il  commandait 
les  troupes  légères  de  Hesse- 
Darmstadt  ; il  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  division,  et  autorisé  à 
porter  la  décoration  du  comman- 
deur-grand’eroix  de  l’ordre  de 
Hesse.  Devenu  commandant  de 
Besançon , au  commencement  de 
■ 8i4s  il  fortifia  cette  place,  la 
tint  à l’abri  de  toute  insulte  de  la 
part  de  l’ennemi,  et  en  défendit 
même  les  approcl^s,  eu  chargeant 
plusieurs  fois  les  troupes  qui  met- 
taient à contribution  le  départe- 
ment. Le  2 mai,  en  annonçant  à 
l’armée  le  rétablissement  de  la 
maisoff  de  Bourbon  sur  le  trône 
de  France,  il  publia  la  levée  de 
l'état  de  siège.  Le  19  juillet  sui- 
vant, il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  , et  fut  mis  à la  retraite  le 
6 octobre  181 5. 

M A II  W M , voy.  V an-  M arwm. 

M.ASC.AGNI  (Padl),  célèbre 
anatomiste,  né  en  1752,  au  villa- 
ge de  Castelettu,  province  supé- 
rieure de  Sienne,  (l.iiis  le  grand- 
duché  de  ïoscaiie.  Après  avoir 
fait  d’excellentes  études  à l’uni  ver- 
sité  de  Sienne,  il  y fut  reçu  doe- 
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leur  eu  iiiéJeulue  eu  et  lut 

uooiiiié,  jieu  (Je  lumps  après, 
j>r(>fesscur  d’aiiaiomie  à la  même 
université.  Il  remplit  avec  dis- 
tinction fctte  chaire,  qu’environ- 
nait toujours  une  tuulc  d’étudians, 
jusqu’en  iSoo,  où  il  passa,  en  la 
même  qualité,  à Pise.  L’année 
suivante  il  lut  apjiclé  à Florence, 
où  il  occupa  la  chaire  d’analomie 
et  (le  physiologie  à l’hôpital  de 
Sainte- Marie- Neuve  de  Fiorence, 
i\  laquelle,  en  i8oG,  fut  jointe 
une  chaire  de  chimie.  Mascagni 
s’occupa  sans  relâche,  et  avec  le 
plus  grand  succè.s,  de  toutes  les 
hranche.s  des  sciences  qui  ont  rap- 
jiort  à l’histoire  naturelle;  mais  il 
acquit  surtout  une  haute  réputa- 
tion par  ses  recherches  approfon- 
dies sur  l’anatomie  humaine;  On 
lui  doit  des  découvertes  précieu- 
ses, qui  l’on;  placé  au  premier 
rang  des  anatomistes  modernes. 
La  mort  enleva  ce  savant  rccom- 
mandahle,  le  19  octobre  i8i5.  Il 
avait  publié  plusieurs  écrits  esti- 
més, (lont  nou^cilerous  hjs  deux 
principaux  : Prodrome  à un  grand 
ouvrage  ÿitrlcs  Vaisseaux lyiiiplta- 
ti(/ues,  publié  en  1782;  Uistoria 
et  sconogruphia  vasoruin  lymplia- 
ticorum  curporis  /(«mun/j^rand 
in-fol.,  publié  en  1787;  Mascagui 
a laissé  incomplet-s  trois  autres 
ouvrages  importans,  le  premier  à 
l’usage  (les  élèves  de  pi'inture  et 
de  sculpture,  dont  il  avait  publié 
J 5 planches:  a“  iS  planches  du 
Prodrome,  avec  quelques  parties 
du  maniLscrit  descriptif;  3'  4^ 
planches  de  sa  grande  Anatomie. 
Le  texte  des  deux  premiers  et  les 
explications  des  planches  sout  de 
AI.  Antummarchi , et  ont  été  pu- 
bliés en  i8i6  et  181S.  Une  socié- 
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le  de  capitalistes  s’était  fon»n':c 
pour  fournir  aux  frais  de  la  pu- 
blication du  Prodrome  et  de  la 
grande  'Anatomie  de  .Mascagni. 
L’ami  de  ce  dernier,  et  son  meil- 
leur élève,  habile  et  savant  anato- 
miste comme  lui,  le  docteur  An- 
loiiintarchi , fut  jugé  digne  d’être 
le  coiiliimaleur  de  Aluscagni,  et 
se  chargea,  comme  éditeur,  de 
cette  grande  entreprise.  Après  la 
publication  du  Prodrome,  Al.  An- 
lommarchi,  .ayant  été  appelé  â 
Sainte-lléléne,  la  société  le  char- 
gea de  continuer  le  travail  sur  la 
grande  anatomie,  et  d’en  faire  le 
texte.  Alais  à sou  retour  en  lîuro- 
pe,  lorsqu’il  présenta  ce  travail, 
déjà  enlièrement  terminé  et  prêt 
à être  livré  à l’impression,  quel- 
ques membres  de  la  société,  crai- 
gnant que  la  piihlication  d’un  si 
grand  ouvrage  n’entrainât  une  a- 
vaiice  (le  fonds  trop  considérable, 
demandèrent  la  dis.solution  de  la 
société,  qui  fut  eflectuée  par  un 
jugement  des  tribunaux.  Chaque 
partie  rentra  ainsi  dans  scs  droits. 
Al.  .Anioiiimarchi , regrettant  de 
•ne  point  voir  publier  un  ouvrage 
si  émiiieminenl  utile  et  auquel  il 
avait  travaillé  pendant  un  grand 
nombre  d’uimées.  Cl  alors  , à la 
famille  Alascagni,  l’oflVe  de  lui 
céder  ses  droits,  à des  condilion.s 
avantageuses  pour  elle.  Sur  son 
refus,  il  a pris  le  parti  de  publier 
lui-même  son  travail  en  France. 
Plusieurs  livraisons,  accompa- 
gnées (le  planches  exécutées  avec 
le  plus  grand  soin  , ont  déjà  paru, 
et  le  piibli(t,  qui  s’empressera 
sans  doute  d’accueillir  et  d’ene.ou- 
rager  cette  belle  entreprise,  pour- 
ra jouir  sous  peu  d’un  œuvre  a- 
chevé,  fruit  des  travaux  de  la  vie 
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entière  de  Mascagni , et  d’uiie 
grande  partie  de  celle  d’Aiitoui- 
inarchi. 

MASCH  ( André-Théophiie), 
lliéologien  aileniaiid,  naquit  le  5 
décembre  « Beserit/,  en 

Mecklenbonrg,  lit  de  butines  étu- 
iles,  devint  prédicateur  à la  cour 
^ ducale  de  Strelilz,  cl  fut  nommé 
surintendant  ecclésiastique  du 
ilistrict  ou  cercle  de  Slarganl.  Il 
mourut  le  i(i  octolire  1807.  Alasch 
a publié  un  grand  nombre  de  ilis- 
sériations  tbéulogiqucs , de  >er- 
mons  et  quelques  ouvrages  sur  les 
antiquités.  Celui  qui  paraît  of- 
Irir  le  plus  d’importance  est  sa 
liibliollieca  sacra,  post  J.  Lelong 
cl  C.  F.  Boerneri  ileratas  curas 
urtline  disposila,  emendata,  sup- 
plela,  contiiiuata , en  4 vol.  iu-4% 
<[ui  ont  paru  à Halle,  depuis  1778 
jusqu  en  1790.  On  distingue  jiçir- 
ini  les  autres  productions  de 
.Miiscb  : I"  Mémoires  pour  servir 
û l'histoire  des  livres  curieux,  9 
laibiers,  Wismar,  1769- 177G;  a“ 
Antiquités  religieuses  des  Ohotri- 
les,  Berlin,  1777,  in-4°;  3"  là 
Prérogative  de  l’église,  à l’occa- 
sion d’un  édit  prussien  du  9 juil- 
let 1788,  Halle,  1789,  in-8°;  4“ 
les  Droits  de  la  conscience  dans 
l’ enseignement  usité  chez  les  pro~ 
testans.  Halle,  1791. 

MASCHERONI  (Lacrest), 
mathématieien  et  poète  italien, 
naquit  à Berganie  en  i7.‘>o,  fit 
d’excellentes  études,  et  ensergnait 
é 18  ans  le  grec  et  le  latin  dans  le 
collège  de  sa  ville  natale,  hù  il  se 
fit  avanlagiuisemenl  cnmiaiire  par 
un  discours  poétique  sur  la  fausse 
éloquence  de  la  chaire  [Sernione 
sutla  fulsa  eloquenztt  del  pulpito).- 
(^>uelquc3  années  après,  un  livre 
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de  mathématiques  lui  étant  tom- 
bé par  hasard  sous  la  main,  il  le 
lut  avec  avidité,  se  livra  à l’é- 
tuile  de  cette  science,  qu’il  fut 
en  état  de  professer,  en  178(5,  à 
runiversité  de  Pavie. C’est  lui  qui 
a imaginé  le  plan  de  la  géométrie 
du  compas,  murage  original  ((uu 
le  général  eu  chel  Bonaparte  ap- 
porta d’Italie,  et  fit  connailre  le 
premier  en  Fratiee.  Il  le  montra 
aux  plus  célèbres  géomètres'  de 
l’iustitut  national  , et  leur  eu 
apprit  l’usage.  0""h]ue  ceclé- 
siastiipie,  Mascheroni  n'en  fui 
l>as  moins  partisan  des  change- 
mens  politiipies  que  l'arrivée  des 
Français  fit  naître  en  Italie.  Elu 
aussitôt  apixis  l’invasion,  membre 
des  comités  législatifs  réunis 
Milan,  il  traça,  de  concert  avec 
Grégoire  Fontana,  la  constitution 
de  la  république  cisal|iine.  En 
1798,  sou  gouvernement  l’envoya 
à Paris  pour  régler  ce  qui  concer- 
nait les  poids  et  mesures;  mais  scs 
nombreux  travaux  ayant  altéré  sa 
santé,  il  mourut  dans  cette  capi- 
tale, le  14  juillet  1800.  Il  venait 
d’apprendre  que  le  choix  de  ses 
concitoyens  l’avait  appelé  à la 
consulta  à Milan.  L’institnt  hono- 
ra ses  obsèques  d’une  députation 
de  quatre  de  ses  membres.  Lalan- 
de a publié  une  notice  sur  cet  ha- 
bile géomètre,  et  le  marquis  Ferd. 
Landi  a fait  son  éh>ge.  On  a de 
Mascheroni  : i"  Suite  curve  che 
servono  a delineare  le  ore  ineguati 
de  gli  antichi  nette  superficie  pla- 
ne, Bergame,  1784,  in-4“;  2* 
Nouvelles  recherches  sur  l’équili- 
bre des  voûtes  (en  italien),  Berga- 
me, 1785,  in-4*  de  144  pages,  a- 
vec  lô  planches;  ouvrage  pro- 
foud  dans  lequel , à l’aide  du  cal- 
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cul  intégritl  et  des  dilTérenccs  du 
second  ordre,  l’auleur  essaie  de 
dépasser  les  liiniles  tracées  sur 
cette  iiialicre  par  les  mémoires  de 
Bossut  et  de  Lorgna,  publiés  en 
* 17'4,  1779  ni  >782»  ‘Ins  V ers 
italiens  adressés  à la  comtesse 
Grismondi , que  son  esprit  rendait 
aussi  célèbre  que  sa  beauté  , ibit/., 
178G,  6 pages  in-4°;  4”  Geome- 
tria  (tel  compasso,  etc.,  Milan, 
17})6,  in-8";  traduit  en  français 
pur  M.  Curette,  oHicier  du  génie, 
l’aris,  1798,  in-8“.  C’est  l’ouvrage 
dont  il  a été  parlé  plus  haut. 
Jusqu’alors  la  règle  et  le  compas 
étaient  indisjsensables  pour  la  ré- 
solution des  problèmes  de  la 
géométrie  plane  ; Maseberoni 
trouva  le  moyen  de  les  résoudre 
sans  autre  secours  que  le  compas. 
Quelques-uns  de  ses  procédés  ne 
sont  peut-être  pas  d’une  exacti- 
tude mathématique,  mais  dans 
des  cas  où  n’arrive  qu’;\  peine  la 
géométrie,  du  second  degré,  ils 
donnent  pour  la  pratique  une 
approximation  plus  que  suffisan- 
te. 5°  Des  Notes  sur  le  calcul  dif- 
férentiel, par  Euler;  G“  In  morte 
Bordœ,  viri  celeberrimi,  elcÿia. 
Taris,  Didot.  1799,  in-fol.  de  4 
pages;  7"  poëme  intitulé:  Invita 
di  Dafni  a Lesbia.  Cet  ouvrage 
et  le  précédent  donnent  l’idée  la 
plus  avantageuse  des  taleus  poé- 
tiques de  l'auteur.  Le  dernier, 
.surtout,  est  une  des  plus  char- 
mantes productions  des  muses 
italiennes  du  i8*  siècle.  C’est  la 
description  des  objets  curieux  de 
l’amphithéâtre  de  physique  et  du 
cabinet  d’histoire  naturelle  de 
runiversîté  de  Pavie,  un  modèle 
de  précision  et  de  iucilité.  On  a 
encore  de  Maseberoni  plusieurs 
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Mémoires  en  inilhuscrit,  un  ciltre 
autres  sur  la  Piramidométric ^ 
jet  que  notre  illustre  Lagrange  a 
traité,  mais  qu’il  envisage  sous 
une  face  nouvelle.  Il  contribua 
aussi  particuliérement  aux  expé- 
riences faites  à Bologne,  pour 
prouver  le  mouvement  de  la  terre 
par  la  chute  des  corps. 

MASDELi  (l’abbé  dox  Jcak 
Fbaxcisco)  , historien  espagnol , 
naquit  A Barcelone  vers  1740,  et 
entra  de  bonne  heure  dans  l’ordre 
des  jésuites,  où  il  remplit  différen- 
tes charges.  Il  avait  rassemblé  de 
nombreux  matériaux  pour  com- 
poser une  histoire  générale  de 
l’Espagne,  lorstjue  sou  ordre  fut 
supprimé.  Il  se  retira  en  Italie,  et 
se  fixa  à Foligno.  C’est  là  qu’il  mit 
en  ordre  ses  matériaux,  et  qu’il 
fit  paraître  successivement  diffé-  . 
rens  volumes  de  son  histoird,  d’a- 
bord en  italien  ; mais  le  succès  ne 
répondant  pas  à son  attente,  Mas- 
deu  la  refit  en  espagnol,  en  ao 
vol.  in-4"j  imprimés  à Madrid, 
de  1783  à 1800,  sous  le  titre  de 
Ilistoria  critica  de  Espana , y de 
la  Cultura  espanola  en  lodo  genero. 
Voici  le  compte  que  Semperc  de 
Guarinos,  savant  biographe  espa- 
gnol, rendait  de  cette  histoire  en 
1788;  O Cet  ouvrage  est  d’autant 
«plus  précieux,  et  digne  de  la 
s plume  d’un  savant,  que  nous  n’a- 
Dvons  ifucime  histoire  civile  et  lit- 
nléraire  qui  aille  jusqu’au-delà 
»du  16“'  siècle,  et  que  nous  man- 
» quions  de  Thistoire  des  deux  é- 
«poques  les  plus  intéressantes, 
«celles  de  la  domiiTution  des  mai- 
»sons  d’Autriche  et  de  Bourbon. 
«L’auteur,  ajoute  Guarinos  , ob- 
» tiendra  un  nom  immortel,  s’il 
«parvient  à la  finir,  comme  nous 
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«et  de  son  application.  » Cet  es-  lire  des  sociétés  royale  et  ar^éo" 
poir  ne  s’est  toutefois  point  réa-  lojjique  de  Londres,  naquit  dans 
lisé  ; Mnsdeii , ayant  donné  trop  cette  » ille,  vers  1705,  d’une  famille 
de  développement  à l’histoire  an-  d’origine  française,  que  la  révoca- 
cienne,  ne  put  arhever  son  tra-  tion  de  l’édit  de  Nantes  força  de 
vail,  qu’il  aurait  porté  à 5o  volu-  quitter  son  pays.  Apres  avoir  ter- 
mes, s’il  l’cAt  continué  sur  le  miné  scs  études  de  droit,  et  reçu 
même  plan  jusqu’A  nos  jours.  En  ses  grades,  il  devint  procureiir- 
eflet , au  lieu  de  se  horncr  au  ré-  général  de  Québec,  et  s'y  trouvait 
cit  des  événemens,  il  se  permet , encore  pendant  la  guerre  d’.Ainé- 
il  la  fin  de  chaque  époque,  de  Ion-  rique.  A son  retour  eu  Angleterre 
gués  discussions  sur  des  faits  don-  ou  le  nomma  clerc-baron  de  l’é- 
leux  , et  sur  des  détails  souvent  ebiquier,  titre  dont  il  jouit  enco- 
peu  essentiels,  qui  donnent  une  re.  M.  .Vlaséres  est  connu  comme 
haute  idée  de  l’érudition  de  l’au-  luathémalicîeu  et  comme  légiste, 
teuret  de  son  talent  pour  la  cri-  Ses  principaux  ouvrages  sont:  1“ 
tique  , mais  qui  , quelquefois  , Disserl(ition  sur  le  signe  négatif  en 
font  penser  peu  favorablement  de  algèhre , içôq,  in-4°;  a’  Elémens 
son  jugement,  ob  perce  trop  sou-  de  la  trigonométrie  plane,  avec  u- 
vent  le  désir  de  réi'uter  les  opi-  ne  dissertation  sur  la  nature  et  l’u- 
iiions  des  autres  pour  faire  triom-  sage  des  logarithmes , içtio,  in-8“; 
plier  les  siennes.  Son  style  "est  Récit  des  procédés  employés  par 
pur  et  élégant;  malheureusement  tes  Anglais  et  autres  habitans  pro- 
on  y reconnaît  trop  l’esprit  de  son  tcsians  de  la  province  de  Québec, 
état  : chei  lui  plus  d’idées  religieu-  pour  obtenir  une  rhambre  d’asseni- 
-es,  que  de  pensées  profondes.  .Au  blée,  1775,.  in-8";  f\"  le  Franc- 
reste,  il  se  montre  partout  patrio-  tenancier  Canadien,  ou  Dialogue 
le  zélé;  c’est  un  historien  exact,  entre  un  Français  et  un  Anglais 
et  son  investigation  est  sévère;  il  établis  au  Canada,  ,1779,  3 vol. 
offre  des  re.ssources  que  les  savans  in-S";.  5”  Tableau  dg  la  constilu- 
chercheraient  en  vain  dans  les  tion  anglaise,  par  Montesquieu , 
-Mariana  et  les  Mohedano',  ses  de-  traduit  du  français,  avec  des  110- 
vanciers.  Masdeu  rentra  au  collège  tes,  1781,  iii-8'’;  C“  Principes  de 
de  Rome,  lorsque  le  pape  Pie  VII  la  doctrine  des  annuités  viagères, 
-rétablit  les  jésuites.  Les  antiquités  1783,  2 vol.  in-4“;  7°  le  Réfor- 
dc  cette  ville  furent  pendant  les  mateur  modéré,  ou  Propositions 
dernières  années  de  sa  vie,  le  su-  pour  réformer  quelques  abus  dans 
jet  d’une  querelle  .assez  vive  entre  l’établissement  actuel  de  l’église 
lui  et  l’antiquaire  Féa-:  tous  deux  d' Angleterre,  1791,  in-8°;  H°  Re- 
employaient  de  vifs  argumens  cherches  sur  l'étendue  du  pouvoir 
ilont  la  chaleur  s’exhalait  en  ré-  des  Jurés  dans  les  procès  pour  é- 
criminations,  et  souvent  en  inju-  crits.  criminels,  1792,  iu-8”;  9" 
res.  Masdeu  retourna  dans  sa  pa-  _ Scri/stores  logarithmiei , . 1791- 
trie,  et  mourut  à Valence',  le  1 1 1801,  \ vol.  in-.'j”;  10°  Doctrine 
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les  combinaisons , avec  quelques 
Maires  aperçus  malhèmatiques , 
i7()5,  in-K“:  11“  Àppeudue  aux 
principes  d’alÿibre  de  Freud, 
1799,  iii-8“  ; lu"  Méthodes  d’ap- 
proximation de  Raphson  et  de 
Newton,  iSon,  in-8”;  i5"  Histo- 
riœ  nngUcanœ  monumenta  . in-4”> 
lîç'"  Essais  sur  divers  sujets  histo- 
riques, politiques,  etc.,  1809,  iii- 
8“;  I Histoire  du  parlement 
d’ Angleterre , par  May,  depuis 
uoveinl>re  i(t4o,  nouvelle éditinn, 
avec  une  préiacc.  18 15,  in-4";  16” 
trois  Traités  publiés  à Amster- 
dam, et  deu.x  autres  sous  le  nom 
de  Lettres  du  général  Ludlow  à 
sir  Edmond  Seymour  et  autres 
personnes,  nouvelle  édition,  avec 
une  préface, ,i8i3,  in-4°;  17” /îc- 
hctlion  d'Irlande. , ou  Histoire  des 
tentatives  des  papistes  irlandais, 
pour  externiincr  les  protestons, 
par  sir  John  Temple,  nouvelle  é- 
dition,  avec  une  préface,  i8i3, 
in-4°.  Outre  ces  ouvrages,  M.  Ma- 
sères  a inséré  de  nombreux  arti- 
cles dans  les  Transactions  philo- 
sophiques et  dans  {'Archéologie. 
.11  a publié  un  Cours  de  mathéma- 
tiques, extrait  des  meilleurs  au- 
teurs, et  divers  morceaux  qu’il  a 
réunis  sur  {'Histoire  d’ Angleterre, 
pendant  le  règne  de  Charles  I". 

MASERS  UE  LATLDE  (Iîes- 
ju),  célèbre  par  sa  longue  capti- 
vité, naquit,  le  23  mars  1735,  au 
château  deCraisich,  près  de  Mon- 
tagnac.  Destiné  à l'état  militaire, 
il  fit  de  grands  progrès  dans  les 
mathématiques,  et  entra  dans  le 
corps  du  génie.  .Adressé  é l’agc  de 
. 23  ans,  par  son  père,  a un  (le  ses 
amis,  ingénieur  en  chef  à Berg- 
op-Zoom , le  jeune  Masers  avait 
compté  sur  la  guerre  pour  un  a- 


vancemenl  rapide.  Lapaixdei74S 
lui  ('(tant  cet  espoir,  il  quitta  le 
service,  cl  revint  continuer  ses 
éludes  à Paris.  Néanmoins  son 
ambition  déçue  lui  fit  chercher  un 
autre  moyen  de  s’élever  en  inté- 
r(îs«ant  en  sa  faveur,  n’importe  à 
quel  litre  et  par  quel  moyen,  une 
personne  en  crédit;  il  jeta  les  yeux 
sur  M"'  de  Pompadour,  et  lui  lit 
parvenir  par  la  poste  un  paquet 
renfermant  une  poudre,  et  courut 
à Versailles  prévenir  celle  favorite 
qu’il  se  tramait  contre  elle  un  hor- 
rible complot.  I-’artifice  était 
grossier  et  facile  ù découvrir.  .Ma- 
sers fut  conduit  à la  Bastille,  (>t 
interrogé  par  le  lieutenant  de  po- 
lice Berryer,  qui , touché  de  scs 
aveux  et  de  son  repentir,  s’inté- 
ressa pour  lui  auprès  de  .M“*  de 
Pompadour,  mais  elle  demeura 
inflexible.  Au  bout  de  quelques 
mois,  I.alude  s’échappa  du  don- 
jon de  Vincennes,  oii  il  avait  été 
transféré,  et  rédigea  un  mémoire 
en  grâce  qu’il  adressa  au  roi.  Ce 
mémoire,  remis  par  le  docteur 
Quesnay,  ne  servit  qu’à  faire  dé- 
couvrir la  retraite  de  Masers,  qui 
fut  rcramduil  à la  Bastille  et  jeté 
dans  un  cachot,  oti,  malgré  les 
ordres  sévères  donnés  à son  égard, 
le  lieutenant -général  de  police 
Berryer  lui  procura  encore  de  gé- 
néreux secours.  Néanmoins  il 
languit  18  mois  dans  ce  c.ichot, 
dont  il  sortit  enfin  pour  habiter 
une  chambre  qu'on  lui  fit  parta- 
ger avec  un  nommé  d’Ali'gre. 
jeune  homme  de  Carpenlras.  dé- 
tenu aussi  par  l’ordre  de  M“*  de 
Pompadour.  Cette  conformité, 
dans  leur  destinée  fut  un  nouveau 
lien  qui  unit  ces  deux  iiialheiirciix 
de  l’amitié  la  plus  vive,  et,  se 
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«iroyant  oubliés  à la  Raslillc,  il* 
Ibruièrent  le  projet  de  s’en  échap- 
]ier  ensemble.  L’entreprise  était 
elîrayunte  : il  fallait  fabriquer  des 
leviers  pour  détacher  les  grilles 
de  fer  qui  fermaient  d’espace  en 
espace  le  tuyau  de  la  cheminée; 
des  cordes  pour  descendre  du 
sumniet  de  li»  tour  dans  le  fossé, 
et  ciiGn  une  échelle  de  bois  pour 
remonter  du  fossé  sur  le  parapet 
et  passer  de  là  dan*  le  jardin  du 
gouverneur.  Tout  était  disposé  au 
commencement  de  1750,  et  l'exé- 
cution fut  fixée  au  25  février,  veil- 
le du  jeudi-gras,  (le  ^our-li  mê- 
me, quand  on  leur  eut  servi  à 
souper,  et  que  leurs  survcillans  se 
furent  retirés  , ils  s’élancèrent 
dans  la  cheminée  l’un  après  l’au- 
tre, parvinrent  au  sommet,  et 
descendirent  au  moyen  ^ d’une 
corde  de  5(io  pieds  de  longueur 
dans  te  fossé,  que  lu  fonte  des  nei- 
ges et  de*  glaces  avait  rempli 
«l’eau.  Ils  employèrent  alors  le* 
instrumens  dont  ils  s'étaient  mu- 
nis pour  pratiquer  un  trou  dans 
la  muraille,  et  ce  ne  fut  qu’après 
neuf  heure*  du  travail  le  plus  opi- 
niâtre qu’ils  eurent  formé  une 
ouverture  sulTisante  pour  s’échap- 
per. Ils  avaient  résolu  de  fuir  dans 
le*  pays  étranger*.  D’Alégre  *e 
déguisa  en  pay.«an  et  partit  le  pre- 
mier; il  fut  arrêté  à son  arrivée  â 
Hruxelles.  Masers,  qui  le  suivait, 
apprit  sou  sort,  et  gagna  Amster- 
dam à la  hfite  ; il  attendait  le  dé- 
part d’un  vaisseau  qui  devait  le 
porter  à Surinam;  mai*  malgré 
toutes  se*  préc-autions,  il  fut  re- 
connu, arrêté,  reconduit  à la  Bas- 
tille, et  replongé  dans  un  cachot, 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 
Pour  adoucir  sa  captivité,  et  dans 
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l'espoir  de  l’abréger,  il  composa 
et  écrivit  avec  son  sang,  sur  de* 
tablettes  de  mie  de  pain  , plusieurs 
projets  d’utilité  publique,  qui  fu- 
nuit  communiqués  au  I’.  CrilTel, 
confe.sseur  de  la  Bastille.  Touché 
de  sa  position,  le  P.  Griffet  lui 
procura  de  l’encre  et  du  papier, 
et  se  chargea  de  remettre  au 
ministre  un  de  scs  mémoires; 
mais  son  sort  resta  le  même.  Ma- 
sers, perdant  alors  tout  espoir, 
résolut  de  mettre  fin  à son  exis- 
tence en  refusant  toute  espèce  de 
nourriture.  Ses  gardiens  s’oppo- 
sèrent à son  dessein,  et  obtinrent, 
par  leurs  instances,  qu’on  le  trans- 
portât du  cachot  où  il  avait  passé 
trois  ans,  dans  une  chambre,  â la 
vérité  sans  cheminée,  mais  moins 
malsaine,  plus  commode  et  sulB- 
samment  éclairée.  M.  de  Sartine 
avait  remplacé  M.  Bcrryer  dans 
la  place  de  lieutenant  de  police. 
Masers,  qui  avait  imaginé  deux 
nouveaux  plans,  l’un  sur  les  fi- 
nances, et  l’autre  sur  les  moyens 
de  prévenir  les  disettes;  en  éta- 
blissant des  greniers  publics  des- 
tinés à recevoir  l'c.xcédant  des  ré- 
coltes. obtint  de  ce  magistrat  une 
audience  pour  les  lui  communi- 
quer. Le  ministre  loua  son  zèle, 
et  donna  des  ordres  pour  adoucir 
sa  situation.  Par  suite  de  quelques 
intelligences  qu’il  s’était  ména- 
gées avec  des  personnes  du  voi- 
sinage, en  se  promenant  sur  le* 
tours  de  la  Bastille,  Masers  avait 
appris  la  mort  de  M"'  de  Pompa- 
doiir.  et  il  était  naturel  qu’il  con- 
çût l’espoir  de  voir  finir  sa  déten- 
tion. Après  (piel«iucs  jours  d’at- 
tente, l’ordre  de  sa  mise  en  liber- 
té n'arrivant  point,  il  écrivit  nu 
lieutenant  lie  police,  qui  voulut 
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«avoir  comment  il  avait  appris  un 
événement  que  tous  les  autres 
prisonniers  ignoraient.  Il  refu- 
sa les  renseigiieinens  qu’on  lui 
demandait,  et  écrivit  le  lende- 
main à ce  magistrat  une  lettre  si 
peu  mesurée , qu’il  l’indisposa 
contre  lui  ; il  fut  reconduit  au 
cacliot,  et  quelques  mois  après, 
transféré  à Vincennes  au  milieu 
de  la  nuit.  Il  y retrouva  le  cachot 
de  la  Bastille,  mais  un  gouver- 
neur humain  (M.  Guyennet)  qui 
au  bout  de  quelques  jours  lui  ac- 
corda une  chambre  et  la  permis- 
sion de  se  promener  dans  les  jar- 
dins du  château.  Masers  profita 
de  cette  faveur  et  d’un  brouillard 
épais  pour  s’évader,  et  alla  cher- 
cher un  asile  chci  les  personnes 
avec  lesquelles  il  avait  correspon- 
du du  haut  des  tours  de  lu  Bastil- 
le, 11  écrivit  de  là  a M.  de  Sartine 
et  à M.  de  Choiseul,  pour  sollici- 
ter une  audience;  il  ne  put  l’ob- 
tenir, et  fut  arrêté  é Fontaine- 
bleau. Ramené  à Vincennes  un 
mois  après  en  être  sorti,  et  jeté 
dans  un  cachot,  il  obtint  encore, 
de  l’humanité  du  gouverneur,  de 
nouveaux  adoucissemens  à ses 
malheurs.  A son  entrée  au  minis- 
tère , M.  de  Malesherbes  voulut 
visiter  par  lui -même  toutes  les 
prisons  d’état.  Il  entendit  de  la 
bouche  de  Masers  le  récit  de  ses 
infortunes,  et  lui  promit  de  les 
faire  cesser;  mais  ses  promesses 
furent  sans  effet,  parce  qu’on  lui 
persuada  que  le  prisonnier  avait 
de  fréquentes  absences  d’esprit  et 
qu’il  abuserait  de  sa  liberté.  Il  fut 
donc  transféré  à Charenton,  où 
il  reçut  pendant  deux  ans  les  se- 
cours qu’on  croyait  necessaires  à 
son  état.  Enfin,  il  fut  mis  en  li- 
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berlé  le  7 juin  1777,  avec  l’in- 
jonction de  se  rendre  à Monta- 
gnac,  lieu  de  sa  naissance,  et  de 
n’en  point  sortir  sans  une  autori- 
sation spéciale.  Il  fit  quelques  dé- 
marches inutiles  pour  qu’il  lui  fût 
permis  de  se  fixer  à Paris,  et  il 
venait  de  se  mettre  en  chemin , 
lorsqu’il  fut  arrêté  «et  enfermé  à 
Bicêtre,  après  avoir  joui  deux 
mois  do  sa  liberté.  Il  est  impossi- 
ble de  décrire  ce  qu’il  eut  à souf- 
frir dans  cet  affreux  séjour.  Ce  ne 
fut  qu’aprés  plusieurs  années  qu’il 
put  faire  enfendre  des  plaintes, 
lorsque  le  vertueux  président  de 
Gourgucs  alla  visiter  Bicêtre.  Ce 
magistrat  engagea  Masers  à lui 
adresser  un  mémoire  détaillé  de 
ses  infortunes.  Le  mémoire  fut 
fait  et  perdu  par  la  négligence  du 
commûsionnaire;  mais  il  tomba 
entre  Tes  mains  d’une  dame  Le- 
gros, marchande  qui,  sans  au- 
tre motif  que  celui  de  secourir  un 
malheureux,  résolut  d’employer 
tousses  efforts  pourlui  faire  rendre 
la  liberté.  Elle  s’adressa  au  cardi- 
nal de  Rohan,  à MM.  Latour-Du- 
pin, de  Saint-Priest,  etc.,  ù M“* 
Necker  elle -même.  Elle  sut  les 
intéresser  en  faveur  du  prison- 
nier, qui  enfin  obtint  sa  liberté  dans 
les  premiers  mois  de  l’année  1784. 
Il  lui  était  encore  ordonné  de  se 
rendre  à Montagnac,  où,  pour 
l’indemniser  de  la  perte  de  sa  for- 
tune, on  lui  ferait  toucher  une 
pension  de  400  livres.  M"  Legros 
voulut  lui  procurer  une  faveur 
complète  r elle  obtint  la  révoca- 
tion de  cet  exil,  et  il  fut  permis 
à Masers  de  demeurer  à Paris. 
On  ouvrit,  en  faveur  de  cette  vic- 
time de  l’arbitraire,  une  souscrip- 
tion qui  fut  remplie  en  peu  de 
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jours  par  des  personnages  illus- 
tres. En  1791,  il  sollicita  des  se- 
cours de  l’assemblée  constituante; 
n)ais  quoique  sa  pétition  eût  été 
appiij'ée  parBarnave,  et  renvoyée 
à rcxamen d’une  couiuiission,  l’as- 
semblée . au  moment  de  la  discus- 
sion, passa  à l’ordre  du  jour.  Ma- 
sers  de  L.itude  fut  plus  heureux 
en  1793  : il  forma  une  demande 
eu  dommages-intérêts  contre  les 
héritiers  de  M”'  de  Pompadour; 
et  par  jugement  du  tribunal  du 
(>•  arrondissement,  ils  furent  ré- 
glés à une  somme  de  Go, 000  fr., 
dont  néantnoins  il  ne  toucha  que 
le  sixième.  Il  mourut  le  i*'  janvier 
i8o.ô,  à l’âge  de  80  ans.  M.  Thier- 
ry, avocat,  a publié  : le  Despotis- 
me dévoilé,  on  Mémoires  de  Lalu- 
de,  rédigés  sur  les  pièces  origina- 
les, Paris,  1791,  >79'i,  5 vol.  in- 
18;  1793,  a vol.  in-8".  On  trouve 
dans  cet  ouvrage,  mal  écrit  et 
trop  diffus,  des  détails  curieux. 

MASKF.LYME  (NÉvit)  , astro- 
nome anglais,  naquit  à Londres,  le 
G octobre  i73a,  d’une  famille  an- 
cienne, et  fit  de  très-bonnes  études. 
Son  goût  pour  l’astronomie  se  ma- 
nifesta lors  de  l’éclipse  de  1 748.  Il 
se  livra  toutenlierà  la  connaissan- 
ce de  la  géométrie,  de  l’algèbre 
et  de  l’optique.  En  1755,  il  accep- 
ta One  cure  dans  les  environs  de 
Londres  , et  y résida  pendant 
quelques  années,  donnant  tous 
scs  loisirs  à ses  études  favorites. 
En  1757,  il  fut  nommé  docteur 
en  théologie,  et,  601759,  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres: 
c’est  alors  qu’il  se  lia  avec  Bradley, 
et  qu’il  calcula , d’après  les  obser- 
vations de  ce  grand  astronome, 
la  table  de  réfraction  qui  fut  la 
seule  employée  pendant  tant  d’an- 
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nées.  11  fut  choisi,  eu  1761,  pour 
aller  à Sainte-Hélène  observer  le 
passage  de  Vénus;  son  but  princi- 
pal était  d’y  opérer  sur  la  paral- 
laxe de  la  lune  , comme  La  Caille 
l’avait  fait  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance; il  voulait  aussi  tenter  de 
nouvelles  recherches  sur  la  paral- 
laxe de  Syrius,  déjà  indiquée  par 
l’astronomie;  mais,  pour  ce  dou- 
ble objet,  il  lui  fallait  des  instrii- 
inens  plus  précis  que  ceux  qu’il 
possédait  : il  fit  construire  en  con- 
séquence un  nouveau  secteur  , 
<|u’il  lui  fut  impossible  d’essayer 
avant  sou  départ  ; mais  lors- 
qu’arrivé  à .Sainte-Héléne  il  voulut 
s’en  servir,  il  y découvrit  des  ir- 
régularités propresà  rendre  toutes 
ses  expériences  inutiles;  il  en  trou- 
va la  cause  dans  la  manière  dont 
le  fil  à plomb  était  suspendu  ; il 
eut  bientôt  imaginé  une  autre 
suspension  ; mais  dépourvu  de 
moyens  pour  l’exécuter,  il  se  bor- 
na à diminuer  les  erreurs  sans 
pouvoir  les  anéantir  : cet  obsta- 
cle ne  fut  pas  le  seul  qu’il  éprouva: 
les  nuages  couvrirent  le  soleil  au 
moment  du  passage  de  Vénus,  et 
il  lui  fut  impossible  de  faire  aucu- 
ne observation.  Le  voyage  de 
Maskelyne , malheureux  sous  ce 
rapport,  fut  néanmoins  très-utile, 
puisqu’il  fournit  à ce  savant  l’oc- 
casion d’imaginer  une  suspension 
du  fil  à plomb  beaucoup  meilleure 
que  celle  qui  était  en  usage,  dé- 
C.ouverte  bien  plus  précieuse  que 
celle  qu’il  seproposait  pendantses 
deux  traversées.  Maskelyne  s’oc- 
cupa encore  du  problème  des  lon- 
gitudes, et  ses  comparaisons  con- 
firmèrent pleinement  les  remar- 
ques faites  par  La  Caille  dans  son 
Voyage  au  cap  de  Bonne-Espéran- 
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cc,  el  il  son  rotour  en  Anglcierro. 
il  proposa,  et  fil  adopter  ù l'oree  de 
per-évérance,  le  plan  d’almanach 
naiiti(|iic.  tracé  parce  dernier:  il 
prit  d’ailleurs  toutes  les  précau- 
tions possihlcs  pour  le  perl’cc- 
tionner,  et  pour  eu  faciliter  l’u- 
sage à tous  les  marins,  lin  i^üS. 
Maskelyne  remplaça  blifs  à l’ob- 
servatoire de  Grecmvich , où  il 
observa  le  ciel  pendant  47  ans  avec 
une  rare  e.xactitnde.  Il  rendit  en- 
core d’autres  services  à l’astrono- 
mie  : jusqu’à  lui  toutes  les  obser- 
vations restaient  enfouies  dans  les 
observatoires  où  elles  avaient  été 
faites  , et  devenaient  inutiles  pour 
les  astronomes  étrangers;  ainsi, 
les  observations  île  La  (ùiille,  de 
Flamsteed,  de  L a Mire  et  de  llal- 
ley , et  même  de  bradicy , furent 
long-temps  ignorées,  et  ne  purent 
jiroiitcr  aux  astronomes  de  leur 
temps  : c’est  qu’en  fondant  des 
observatoires,  on  oublia  d’as- 
signer des  fonds  siillisans  pour 
imprimer  successivement  les  ob- 
servations de  chaque  année.  Mas- 
kelyne fit  réparer  cette  omission, 
et  obtint  du  con-eil  de  la  société 
royale  de  Londres,  que  ses  obser- 
vations seraient  imprimées  par 
cahiers,  et  d’année  en  année  : el- 
les forment  déjà , avec  celles  de 
Bradley,  4 vol.  in-lbl.  Les  fruits 
de  ce  travail  n’ont  p.as  lardé  à se 
faire  sentir  en  France  et  en  Alle- 
magne, où  les  tables  du  soleil, 
celles  de  la  lune  et  de  toutes  les 
planètes , ont  été  singnliéremenl 
perfectionnées.  Eu  i7(>9,  Maske- 
lyne observa  le  p.issage  de  A'énus, 
de  son  observatoire,  quoique  l’ex- 
périence dût  être  imcomplélc  ; 
mais  il  avait  rédigé  des  instruc- 
tions pour  les  astronomes  voya- 


geurs. Il  s’ctî’.it  fixé  à Grcenwicli, 
qu’il  SC  proposait  dé  ne  plus  quit- 
ter; néanmoins  il  s’absenta  une 
fois  pour  aller  mesurer  l’attraction 
des  montagnes.  Déjà  cette  expé- 
rience avait  été  essayée  au  Pérou 
par  Boiigiicr,  avec  des  instrumens 
assez  médiocres;  il  avait  constaté 
la  réalité  de  celle  attraction,  mais 
l’ayant  trouvée  de  moitié  moindre 
qu’il  ne  l’avait  appréciée,  il  en 
concluait  que  la  montagne  était 
creuse,  et  témoignait  le  désir  que 
l’expérience  fût  répétée.  On  ne 
pouvait  pas  rencontrer  en  Euro- 
pe des  montagnes  comparables  à 
celles  du  Pérou;  Maskelyne  balan- 
ça loug-lcmps  entre  plusieurs 
montagnes  du  continent,  et  enfin 
il  se  décida  pour  celle  de  Schc- 
halliçn,  dans  le  comté  de  Perth , 
eu  Ecosse.  Cette  position  n’était 
pas  avantageuse;  il  sut  la  rendre 
moins  défavorable,  en  redoublant 
de  soins,  et  en  ne  se  servant  que 
d’insirumens  d’une  extrême  pré- 
cision. Il  reconnut  que  la  densité 
de  la  montagne  était  à peu  près 
moitié  de  la  densité  moyenne  do 
la  terre  : plusieurs  cxpènences 
avaient  déjà  prouvé  que  la  densi- 
té allait  toujours  croissant  do  la 
circonférence  au  centre.  Maskely- 
ne tira  encore  une  autre  consé- 
quence de  scs  observations  : t’est 
que  la  densité  de  la  terre  est  qua- 
tre à cinq  fois  celle  de  l’eau.  Ca- 
vendish  trouva  depuis  cinq  fois  et 
demie  par  des  expériences  d’un  au- 
tre genre.  Il  est  dilficile 'd’obte- 
nir des  rapprucbemcnsplus  exacts 
dans  des  recherches  de  cette  natu- 
re. Maskelyne  calcula  ensuite  les 
observations  faites  par  lesastrono- 
me's  que  l’Angle  terre  .avait  en  voyés 
dansdiversespartiesdu  globe, pour 
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examiner  le  passage  de  Vénus,  et 
il  en  déduisit  pour  la  parallaxe  du 
soleil  et  la  distance  de  cet  astre  à 
la  terre,  les  mêmes  ipiantités  que 
-Duséjour  triMivuit  en  France,  par 
la  totalité  des  observations  pu- 
bliées jusqu’alors.  Il  procura  la 
mesure  du  degré  de  l’ensylvanie , 
qu’avaient  exécutée  Dixon  et  Ma- 
soii,  son  ancien  a.sssistant  à Green- 
vvieli , en  calculant  les  observa- 
tions qu’il  lui  avait  envoyées.  Il 
lit  partager  entre  Mayer  et  Ilaris- 
son  le  prix  fondé  en  Angleterre 
pour  le  problème  des  longitudes; 
le  (>remier  le  méritait  pour  .ses  ta- 
bles lunaires,  le  .second  pour  ses 
montres  marines.  Ses  soins  s’éten- 
daient aux  astronomes  étrangers, 
qu'il  mit  en  possession  des  tables 
lunaires  de  .Mayer,  après  y avoir 
ajouté  toute  la  perfection  dentel- 
les étaient  susceptibles.  Quelques 
doutes  s’étaient  élevés  sur  la  posi- 
tion géograpbi(|ne  respective  des 
observatoires  de  Greenvvicb  et  de 
Paris;  Ma.skelyne  prouva  qu’ils 
n'étaient  pas  fondés,  mais  il  op- 
posa la  nécessité  d’nne  nouvelle  o- 
pération,  et  le  résultat  justifia  son 
a.ssertion.  Toujours  prompt  à cé- 
der à l’opinion  des  antres  quand 
il  ne  s’agi.ssait  que  de  vérifier  des 
faits,  il  voulut  bien  croire  que  les 
instrumens  dont  il  avait  fait  un 
si  bon  et  si  fréquent  ii.sage,  a- 
vaient  perdu  quelque  chose  de 
leur  exactitude  première,  .malgré 
les  soins  qu’il  se  donnait  pour  les 
conserver,  et  les  améliorations 
que  ses  lumières  et  son  expérien- 
ce pouvaient  y ajouter  : ii  consen- 
tit donc  à remplacer  son  quart  de 
cercle  par  un  cercle  entier,  dont 
l’exéciition  fut  confiée  an  célébrç 
Frongton  ; mais  il  ne  lui  fut  pas 
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donné  de  i’essSycr  : eel  avan- 
tage-était  léservé  à son  succes- 
seur, .M.  J.  Pond,  qui  ne  com- 
mença à «’en  servir  qu’en  juin 
i8ia.  On  y joignit  une  lunette 
niéridiemie  nouvelle,  autre  cbef- 
«l’œuvre  du  même  artiste,  et  en- 
fui , il  est  question  d’y  ajouter  un 
nouveau  secteur,  qui  remplacera 
le  secteur  de  Graham,  avec  lequel 
liradley  fil  ses  deux  iininortclles 
découvertes  de  l’aberration  et  de 
la  nutation  : ainsi  sc  trouveront 
renouvelés  les  principaux  instru- 
mens de  l’observatoire  de  Green- 
, wioli.  Maskelyne  mourut  le  g fé- 
vrier i8i  I,  âgé  de  plus  de  78  ans. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  a- 
vons  parlé,  il  a publié  divers 
Mémoires  dans  les  Transaction.'! 
pliilosophù/ues  et  dans  son  Nauti- 
cal  almanach.  Il  a laissé  des  ma- 
nuscrits qui  ne  peuvent  iiiampier 
d’être  d'iin  haut  intérêt  et  qui  ont 
été  remis  â M.  Vince. 

M.\SON  (George),  littérateur 
anglais,  mourut  en  iSoü,  à l’âge 
de  71  ans.  Il  a publié  pliisieur.* 
ouvrages . parmi  lesquels  on  dis- 
tingue : Essai  sur  le  dessin  dans 
te  jardinage,  17G8  et  i7g<);  un 
Supplément  au  Dictionnaire  an- 
glais de  Johnson , iu-'(“;  une  Tie 
de  Richard,  comte  Ornes,  etc. 
C’est  .au.ssi  lui  qui  a publié  les 
Poésies  de  Thomas  Iloccléve,  avec 
une  préface,  des  notes  et  un  glos- 
saire, 1 79G.  On  a encore  de  .Mason 
une  collection  d’ancienne  littéra- 
ture anglaise  et  étrangère,  qui  est 
estimée. 

MASON  (William),  poète  an-, 
glais,  naquit  eu  i7»5,  à Saint- 
'l'rinity-IIall,  dans  le  York.shire. 
Son  père,  qui  était  ecclésiastique, 
lui  donna  les  premiers  principes 
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d’éducation,  cl  t’envoya  ensuite 
ù Cambridge  pour  y achever  ses 
études.  Le  jeune  .Mason  y fit  la 
connaissance  du  poète  Gray,  dont 
il  devint  l’ami  intime.  Le  premier 
poënie  publié  par  Ma.son,  en  i 
sous  le  litre  d'isis,  est  dirige  con- 
tre l’esprit  de  jacobilisme  qui  ré- 
gnait alors  dans  l’université  d’üx- 
ford.  Thomas  Warton  y ajouta  ii- 
ne  suite,  s’imaginant  que  le  genre 
dramatique  des  anciens  pouvait 
s’introduire  au  théâtre  moderne, 
pourvu  qu’on  écrivit  comme  les 
poètes  grecs  écriraient,  s’ils  vi- 
vaient de  nos  jours.  Mason  com-  • 
posa,  en  i-52,  la  tragédie  d’JB/- 
frida.  Cette  pièce  ne  fut  repré- . 
sentée  que  20  ans  après,  lorsque 
Colman  l’eut  arrangée  pour  la 
scène,  et  le  théâtre  de  Covent- 
Garden  la  donna  avec  beaucoup 
d’appareil;  mais  le  public  trouva 
la  pièce  froide,  malgré  la  beauté 
de  la  versification  et  la  richesse 
des  idées  poétiques.  Mason  s’en 
prit  aux  corrections  faites  à sa  piè- 
ce parColman  ; et,  nesefiant  plus 
qu’à  lui-même,  il  y fil  les  change- 
mens  qu’il  crut  nécessaires,  et  la 
donna  au  même  théâtre;  mais  el- 
le y fut  reçue  comme  la  première 
fois.  Elfrida  eut  néanmoins  un 
grand  succès  à la  lecture.  Il  était 
alors  dans  l’étal  ecclésiastique,  et 
réunissait  à la  place  de  vicaire  à 
Aston,  le  titre  de  chapelain  du  roi. 

Il  a jiublié  quatre  odes  intitulées; 
la  Mémoire,  l’ Indépendance , la 
Jifélancolie  , et  le  Sort  de  la  ly- 
rannie,  Colman  et  Lloyd  les  cri- 
tiquèrent et  reprochèrent  à l’au- 
teur l’abus  des  épithètes.  Il  fit  re- 
présenter, en  1769,  Caraclacus , 
sa  seconde  tragédie  ; elle  eut  ù 
peu  près  le  sort  A' Elfrida  ; mais 
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le  révérend  G.  II.  Glassc,  un  des 
meilleurs  hellénistes  des  temps  ' 
modernes , la  traduisit  en  grec 
classique.  Mason  publia,  en  içfie, 
trois  Élégies  qui  réunirent  tous 
les  suffrages , ainsi  que  celle  qu’il 
composa  en  1767,  sur  la  mort  de 
sa  femme.  Pourvu  d’une  prében- 
de à la  cathédrale  d’Yoïk,  et  do 
la  charge  de  præcentor,  ou  chef 
des  chantres  de  cette  église,  il  fit 
imprimer,  en  1782,  une  collection 
dc%  Hymnes  et  des  Psaumes  chan- 
tés dans  les  églises  div  rit  protes- 
tant, et  mit  en  tête  un  Essai  liis- 
iorique  et  critique  sur  la  musique 
des  cathédrales.  Il  donna  ensuite 
à cet  c.ssai  plus  de  développement, 
et  en  fit  un  traité  séparé  qu’il  pu- 
blia en  1795.  Ce  travail,  qui  sup- 
pose de  grandes  connaissances  en 
musique , ne  fut  cependant  pas  à 
l’abri  de  la  critique.  Alason  pu- 
blia ensuite  un  Te  Deiitn  et  plu- 
sieurs antres  compositions  musi- 
cales, cl  perfectionna  les  pianos. 

Il  perdit,  en  1 770.  son  ami  Gray, 
qui  le  nomma,  en  mourant,  l’im 
de  ses  exécuteurs  testamentaire,-, 
et  lui  légua  5oo  livres  sieriings, 
ses  livres,  manuscrits,  instrumens 
de  musique,  médailles,  etc.  Fi- 
dèle à 1a  reconnai.ssancc,  iMason 
honora  la  mémoire  de  son  bien- 
faiteur en  publiant,  en  177.'),  en 
un  volume  in-'|“,  ses  œuvres  pos- 
thumes, et  les  fit  précéder  d'une 
ample  notice  extraite  en  partie  de 
la  correspondance  familière  de  ce 
poète  célèbre.  Mason  donna , en 
1 785,  avec  des  notes  de  Reynolds, 
l’jért  de  peindre  de  Dufresnoy, 
traduit  on  plutôt  imité  avec  beau- 
coup de  talent.  Il  a composé  un 
poëme  didactique,  le  Jardin  an- 
glais, dont  le  premier  chant  fui 
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publié  en  1 772,  le  second  en  1777, 
le  troisième  en  1779,  et  le  qua- 
trième en  1785.  On  est  gêné  râle- 
ment d’accord  sur  le  mérite  de 
celle  composition  ; l.i  sécheresse 
des  préceptes  y est  compensée 
par  la  richesse  des  images  poéti- 
<|iies.  L’ouvrage  entier  fut  réim- 
primé en  1783,  in-8”;  i8o3,  in- 
12  , et  dans  la  collection  des  œu- 
vres de  l’auteur,  donnée  en  181 1, 
Londres.  4 vol.  in-8“.  Il  en  existe 
une  traduction  française,  Paris, 
1788,  in-8*.  Mason  a aussi  com- 
posé des  poésies  politiques.  Il  a- 
vait  d’abord  manifesté  des  opi- 
nions anti-libérales , et  s’était  at- 
tiré, à cette  occasion,  les  sarcas- 
mes de  Churchill;  mais  bientôt  il 
entra  dans  les  rangs  des  amis  de 
la  liberté,  et  publia,  lors  de  la 
guerre  d’Amérique,  son  Oie  amc 
officiers  de  la  marine  britannique  , 
eu  1 779;  il  y blâme  sans  ménage- 
ment les  hostilités  exercées  contre 
bmi's  concitoyens  Irans  - al! anti- 
ques. Il  s’unit  avec  les  partisans 
de  la  réforme  parlementaire,  lan- 
ça dans  le  public  des  manifestes 
patriotiques,  et  fut  destitué  de  sa 
place  de  chapelain  du  roi.  Il  avait 
adressé  à Pitt,  lors  de  son  avène- 
ment nu  ministère,  une  ode  où  il 
le  proclamait  le  génie  destiné  à 
sauver  l’état,  éloge  qu’il  modifia 
lieaucoup,  lorsqu’on  1795  il  lit 
réimprimer  son  ode.  Dans  la  mê- 
me année,  il  publia  une  ode  à la 
liberté;  enfin,  il  chanta  la  fête 
séculaire  de  la  révolution  de  1G88, 
et  ce  jiihiié  national  lui  inspira 
une  trtis-bclle  ode  qui  fut  son  der-, 
nier  ouvrage  en  ce  genre.  La  vie 
de  Whitehead,éï  une  brochure  .sur 
l’administration  de  l’hospice  des 
aliénés  d’ïorh,  sont  les  seules 


productions  qu'il  publia  depuis, 
il  mourut  le  7 avril  1797,  et  fut 
enterré  à côté  de  son  ami  Gray, 
à Westminster.  Deux  volumes  de 
ses  poésies,  recueillies  par  lui , a- 
vaienl  paru  de  son  vivant;  il  en 
avait  préparé  un  troisième  qui  ne 
fut  publié  qu’après  sa  mort.  Un 
poëme  satirique,  intitulé  : Epitre 
héroïque  à sir  JV.  Chambers , qui 
fit  beaucoup  de  bruit  eu  Angle- 
terre, liira  été  attribué  par  John- 
son et  Chalniers,  qui  l’ont  inséré 
sous  sou  nom , dans  leur  grande 
collection  des  poètes  anglais. Mais 
comme  on  fait  honneur  de  cet  ou- 
vrage à beaucoup  d’autres  au- 
teurs, et  que  Mason  lui-même, 
dans  une  lettre  à Warton,  se  plaint 
d’une  assertion  dépourvue  de 
preuves,  quoiqu’il  ne  nie  pas  po- 
sitivement la  part  qu’il  ait  pu  y 
prendre,  il  e>t  encore  permis  au- 
jourd’hui de  douter  que  cet  ou- 
vrage soit  réellement  de  lui.  ^ 
-MASON  (Georges)  , homme 
d’état  américain,  naquit  en  1723, 
dans  la  Virginie.  La  guerre  de 
l’indépendance  lui  fournil  l’occa- 
sion de  prouver  son  amour  pour 
la  liberté;  il  fut  ensuite  élu  par 
ses  compatriotes  membre  de  la 
convention  générale  qui.  en  1787, 
établit  la  constitution  des  États- 
Unis,  et  l’année  suivante  , il  fut 
nommé  député  à la  convention  de 
Virginie,  on  fut  proposé  le  projet 
d’un  gouvernement  fédéral.  Ma- 
son, convaincu  que  ce  plan  était 
peu  favorable  aux  intérêts  de  sou 
pays , déploya  pour  le  combattre 
ia  plus  grande  éuergie , et  unit 
scs  elforts  à ceux  de  .M.  Henry , 
({ui  partageait  ses seotimens.  Lors- 
qu’il se  vit  dans  l’impossibilité 
d’enipêclier  le  projet  d’être  ad- 
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mi5,  il  proposa  des  amendciueiis, 
et  soutint  surtout  la  nécessité  d’un 
article  qui  l'éservAt  aux  étals  tous 
les  jtouvoirs  non  délég;nés,  article 
<(ui  fut  rejeté  d'abord,  mais  qui 
ligure  aujourd'hui  parmi  ceux  de 
la  constitution.  Ami  de  rimmani- 
té,  il  s’opposa  de  tout  son  pou- 
voir à l’article  qui  accordait  la 
traite  dcses(!bnes  , pour  vingt 
années,  et  déclara,  malgré  son  at- 
taclicincnt  au  système  de  l’union  , 
que  jamais  il  ne  souscrirait  à ce 
qu’on  y admit  les  états  méridionaux 
(|u’ils  n’eussent  renoncé  à cet  o- 
dieux  trafic,  (ieorges  Musou  mou- 
rut en  179a,  emportant  les  re- 
grets de  Ions  scs  compatriotes. 

MAîjyiilil.lKlKLoris-JosEPii), 
graveur,  naquitàCisuing,  pris  de 
lâllc,  département  du  ^lnrd,  leai 
lévrier  17/1 1.  Il  vint  à l’aiis,  pour  se 
perlée tionnerdans  la  gravure,  sous 
la  direction  de  i’Iiilippc  Le  Bas. 
(ieL  artiste  s’est  beaucoup  exercé 
dans  le  genre  du  paysage,  pour 
lequel  il  avait  toujours  eu  une 
grande  prédilection.  Ce  l'ut  lui  qui, 
conjointement  avec Mée,  son  ami, 
dirigea  l’entreprise  des  tableaux 
de  1a  Suisse  de  La  Borde,  du  voya- 
ge de  La  l’érouse,  cl  du  voyage  de 
la  Dalmalie.  11  a dirigé  également 
une  ]>artie  de  la  galerie  de  Flo- 
rence , dans  laquelle  il  a gravé  plu- 
sieurs tableaux,  statues,  bas-re- 
liefs, etc. , et  mérita,  lorsqu’il  expo- 
sa les  23|ircmières  livraisons  de  cet 
ouvrage,  en  iSo'i,que  le  gouver- 
iiemeiil  lui  décermit  une  médaille 
d’or,  rarmi  les  autres  eolleclious 
que  Masquelicr  a enrechies  de  ses 
productions,  on  doit  encore  citer 
le  vo^'age  d’Italie  de  Saint- Non. 
Ou  a de  cet  artiste  plusieurs  Vues 
et  Marines  d’après  Vernet,  Te- 


uiers,  Paul  Potter,  Üiclricq , Kuys- 
dael , le  -May,  et  une  très-jolie  es- 
tam|>e  d’après  M”*  le  Barbier,  re- 
présentant ['Arrivée  de  y ollaire 
auju  Champs-Elysées.  Il  a gravé  , 
pour  son  propre  compte,  tes  Ga- 
rants de  ta  félicité  puldiifue  , par 
.M.  Saint- Quentin , et  les  Vœux 
du  peuple  confirmés  par  ta  religion, 
])ar  .Mnimct.  .Masquelier  a orné  de 
ses  gravures  la  plus  grande  partie 
des  éditions  imprimées  de  son 
temps  , telles  que  les  Métamor- 
phoses d' O oide , les  Failles  et  les 
Baisers  de  Dorât , les  Chanson.^ 
de  la  Borde,  b's  Evangiles , etc.  , 
etc.  Il  mourut  d’ime  attaque  d’apo- 
plexie , le  26  février  it<i  i. 

MA.SQCKLIKB  (N.),  graveur, 
fds  tlu  précédent,  est  iié  à Paris, 
cl  fut  élève  de  sou  père.  Après  le 
rétablissement  du  grand  prix  de 
gravure,  suspendu  depuis  nom- 
bre d’années,  rétablissement  que 
l’on  doit  au  léle  éclairé  de  M. 
Bervic  , membre  de  l’institut  . 
et  l’un  de  nos  premiers  graveurs, 
le  premier  concours  eut  lieu  en 
i8i>5.  Le  jeune  .Masquelier  se  pré- 
seiila  et  remporta  le  grand  prix. 
11  se  rendit  à Rome  aux  frais  du 
gouveruemeiil , et  y passa  quatre 
années;  il  revint  ensuite  à Pari.s. 
On  a de  lui , depuis  son  retour, 
une  Madone , d’après  un  tableau 
de  Bapbatd , et  quelques  autres 
gravures.  M.  Masquelier  est  au- 
jourd’bui  professeur  de  dessin  dans 
un  département. 

M A SQ  !•  KLI KB  ( N icol*s-Fbax- 
çois-JosEPn ) , dit  .Masquelier  le 
WBUve,  professeur  de  dessin,  de  la  fa- 
mille des  précédeii',  naipiit  prés  de 
Lille,  le 20  déeciiAre  17C0.  Admis 
dans  l'école  gratuite  de  de.ssin  de 
Lille,  il  y lit  des  progrès  rapides, 
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»;(  <lul  d’excelicns  conseils  et  mie 
lionne  diiuclion  à Watteau  el  à 
(îuéret,quiy  prolessaiem.  Il  rem- 
porta les  (liâërens  prix  de  l’école, 
(ies  succès  délemiiiièrenl  M.d’Hol- 
lelie(|iie,  concurreminciU  avec  les 
imigistrats  de  la  ville,  à l’envoyer 
( il  ii’avail  pas  encore  a5  ans  ) à 
Taris  , pour  y terminer  »es  études. 
l.ouis-Jüsepli  Musquelier  l’accueil- 
lit avec  amitié,  et  lui  donna  des 
leçons  comme  graveur.  Masijue- 
lier  le  jeune  suivit  aussi  les  cours 
de  l’académie , et  s’y  fit  plusieurs 
lois  honorablement  remarquer. 
Néanmoins  cet  artiste  produisit  en 
général  des  compositions  médio- 
cres. Son  burin  est  trop  souvent 
mal  arrêté,  sans  force,  sans  pré- 
cision et  sans  couleur.  Les  ouvra- 
ges les  plus  remarquables  qu’il  ait 
publiés,  sont:  l’ intérieur  d' un 

eorp.i-de- garde  hollandais,  d’a[»rés 
Le  Duc  ; a’  César  jetant  des  /leurs 
sur  le  tombeau  d’ Alexandre , d’a- 
près Sébastien  Bourdon  ; 5”  l’Ex- 
tréme-Onrtion , d’après  Jouvenet, 
et  /]'  le  Christ  attaché  à la  colonne, 
«r.tprés  Vouet  ; /j*  enfin  une  partie 
des  planches  pour  le  Dictionnaire 
de  murine,  de  .M.  le  baron  Les- 
callier.  11  a gravé  le“  eaux-for- 
tes de  plusieurs  planches  du  Mu- 
sée français  de  .MM.  Laurent  et 
llobillard,  et  dillércntes  planches, 
telles  que  bas-relief-,  camées,  etc., 
pour  la  Galerie  de  Florence;  il  s’oc- 
cupait de  terminer  pour  la  même 
entreprise  la  Chasteté,  d’après  le 
I aideau  de  Fiétre  de  Coi  tone,  lors- 
qu il  mourut,  le 20  juin  iKor),  des 
suites  d’une  maladie  de  poitrine. 

-MASSA  ( Kuffin  ) , homme  de 
loi  à Monaco  avant  la  révolution  , 
fut  nommé  par  le  département 
des  Alpes-. Maritimes , député  à la 
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"convention  nationale,  mi  il  ne  prit 
séance,  ainsi  (|uc  tous  les  députés 
des  départemeiis  réunis,  qu’aprés 
le  procès  de  Louis  XVI.  Al.  Alassa 
se  prononça  eu  faveur  de  la  Gi- 
ronde, signa  la  protestation  du 
G juin  1793,  et  fut  un  des  70  dé- 
putés décrétésd’arrestation.  Ayant 
eu  le  bonheurd’échapperàla  pros- 
cription, il  fut  réintégré  après  la 
mort  de  llohespierre.  Il  travailla 
beaucoup  dans  les  comités  de  lé- 
gislation , el  à la  réorganisation 
des  corps  académiques  il  devint 
membre  de  l’institut.  M.  Massa  fut 
aussi  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  resta  jusqu’en  1798.  Il 
devint  alors  cominissuire  du  ilirec- 
toire- exécutif  près  de  l’adminis- 
tration de  son  département.  Nom- 
mé, en  décembre  179}).  an  corps- 
législatif,  il  ne  sortit  de  cette  as- 
semblée qu’en  i8o?>.  A cette  épo- 
que, il  se  retira  à Nice,  qu’il  ha- 
bite encore  aujourd’hui  ( i823). 

MASSA  (le  chevalieh  Lotis 
de),  patriote  napolitain,  était  issu 
d’une  famille  noble  du  royaume 
de  Naples.  Destiné  par  sa  naissan- 
ce a la  jiroléssion  lies  armes,  il' 
entra  de  bonne  heure  au  service  , 
et  s’éleva  bientôt,  par  son  mérite, 
aux  grades  supérieurs.  .A  l’époque 
de  la  révolution  de  1799,  il  était 
à Naples,  gouverneur  du  Châ- 
teau-Neuf. Il  prit  la  plus  grande 
part  aux  succès  des  Français, 
contribua  de  tout  son  pouvoir  à 
leur  faciliter  l’entrée  de  la  capi- 
tale, et 'déploya  le  plus  grand 
zèle  pour  favoriser  les  change- 
meus  politiques  qui  s’y  opérè- 
rent sous  leur  influence.  Il  devint 
de  nouveau  commandant  du  Châ- 
teau-Neuf, soutint  avec  vigueur 
les  attaques  de  rarinéc  rotule , 
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commandée  par  le  cardinal  Uutlb,  * 
el  ne  se  rendit  enûn  que  par  suite 
de  la  capitulation  générale,  par 
laquelle  lu  vie  lui  était  assurée, 
ainsi  que  la  liberté  de  sortir  du 
royaume.  Ce  traité  solennel  fut 
violé;  le  elievalierde  Massa,  arrê- 
té d’abord  , el  bientôt  après  con- 
duit au  château  de  l’Œuf,  périt 
avec  une  fermeté  égale  au  coura- 
ge qu’il  avait  montré  sur  le  champ 
de  bataille  lors  de  la  révolution 
napolitaine. 

MASSABIAC  ( JEA^•-A^TülIlE- 
Fbançois)  , sous-bibliothécaire  de 
.Sainte -Geneviève  (ci-devant  bi- 
bliothèque du  Panthéon),  est  né  à 
Figcac,  déjiartcment  du  Lot,  en 
i^t)5.  Il  fit  ses  éludes  au  collège 
de  Troyes,  où,  lorsqu’elles  furent 
terminées,  il  suivit  quelque  temps 
la  carrière  de  l’instruction  publi- 
que. La  révolution  éclata;  il  en 
adopta  les  jiriucipes  avec  modéra- 
tion. De  retour  à Figcac,  sans 
exercer  de  fonctions  publiques, 
il  fut  souvent  chargé  par  les  hom- 
nies  en  place,  de  missions  impor- 
tantes, <pi’il  remplit  toujours  de 
manière  à concilier  les  partis.  Des 
habitans  de  Sarlac  s’étaient  portés 
ù quelques  actes  contre-révolu- 
tionnaires; ils  craign.aient  de  voir 
arriver  chei  eux  quelqu’un  de  ces 
proconsuls  redoutables , parcou- 
rant alors  les  déparlemens,  lors- 
que M.  Massabiau  se  présenta  au 
milieu  d’eux  sans  armes , sans 
escorte;  celte  confiance  les  tou- 
che, et  des  fêles  publiques  consa- 
crèrent cet  événement.  Dans  d’au- 
tres cire  on."  tances  , il  employa  le 
crédit  que  lui  donnaient  ses  quali- 
tés personnelles,  pour  tirer  de 
prison  plusieurs  citoyens,  ou  pour 
empêcher  que  d’autres  ne  fussent 


incarcérés  : ainsi  se  passèrent 
pour  lui  les  jours  les  plus  orageux 
de  la  révolution.  Lorsque  la  tran- 
quillité eut  reparu,  on  ouvrit  une 
école  normale  (5o  octobre  1794)» 
les  savans  et  ceux  que  leur  vo- 
cation appelait  ù la  carrière  des 
sciences  s’y  rendirent  en  foule.  M. 
Massabiau  fut  de  ce  nombre;  les 
mathémuliques , la  morale,  les 
lettres,  la  politi(|ue,  roccupérent 
tour-à-lour.  Le  résultat  du  ses 
travaux  a été  jusqu’à  ce  jour  .'  t* 
Essai  sur  les  nombres  approxima- 
tifs, 1 79»),  in-8'’;  a"  Ju  Rapport  des 
diverses  formes  du  gouvernement 
avec  les  progrès  de  la  cioitisalion, 
discours  politiiiue  et  moral,  i8o5. 
in-8";  3"  la  Sainte-Alliance,  ode, 
1817,  in-4*;  4°  Division  des 
Pouvoirs  exécutif  et  législatif  dans 
la  monarchie  ; qu  elle  n’est  point 
la  garantie  du  peuple,  etc.,  1818, 
in-8®;  5*  de  l’Esprit  des  Institu- 
tions politiques,  a vol.  in-8%  i8ai, 
Paris.  M.  Massabiau  est  encore 
auteur  de  plusieurs  articles  poli- 
tiques et  littéraires  insérés  à diffé- 
rentes époques  dans  le  Moniteur, 
et  notamment  de  troi.s  articles  sur 
la  République  de  Cicéron,  par  M. 
Villemain , qui  y ont  paru  celle 
année  même  (i8a3). 

MASSALSkI  (le  prixce  ue), 
évêque  de  AVilna , naquit,  en  Li- 
thuanie, d’une  des  plus  anciennes 
familles  de  ce  pays.  Ayant  em- 
brassé l’état  ecclésiastique,  il  par- 
vint fort  jeune  à l’épiscopat , et 
favorisa  toujours  le  parti  russe. 
Cependant,  comme  membre  de  la 
diète  de  Grodno  , le  prince  Ma- 
salski  annonça  , le  1 5 septembre 
1793,  que  l’intention  des  étals  é- 
tait  de  dissoudre  la  confédération 
de  Targovviti , qui,  loin  de  rein- 
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plir  l’objet  de  sa  formation,  pré- 
parait l’anéantissement  de  la  Po- 
logne au  lieu  d’en  assurer  l’inté- 
grité. Celte  conduite  patriotii|ue 
en  apparence  ne  trompa  point 
ceux  qui  cunnaissaietil  ses  vérita- 
bles senlimens  politiques,  et  leurs 
soupçons  lurent  pleinement  con- 
lirmés  lorsqu’ils  virent , peu  de 
temps  après,  le  prince  Masalski 
chargé  de  signer  le  traité  d’allian- 
ce conclu,  soi-disant,  par  la  Polo, 
gne  avec  la  Uussie.  Au  moment 
oA  l’insurrection  éclata  é Varsovie 
contre  les  Russes  et  leurs  partisans, 
en  1794,  .Masalski  fut  arrêté  com- 
me coupable  de  trahison  envers 
l’état,  et  sa  inout  fut  demandée  à 
grands  cris  par  le  peuple  , qui , 
voyant  dans  la  lenteur  de  la  pro- 
cédure l’intention  dç  le  sauver, 
l’arracha  de  la  prison  où  il  était 
enfermé , et  le  pendit  devant  le 
palais  de  Brühl  , le  37  juin 

MASSARD  (Jbix),  graveur, 
naquit  à Belesme,  dans  le  Perche, 
en  1740.  Destiné  par  sa  famille  à 
suivre  la  carrière  du  commerce, 
il  vint  à Paris  fort  jeune,  et  entra 
dans  une  maison  de  librairie.  La 
vue  des  diverses  Cguies  dont  on 
ornait  les  belles  éditions  qui,  à 
cette  époque , commençaient  ù 
sortir  des  presses  françaises,  lui 
fit  naître  le  désir  d’être  graveur. 
Il  prit  des  leçons  de  dessin , 
et  consacra  à cette  étude  une 
partie  des  nuits.  Martinet,  gra- 
veur médiocre,  que  le  hasard  lui 
fit  connaître , l’ayant  aidé  de  ses 
conseils,  il  parvint  en  peu  de  temps 
à le  seconder  dans  ses  travaux; 
mais  bientCt  l’élève  surpassa  le 
maître  : Massard  parvint  à se  fai- 
re une  réputation,  et  A obtenir  son 
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agrégation  A l’académie  royale  de 
peinture.  Il  avait  d’abord  com- 
mencé par  des  ouvrages  de  librai  ■ 
rie,  et  s’était  distingué  dans  ce 
genre.  Il  s’essaya  également  dans 
le  genre  de  l’iiisloireet  y réussit.  Il 
a publié  successivement , la  Fa- 
mille de.  Charles  l”  ; la  plus  belle 
des  Mères,  Àgar,  d'après  Van- 
dy(k;  ta  Cruche  cassée,  ta  Fertu 
chancelante , la  Mère  ^ieii-aimée, 
et  la  Darne  bienfaisante , d’après 
Creuse;  Adam  et  Eve,  d’après 
Ch.Cignani;  enfin,  ta  Mort  de  So- 
crate, d’après  le  beau  tableau  de 
M.  David.  Massard  mourut  géné- 
ralement estimé,  en  1833,  dans 
un  fige  très-avancé.  Ses  deux  fils 
ont  suivi  la  même  carrière.  Celui 
dont  l’article  suit  doit  augmenter 
la  célébrité  de  son  nom. 

M.ASSARD  ( R*piuel-1)rbin 
graveur,  fils  du  précédent,  mem- 
bre de  la  légion-d’honneur,  est  né 
A Paris  en  1775.  Il  étudia  le  des- 
sin sous  lu  direction  du  célèbre 
David , et  la  gravure  sous  celle  de 
son  père.  De  grandes  dispositions, 
qui  se  manifestèrent  chez  lui  de 
bonne  heure,  le  mirent  à portée 
de  débuter,  fort  jeune,  par  la  tra- 
duction des  plus  beaux  tableaux 
anciens  et  modernes.  Scs  princi- 
paux ouvrages  sont  ; Sainte  Céci- 
le, d’après  Raphaël;  Apollon  et 
les  Muses,  d’après  Jules  Romain; 
Homère,  d’après  M.  Gérard;  le 
portrait  en  pied  du  duc  de  Feltre, 
d’après  M.  Fabre;  le  Pardon, 
d’après  M.  Landon.  Son  estampe 
d'Hippocrate,  et  surtout  celle 
d’Atata,  toutes  deux  d’après  M. 
Girodet-Trioson,  sont  regardées 
comme  ses  meilleurs  ouvrages.  Il 
est  impossible  de  traduire  avec 
plus  de  goût  et  de  sentiment  tou- 
t S 
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tes  les  beniilés  (jii'on  nilmire  dans 
le  tulileaii  d’Atula.  Le  Portniil  du 
roi , gravé  d’après  celui  de  M.  Gé- 
rard, est  une  lies  plus  belles  cho- 
ses de  ce  genre.  Celle  csinmpe, 
gravée  pour  S.  >1.,  est  très- rare, 

. n’uyant  jamais  été  mise  dans  le 
comiucrce.  Indépendamment  de 
ces  grandes  compositions,  cet  ar- 
tiste a gravé  encore  un  nombre 
considérable  d’autres  estampes 
pour  les  galeries  et  les  collections 
particulières,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  six  sujets  d'a- 
près MM.  {«irodel-Trioson  et  Gé- 
rai'd,  pour  la  belle  édition  in-rolin 
de  Racine,  de  M.  Uidot,  et>  pour 
le  musée  royal,  de  Laurent  et 
IVobillard,  Joconde,  d’après  Léo- 
nard de  ’N'inci;  la  Mort  de  Sit- 
phire,  d’après  le  Poussin  ; Aai/it- 
'Pnul.  prêchant  à Ephèse,  d’après 
Le  Sueur!  ta  Cananéenne , d’après 
Drnuais;  le  Chasseur  faune , d’a- 
près l’antique.  Ou  a encore  de  lui 
quelquesCgures  pourla  magnifique 
édition  portugaise  de  lu  Luisiade, 
de  Cainoëns.  Cet  artiste  s’occupe 
sans  relâche  de  la  traduction  du 
tableau  des  Sabines,  de  David. 
M.  Mas.sard  vient  d’êli-e  nommé 
(août  i8a5)  chevalier  de  roriLc 
royal  de  la  légion-d’honneur. 

MASSAREDO  (don  Joseph)  , 
amiral  espagnol,  ministre  de  la 
murine,  ambassadeur,  etc.,  issu 
d’une  ramille  uocienne  et  illus- 
tre, avait  |>arcouru  avec  distinc- 
tion la  carrière  maritiiue,  et  ob-, 
tenu  le  grade  d’amiral , lorsque 
la  guerre  éclata  entre  l’Espagne 
et  la  république  française.  Ce- 
peudaul  lorsque  la  politique  eut 
rapproché  ces  deux  puissances, 
ce  fut  Massai'cdo  qui  commanda 
la  flotte  que  l’amiral  anglais  Jar- 
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vis  tiut  bloquée  dans  le  port  de 
Cadix  pendant  les  années  1797  et 
1798;  mais  son  habileté  parvint 
à sauver  la  ville  d’un  bombar- 
dement qui  paraissait  presque  iné- 
vitable. Combinant  le  feu  d’un 
grand  nombre  de  chaloupes  ca- 
nonnières années  de  pièces  tlii 
plus  fort  calibre  avec  celui  de 
son  escadre  et  des  batteries,  il 
tint  constamment  la  flotte  enne- 
mie en  respect,  et  lui  lit  éprou- 
ver des  pertes  notables.  Les  An- 
glais eux-mêmes  remlirent  le  plus 
éclatant  témoignage  de  la  valeur, 
des  dispositions  et  de  l’activité  in- 
fatigable de  l’amiral  ennemi.  Par 
suite  d’une  convention  entre  le 
directoire-exécutif  de  France  et 
le  cabinet  de  Madrid,  l'amiral 
Massaredo  dut  conduire  la  flotte 
espagnole  dans  le  'port  de  Brest. 
H remplit  avec  succès  cette  mis- 
sion dilficile.  Lorsque  le  premier 
consul  Bonaparte  eut  ceint  la  cou- 
ronne impériale,  Massaredo  rem- 
plaça, en  qualité  d’ambassadeur 
près  du  nouveau  mon  irque,  l’a- 
miral Gravina.  Ce  prince,  qui 
savait  apprécier  le  mérite  cl  l'ho- 
norer,  combla  de  marques  d'esti- 
me et  d’alfection  le  ministre  de 
Ch.irlcslV,  et  lorsque  plus  tard  il 
s’empara  du  tiviue  d’Espagne  , 
pour  y placer  son  frère  Joseph, 
il  chercha  â attacher  au  nouveau 
souverain  les  hommes  les  plus 
distingués  ; il  nomma  Massaredo 
ministre  de  la  marine.  Il  eut  u- 
vec  lui  plusieurs  conférences  , 
dont  l’objet  était  de  rendre  aux 
forces  navales  d'Espagne  leur  an- 
cienne splendeur.  .Massaredo  de- 
vint, en  1809  , grand-cordon 
de  l’ordre  royal  d'Espagne , et 
reçut  des  mains  du  grand-niaré- 
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chfll  du  palai-t  Diirnc  I(*  portrait, 
enriclii  de  brillant,  de  l’empereur 
Napoléon.  Dans  le  courant  de  la 
même  année  , Massaredo  lut 
chargé  d’inspecter  les  ports  du 
Ferrol  et  de  la  Corogne  , et  de 
remédier  aux  vices  d’administra- 
tion qu’il  pourrait  y remarquer  : 
.ses  pouvoirs  à cet  elTct  étaient  il- 
limités. C’est  de  la  boni  he  même 
de  l’amiral  que  les  habitans  ap- 
prirent l’abolition  des  droits  féo- 
daux. Il  réprima  avec  modéra- 
tion , et  toutefois  avec  fermeté  , 
les  tentatives  des  moines  qui  s’ef- 
forçaient  d’entrenir  les  dissensions 
religieuses  et  politiques,  .^vant  sa 
mort,  causée  par  un  travail  exces- 
sif, il  vit  les  événemens  de  i8i  'i. 
C’est  dans  cette  année  même  (|u’il 
fut  enlevé  à ses  concitoyens,  dont 
il  avait  conservé  l’affection,  qnoi- 
qneqnel(|ncs-uns  lui  reprochassent 
le  zèle  qn’il  avait  montré  pour  le 
nouveau  gouvcrnemetit  de  sa  pa- 
trie. Les  Français  et  les  Anglais 
payèrent  un  égal  tribut  d’estime 
à ses  vertus  privées  et  à ses  talens 
comme  marin.  Un  lui  doit  un  excel- 
lent Systeme  de  défense  inaritinie. 

MASSE  ( E.  .M.),  littérateur, 
s’est  fait  connaître  par  des  pro- 
ductions de  din'érens  genres,  et 
dont  les  journaux  du  temps  Grent 
l'éloge.  Ce  sont  principalement  : 
1“  Rose,  ou  le  Ti'iuinphe  de  l’A- 
mour et  de  ta  V erlu.  i vol.  in-8", 
Paris,  i8o5;  n°  ^oisirs  d’ un  Trou- 
badour, a vol.  in-ia,  Paris,  i8o()'; 
3°  t’ Education , poëmc,  suivi  de 
poésies  diverses,  Paris  i8i3,  i 
vol.  in-iQ. 

MASSE  (A.  .1.),  ancien  nolaire 
de  Paris,  et  l’nn  des  plus  instruits 
de  sa  compagnie,  a publié,  eu  3 
voL  in-4'’,  te  Nouveau  parfait  No- 
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taire.  Cet  ouvrage,  fort  estimé 
des  praticiens  et  le  guide  le  plus 
sûr  des  jeunes  gens  qui  suivent  la 
(airrière  du  notariat,  a eu  plu- 
sieurs édilious. 

Al  ASSENA  (André),  est  né  à 
Nice,  le  t)  mai  iç58,  d'une  famil- 
le également  adonnée  aux  armes 
et  au  commerce.  Orphelin  dés  sa 
plus  tendre  enfance,  il  ne  reçut 
pas  une  éducation  convenable, 
même  à sa  fortune  présente.  Un 
de  ses  parens,  capitaine  de  vais- 
seau marchand,  le  réclamait  pour 
le  service  de  mer.  .Aiasséna  lit  a- 
vec  lui  deux  voyages;  mais,  pré- 
férant le  .service  de  terre  , à dix- 
sepl  ans,  il  entra,  en  iççS,  com- 
me simple  soldat,  dans  le  régi- 
ment Royal  - Italien , où  l’un  de 
.ses  oncles  était  capitaine.  Avec 
le  temps  il  devint  caporal.  Deve- 
nu maréchal  de  France,  le  grade 
de  caporal  était,  disait-il,  celui 
qu’il  avait  obtenu  avec  plus  de 
.satisfaction,  probablement  parce 
que  c’est  celui  qu'il  avait  obtenu 
avec  le  plus  de  ditnculté.  Il  dut 
bientôt  à sa  bonne  conduite  ceux 
de  sergent  et  d’adjudant;  mais  el- 
le ne  put  le  faire  parvenir  à la 
sous-lieutenance.  Ce  n’était  qu’à 
des  titres  de  noble.s.se  que  s’accor- 
daient alors  les  épaulettes  d’olli- 
cicr.  Au  bout  de  i/j  années  d’atten- 
te, Masséna  demanda  son  congé, et 
se  retira,  en  iç8<j,  dans  son  pays, 
on  il  fit  un  mariage  avantageux. 
.Après  de  si  longs  dégoûts,  on  con- 
çoit que  la  révolution,  (|ui  bien- 
tôt éclata,  dut  trouver  en  lui 
<in  ijrdent  soutien.  Les  droits  à 
l’avancement  n’étant  dt^)rmais 
fondés  que  sürJes  services,  Mas- 
séna rentra  dans  /'armée.  Les.sol- 
<lâts  choisissaient  alors  leurs  olil- 
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ciers;  il  fut  uoinmù,  par  eux,  d’a- 
l)ord  udjudaiil-major  au  bataillon 
du  Yar.  puis  chef  de  bataillon  le 
I*'  août  1793.  £n  cette  qualité,  il 
commanda  le  centre  de  l’année 
(i’iialic  au  camp  de  Fougasse. 
Général  de  brigade  le  33  août 
1795,  et  général  de  division  le  20 
décembre  de  la  même  année,  il 
parvint  à pas  de  géant  aux  plus 
liantes  dignités  militaires,  dés 
qu’il  lui  fut  permis  de  s’en  mon- 
trer digue.  A dater  du  commen- 
cement de  la  guerre,  il  comman- 
da la  majeure  partie  des  forces  de 
l’armée  d'Italie , et  prit  part  <\ 
presque  toutes  les  aifaires , soit 
lors  de  l’cnvabissement  du  comté 
de  Nice,  soit  lors  de  la  reprise  de 
Toulon,  soit  enfin  lorsque  notre 
armée,  attachée  aux  cimes  des  .Al- 
pes, défendait,  contre  un  ennemi 
supérieur  en  nombre,  l’entrée  du 
territoire  frangais.  La  première 
action  importante  où  il  se  trouva, 
fut  celle  de  Saorgio.  l’ostéc  sur 
les  bailleurs  où  elle  s’élait  forti- 
fiée, l’armée  piémontaise  avait  ré- 
sisté ù toutes  les  attaques  qui  lui 
avaient  été  fuites  de  front.  Mas- 
séna  la  tourne  avec  un  corps  diri- 
gé en  apparence  sur  Oneille,  re- 
monte les  vallées  de  la  Roja,  de 
la  Nervia,  de  la  Taggia,  se  rend 
maître  des  montagnes  de  Ponte 
di  Nave,  et  pénétrant  dans  lu  val- 
lée du  Tanaro,  pendant  qu’une 
colonne  de  la  droite  s’avançait 
vers  Loano , il  s’empare  d’Orméa 
et  de  Garessio.  L’ennemi , pour 
con.>iervcr  ses  communications  a- 
vec  Turin,  se  li.'ita  d’occuper  le 
col  d^Tende  ; il  en  est  chassé. 
Saorgio,  abandonné  à lui-même, 
tenait  encore.  Les  représentans 
du  peuple  ordonnent  avec  uiè- 


iiacc  d’enlever  cette  place  où  les 
ennemis  avaient  leurs  dépôts  et 
leurs  provisions;  un  moment  a- 
près,  elle  était  au  pouvoir  des  ré- 
publicains. Par  cette  victoire,  qui 
rejeta  les  Piémontais  de  l’autre 
côté  des  Alpes,  les  Français  se 
trouvèrent  maitres  des  versans 
qui  regardent  lu  mer,  de  toutes 
les  positions  qui  protègent  la  ri- 
vière de  Gènes,  de  la  crête  des 
Apennins,  et  même  de  celle  de.s 
Alpes.  Musséna  enleva  dans  cette 
occasion  , à l’ennemi , 60  pièces 
de  canon  et  tous  ses  magasins.  Au 
mois  de  septembre,  même  année 
1794,  il  n’obtiiit  pas  des  succès 
moins  éclatans  contre  le  corps 
auxiliaire  autrichien,  qui  semblait 
menacer  Suvonc.  Pendant  que  le 
général  en  chef  Dumerbion  s’op- 
posait à ce  mouvement  des  enne- 
mis, Mnsséna,  (|ui  s’était  porte  sur 
leur  gauche  par  la  vallée  de  la  Bor- 
mida,  les  chassant  de  position  en 
position,  les  atteignait  et  les  bat- 
tait ù Caire;  puis,  les  poursuivant 
jusqu’à  Dégo , dont  il  s’empara,  il 
les  força  de  se  retirer  jusque  sur 
Acqui.  Privés  de  leurs  magasins 
qui  étaient  tombés  entre  les  mains 
des  Français,  les  ennemis  ne  pu- 
rent rien  entreprendre  de  tout 
l'hiver,  pendant  lequel  les  Fran- 
çais occupèrent  les  positions  les 
plus  fortes  sur  les  montagnes  de- 
puis Vado  jusqu’à  Saint-Jacques. 
L’année  suivant^,  Masséna,  qui 
toujours  commandait  la  droite , 
eut  à soutenir  plusieurs  fois  l’at- 
taque des  Austro-Sardes,  et  par- 
ticulièrement celle  du  général  De- 
vins, qui,  le  19  septembre,  ten- 
ta vainement  de  le  chasser  de  sa 
position  de  Borgbetto.  L’armée 
ayant  enfin  reçu  des  renforts , 
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Schérer,  devenu  général  en  chef, 
crut  devoir  prendre  l’oBcnsive.  Il 
chargea  en  conséquence  Masséna 
de  faire  les  dispositions  nécessai- 
res pour  chasser  les  Autrichiens 
de  la  rivière  de  Gènes,  oïl  ils  ne 
cessaient,  depuis  un  an,  de  har- 
celer l’année  française,  dont  la  li- 
gne s’étendait  de  Borghetto  é Ga- 
ressio,  disposition  qui  assurait  ses 
coinmunicntions  avec  le  comté  de 
Nice  et  avec  la  France.  Mnsséna 
réunit  les  deux  divisions  qu’il 
commandait,  au  centre  par  le- 
quel il^oulait  attaquer.  La  divi- 
sion Augercau , où  se  trouvait 
.Schérer,  qui  s’appuyait  à la  mer, 
formait  sa  droite,  et  la  division 
.Serrurier  sa  gauche,  appuyée  à 
Garessio.  Le  centre  des  Autri- 
chiens fut  culbuté  dans  les  vallées 
du  Tanaro  et  de  la  Burmida.  Mas- 
séna so  disposait  à tomber  sur 
leurs  ailes,  de  concert  avec  Auge- 
reau , et  il  compléter  ainsi  leur 
défaite;  mais  un  orage  épouvan- 
table les  força  de  s’arrêter.  Mas- 
séna ne  parvint  pas  moins  à fer- 
mer au  général  Devins  le  col  de 
.San-Giacoino , où  il  lui  prit  4® 
pièces  de  canon.  L’armée  autri- 
chienne, dispersée,  se  jeta  dans 
Acqui  et  dans  Céva  ; mais  elle  per- 
dit en  route  loo  pièces  d’artillerie 
et  f),ooo  prisonniers,  indépen- 
damment de 4,000 hommes  qu’el- 
le avait  laissés  sur  le  champ  de 
bataille.  C’est  ainsi  que  l’armée 
française  préludait  à la  mémora- 
ble campagne  de  içqG.  L’honneur 
■le  cette  bataille  de  Loano  appar- 
tient surtout  à Masséna,  sous  le 
rapport  de  la  conception  comme 
sous  celui  dé  l’exécution.  Son  his- 
toire, pendant  la  conquête  de  l’I- 
Uilie,  se  rattache  sans  cesse  à celle 
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de  Bonaparte.  On  le  trouve  asso- 
cié A toutes  les  actions  qui  signa-* 
lent  à jamais  le  génie  et  l’audace 
du  grand  capitaine.  .Masséna  com- 
battit à Montenotte,  à Millesimo, 
A Dégo;  il  eideva  Cherasco.  Char- 
gé du  commandement  de  l’avant- 
garde,  il  était  en  tête  de  la  division 
qui  força  le  passage  du  pont  de 
Lodi,  enleva  Piizighitone,  et  en- 
tra la  première  dans  Milan.  Auda- 
cieux. opiniâtre,  infatigable,  dans 
les  vallées  du  Tyrol  et  dans  celles 
du  Frioul,  il  soutint  plus  d’une 
fois,  .seul,  le  poids  de  l’armée  en- 
nemie, et  donna  constamment , 
par  sa  résistance,  le  temps  i Bo- 
naparte de  se  porter,  avec  le  gros 
de  son  année,  li  où  les  circons- 
tances le  réclamaient.  .Aussi  Bo- 
naparte lui  écrivait  - il  : «Vous 

• comptez  pour  6,000  hommes  de 

• plus,  dans  votre  commandc- 

• ment.  » Lonato,  Castiglione.  Ro- 
veredo,  Bassano,  Ceréa,  .Saint- 
George,  laBrenta,  Caldicro,  les 
trois  journées  d’Arcole,  Rivolî  et 
la  Favorite,  où,  dans  la  durée  de 
48  heures,  il  combattit  sur  deux 
champs  de  bataille  éloignés  do 
douze  lieues,  enfin,  Longara,  Sanr 
Daniel,  la  Chiuza,  ïarvis,  Vil- 
lach,  Neumarch,  Il unsiruick,. fu- 
rent les  théâtres  des  exploits  de  la 
division  .Masséna,  qui  ne  s’arrêta 
qu’i  a5  lieues  de  Vienne,  là  où  les 
Autrichiens,  fatigués  d’être  pour- 
suivis, demandèrent  un  armistice. 
Chargé  de  porter  à Paris  la  ratifi- 
cation du  traité  de  paix . par  l’em- 
pereur François,  Masséna  y fut 
comblé  de  distinctions.  Le  gou- 
vernement lui  décerna  des  armes 
d’honneur;  le  corps -législatif  lo 
nomma  candidat  pour  le  direc- 
toire , et  les  citoyens  lui  pro-r 
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«liguèrent,  en  toutes  circonstan- 
l'es , lies  preuves  de  leur  esti- 
me. On  a dit  qii’après  le  i8  l'riie- 
tidorj  le  directoire,  inquiet  du 
crédit  de  IJonjparte  et  du  dévoiH!- 
inent  que  lui  portait  son  année, 
avait  voulu  en  donner  le  coin- 
mandement  i\  Masséna.  Le  l'ait 
n’est  pas  assez  prouvé  pour  être 
allirmé.  Ce  n’est  que  six  mois  plus 
tard  que  ce  général  alla  relever, 
i\  Rome,  Berthier,  qui  en  avait  été 
prendre  possession  : expédition 
provoquée  par  l’a.ssassinat  du  gé- 
néral Dupliol.  Celte  mission  l'ut, 
pour  le  héros  de  Rivoli,  une  sour- 
ce de  désagrcmens.  La  garnison 
de  Rome , en  partie  composée 
de  la  division  Bernadotle,  qui, 
dans  la  campagne  précédente,  a- 
vait  été  en  rivalité  avec  la  division 
Masséna,  n’avait  pas  vu  sa  nomi- 
nation sans  déplaisir.  Les  ofTieiers 
de  cette  armée,  illégalement  as- 
semblés dans  le  Panthéon,  avaient 
rédigé  une  adresse  où  ils  deman- 
daient la  répression  du  briganda- 
ge exercé  par  les  agens  militaires; 
‘ ils  la  |)résentèrent  au  nouveau  gé- 
néral en  cliel  te  jour  même  de  son 
arrivée.  Frappé  avant  tout,  de 
cette  infraction  de  la  discipline, 
Masséna  rejeta  l’adresse  avec  in- 
dignation, et,  rappelant  les  trou- 
pcj  aux  principes  de  l’obéissance 
militaire,  leur  ordonna  de  quit- 
ter Rome  le  lendemain.  Pour  la 
première  fois,  il  fut  désobéi.  Les 
ennemis  des  Français,  qui  n’at- 
tendaient qu’une  occasion  favo- 
rable pour  les  exterminer,  ne  né- 
gligèrent pas  de  saisir  celle  que 
leur  procurait  cet  acte  d’insubor- 
dination. SoufllanI  la  discorde,  ils 
parcouraient  la  ville  et  la  campa- 
gne, appelant  les  sujets  du  sainl- 


siége  à la  vengeance  contre  une 
armée  sans  chef  et  sans  ordre.  Dé- 
jé  les  habitans  de  la  campagne  se 
réunissaient  é ceux  des  faubourgs 
j)our  attaquer  les  Français.  Keou- 
tant  moins  sa  fierté  que  son  patrio-, 
tisme,  Masséna  remit  le  comman- 
dement au  général  D.illemagne; 
et , non  content  de  sauver  l’armée 
jiarce  sacrifice,  il  vint  à Paris  sol- 
citer  l’indulgence  du  gouvertie- 
ment  en  faveur  des  officiers  cou- 
pables : victoire  plus  glorieuse 
peut-être  qu’aucune  de  celles  qu’il 
a remportées.  Bonaparte  cepen- 
dant paitait  pour  l’Egypte.-  La 
guerre  ne  tarda  pas  é sc  rallumer 
en  Europe.  Masséna.  nommé  d’a- 
bord au  commandement  de  l’ar- 
mée de  Suisse,  qui  faisait  partie 
de  l’armée  de  .lourdan,  général 
en  chef  des  armées  du  Danube  et 
de  l’ilcivétic,  reçut  bientùt  ordre 
de  prendre  le  commandemciit  de 
cestlenx  armées.  C’est  le  plus  im- 
portant que  ledircbtoire  ait  jamais 
confié  à quelque  général  que  ce 
fût,  car  il  comprenait  la  majeure 
partie  des  troujies  françaises,  et 
s’étendait  depuis  l’Isère  jusqu’à 
Dusseldorf.  Le  projet  de  la  coali- 
tion européenne  a toujours  été  de 
pénétrer  en  France  par  le  centre 
de  la  frontière  de  l’est;  elle  vou- 
lait réunir  alors  ses  troupes  d’Ita- 
lie et  d'Allemagne  en  Suis.se,  et  de 
là,  se  porter  en  Franche-Comté, 
où  elle  avait  dès  long-temps  des 
intelligences.  Les  armées  françai- 
ses, battues  de  tous  les  côtés,  cé- 
dèrent le  terrain,  et  laissèrent  dé- 
border la  Suisse.  Masséna  seul 
déconcerta  les  projets  de  l’enne- 
mi, opposant  d’abord  une  résis- 
tance invincible  au  prince  Charles 
qu’il  avait  en  tête;  puis,  détrui- 
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snnl  l’imni'c  aiistro-russc,  à /^ii- 
rich.  où  il  fil  pour  l.i  Frnncc  ce 
que  Villiirs  avait  l'ail  qn  aiis  avant 
ù üeniiiii.  C’est  contre  l’intrcpi- 
<lilé  (le  Masséna  que  vinrent  se 
briser  la  l'orluiie  de  Snwarow  et 
les  espérances  des  coalisés,  .\insi . 
lu  victoire  était  déjà  réconciliée 
avec  les  drapeaux  français,  (piaiid 
Bonaparte,  qui,  au  liriiil  de  nos 
dcl'aite.s  avait  quitté  l’iigvptn,  dé- 
barqua à Fréjus.  Devenu  maître 
du  gouvernement,  un  mois  après 
par  la  révolution  du  i8  brumaire. 
Son  premier  soin  fut  non-seule- 
ment d’éloigner  du  territoire  fran- 
çais les  Autrichiens  qui  s’étaient 
avancés  jusqu’au  pont  du  Var, 
mais  de  leur  enlever  de  nouveau 
l’Italie.  Pour  finir  ce  que  Ma^^séna 
avait  commence,  le  premiei’  con- 
sul se  servit  de  .Masséna  lui-mê- 
me, et  le  chargea  de  défendre 
Gènes  contre  le  généra!  Mêlas. 
Masséna  accrut  encore  sa  gloire 
par  la  supériorité  avec  laquelle 
il  fit  ce  genre  de  guerre,  le  plus 
difficile  de  tous.  Le  6 avril  i.Soo, 
sortant  de  Gènes,  il  surprit  le  gé- 
néral Ott , le  chassa  des  postes 
dont  il  s’était  emparé  le  malin 
m('!me,  et  rentra  dans  la  ville  en 
ramenant  sept  drapeaux,  plu- 
sieurs pièces  d’artillerie  et  i,3oo 
prisonniers , parmi  lesquels  se 
trouvait  un  général.  Son  hahi- 
hrté , pendant  le  siège,  ne  fut 
égalée  que  par  sa  ténacité,  qui, 
imussée  au  - delà  de  toutes  les 
bornes,  donna  au  chef  du  nou- 
veau gouvernement  français,  le 
temps  de  descendre  en  Italie, 
et  de  la  reconquérir  en  un  jour 
dans  les  champs  de  Marengo.  .A- 
voir  aidé  à vaincre,  c’était  avoir 
vaincu.  La  défense  de  Gènes  est 


un  des  faits  militaires  les  plus 
honorables  pour  Masséna.  quoi- 
qu’il ait  été  contraint, par  la  disette, 
à capituler;  et  cela,  le  jonrm(''une 
où  Mêlas,  forcé  de  ra.ssemhler  ses 
troupes,  venait  d’envoyer  ordre 
aux  troupes  qui  bloquaient  Gènes, 
de  lever  le  siège  en  toute  hâte. 
Les  a.ssiégeans,  en  prenant  pos- 
session de  Gènes,  qu’ils  trouvè- 
rent en  proie  à tous  les  besoins, 
ne  purent  s’empêcher  d’admirer 
la  constance  des  assiégés.  Au  reste, 
leur  triomphe  fut  de  courte  durée: 
eux-mêmes  furent  obligés  d’éva- 
cuer la  ville  quelques  jours  après 
y être  entrés;  et  Masséna,  nom- 
mé commandant  eu  chef  de  la 
nouvelle  armée  d'Italie,  vit  son 
revers  récompensé  comme  un 
succès,  l’endaut  les  années  de 
trêve,  plutôt  que  de  paix,  qui 
suivirent  le  traité  d Amiens,  nom- 
mé député,  Masséna  .se  montra 
plus  rarement  à la  cour  qu’au 
corps-législatif.  Plus  disposé  à ser- 
vir le  peuple  qu’à  flatter  le  prince, 
ce  penchant  le  porta  vers  l’oppo- 
sition, mais  vers  celle  qui  a pour 
objet  la  conservation  de  l’ordre  et 
le  maintien  de  l’équilibre  entre 
les  pouvoirs.  C’était  encore  bien 
mériter  de  la  patrie.  Simple  dans 
ses  goûts,  il  passait  à Bnel,  où  il 
avait  acquis  le  château  b.'iti  parle 
cardinal  de  llichrlieu,  tout  le 
temps  que  ne  réclamait  p.is  le  ser- 
vice de  l’état,  lin  l8o/|,  l’empire 
ayant  remplacé  le  consulat,  la  di- 
gnité de  marédial  fut  rétablie. 
Masséna , pnimn  à ce  grade  su- 
prême, reçut  aussi  le  grand -cor- 
don de  la  légion-d  honiieur.  La 
politique  ne  commandait  pas 
moins  cette  double  nomination 
(pie  la  justice.  Onand  nue  Iroisic- 
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tnc  coalition  força  Napoléon  à le- 
ver le  camp  de  Boulogne,  et  à 
tourner  contre  l’Alleinagne  l’ar- 
mée destinée  d’abord  à passer  en 
Angleterre,  Masséna  fut  chargé 
de  défendre  l’Italie,  mission  de 
laquelle  dépendait  la  sécurité  des 
provinces  méridionales  de  Fran- 
ce, où  le  prince  Charles  aurait  pé- 
nétré après  avoir  envahi  la  Lom- 
bardie. Avec  une  armée  de  40,000 
hommes  au  plus,  Masséna,  non- 
seulement  fit  tête,  dans  le  pays 
vénitien,  à l’armée  autrichienne 
double  en  nombre  de  la  sienne 
et  l’empêcha  d’entrer  dans  le  Mi- 
lanais, mais  il  eut  le  talent  de 
l’occuper  assez  en  Italie  pour  em- 
pêcher l’archiduc  de  marcher  au 
secours  de  Vienne,  et  d’intervenir 
dans  la  bataille  d’Austerlitz.  Les 
affaires  de  Caldiero,  deVicence.  de 
San-Hietro,  de  la  Brenta,  du  Ta- 
gliamento,  ajoutèrent  encore  une 
gloire  nouvelle  à celle  que  Mas- 
séna, 10  ans  avant,  avait  acquise 
sur  les  mêmes  lieux.  Après  la  paix 
de  Presbourg,  en  iKoti,  Masséna 
fut  chargé  d’aller  mettre  à exécu- 
tion le  décret  impérial  qui  donnait 
à Joseph  Bonaparte  le  trône  de 
Naples.  A son  approche,  les  An- 
glais et  les  Russes,  auxiliaires  du 
roi  Ferdinand,  s’étaient  renibar- 
qués.  L’armée  napolitaine  ne  dé- 
fendit pas  Naples;  Raële  seule 
refusa  d’ouvrir  ses  portes.  Située 
dans  une  presqu’île,  défendue  du 
côté  de  la  terre  par  une  triple  li- 
gne de  remparts  à plusieurs  éta- 
ges , et  du  côté  de  la  mer  proté- 
gée parla  marine  anglaise,  cette 
place,  dans  laquelle  s’était  jetée 
une  garnison  nombreuse,  semblait 
ne  pas  pouvoir  être  prise.  Faute 
de  moyens,  et  même  de  troupes. 
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le  siège  traînait  en  longueur.  Mas- 
séna paraît , les  choses  changent. 
Battue  sans  relâche  par  une  artil- 
lerie formidable,  la  ville,  en  peu 
de  jours,  avait  été  réduite  aux  a- 
bois,  quand  les  Anglais,  à qui  il 
impurtiiit  de  la  sauver,  descen- 
dent en  Calabre,  y soulèvent  la 
population  et  menacent  Naples. 
Ils  espéraient,  par  cette  diversion, 
appeler  l’armée  de  Masséna  sur 
ce  point.  Le  roi  Joseph  lui  envoie, 
en  efl'et,  demander  la  moitié  de 
ses  troupes,  dont  la  totalité  éga- 
lait à peine  en  nombre  la  garnison.* 
Masséna  refuse.  0 Sous  deux  jours, 
«répondit-il.  Caëte  sera  à nous;» 
et  au  moment  il  ordonne  l’assaut; 
la  ville,  effrayée,  demande  h ca- 
pituler. Le  siège  de  Gaëte  n’a  pas 
fait  moins  d’honneur  à Masséna 
que  le  siège  de  Cènes  ; il  .se  mon- 
tra aussi  habile  à prendre  les  pl.i- 
ces  qu’il  s’était  montré  habile  à 
les  défendre.  Gaëte  pas.sait  pour 
inexpugnable.  L’opinion  générale 
était  si  bien  établie  sur  ce  point, 
que  les  habitans  de  Naples  refusè- 
rent long-temps  de  croire  à la  red- 
dition de  cette  place,  et  que  plu- 
sieurs d’entre  eux  firent  le  voyage 
exprès  pour  s’.a.ssurer  du  fait  par 
leurs  yeux.  Le  général  Reynier, 
cependant , avait  été  l>attu  en  Ca- 
labre par  les  Anglais.  Ma.sséna  s’y 
porte  eu  toute  diligence,  les  force 
â se  rembarquer,  puis  poursui- 
vant les  rebelles  jusque  dans 
leurs  retraites  les  plus  reculées, 
il  s’empare  de  leurs  pl.aees  d’ar- 
mes, et  rétablit  la  paix  dans  les 
('.alabres-,  aut.mt  par  la  modéra- 
tion que  par  la  victoire.  En  1807, 
il  se  vit  appelésupun  théâtre  plus 
vaste  et  plus  fécond  en  gloire.  La 
grande-armée  combattait  en  Po- 
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logne  contre  les  Russes.  Masséna 
arrive  à Oslerode  après  la  bataille 
d’Eylau.  Napoléon  lui  dit  d’abord 
que  son  intention  était  de  lui  re- 
. mettre  le  commandement  en  chef, 
si  quelque  circonstance  l’obligeait 
à quitter  l’armée,  puis  il  lui  confie 
la  conduite  de  l’aile  droite  avec  la- 
quelle il  fallait  empêcher  les  Russes 
de  tournernotreligne  d’opération, 
et  contenir  les  Autrichiens,  qui  é- 
piaient  tous  nos  mouvemens,  et 
n’attendaient  que  l’occasion  pour 
prendre  parti  contre  nous.  Massé- 
na pourvoit  à tout  : il  fortifie  les 
bords  de  la  Vistule  et  eeiix  de  la 
Narew;  fait  tête  aux  Russes  à Wir- 
bixa,  à Pultusk,  é Ostrolenska,  et 
les  retient  devant  lui  par’ des  dé- 
monstrations. Lorsque  la  grande- 
armée  se  porta  en  avant,  suivant 
ce  mouvement,  il  s’était  porté  sur 
Grodno.  L’armistice  l’arrêta  sur 
les  bords  du  Bober.  Le  titre  de  duc 
de  Rivoli,  avec  une  dotation  con- 
sidérable, consacra  tout  à la  Ibis 
. ses  nouveaux  et  ses  anciens  servi- 
ces. L’amitié  de  Masséna  et  de 
Napoléon  s’était  renouvelée  sur  le 
ehamp  de  bataille.  De  retour  à 
Paris,  Masséna  parut  à la  cour. 
Il  n’était  pas  né  pour  elle,  et  les 
amusemens  de  Saint-Cloud  ne  lui 
convenaient  guère  plus  que,  les 
ennuis  de  l’étiquette.  C’est  alors 
que  dans  une  partie  de  chasse  , il 
eut  le  malheur  de  recevoir  dans 
l’œil  gauche  un  grain  de  plomb 
sorti  du  fusil  du  prince  Bcrthier. 

L oeil  paraissait  intact;  l’organe 
n’était  pas  détruit,  mais  il  resta 
paralysé.  Par  quelle  fatalité  Mas- 
sena  qui  ne  fut  jamais  blessé  sur 
le  champ  de  bataille,  l’a-t-il  été 
si  grièvement  dans  une  partie  de 
plaisir.®  Lorsque  l’invasion  en  L’s- 


pagne  eut  été  résolue , Masséna 
fut  désigné  d’abord  pour  y com- 
mander; mais  averti  par  les  pré- 
paratifs qui  se  faisaient  dans  tou- 
tes les  parties  de  l’Europe,  qu’u- 
ne nouvelle  coalition  se  formait. 
Napoléon  le  retint  près  de  lui,  et 
il  en  fit  encore  son  principal 
lieutenant  dans  la  campagne  de 
1809.  lin  des  premiers  généraux 
ennemis,  apprenant  l’arrivée  du 
maréchal  à l’armée,  ne  put  s’em- 
pêcher de  dire  avec  humeur  ; » En- 
«core  ce  Masséna!  J’espérais  que 
» son  accident  nous  en  avait  débar- 
i>  rassé.  » Paroles  plus  honorables  • 
pour  Masséna  que  pour  le  mili- 
taire é qui  elles  sont  échappées. 
Masséna  se  multiplia  pour  prouver 
que  ces  appréhensions  étaient  fon- 
dées. Commandant  d’abord  toutes 
les  troupes  qui  se  trouvaient  à la 
rive  droite  du  Danube,  il  livra  le 
combat  de  Pfaffenhosen,  partiel-* 
pa  aux  batailles  de  Landshut  et 
d’Ekmuhl  , poursuivit  le  corps. 
d’H  Nier  et  celui  de  l’archiduc  Jean, 
fort;a  la  position  inexpugnable 
d’Ebersberg  sur  la  Traun,  et  y 
livra  un  combat  fort  brillant,  à la 
gloire  duquel  on  a fait  participer 
mal  à propos  les  maréch.'iiix  Ou- 
dinot  et  Bessières.  Masséna  00m- 
mand.ait  seul  à cette  bataille,  où 
la  division  Claparédî  se  trouvait 
pour  le  moment  sous  ses  ordres, 
en  remplacement  de  la  division 
Boudet,  qui  antérieurement  avait 
été  détachée  du  4*  corps.  Peu  a-  • 
près,  Masséna  tourna  Vienne,  et 
s’empara  du  faubourg  de  Léopold- 
stadt.  Chargé  ensuite  de  protéger 
la  construction  d’un  pont  à Ebers- 
dorf,  et  d’opérer  le  grand  passage 
du  Danube,  il  déboucha  sur  la  ri- 
ve gauche  de  ce  fleuve  avec  le  4' 
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corps , la  cavalerie  légère  et  les 
ciiii'assicrs  d’Espagne  : ces  trou- 
pes, bientôt  utiaipiées  par  tonte 
l’armée  autricliicnne  , résistent 
seules  le  21  mai;  le  22,  le  2' 
corps  d’armée  et  la  garde  vien- 
nent le  rejoindre.  Masséna  est 
chargé  de  la  défense  d’Asparm  ; 
li  , dès  la  pointe  du  jour,  se  diri- 
gent encore  les  ])rineipales  colon- 
ne.s  de  l’ennemi,  qui  bientôt  l’at- 
taqnent  par  les  flancs  et  par  la 
tête  ; là , eut  lieu  une  défense  telle 
qn’on  n’en  avait  jamais  vue  dans 
les  guerres  de  poste  les  plus  a- 
• charnées.  Les  irtorts  s’amoncè- 
lent,  le  vrllage  s’enllamme,  la 
guerre  est  partout;  la  place,  l’é- 
glise, le  clocher,  chaque  rue,  cha- 
que maison,  chaque  débris,  est 
pris  et  repris.  L’épée  à la  main, 
au  milieu  des  flammes  , Masséna 
court  de  tons  les  côtés  ; il  se  trou- 
ve partout  où  il  faut  ou  se  défen- 
dre ou  attaquer.  Les  braves  tom- 
bent autour  de  lui  ; tous  ses  aides- 
dc-camp  .sont  ble.ssés  ; lui  seul 
n’est  pasatteint.  Le  feu  de  l’ennemi 
s’obstine  é le  respecter;  Masséna 
parvient  enfin  à enlever  d’un  seul 
coup  1,200  hommes  et  ti  pièces 
de  canon  à une  colonne  qui  péné- 
trait au  milieu  du  village.  Fou- 
droyée par  une  artillerie  quatre 
fois  plus  nombreuse,  son  artille- 
rie suppléait  au  nombre  par  l’ha- 
bileté des  manœuvres  ; le  capi- 
taine Delpirc,  qui  la  commandait, 

■ se  montra  digne  d’être  associé  à la 
fortune  d’un  pareil  général.  Ce- 
pendant les  ponts  du  Danube  a- 
vaienl  été  coupés  : Napoléon , 
forcé  de  renoncer  aux  grands  ré- 
sultats dont  il  se  croyait  déjà  cer- 
tain , car  déjà  la  ligne  ennemie, 
attaquée  et  percée  au  centre,  se 
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retirait  en  désordre,  ramena  leir- 
tement  le  corps  du  maréchal  Lan- 
ncs  , chargé  de  cette  attaque,  et 
confia  à Masséna  le  commande- 
ment lie  tout  ce  ((ui  restait  de 
troupes  sur  la  rive  gauche.  Mas- 
séna y passa  la  nuit . et  ne  se  re- 
tira dans  l’ile  de  Loban  que  lors- 
que l’armée  entiiTe  y fut  établie. 
Les  .Autrichiens  ont  donné  à l’ac- 
tion exécutée  pendant  les  san- 
glantes journées  des  2 1 et  22  mai, 
le  nom  de  bataille  A' Aspurm. 
Nous  l’appelons  . sans  trop  de 
raison,  bataille  iVEssling.  Tout 
antre  que  des  Français  devait  ce 
jour-là  .'tre  rejeté  dans  le  Danube, 
ou  forcé  à mettre  bas  les  armes  ; 
c’est  rcnnemi . au  contraire,  qui 
pendant  la  nuit  quittait  le  champ 
de  bataille.  La  retraite  des  Français 
se  fit  avec  le  plus  grand  ordre  ; on 
n’oublia  pas  un  blessé.  On  s’at- 
tendait à être  attaqué  dans  l’ile; 
mais  quoiqu'il  en  fût  vivement 
pressé,  ràrchidiic  n’osa  rien  en- 
treprendre. La  bataille  d’Essling 
n’a  été  ni  perdue  par  les  Françai.s, 
ni  gagnée  par  les  Autrichiens.  Les 
uns  ne  peuvent  se  dire  v.iinqneurs 
quand  , malgré  leur  grande  supé- 
riorité en  nombre,  ils  n’ont  pu 
chasser  les  Français  de  leurs  po- 
sitions, et  les  autres  ne  peuvent 
être  appelés  vaincus,  puisque, 
malgré  les  forces  si  supérieures  des 
Autrichiens,  ils  se  sont  établis  et 
maintenus  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve.  Pendant  que  Napoléon 
préparait  les  élémens  d’une  vii;- 
toire  définitive,  Masséna  gardait 
Pile  de  Lobau  , présidait  aux  for- 
tifications et  aux  préparatifs  d’un 
nouveau  passage,  et  faisait  enle- 
ver les  îles  environnantes  par  son 
aide-de-camp,  le  chef  de  batail- 
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Inn  Pclet.  liivoiiaqués  aux  liords 
(lu  Danube,  les  Fraiifais  y pas- 
scîient  4o  jours  eu  travaux  et 
en  eoinbats  cnniinnels.  L’enne- 
mi travaillait  de  son  côté;  mais 
chacun  de  ses  ouvrages  iïit  deviiuj 
et  signalé,  dans  le  plus  grand  dé- 
tail, à rétat-mujor  impérial,  où 
on  niait  leur  existence.  Prévoyant 
tout,  pourvoyant  à tout,  l’empe- 
reur ne  prenait  pas  un  moment  de 
repos.  Dans  une  de  ses  Iréquentes 
tournées,  il  dit,  en  s’appuyant 
affectuensement  sur  Masséna  , 
roici  mon  bras  risoit.  Le  5 juillet, 
dans  la  dernière  reconnaissance 
od  il  accompagna  Napoléon,  la 
veille  même  de  l’attaque,  Mas- 
sena  fait  une  chute  de  cheval, 
dont  il  est  violemment  froissé. 
Tout  i\  la  gloire,  au  nnlien  des 
souffrances,  il  ne  songeait  qn’é  la 
bataille  qui  devaifse  livrer  le  len- 
demain : rien  ne  put  le  détermi- 
ner à n’y  pas  prendre  part.  Trainé 
dans  une  calèche,  il  dirigea  tous 
les  mouvemens  de  la  gauche  de 
l’armée  dans  les  mémorables  ba- 
tailles d’Enierdorir  et  de  Wagram. 
Dans  cette  calèche , continuelle- 
ment foudroyée  par  l’artillerie  en- 
nemie, un  officier  de  santé,  le 
icune  Urissel,  l’accompagnait;  les 
boulets  pleuraient  autour  d’eux  : 
le  médecin  n’était  pas  moins  en 
danger  que  le  malade.  Pour  soi- 
gner Masséna,  il  fallait  être  aussi 
intrépide  que  lui.  L’effort  tk(s  Au- 
trichiens se  porta  sur  la  gauche 
des  Français;  le  4”  corps  le  sou- 
tint, mais  non  .sans  éprouver  des 
pertes  considérables.  Tous  les  offi- 
ciers de  M a.ssena  fu  rent  encore  bles- 
.sés  dans  cette  bataille,  où  il  arrêta 
encore  l’ennemi.  Chargé  le  lende- 
ui.aia  de  poursuivre  l’urchiduc, 
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qui  fai.sait  sa  retraite  dans  un  or- 
dre admirable,  il  le  harcèle,  et 
l’attaiine  avec  succès  \ kornen- 
hourg,  il  Stokeren  , ù Ilollabrnn  , 
à Scliongraben  , à Goutertdorfl , 
et  enfin  à /.naïm  , où  une  partie 
de  l’armée  autrichienne  s’était 
réunie  : la  victoire  y fut  vivement 
disputée.  Masséna,  encore  brisé 
de  sa  chute,  .se  fit  mettre  à cheval, 
et  dirigea  la  cavalerie,  qui  coupa 
et  enleva  une  colonne  de  grena- 
diers hongrois.  Au  moment  où  le 
maréchid  venait  de  quitter  lîa  ca- 
lèche, un  boulet  la  perce  à la 
place  même  qu’il  avait  occuiiée. 
L’armistice  suspendit  les  hostili- 
tés. Dans  le  cas  où  elles  auraient 
été  reprises,  comme  tout  portait 
à le  croire.  Mas.séna  devait  mar- 
cher en  Bohême  avec  son  corps 
d’armée.y  réunir  ceux  de  l.efebvre 
et  de  Junot,  ce  qui  lui  aurait  dou- 
né  une  force  de  80,000  hommes. 
Les  mauvais  succès  des  Anglais 
dans  l'E.scant  amenèrent  la  fin  de 
cette  guerre,  qui  valut  A .Masséna 
le  titre  de  prince  d’Essiing,  titre 
non  moins  glorieusement  conquis 
que  celui  de  duc  de  Kivoli.  Plus 
fier  d’avoir  mérité  ces  titres  que 
de  les  porter,  prince  et  duc,  il  ne 
signa  jamais  que  le  nom  de  Mas- 
séna : ce  n’était  probablement  pas 
par  humilité.  Peu  de  temps  après 
ia  pacification  devienne, qui  avait 
laissé  à .Masséna  la  liberté  de  re- 
venir il  Paris , Napoléon  épousa 
rarohiduchcs.se  Marie-Loni.se.  La 
distinction  avec  laquelle  le  traita 
la  nouvelle  impératrice  ne  lui  fit 
pas  oublier  l’ancienne  : l’excellente 
JosÉPUiNK  retrouva  toujours  un 
ami  fidèle  et  dévoué  dans  ce  sol- 
dat. qui  jamais  n’avait  été  cour- 
tisan. Dés  1810,  lu  Bussie  donnait 
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«les  inquiétudes  à lu  France,  et  le 
Nord  appelait  particulièrement 
ruttenlion  de  Napoléon.  Renon- 
çant à terminer  lui-même  la  guer- 
re d’Espagne,  comme  il  en  avait 
eu  le  projet,  et  comme  le  voulait 
la  nécessité,  il  y envoya  Masséna, 
et  le  chargea  spécialement  de  s’at- 
tacher à l’armée  anglaise,  établie 
en  Portugal,  et  de  la  contraindre 
à se  rembarquer.  Personne  n’était 
plus  propreque  ce  maréchal  à rem- 
plir cette  mission , si  on  lui  avait 
donné  une  autorité  proportionnée 
aux  instructions  qu’il  devait  sui- 
vre , et  s’il  eût  été  investi  du  com- 
mandement suprême,  qui  pouvait 
seul  établir  l’uiiité  dans  les  opéra- 
tions. Les  corps  d’Arragon,  du 
Midi,  du  centre,  et  les  réserves 
du  Nord,  devaient  bien  concourir 
au  but  qu’il  poursuivait;  mais  des 
circonstances  imprévues,  et  peut- 
être  aussi  des  intérêts  d’amour-pro- 
pre,  servis  par  l’indépendance  des 
divers  commandons,  retinrent  ces 
corps  d’armée  dans  leurs  contrées 
respectives.  A son  arrivée, Masséna 
trouva  tout  à faire.  Il  fallait  assié- 
ger Ciudad-Rodrigo  et  Almeida. 
Rien  n’était  prêt;  on  perdit  en 
préparatifs  un  temps  précieux, 
pendant  lequel  Wellington  eut 
tout  le  loisir  de  se  retrancher  et 
de  recevoir  des  renforts.  Au  bout 
de  cinq  mois,  Masséna  pénétra 
enfin  en  Portugal  avec  sou  armée 
seule,  qui  ne  montait  pas  à 38,ooo 
hommes,  tandis  qu’il  avait  affaire 
non -seulement  aux  troupes  an- 
glaises et  portugaises  , mais  à 
toute  la  population  qui  avait  pris 
les  armes.  M.'dgré  cela , Wel- 
lington avoua,  dans  sa  correspon- 
dance avec  Masséna,  qu’il  ne  trou- 
vait encore  de  moyen  de  défense 
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que  dans  la  dév.astation  du  Portu- 
gal , mesure  extrême  que  ce  gé- 
néral exécuta  avec  la  dernière  ri- 
gueur. L’intérieur  du  pays  n’était 
pas  connu,  il  n’en  existe  pas  de 
cartes  passables.  Masséna  ne  trou- 
va pas  auprès  de  lui,  dans  cette 
foule  d’hommes  qui  avait  pris 
part  aux  expéditions  antérieures, 
un  seul  qui  fût  capable  de  sup- 
pléer, par  ses  observations,  à ce 
défaut  de  reuseiguemens;  il  n’en 
reçut  au  contraire  que  des  notions 
le  plus  souvent  fausses.  Poursui- 
vant néanmoinssamarcheavec  son 
audace  ordinaire,  il  attaqua  Wel- 
lington à Bussaco;  mais  ayant 
éprouvé  trop  de  résistance,  tour- 
nant la  position  le  lendemain,  il 
rejeta  le  général  anglais  sur 
Colinbre,  et  de  là  sous  les  murs 
de  Lisbonne  : là  se  trouvaient 
trois  lignes  insurmontables  , hé- 
rissées d’artillerie  et  garnies  par 
iSo.ooo  hommes.  Masséna,  avec 
sa  faible  armée,  diminuée  encore 
par  les  combats  et  les  marches , 
se  campe  audacieusement  devant 
cette  foule  d’ennemis , qui , par 
un  seul  mouvement,  pouvait  l’en- 
velopper et  la  détruire;  et  les  bra- 
ve pendant  deux  mois  entiers  dans 
cette  position.  Wellington  préten- 
dait n’avoir  pas  laissé  pour  deux 
jours  de  vivres  dans  tout  le  midi 
du  Portugal.  Masséna  y séjourne 
six  mois,  soit  devant  les  ligne.«,. 
soit  à Santarein , à une  marche  en. 
arrière,  dans  des  po.sitions  où  les 
braves  croyaient  qu’il  était  impos- 
sible de  se  maintenir.  Pour  atta- 
quer lui-même  les  ^nglais  dans 
leurs  lignes,  il  attendait  le  corps 
çntier  du  général  Drouet,  le  5* 
corps  du  maréchal  Mortier,  la  ré- 
serve de  la  jeune  garde,*  et  divers 
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autres  secours  qui  lui  avaient  été 
ufllciellcmeut  annoncés  par  le  mi- 
nistère. Mais  le  corps  de  Drouet 
alla  battre  le  nord  du  l’ortugal  ; 
ia  jeune  garde  fut  retenue  dans  les 
provinces  de  Salamanque  et  deV  al- 
ladolid;  et  le  5*  corps  de  .Mortier 
s’arrêta  devant  Itadajnz  pour  l’as- 
siéger. Les  autres  corps  ii’ayant  pas 
reçu  les  ordres  expédiés  de  Paris, 
et  ne  se  regardant  pas  comme  sur 
bordonnés  à Musséna.  restèrent 
dans  leurs  cantonnemens.  Il  vou- 
lut alors  se  jeter  de  l’autre  côté 
du  ïage.  Merveilleusement  aidé 
par  le  général  Éblc,  il  était  par- 
venu, malgré  son  dénôment  pres- 
que absolu  de  matériaux  néces- 
saires, à se  créer  un  équipage  de 
pont  ; il  renonça  néanmoins  à 
l’exécution  de  ce  projet.  Aux  dif- 
ficultés qui  résultaient  de  l’aban- 
don oô  il  se  trouvait,  se  joignaient 
celles  qui  lui  étaient  sitscitées  par 
les  généraux  de  sa  propre  armée, 
et  surtout  par  l’inquiète  rivalité 
du  maréchal  Ncy.  Celui-ci  la  por- 
ta si  loin,  (jii’il  refusa  formelle- 
ment, par  deux  lettrés,  d’obéir 
aux  ordres  de  .Vlasséna,  son  supé- 
rieur dans  la  circonstance.  Le  dé- 
vouement de  l’intrépide  6*  corps 
pour  sou  intrépide  commandant, 
'était  sans  réserve.  Masséua  u’iié- 
sita  pourtant  pas  à faire  ce 
qu’exigeaient  sou  devoir  et  sa  di- 
gnité. Il  ôte  au  maréchal  Ney  son 
coinmandeiuenl , et  lui  donne  or- 
ilre  de  quitter  l’armée.  Ncy  céda. 
Dans  la  situation  où  sc  trouvaient 
les  esprits,  Masséna  ne  crut  pas 
cependant  devoir  s’obstiner  à res- 
ter en  Portugal.  Plus  étonnant 
encore  dans  la  retraite  que  dans 
l’invasion,  le  mouvement  par  le- 
quel il  eflectua  cette  opération 
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devant  rariuée  toujours  crois- 
sante de  Wellington  . est  un 
chef-d’œuvre  de  stratégie.  Abu- 
sé pendant  trois  jours,  Welling- 
ton, qui  s’était  vu  menacé  sur 
tous  les  points,  ne  s’aperçut  de 
l’opération  que  lorsqu’elle  était 
terminée.  .Masséua  ne  lai^  en 
arriére  ni  aiiillerie,  ni  bagage,  ni 
malades,  pas  même  un  seul.  Des 
dispositions  parfaites,  et  des  com- 
bats vigoureux,  continrent  sans 
Cesse  les  Anglais;  et  l’armée  arri- 
va intacte  ù Salamanque.  Les  Arf- 
glais  profitèrent  de  réloignemcnt 
de  cette  armée  pour  mettre  le 
siège  devant  Almeida,  place  que 
les  Français,  maîtres  de  Ciudad- 
Hodrigo,  avaient  intention  de  dé- 
molir. Masséna  s’y  porte  pour  en 
retirer  la  garnison.  Quelle  est  sa 
surprise,  d’y  trouver  Wellington 
en  avant  des  rochers  impraticables 
de  la  Coa,  dans  une  position  que 
condamnaient  les  premières  no- 
tions de  l’art  de  la  guerre?  Par  u- 
uc  attaque  oblique,  il  renverse 
l’aile  droite  des  .Anglais;  une  dé- 
faite sans  exemple  devait  suivre 
ce  premier  succès,  si  les  Français 
eussent  poussé  leur  avantage  avec 
leur  activité  ordinaire.  Masséna, 
tout  le  premier,  sembla  s’oublier; 
il  ne  se  donna  pas  la  peine  du  di- 
riger Ini-mème  ses  divisions.  Les 
généraux  qui  servaient  sous  lui, 
désiraient  tous  quitter  cette  ar- 
mée, Junot  et  Loison,  pour  ren- 
trer en  France,  lleynieret  Dcrlon, 
pour  passer  dans  le  midi  de  l’Es- 
pagne : Reynier  ne  tira  pus  même 
un  coup  de  fusil  de  la  journée. 
Grâce  aux  fautes  des  Français, 
Wellington  échappa  ainsi  ù sa  rui- 
ne entière.  Ennuyé  de  cette  guer- 
re, Masséna  demandait  depuis 
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quelque  temps  ù quiller  l’Espa- 
gne. De  relmir  A Ciudiul  Kodrigo, 
il  trouva  son  rappel  et  se  liâla  d’en 
profiter.  Le  but  de  son  dernier 
inonveinenl  était  rempli.  Ilépri- 
niant  l’ardcnr  des  .Anglais,  il  avait 
retiré  la  garnison  d’,\lnieida.  et 
rétabjPcs  rapports  entre  les  deux 
armées  Iraneaises.  Le  loinai,  il 
qnitla  l’armée.  Mous  nous  som- 
mes un  peu  étendus  sur  cette 
campagne,  parce  ()u’elle  est  peu 
connue,  et  qu’elle  a été  défigurée,* 
soit  en  l'rance,  soit  au  dehors, 
dans  des  intérêts  rivau.x  de  ceux 
de  Masséna.  Nous,  qui  ne  con- 
naissons d’autre  intérêt  que  celui 
de  la  vérité,  nous  n’avons  rien 
négligé  pour  la  découvrir,  et  nous 
y sommes  parvenus,  grüre  sur- 
tout aux  renseignemens  qui  nous 
oqt  été  Iburnis  par  le  général  l’el-, 
let,  ancien  aide-de-camp  du  ma- 
réchal, ce  même  ollicicrqui,  en- 
voyé par  son  cliel'  pour  discuter 
les  résultats  de  cette  campagne 
auprès  de  Napoléon,  parvint  à 
éclaircir  avec-tant  d'avantage  les 
points  douteux,  qu’eu  témoigna- 
ge de  satisfaction,  l’etiiperenr  le 
promut  au  grade  de  colonel , ré- 
compensant ainsi  le  maréchal 
dans  l’ollicier  qu'il  ail'ectionnait. 
Masséna  appelait  le  général  Pel- 
letsen  /t/s</’arr;ies.  Pour  calomnier 
à la  fois  deux  hommes  supérieurs, 
on  a dit  et  répété  que,  si  Masséna 
avait  échoué  dans  la  guerre  de  Por- 
tugal. la  chose  avait  tourné  en 
cela  conformément  aux  intentions 
de  Napoléon,  qui,  jaloux  de  son 
lieutenant,  ne  cherchait  qu’une 
occasion  de  le  compromettre. Une 
aussi  misérahie  inculpation  ne 
mérite  pas  d’être  réfutée.  Centre 
d’une  gloire  dont  les  rayons  se 
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partageaient  sur  les  grands  hom- 
mes (lonl  il  s’aidait,  de  qui  Napo- 
léon pouvait-il  être  jaloux?  S’il  a 
criti(]ué  quelques  opérations  de 
iMa'séna,  combien  d’éloges,  inspi- 
rés par  l’estime  la  plus  sincère,  com- 
pensent des  observations  unique- 
ment dictées  par  l’intérêt  de  l’art 
militaire?  Napoléon  ne  vit  jamais 
dans  .Masséna  (|u’un  vieil  ami  dont 
les  intrigues  do  cour,  ni  les  intri- 
gues d’état-major,  n’ont  pu  le  dé- 
tacher,  et  auquel  il  revetiait  tou- 
jours dans  les  grandes  circonstan- 
ces. Accusé  par  des  courtisans,  et 
peut-être  aussi  par  des  rivaux. 
Masséna  eut  enfin  la  gloire  du 
pouvoir  leur  opposer  le  suIVrage 
de  Wellington  lui-même.  Les  fa- 
tigues de  cette  dernière  c.impa- 
gne,  qu’alors  figé  de  53  ans,  .Alas- 
.séna  fit  avec  toute  l’activité  de  la 
jeunesse,  avaient  singulièrement 
alTaibli  sa  vigueur  |>hysique.  Ma- 
lade pendant  l'iiiver  de  iSiu,  il 
fut  obligé  de  garder  la  chantbre; 
mais  son  énergie  morale  était  en- 
core dans  toute  sa  force;  aussi, 
ne  pouvait-il  s’accoutumer  à l’i- 
dée qu’une  guerre  se  fit  sans  lui, 
même  en  llussie,  et  (l.einanda-t-il , 
par  écrit,  à l’empereur,  la  faveur 
de  l’y  suivre.  Il  est  fâcheux  que  ce 
prince  ne  lui  ait  pas  confié  au 
moins  le  commandement  des  ré- 
serves cantonnées  sur  les  frontiè- 
res orientales  de  l’Allemagne.  De 
quelles  ressources  iMasséna,  dans 
un  pareil  poste,  n’eût-il  pas  été 
pour  l’armée  lors  de  ses  désas- 
tres! On  l’envoya  en  Provence 
commander  la  8“'  division,  mis- 
sion à laquelle  les  arméniens  de 
rAngleterre,dans  la  Méditerranée, 
donnaient  quelque  Importance, 
maisqui  n’exigeaient  pus  la  réunion 
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des  liicuUés  que  possédait  ce  grand 
capitaine,  ftlainteiiu  danssoii  com- 
mandement par  le  roi,  après  la 
première  restauration,  il  l'occu- 
pait encore  lorsque  Napoléon  dé- 
barqua à Canoës.  Le  maréchal 
n’était  pas  dans  la  confidence  d'un 
retour  qui  ne  fut  confié  à person- 
ne. Peut-être  avait-on  compté  sur 
ses  vieilles  afl'ections.  • Prince  , 
nlui  écrivit  Napoléon  , arborez 

• sur  les  murs  de  Toulon  le  dra- 

• pean  d’Essling,  et  suivez-moi.  » 
Lié  par  de  nouveaux  sermens, 
Masséna  y fut  lidéle;  et  jus- 
qu'au dernier  moment , antaut 
que  l’éloignement  le  lui  per- 
mettait. il  servit  Ifc  duc  d’An- 
gonlème  ilans  la  malheureuse 
campagne  de  la  Drôme.  .Mai- 
gre l’exemple  donné  par  llor- 
deaux , Toulouse,  .Montpellier, 
Nîmes,  etc.,  il  n'arlioi'a  eu  fin  le 
pavillon  tricolore  qn’aprés  la  ca- 
pitulation -ouscrite  par  le  prince 
généralissime,  et  lorsque  ces  cou- 
leurs llottaient  dan-  tonte  la  Fran- 
ce. Pendant  les  le/U  jours,  Mas- 
séna  fut  étranger  !t  tout  service 
militaire,  mais  non  inditVerent  aux 
malheurs  de  la  patrie;  aussi,  a- 
près  la  deuxième  abdication,  fut- 
il  appelé  au  commandement  de  la 
garde  nationale  de  Paris.  Dans 
cette  place,  oô  il  comprima  les 
ennemis  de  l’intérienr,  sans  doute 
il  eût  rendu  des  services  plus  iiii- 
portans  contre  les  étrangers  qui 
entouraient  la  capitale,  si  le  gou- 
vernement eût  mis  à sa  dispo.si- 
lion  des  troupes  plus  aguerries, 
ou  si  seulement  on  eût  suivi  les 
conseils  dictés  jiar  son  expérien- 
ce. Après  la  seconde  occupation 
de  Paris,  désolé  malgré  sa  gloire 
demeurée  intacte  au  milieu  de 
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tant  de  revers,  il  se  réfugia  dans 
un  profond  isolement , d’où  il 
crut  toutefois  devoir  faire  enten- 
dre sa  voix,  quand  on  voulut  le 
faire  participer  an  jugement  de 
l’infortuné  maréchal  Ney,  qu’un 
excès  il'émulation  avait  anterieu- 
reinent  jeté  dans  des  torts  graves 
cnversdni,  mais  dans  lequel  il  ne 
voyait  plus  qu’un  ancien  cama- 
rade. Il  se  déclara  ensuite  pour 
l’incompétence  du  conseil  de 
guerre.  Accusé  devant  la  cham- 
bre de  181.5,  par  un  parti  qui 
s’obstinait  à imputer  à une  cons- 
piration imaginaire  des  événe- 
niens  provo((ués  par  ses  propres 
excès,  bientôt  Masséna  se  vit  ism- 
traint  lui-même  à se  justifier.  Il  le 
fit  victi/riensemeni  dans  un  mé- 
moire plein  d’énergie  et  de  no- 
blesse. Mais  le  .sentiment  de  cet 
excès  d'injustice,  joint  la  dou- 
leur que  lui  avait  causée  le  triom- 
phe de  l’étranger,  et  les  infortu- 
nes de  ses  anciens  amis  et  de  ses 
compagnons  d’armes,  avaient  por- 
té la  mort  dans  son  ilme.  Effiayès 
des  signes  de  son  dépérissement, 
comme  ses  amis  le  pressaient  d’al- 
ler chercher  hors  de  France  une 
vie  plus  tranquille  et  des  climats 
moins  rigoureux,  il  répondit  : 
« J’ai  bien  acquis  le  droit  de  moii- 
»rir  dans  notre  chère  France; 

• quoi  qu’il  puisse  m’arriver,  j’y 

• mourrai.  N’y  ai -je  pas  gagné 

• mes  invalides?  et  on  me  les  a 

• refusés!  • ajouta-t-il  avec  amer- 
tume. 11  mourut  en  effet,  de  cha- 
grin plus  que  de  maladie,  le  4 
avril  1817,  à 5p  ans,  .'ige  on  l’on 
pouvait  espérer  de  sa  loilgue  ex- 
périence des  services  égaux  à 
ceux  qu’avait  rendus  son  courage. 
Au  convoi  de  Masséna,  se  réuni- 
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lent  pour  la  première  fois  les  dé- 
bris de  la  vieille  armée  française. 
Ou  y voyait  eo  foule  des  militai- 
res de  tous  les  grades  et  du  toutes 
les  armes;  tous  ceux  qui  a\ aient 
versé  leur  sang  ou  dispersé  leurs 
membres  sur  les  cliumps  de  ba- 
taille en  suivant  ce  héros,  se  pres- 
saient surtout  autour  de  son  cer- 
cueil. L’émigration  ns  se  montra 
pas  à ces  obsèques,  soit  qu'elle 
crût  de  son  devoir  de  répudier  la 
gloire  qu’ils  rappelaient,  soit  qu’el- 
le ne  se  reconnût  pas  le  droit  de 
la  partager.  Le  général  Tliiébaut , 
ancien  oHicier  d’état-major  du 
maréchal,  célébra  sur  sa  tombe 
des  exploits  auxquels  la  majeure 
partie  des  spectateurs,  et  lui-mê- 
me, araieut  pris  part,  lis  furent  re- 
tracés aussi  par  le  colonel  de  gé- 
nie Jteaufort  d’ilautpoul,  que  le 
maréchal  avait  particulièrement 
honoré  de  sa  confiance  et  de  son 
amitié,  et  qui  avait  fait  avec  lui 
les  campagnes  île  i8o5,  1806, 
1810  et  1811.  La  douleur  qu'ins- 
pirait la  perte  de  ce  grand  hom- 
me, prit  souvent  le  caractère  du 
désespoir.  Sur  la  tombe  oû  repo- 
sent ses  restes,  dans  le  cimetière 
de  l’Est,  s’élève  un  obélisque  en 
marbre  blanc,  où,  pour  toute  ins- 
cription, on  a gravé  le  nom  de 
Masséna.  C’est  autour  de  ce 
monument  que  viennent  insen- 
siblement se  grouper  les  tom- 
bes de  scs  plus  célèbres  com- 
pagnons de  gloire , qui  sem- 
blent encore  le  rcconiiaitre  pour 
chef  dans  cet  élysée  des  guerriers 
français.  Quelque  temps  avant  sa 
mort,  Mas.séna  avait  choisi , par- 
mi les  généraux  de  l’ancienne  ar- 
mée, un  époux  à sa  fille;  c’est  le 
comte  Reille,  son  ancien  aide-de- 
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camp,  qu’il  a honoré  de  cette  glo- 
rieuse adoption.  Masséiia  avait 
deux  fils:  l’un,  qui  l’avait  suivi 
dans  ses  dernières  campagnes,  est 
mort  le  i5mai  1820;  l’autre,  plus 
jeune,  possède  les  duchés  de  Ri- 
voli et  la  principauté  d’Essling. 
Celui-là  s’adonne  particulièrement 
à l’étude  des  sciences  naturelles , 
seule  carrière  qui  lui  soit  restée 
ouverte.  La  fortune  de  Masséna 
n'est  pas  à beaucoup  près  aussi 
Considérable  qu'on  s’était  plu  à le 
publier,  et  qu’un  était  autorisé 
même  à le  présumer  sans  mal- 
veillance. Cet  homme  qui,  indé- 
pendamment des  traitemens  atta- 
chés à scs  fonctions , jouissait  de 
dotations  considérables,  et  dont 
les  dépenses  n’excédèrent  jamais 
le  revenu,  n’a  laissé  qu’une  suc- 
cession de  trois  millions.  Ce  fait 
répond  assez  manifestement  aux 
imputations  qui  lui  ont  été  faites 
sous  un  rapport  par  lequel  on 
prétendait  qu’il  ressemblait  aussi 
aux  Villars  et  aux  Marlborough. 
Du  reste,  doué  au  moral  comme 
au  physique  de  toutes  les  qualités 
du  soldat  et  du  capitaine,  d’une 
vigueur  et  d’une  intrépidité  sans 
égales,  actif  et  infatigable,  sobre, 
patient,  au  génie  qui  conçoit 
joignant  l’habileté  qui  exécute, 
réunissant  dans  l’action  l’opiniâ- 
treté à l’audace  et-  à la  perspica- 
cité, s’il  a trouvé  quelques  égaux 
dans  1a  foule  des  guerriers  au  mi- 
lieu desqnelsiira  fourni  sa  carrière, 
il  n’a  rencontré  de  supérieur  que 
dans  le  plus  grand  capitaine  des 
temps  modernes.  «Masséna,  dit 
«quelque  part  Bonaparte,  était  é- 
«ininemnient  noble  et  brillant  au 
» milieu  du  feu  et  du  désordre  des 
0 batailles;  le  bruit  du  canon  éclair- 


xris'ait  ses  uli'-cs,  lui  donnait  de 
» l’esprit , de  la  pénétration  et  «Ir; 

• la  gaité.n  Kt  ailleurs  : o .Masséiia  . 
nd’mi  rare  courage  et  d’une  téna- 
neilé  si  remarquable,  dont  le  ta- 

• leut  croissait  par  l'excès  du  pé- 

• ril;  qui . vaiifen  , était  toujours 

• prêl.'i  recommenrer  comme  s’il 

• eût  été  le  vainqueur.»  Mais  l’é- 
loge le  plus  juste  et  le  plus  concis 
qui  puisse  être  fait  de  Alasséiia  , 
est  tout  dans  la  qualification  d’en- 
fnnt  chéri  dt  !n  rirloire,  qu'il  re- 
çut de  rhoinine  qu’on  en  a pro- 
clamé le  péi  e. 

:MASSKNr.AC]l(An:isTE-l,ôiiis 
de),  colonel  d’él.it- major  au  ser- 
vice di-  l’rnsse,  et  liislorien  mili- 
taire, est  né  à Smalkade,  et  fut 
élevé,  par  les  soins  do  sa  mère  , 
à Masseubach  , sur  les  bords  dq 
Necka,  terre  considérable  appar- 
tenant à sa  famille.  Sa  première 
jeunesse  se  passa  eu  quelque  sorte 
sans  études  ; mais  par  suite  d’un 
accident  de  chasse . oft  il  blesAa 
son  oncle,  il  renoiioa  à cet  exer- 
cice. A 'ingt  ans  il  possédait  à 
fond  les  mathématiques,  l’Iiistoî- 
re  et  la  géographie.  Il  entra  en 
qualité  d'oUieier  dans  les  troupes 
du  duc  de  Wmtemberg,  et  les 
quitta  irientôt  pour  prendre  du 
service  d.iiis* les  troupes  prussien- 
nes. Il  fut  remarqué  de  Frédéric- 
lc-(irand  , qui  le  nomuia  lieute- 
nant dans  son  état-major.  Vers 
cette  érfioque,  il  publia  ses  J^.tr- 
meti.i  du  Culcut  dijfi.renliel , son 
Cours  de  M rcatiique , et.  de  con- 
cert avec  Stamford,  son  Journal 
militaire.  Ces  ouvrages  Iqi  acqui- 
rent de  la  réputation , et  lui  fi- 
rent confier  par  le  prince  de  Prus- 
se, depuis  Frtuléric-tiuillaume  II, 
son  fils,  le  prince  Louis,  pour  lui 
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enseigner  les  mathématiques. 
Blessé  grièvement  au  rumb.il  de 
kortenholV,  dans  la  campagne  de 
llollande.  en  17S7,  sa  convales- 
cence fut  longue  ; mais  il  l’em- 
))loy.i  iililemcnl , en  se  ehargcant 
de  renseignement  des  ma  théma- 
tiques à l’école  du  geioc.  Da  is  la 
campagne  contre  la  France,  en 
17(52.  il  était  adjud.mt-majnr. 
Chargé,  à Valmy,  d'occuper  une 
haiitenr,  il  s'en  empara,  avec 
deéx  hallcries  cl  un  hataillon  de 
grenadiers,  an  moment  où  les 
Français  allaient  s'en  emparer 
eiix-mêmcs.  M.  île  ALissenhach 
avait  proposé  111)  plan  qui  ne  fut 
point  adopté.  Pour  mieux  faire 
eomiaîlre  sou  système  St  i atégi(|iie. 
il  Dl  paraître  un  Examen  du  plan 
d'operations  du  général  Mac!;,  et 
line  Destription  du  théâtre  de  tu 
guerre  sur  les  bords  du  Rhin  , de 
ta  Nahe  et  de  la  Moselle.  11  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  celle  ]>ii- 
lilication,  que  tous  les  militai- 
res, scs  compatriotes,  rupiiiis»éreot 
peut-être  avec  quflqiie  prévention: 
alors  il  adopta  un  autre,  genre  de 
travail.  Il  lit  paraître  successive- 
ment les  Elo"e»  de  /.icicn . du 
prince  F’erdinand  de  Criinswich 
et  du  prince  Henri  de  Prusse.  Ivi 
iSo.'i.  iM.  de  iMussenbach  fit  de. 
nouveau  la  campagne  contre  la 
France;  mais  cette  fols  on  rap- 
porte que  ce  fut  malgré  lui.  Il 
pensait  qu’il  n’y  avait  réellement 
de  salut  pour  la  Prusse  que  dans 
une  alliance  franche  et  soiilenne 
avec  l’empereur  Napoléon  : tou- 
tefois il  se  rendit  en  .Silésie,  pour 
y rassembler  des  troupes.  Il  y mit 
une  Irés-gramle  activité , et  prit 
part  i\  la  bataille  de  léiiu.  Ayant 
rallié  les  troupes  A Magdebourg, 
S 
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il  les  conduisit  à Slcltiii,  ut'i  il 
remplissait  les  foiiutioiis  de  chef 
d’etat-major  du  prince  de  llnhcii- 
luhe.  La  capitulation  del'renziau. 
à laquelle  il  concourut,  le  fit  aus- 
si accuser  de  s’être  laissé  séduire 
par  l’empereur  des  Français.  M. 
de  Masseubach  dédaigna  de  se 
)iisti{icr,  et  vit  a\ec  iudifl’émice 
coiniriencer  une  instruction  sur  sa 
conduite,  que  les  événenieiis  de  la 
guerre  firent  cesser.  Uetiré  dans  ses 
1er  res,  il  fut  encore  un  des  membres 
les  plus  prononcés  de  l’opposition 
flans  le  M'urleiiiberg. Celte  oppo- 
sition , qui  se  reproduit  avec  une 
grande  énergie  dans  ses  Soitne- 
nirs  des  grands  hommes,  publiés 
à la  fin  de  1808,  et  plus  particu- 
lièrement dans  scs  Mémoires  pour 
servir  à i histoire  de  ta  Prusse , 
sous  les  règnes  de  Frcdih'ié-Guit- 
laume,  II  et  de  Frédéric-Guillau- 
me III,  3 vol.  in-8“,avec  caries 
et  plans,  1809.  indisposa  le  gouver- 
nement prussien,  qui,  en  1817,  ne 
laissa  point  échapper  l’occasion 
d’en  punir  l'auteur.  M.  de.Massen- 
’ bach  était  alors  a Francfort,  et  se 
disposait  à metlreau  jourde  nou- 
veaux Mémoires  sur  les  dernières 
guerres.  Legouvernemenl,  informé 
de  ce  projet,  fil  enlever  cet  officier, 
quoiqu’il  fût  dans  une  ville  libre, 
et  le  fit  enfermer  dans  la  citadelle 
de  Custrin.  On  supposa  que  ces 
mémoires  devaient  renfermer  les 
pièces  officielle.s  qui  se  trouvaient 
dans  les  mains  de  l’auteur,  com- 
me chef-d’état-major,  publica- 
tion considérée  en  Prusse  comme 
un  délit  tant  que  l’officier  est  en 
activité  de  service.  M.  de  Massen- 
bach  avait  bien  .sollicité  sa  retrai- 
te , mais  il  ne  l’avait  point  enco- 
re obtenue , et  on  se  disposait  à 
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lui  faire  l’application  de  la  loi.  Il 
se  reconnut  eoiipable,  et  s’en  re- 
mit é la  clémence  du  roi  : il  fut 
comdantné  par  le  conseil  de  guer- 
re à 4 années  de  détention  : elle 
aurait  pu  être  perpétuelle.  Les  a- 
veiix  de  .M.  de  Mas-enbacb  se- 
raient. dit-on,  con.iignés  dans  u- 
ne  lettre  qu'il  aurait  adressée  an 
professeur  Martens,  chargé  de  le 
défendre.  Celle  afi'aire  a e.xcilé 
dans  tonte  l’.Vliemaguc  le  plus  vif 
intérêt  par  l’estime  que  l’on  porte 
à cet  ollicicr,  dont  le  mérite  per- 
sonnel et  les  principes  libéranv 
sont  généralement  appréciés. 

MASSKNllACIl  (N.),  lieute- 
nant-général au  service  du  roi  de 
Prusse  , command.’iil  un  corps 
auxiliaire  sous  les  ordres  du  gé- 
néral York,  et  faisait  juirtie  du 
corps  d’armée  du  duc  de  Tarenie, 
dans  la  campagne  contre  la  Russie 
en  181  a.  Le  général  Massenhach 
imita  la  défection  du  général 
York,  et  fut  i-n  récompense  nom- 
mé, en  février  181  ],  gouverneur 
de  Dantzick.  En  prenant  posses- 
sion de  scs  nouvelles  fonctions,  il 
publia  une  ]iroclaiiiation  qu’il  ter- 
minait par  ces  mots  singuliers  : 

<1  Réunis  à la  Prusse  vous  avez  été  « 
«heureux;  séparés  de  la  Prusse 
«vous  n’avezéprouvéquedesmal-  . 
«heurs.  Comme  Pru.ssiens  et  avec 
«la  Prusse  vous  redeviendrez  heu- 
oreux.  » Les  Français  ont  laissé 
les  plus  honorables  souvenirs  à 
Dantzick , et  toutes  les  procla- 
inulions  n’altéreront  jamais  l'es- 
time qu’ils  ont  su  inspirer  aux 
habitans  de  cette  Contrée. 

MASSERANO(le  pbixce  Chab- 
les-Ff.rbero-Fie.schi),  ambassa- 
deur d’Espagne  près  du  gouver- 
nement français,  est  issu  d’une 


des  plus  anciennes  rumillcs  du 
Piéiiinnl  qui  s’él;d)!irenl  en  Espa- 
gne. li  était  capitaine  des  gardes- 
du-corps  de  lu  compagnie  flaman- 
de de  Charles  IV,  lorsque  ce  prin- 
ce le  numnia,  en  i8o5,  son  ani- 
bas-ipdeur  près  de  l’empereur  Na- 
poléon. Il  le  chargea  en  même 
temps  de  présenter  an  monarque 
franpais,  jiour  lui  et  ses  frères, 
rordre  de  la  toison  - d’or,  en  é- 
chaiige  duquel  Napoléon  lui  remit 
l’ordre  de  la  légion  - d’honneur 
pour  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale.  Lors  de  .son  avène- 
ment au  trône.  Ferdinand  VII 
confirma  le  prince  de  Masserano 
dans  ses  fonctions  d'amba.ssudeur 
en  France;  mais  les  événemeiis 
politiques  ne  lui  permirent  pas  de 
faire  accepter  ses  nouvelles  lettres 
de  créance  ; il  ne  put  môme  se  re- 
tirer é Bayonne  pour  y prendre 
les  ordres  de  Ferdinand,  qui  ve- 
nait d’y  arriver.  Ses  fonctions  ce— 
scrent  alors,  et  il  continua  de  ré- 
sider à Paris  sous  la  surveillanée 
du  ministre  de  la  police.  Joseph 
Napoléon,  devenu  roi  d’E.spagne, 
nomma  le  prince  de  Masserano 
.son  grand-maître  des  cérémonies, 
«l  lui  donna  l’ordre  de  se  rendre  à 
Madrid  pour  en  exercer  les  fonc- 
tions. .M.  de  Masserano  accepta 
l’emploi  auquel  le  nouveau  sou- 
verain l’avait  nommé  ; mais  il 
obtint  l’autorisation  de  rester  à 
Paris  au  .sein  de  sa  famille,  oô  il 
continua  de  résider  après  les  évé- 
nemcns  de  iS i/i. 

MASSEY  DETYRONiNE  (Pier- 
nE-FaA«çois- -Marie),  oflicier  de 
l’ancienne  armée,  avocat  et  au- 
teur drnmati(|ue,  est  né  ù Nantes, 
département  de  la  Loire-Inférieu- 


diiel  en  i8o3.  .Après  avoir  lait  ses 
études  à Rennes,  il  entra  A l’école 
Militaire  en  1810,  et  en  fut  éloi- 
gné pour  avoir  tué  un  de  scs  en- 
malades  dans  un  combat  particu- 
lier. De. retour  à Rennes,  il  pu- 
blia plusieurs  jiièces  de  poé.sies. 
entre  autres  une  üiletH’  Empen  ur 
et  à l’ Impéralrice,  sur  leur  E isitr 
à l’école  MUUuire , et  une  Ode  sur 
la  Bienfaisance.  Quelque  terap.s 
après,  il  prit  du  service  dans  les 
vélites-lanciers  de  la  garde  impé; 
riale,  et  passa  sous-lieuten.ini 
dans  le  19'  régiment  de  dragons. 
Il  fut  blessé  à Dresde,  .S’étant 
rendu  au  dépôt  de  son  corps,  A 
Strasbourg,  il  fit  la  campagne  de 
France  en  1814.  H fut  chargé  de 
proclamer,  à A'erneuil , le  retour 
de  Louis  .WIII.  Fixé  de  nouveau 
à Renne.s,  il  y suivit  les  cours  de 
droit.  On  rapporte  que,  dans  une 
éineutc.  il  défendit  courageuse- 
ment MAL  Léridan  et  Cadoudal, 
dont  les  jours  étaient  menacés,  et 
fut  même  blessé  dans  celte  occa- 
sion. Lors  du  retour  de  Napoléon, 
en  mars  18 15,  il  reprit  du  service, 
fit  la  campagne  de  181 5 comme 
aide-ile-cainp  du  général  Bazan- 
conrt,  et  fut  licencié  avec  l’armée 
retirée  derrière  la  Loire.  Fixé  à 
Rennes,  il  y mit  au  jour  une  ré- 
ponse A VE  pitre  au  roi,  de  AI. 
Lesueur,' avocat,  et  fut,  pour  ce 
fait,  exilé  de  la  ville  jusqu’au  9 
juillet  1816.  Réintégré  dans  ses 
foyers,  il  publia  un  écrit  sous  le 
litre  de  : Système  sur  les  enfoiis 
de  l’Amour,  et  donna  au  théâtre 
de  Rennes  une  pièce  en  3 actes, 
intitulée  Albert,  oui  a Carerne  de 
la  mort.  Au  mois  de  février  1817, 
étant  A Nantes , il  fut  arrêté  en 
plein  théâtre,  comme  auteur  pré- 
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sumc  (lu  Confileor,  satire  contre 
'les  missionnaires.  On  reconnut 
bientôt  son  innocence,  et  ou  lui 
rendit  la  libeité.  Il  fut  maintenu 
dans  la  réorfïanisation  de  l’école 
de  droit.  iU.  Ma.s.sey  de  Tyroime 
0 encore  fait  repi  ésenler,  i"  la 
Rupture  et  le  Rnccommoriemenl , 
comédie  en  ô actes,  et  le  y akt 
bel  esprit , cotm'idie  en  un  acte. 

.^M.ASSI.4  (N.),  général  de  divi- 
sion, membre  de  l.i  iegion-d’hon- 
ncur,  iKUiuil  le  i-  février  et 

entra  au  service  au  mois  de  février 
ijâfi,  en  qualité  de  lieutenant 
dans  le  régiment  de  Montpellier. 
Il  dev  int  enseigne  au  régiment  de 
Navarre,  en  letJ  i;  fut  nommé  lieu- 
tenant en  i7l)2,  et  capitaine  en  se- 
cond en  1 77i).  Dans  l’intervalle,  il 
avait  cc.ssé  d'être  employé  active- 
V liient. Le  a i juin  1 78(1.  il  futadjoint 
■ A laniajorité  d’Avesnes,  etnomnié 
“ ■ capitaine  - coinniandant  le  (j  fé- 
vrier 1787.  11  se  prononça  pour 
les  principes  de  la  révolution,  et 
J entra,  en  1701  , comme  lieute- 
nant-colonel dans,  le  régiment  de 
l’Hérault.  Scs  nombreux  services, 
tant  dans  la’  guerre  dite  de  sept- 
(îHS,  que  dans  celles  de  la  révolu- 
tion, le  firent  élever  au  grade  do 
i.  général  de  brigade,  le  i5  mai 
1790,  et  de  général  de  division  le 
3 nivôse  an  2.  Sur  la  fin  de  sa  car- 
' • V ■ riére,  il  devint  membre  du  con- 

scil-général  de  .son  département, 

. ' ■ ' et  membre  du  collège  élcctorid. 

' » ‘Il  fut  ans-i  chargé  de  l’exécution 
■ de  la  loi  de  la  conscription.  Le  gé- 
néral Massia  mourut  peu  de  temps 
après  avoir  été  nommé  membre 
f ‘ de  la  légion-d’bonnenr,  le  8 ger- 
i minai  an  i5. 

MAS.SIEU  ( .1 HAN  - Baptiste)  , 
ajcmbre  Je  plnsienrj  assemblées 
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législatives,  évêqvie  constitution- 
nel du  département  de  l’Oise,  etc. , 
naquit  ùVeinon,  dans  la  ci-devant 
province  de  Normandie,  départe- 
ment de  l’Eure,  vei-s  1740,  et 
remplissait  les  fonctions  pastora- 
les à Sergy.  lorsqu’il  fut  élu,  par 
le  bailliage  de  Senlis,  au.x  états- 
généraux,  en  1789.  L’un  des  pre- 
miers de  son  ordre  qui  se  réuni- 
rent aux  communes,  il  prit  place 
parmi  les  membres  du  côté  gau- 
che, devint  secrétaire  de  l’assem- 
blée an  mois  de  décembre  ( 1 789); 
prêta,  en  1791,  le  scrment  près-  | 

crit  par  la  nouvelle  constitution  | 

civile  du  clergé,  et  fut  nommé,  ' 

dans  la  même  année,  évêque  cons- 
titutionnel du  département  dé  t 

l’Oise,  (|iii  l’élnt,  au  mois  de  sep-  | 

tembre  1792,  membre  de  la  con- 
vention nationale.  Dans  le  procès 
du  roi,  Massieii.su  prononça  con- 
tre l’appel  an  peuple,  vota  la  mort 
et  rejeta  le  sursis.  Il  se  maria  , an 
mois  de  novembre  179J,  à la  tille 
du  maire  de  Givet;  il  était  alors 
en  mission  dans  le  département 
des  Ardennes.  La  conduite  qu  il 
tint  dans  le  cours  de  ces  fonctions  ' 

proconsniaires  donna  lieu,  en 
1790,  A des  plaintes  graves  de  la  ^ ! 

part  des  villes  de  Picims,  de  Se-  j 

.dan,  de  Beauvais  et  de  Vitry-sur- 
Marnc,  et  la  convention  nationale 
le  décréta  d’arrestatievn  le  9 aoôt 
de  cette  même  année,  pour  abus 
d’autorité  de  toute  espèce.  Il  fut 
amnistié  par  la  loi  dit  q brumaire 
au  ,'f  (af)  octobre  179.0).  l’icndu  A . 
la  liberté,  Massicu  devint,  quel- 
que temps  après,  archiviste  du 
liurean  de  la  guerre,  et,  en  1797, 
professeur  A l’école  cenlrale  de  ^ 
Versailles.  Inaperçu  sous  le  gou- 
vernement impérial,  il  fut  atteint 

m 


Dhili-nrihy  fbiiigk 


par  la  loi  du  lu  janvier  i8i0,  mi- 
ilue  contre  les  conveniiomiels , 
ilits  volans.  H se  réftif;ia  à Bruxel- 
les, où  il  mourut  le  ü juin  iBiü, 
dans  sa  70“'  année.  iVlassieu  est 
connu  dau-s  le  monde  littéraire 
par  une  traduction  de  Lucien,  (j 
vol.  in- 12.  I,es  trois  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1781,  et  les 
trois  derniers  en  1787.  Cet  ouvra- 
est  généralement  estimé.  Au 
moment  de  sa  mort,  il  venait  de 
terminer  la  traduction  de  l7//s-. 
toire  dC'ta  Hollande,  par  Hugues 
Grotius. 

MASSIEU  (Jean),  sourd-muet, 
élève  de  l’abhé  Sicard  , succes- 
seur de  l'abbé  de  l’I^pée,  est  né 
en  1772,  à Seniens,  prés  de  Ca- 
(liliac , déparieinent  de  la  Giron- 
de, de  pareils  pauvres,  (|ui,  jiar 
une.  fatalité  tonte  parliculièro , 
comptaient  dans  leur  famille  jus- 
qu’il six  .«ourds-mi|f!ts  de  nais.'.aii- 
ce.  Le  jeune  Massieii,  employé 
aux  travaux  de  la  lcrme,  eut  le 
bonbenr,  par  reiiti emise  <rmi  ci- 
toyen bienfaisant  de  son  pay’s, 
d’être  connu  de  l’abbé  Sicard. 
Cet  habile  instituteur,  alors  atta- 
ché à rinslitutiori  de  Bordeaux, 
s’intéresse  à son  sort , remmène 
avec  lui  dans  cette  ville,  et  lui 
trouve  des  iP.. positions  assez  Iumit 
icUjCS  pour  mériter  qu’il  lui  coii- 
s'acre-tous  ses  soins.  Il  a'eomposé 
pour  Nassieu  , sou  Cours  d’in.s- 
Inirlion  d'un  sourd-muet.  Appelé 
a l’aris  comme  succes.seiir  de  l’ab- 
bé de  l’Epée,  l’abbé  Sicard  vit  les 
soins  qu’il  avait  donnés  à son  élè- 
ve récompensés  par  un  décret  de 
rassemblée  constituante,  qui  con- 
férait Massieu  le  titre  de  pre- 
*mier  répétiteur  de  l’institiitioii  de 
l’aiis.  C’est  dans  l’ouvrage  que 


nous  avons  cité  que  l’on  pourra 
j'reiidrc  connais.sance  des  longues 
et  patientes  leyoïis  da  maître,  des 
progrès  lents,  mais  assurés,  de 
l’élève.  On  y 'erra  que  les  idées 
les  plus  abstraites  ne  lui  ont  pas 
été  étrangères.  Grammaire  géné- 
rale, génie  des  langues,  mallié- 
inutliiqiies,  philosn]ibie,  il  a tout 
étudié,  et  presque  tout  défini , a- 
vec  autant  de  justesse  ipi'c  de  .sa- 
gacité. Sou  application  est  soute- 
nue et  sa  péiiétraliou  vive;  il  a 
l'insouciance  et  l’abandon  d’un 
enfaut;  .«es  mœurs  sont  simples; 
line  légère  brusquerie  ajoute  un 
trait  (le  plus  à .son  caractère,  sans 
être  un  défaut.  Massieu  est  bon  et 
reconnaissant;  ses  parons,. sa  mè- 
re surtout,  et  son  maître,  ont  été 
l’objet  le  plus  constant  de  scs  af- 
fection-:. Ces  objets  chéris  lui  dit 
iii.spiié  Une  foule  du  pensées  (jui 
partent  de  l’âiiie  et  qui  sont  en 
même  temps  la  preuve  d’uii  es- 
prit juste  cl  profond  : telles  (jue, 
entre  autres,  cCs  deux-ci  : lu  pre- 
mière, ta  Recounais.semcc  est  la  mé- 
moire du  cirur;  la  .seconde.  Don- 
ner ii  ses  parons,  c’est  rendre.  Pour 
exprimer  comliieii  ses  juireiis  a- 
vaiciil  été  alUlgés  lorsque  dans 
sou  eiilance  il  ne.  cassa  par  aeci- 
deiil  une  laiiibe  ; Ils  pleuraient , 
dit-il,  comme  quand  U pleut  « ecr- 
sp.  -A  une  séance  de  rinstitulioii 
de  Ihiris,  une  d une  lui  faisait  en- 
tendre ipie  la  l’i'ovidence  était  u- 
11e  bonne  mère;  Ma«sieu  écrivit 
siir-le-cliauip  : La  mère  se  lient 
seulement  auprès  de  si’S  en  fans, 
tandi',  que  la  Procidence  se  tient 
auprès  de  tous  les  élres.  l'ariiii  un 
grand  nombre  de  définitions  et  de 
réponses  pleines  de  sens,  de  sen- 
timent et  d’esjiril,  nous  cltcroii» 


MAS 


*MAS 


■'Sri 

cellcs-ei  : rEspért'.nre  est  la  fleur 
thi  l/oiilieur,  t’ Et  fruité  est  un  jour 
sans  hier  ni  lendemain'.  Examiner 
à fond  uiiectui.se  ou  une  personne, 
c’est  la  fréquenter  de  vue;  une  Dif- 
ficulté est  possibilité  avec  obstacle. 
liilenogé,  t;ii  i8i5,  sur  le  meil- 
leur gouvernement,  il  répondit 
sans  hésitation  . c’est  te  gouverne- 
ment pflttrj/e/.Voieicomment  iltié- 
finil  les  sonrds-mueLs  : Un  sourd- 
rnuel  est  un  homme  qui  manque  du 
sens  de  fouie,  qui  ne  sait  pas  par- 
ler, qui  écoule  avec  les  yeux  et 
parte  avec  tes  doigts.  iMussien  avait 
mis  toute  sa  fortune,  c’est-à-dire 
le  produit  de  3o  années  de  son 
traitement,  comme  premier  répé- 
titeur. dans  les  mains  d’un  hom- 
me qu’il  regardait  comme  son  se- 
cond père.  Cet  homme  est  mort 
ne  laissant  que  des  dettes,  et  .Mas- 
sieu  a tout  perdu.  Il  faut  diie.  à 
la  décharge  de  celui  qui  fit  cette 
faillite,  que,  dupe  de  sa  confiance, 
il  avait  été  spolié  Ini-mêinc  par 
un  homme  auquel  il  avait  confié 
une  somme  con.sidérahle. 

MASSILIAN  (Lotis -Charies- 
CÉsiR  Mathey  de),  littérateur,  a 
donné:  i”  II  istoire  de  Rose  d’ Ain- 
blaincille , ci-devant  religieuse  de 
f ordre  de  Citcau.x,  ou  les  Abus 
du  pouvoir  paternel,  Paris,  in-8% 
1796:  2"  Judas  Macchabée , ou  le 
Rétablissement  du  culte  à Jérusa- 
lem, tragédie  nouvelle  en  5 actes 
et  en  vers,  Paris,  in-8",  i8o5. 

M.ASSIN  (N.),  chef  d’institu- 
tion à Paris,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  était  ofTicicr  à l^’époque  de 
la  révolution.  11  émigra,  et  servit 
dans  l’armée  des  princes  jusqu’au 
licenciement.  La  révolution  du  18 
brumaire  an  8 (9 novembre  1799) 
lui  permit  de  rentrer  dans  sa  pa- 


trie. Il  y forma  un  pensionnat  qui 
a constamment  joui  de  l’estime 
publique.  M.  Ma.ssin  reçut  du 
roi,  en  septembre  1817,  la  croix 
de  Saint-Louis. 

MASSON  (Charees-Frasçms- 
Piiilibert)  , littérateur,  naquit, 
en  17(12,  à Blamont,  petit  fort  du 
pays  de  Montbéliard , où  son  pè- 
re avait  un  emploi;  il  apprit  d’a- 
bord l’horlogerie  à Montbéliard, 
passa  de  là  en  Suisse,  pour  se 
perfectionner  dans  son  état  ; mais 
dominé  par  le  goût  de  la  poésie, 
il  s’échappait  de  son  atelier  pour 
aller  à rombre  des  bois  se  livrer 
à .ses  méditations.  Ses  premiers 
essais  lui  méritèrent  des  applau- 
dissemens.  Appelé  à Saint-Pé- 
tersbourg par  sou  frère  aîné,  olli- 
cier  au  service  de  Russie,  il  de- 
vint d’abord  sous-olficier  dans  le 
corps  des  Cadets  de  l’artillerie , 
et  bientôt,  sur  la  recommandation 
du  général  Mdlissino,  le  comte 
Sültykoff,  ministre  de  la  guerre, 
le  choisit  pour  surveiller  l’éduca- 
tion de  ses  fils,  lui  obtint  ensuite 
le  brevet  de  capitaine  de  dragons, 
le  nuinina  son  aide-de-camp,  et, 
qneh|ue  temps  après,  lui  fit  accor- 
der le  grade  de  major  en  second 
dans  un  des  régimciis  de  la  garde. 
En  1795,  Masson  épopsa  la  ba- 
ronne Rosen  , d’une  famille 
très-estimée  de  Livonie  , et  dès- 
lors  son  sort  parut  fixé  pour  tou- 
joiiis  en  Russie.  Catherine  lui 
confia  la  mission  d’aller  en  Alle- 
magne annoncer  aux  princes  de 
sa  famille  la  naissance  d’une  fille 
du  grand-duc  Paul.  A son  retour, 
il  devint  major  en  premier,  et  sé- 
crélaire  des  cominandemens  du 
grand-duc  Alexandre  ( aujour- 
d'hui empereur).  La  fortune  Je 
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Mas.<on  ne  survécut  pas  à sa  bien- 
l'ailrice;  Paul  1",  à son  avène- 
ment an  trône,  le  priva  de  tons 
ses  emplois  et  l’éloigna  de  la  cour. 
•Accusé,  quelque  temps  après, 
d'avoir  pris  une  vive  part  au  suc- 
cès des  armées  Irunçaises,  .Masson 
fut  arrêté  avec  son  frère , et  con- 
duit jusqu’à  la  frontière  sous  es- 
corte. Il  se  retira  en  Pologne,  et 
de  là  à Bareith,uùil  composa  plu- 
sieurs ouvrages  pour  procurer 
des  secours  à sa  famille.  Il  solli- 
cita ensuite  la  permission  de  ren- 
trer eu  France  : une  fausse  appli- 
cation des  lois  contre  les  émigrés 
retarda  de  deux  années  l’envoi  de 
ses  passe-ports.  Tout  occupé  de 
la  publication  de  son  poëme  des 
Heli'étiens , il  se  livra  exclusive- 
ment à la  littérature  jusqu’en 
1804,  époque  uô  il  obtint,  à la 
recommandation  de  Lucien  Bona- 
parte, la  place  de  secrétaire-géné- 
ral de  la  préfecture  de  Khin-et- 
•Moselle.  Sa  santé  commençait  à 
s’affaiblir;  il  remplit  néanmoins 
pendant  six  ans  les  devoirs  de  sa 
place.  Il  mourut  à Cobleutz,  le  o 
juin  1807.  Il  était  membre  associé 
de  rinstitut  de  France,  et  de  celui 
de  Milan,  de  l’académie  celtique  de 
Paris.  etc.Mn.sson  a laissé  plusieurs 
ouvrages  qui  donnent  une  idée  fa- 
vorable de  sou  esprit , de  son  ima- 
gination- et  de  ses  connaissances. 
On  a de  lui  : 1 ” Cours  mémorial 
lie  géographie,  à l’usage  du  corps 
des  Cadets  d’artillerie,  Berlin, 
Pétersbourg,  1789-1790. 
in-8";  3"  Elmine,  ou  la  Fleur  qui 
ne  se  flétrit  Jamais,  conte  moral , 
Berlin  . 1790,  in-8*  : ce  conte  fut 
composé  pour  la  princesse  de  Cour- 
lande,  AVillielminc,  dont  Elmine 
est  le  diminutif;  5"  M<‘moires  se- 


rreis  sur  ta  Russie,  Amsterdam 
(Paris),  1800,  i8ù5,  4 vol.  in-8“: 
CCS  mémoires,  traduits  en  plu- 
sieurs langues,  curent  de  la  vogua 
datis  leur  nouveauté;  4*  f*-*  Hel- 
véliens,  poëme  eu  10  cbants,  dont 
le  sujet  est  la  lutte  mémorable  des 
Suisses  contre  Charles  le-Téiné- 
raire,  Paris,  1800,  in-13,  avec 
des  notes  historiques.  Cet  ouvra- 
ge est  empreint  d’une  ilpreté  as- 
sez conforme  au  sujet.  Voici  le 
jugement  que  Chénier  en  a porté 
dans  son  Tableau  de  ta  Littéra- 
ture : « L’auteur  a cru,  dit-il,  que 
» des  événemens  modernes  repous- 
ssaient  le  merveilleux;  mais  l’ab- 
o sence  du  merveilleux  fait  du  poë- 
n me  épique  une  histoire  en  vers... 

• On  y trouve  en  ahond.jnce  des 
lidées  fortes;...  on  y remarque 
Dsouvent  du  nerf  et  de  la  fran- 
» cluse  dans  l’expression  : quel- 
nques  narrations  rapides,  quel- 
«qiies  discours  pleins  de  verve  y 
» brillent  par  intervalles;  mais  on 
«désire  presque  toujours  la  dou- 
»ceur,  l’harmonie,  l’élégance, 
«tout  ce  qui  fait  le  charme  du 
» style.  » 5"  Ode  sur  ta  fondation 
de  la  République , qui  a remporté 
le  prix  de  poésie  en  1803,  Paris, 
iii-8°;  6“  ta  Nouvelle  Astrée,  ou 
les  Aventures  romantiques  du  temps 
passé,  .Metz,  i8o5,  3 vol.  in-i3, 
roman  chevaleresque,  oô  l’on  trou- 
ve des  descriptions  locales  pleines 
de  vérité;  7”  le  V oyageur,  pièce 
qui  a concouru  pour  le  prix  de 
l’académie  française  en  1807,  et 
à laquelle  fut  préférée  celle  de 
Millevoye;  8“  Observations  adres- 
sées à l’ académie  celtique  sur  le 
rapport  de  .1/.  F olney  sur  T ou- 
vrage de  Patlas  intitulé  : F ocahu- 
laires  comparés  des  langues  de  toute 
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la  terre,  et  sur  l’Alpliahct  russe; 
iiiséi'éus  dans  les  mémoires  de 
celte  académie,  tom.  1",  pag.  3ba  ; 

Mémoire  staiislique  du  dépiir- 
tement  de  l\hiu-et- Moselle,  Co- 
blenla.  petit  in-lbl.;  et  diflérens 
morceaux  dans  la  Décade  philoso- 
phique. Masson  u aussi  traduit  en 
vers  français  hi  Desrriplioii  desjar- 
dinsdeTsarskoâ  Céto,  par  M.  Sam- 
buurski,  et  a laissé  des  matériaux 
jiour  nue  Histoire  delà  Littêralurc 
russe:  CCS  deux  ouvrages  sont  res- 
tés inédits. 

MASSÜN  ( André-I’iehre)  , co- 
lonel, frère  du  précédent,  naquit 
en  1 reçut  une  éducation  soi- 
gnée; passa  en  Russie , où  il  par- 
vint au  grade  de  colonel,  et  par- 
tagea le  sort  de  son  frère  (voyez 
l’article  précédent),  lor>q<i’il  fu"t 
conduit  sous  escorte  jusqu’à  la 
frontière.  Il  a publié  : les  Sarra- 
sins en  France,  poëme  eu  i5 
chants  , avec  des  notes  liistori- 
(jues,  *2  vol.  iu-8",  Strasbourg. 
iSiG.  Cet  ouvrage  était  imprimé 
depuis  plusieurs  années,  mais  la 
censure  en  avait  empêché  la  pu- 
blication. 

MASSON  (Krisçois),  statuaire 
célèbre,  naquit,  en  174^>  d.ins 
la  ci-devant  province  de  Norman- 
die; ses  études  faites  successive- 
ment sous  Nicolas  et  Cuillaume 
Coustoii , sculpteurs  qui  jouis- 
saieut  de  quelque  estime  dans  le 
temps  de  la  décadence  des  arts , 
furent  heureusement  rectifiées 
par  un  séjour  de  cinq  années  en 
Italie,  qu’il  fit  aux  frais  de  l’évê- 
que de  Noyon , dont  il  avait  mé- 
rité la  bienveillance  en  raison  des 
travaux  eonliés  ù ses  soins  par  la 
famille  de  ce  prélat.  De  retour  eu 
France,  il  fut  chargé,  par  le  ma- 
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réchal  de  Broglie,  de  la  décora- 
tion du  palais  du  gouvernement, 
que  l’on  élevait  alors  à Met/,  sons 
la  direction  de  Clerisseau.  Cette 
décoration  se  couipos.'it  d’un  bas- 
reliefde4‘2  pieds  de  long.de  ligures 
colossales  et  de  trophées.  F.lle  lit 
honneur  à son  tident;ellc  fonda 
eu  même  temps  la  réputation  de 
son  auteur  , dont  la  révolution 
rendit  bientôt  le  nom  populaire. 

Il  exécuta,  soit  en  marbre,  soit 
en  plâtre,  les  bustes  des  princi- 
paux membres  de  l’assemblée 
constituante.  Une  grande  ressem- 
blance. l’expression,  la  vie  qu’il 
donnait  eu  quelque  sorte  à ses  fi- 
gures, un  travail  toujours  soi- 
gné, tels  sont  le  caractère  et  le 
mérite  de  ses  compositions  en  ce 
genre.  Le  Sommeil  et  Hector  atta- 
ché. au  char  d’ Achille  , figures  , 

qu’il  exposa  nu  concours  en  içya; 
le  Dévouement  à la  patrie  , allégo- 
rie  qu’il  exécuta  comme  prix 
d’encouragement,  et  que  l’on  vit 
long-temps  exposé  sous  le. péris- 
tyle du  l’anlhéon  (aujourd’hui 
église  de  Saiute-(leneviève)  ; on 
ba.s-velief  de  la  voûte  de  eet  édifi-  ^ 
ce,  fixèrent  l'attention  du  public  et 
du  gouvernement,  et  en  il  ■■ 

fut  chargé  <Ie  la  direction  ile.s 
sculptures  des  f uilcrics.  Le  con- 
.scil  des  anciens  lui  ordom^i  un 
Monument  à ta  ;;loire  de,  J . J. 
Rousseau,  groupe  de  cin((  figu- 
res, bien  composé,  d’une  exécu- 
tion savante  et  vigoureuse,  et  qui,  ' 
après  avoir  orné  |«endaul  plusieurs  • 
années  l’extrémilc  de  la  terrasse  de 
l’eau  aux  Tuileiies . passa  au  pa- 
lais du  Luxembourg,  où  il  a cessé 
d’être  visible  dcjmis  un  assez,  long 
temps.  Il  fit  la  statue  de  Déridés 
pour  le  palais  du  séuat-conscrva- 
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leur,  et  la  staluc  de  Cicéron  jioiir 
la  salle  des  séaiiees  du  curps-lé- 
gislatif.  Le  goiivcmeinèiil  lui 
eoirimanda , et  il  exposa  en  i8oâ. 
la  sla  lue  du  général  CajJ'iirrlU  , 
i|ue  l’on  voil  encore  (iS.(5)  an 
palais  de  la  eliainlire  des  pairs.  On 
remanpie  anssi  les  l)ii<les  dn  gé- 
néral Kléber,  dn  inaréehal  Lan- 
nes,  duc  de  Moniebello,  el  de  l’ein- 
perenr  yapoléon  ; on  loi  iloit  le 
buste  du  conseiller -<l’élat  Du- 
fresne de  Saint-Léon  , (\u'\\  fit  de 
inéinuire.  et  . les  scniplures  dn 
Tombeau  du  maréchal  de  V auban  . 
rétabli  dans  l’église  des  Invalides 
par  les  soins  du  eor|)s  du  génie, 
l’arini  les  inonnniens  parlicidiers, 
en  as'iez  gand  nombre  , que  pro- 
duis ni  son  oiseau  l'écoml.  on  doit 
citer  le  groii|)e  •IcThetis  ploiiL'eant 
Achille  dans  le  Sly.c , une  Bac- 
chanlc  endormie,  uue  l'eurr  se 
regardant  dans  un  miroir,  et  une 
Flore,  on  la  Jeunesse,  dont  le 
gonvernement  fit  l’aeqiii-ilion 
peu  de  temps  après  la  nioit  de 
.Masson,  arrivée  le  i4  déeend)re 
1807.  Ciel  artiste  avait  dn  gofit, 
un  coup  d’aôl  juste,  un  sentiment 
vrai  des  beautés  de  l.i  n.tlure.  et 
une  cxéenlion  fratielie  el  éiiergi- 
fpie  : néamnoins.  malgré  .jos  ta- 
lons, il  ne  l'nl  meinlire  d'anenn 
eorps  aendéniiqne.  On  iloit  à i\l. 
Uegnault,  pinnlre  distingué,  une 
excellente  Notice  historique  sur 
François  Ifasson , sculpteur. 

MASSON  (l'nAsçois)  . bota- 
niste anglais , naquit  à Abeialeen, 
en  l'ieosse , vers  I7ji.  Son  édii- 
calion  tilt  toute  populaire,  (!t  il 
liil  long-temps  jardinier.  Le  célè- 
bre Ailon  , ayant  en  occasion  de 
remaiapier  son  goût  pour  la  bota- 
nique, l’envoya,  en  177'A,  au  cap 


»!) 

de  Bonne-Espéranee  . pour  y re- 
eneilürdes  gr.iines  et  des  pl.mtcs. 
Il  pareoui  ut  les  Canaiâes,  les  Aço- 
res, Madère,  Saint-r.bristoplic  , 
et  dillVnentes  autres  parties  des 
Antilles,  el  revint,  en  1781,  en 
AngbAerre  avec  uue  très- belle  col- 
lection de  plantes,  (pii  ajouta  aux 
riebesses  ipie  possédait  déjà  le 
jardin  de  Kew.  Il  recammenea  ses 
voyages  : en  1783,0:1  l’ortngal , 
eu  178G,  un  cap  de  lîonne-Espé- 
rance,  et  en  17071  nu  Canada.  La 
mort  le  surprit  dans  ce  dernier 
voyage,  an  mois  du  décembre 
180.Ï,  à Montréal.  Malgré  ses 
nombreux  voyages  , ses  observa- 
tion, et  les  dilTérentes  collections 
ipi’il  a laites,  il  n’a  publié  (pi’im 
seul  ouvrage,  ipii  pai-ut  à Lon.lres 
eu  ip;)!).  en  1 vol.  in-t'oi.,  sons  le 
i\U-K  <Xo.  Slapcluc  notic.  11  contient 
4i  espèces,  et  un  nombre  égal  du 
|danebes,  avec  une  dédicace  an 
roi.  La  moiiograpbie  de  Masson 
est  l’une  des  plus  remarquables 
de  l’-'po(pie.  .Ses  descriptions  sont 
généralement  estimées,  et  tous 
ses  dessins  ont  le  mérite  de  re-* 
présenter  les  plantes  dans  l’état  sau- 
vage. Le  nom  de  Mnsso/iia  a été 
donné  par  Tbunberg  à nu  genre 
de  la  l'amille  des  Asnhodrles. 

MASSON  DK  MOHVILLIEIIS 
( Nicolas),  bnmmc  de  lettres,  na- 
((iiil  en  I p'io,  à Morvilliers.  en  Lor- 
raine. 11  vint  r.iire  son  droit  à Pa- 
ris, o à il  fut  reçu  avocat;  mais  il 
(]nilt,i  bientôt  le  barre  ui  pour  s’a- 
donner à riiistoire  et  à la  jioésic. 

I n esprit  fin  et  délié,  une  conver- 
sation piquante,  et  surtout  riieii- 
reuse  vivacité  de  ses  reparties,  le 
firent  reebereber  dans  les  premiè- 
res sociétés.  Le  duc  d’IlarCiKirl  , 
gouverneur  de  Normandie  , .se 
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l’altaclia  en  qnalilc  de  secrélaire- 
général.  Ma.-son  de  Morvilliers  a 
composé  un  grand  nombre  de 
poésies  fugitives  insérées  pour  la 
plupart  dans  V Almanach  des  Mu- 
ses. Il  en  a publié  le  recueil  sous 
le  titre  d'(Æuvrcs  mêlées  en  vers  et 
en  prose,  1789,  1 vol.  in -8".  On 
remiirque  dans  ce  volume  quel- 
ques pièces  de  vers  écrites  avec 
autant  de  facilité  que  de  verve. 
La  Harpe,  dans  sa  Correspondan- 
ce littéraire,  et  Griniin,  dans  la 
sienne,  citent  plusieurs  épigrani- 
mes  fort  piquantes  de  Masson  de 
Morvilliers.  Il  mourut  à Paris,  le  29 
septembre  1789.  Outre  l’ouvrage 
cité  plus  haut,  il  a encore  publié 
les  ouvrages  Suivans  : Abrégé  élé- 
mentaire de  ta  géographie  univer- 
selle de  ta  France,  Paris,  1774, 
2 vol.  in-ia;  de  l’Italie,  1774» 
in-12;  de  l’Espagne  et  du  Portu- 
gal, 1776,  in-12.  Il  a été  l’un  des 
collaborateurs  de  V Encyclopédie 
méthodique,  et  l’un  ejes  rédacteurs 
de  la  Géographie  moderne.  On  a 
publié  un  Choix  des  Poésies  de 
Masson  de  Morvilliers,  précédé 
d’une  notice  sur  sa  vie,  à la  suite 
de  celles  de  Itarthe,  Paris,  1810, 
in-18. 

iM\SSON  DE  SAINT-AMAND 
(Amand-Claude)  , ancien  préfet 
ilu  dép,artcment  de  l’Eure,  maître 
des  requêtes  honoraire,  est  né, 
le  7 décembre  1 y 56,  à Paris,  où  sa 
famille  a toujours  honorablement 
rempli  des  places  de  haute  ma- 
gistrature et  de  finances.  Après 
avoir  exercé  la  charge  de  con- 
seiller à la  cour  des  aides  pendant 
si.v  années,  il  fut,  en  1783,  pour- 
vu de  l’ofTice  de  maître  des  requê- 
tes de  l 'hôtel  du  roi,  et  l’a  exercé 
• jusqu’en  1789.  A cette  époque, 


constamment  attaché  à son  pays, 
l’expatriation  n’entra  point  dans 
sa  pensée;  il  préféra  suivre  la 
bannière  qui  appelait  la  réforme 
des  abus.  Lors  du  consulat,  il  fut 
nommé  préfet  du  département  de 
l’Eure.  La  réorganisation  de  l’ad- 
ministration sur  des  principes  sa- 
ges et  modérés  fut  le  but  spécial 
de  ses  travaux;  une  fusion  géné- 
rale des  opinions  en  fut  l'heureux 
résultat.  L’intrigue,  la  jalousie, 
parvinrent  à lui  nuire  dans  l’es- 
prit du  chef  du  gouvernement. 
Après  G animées  d’administra- 
tion, couronnées  de  quelques  suc- 
cès, il  se  vit  inopinément  nommer 
un  successeur  à la  restauration; 
comme  magistrat  depuis  4*'  * » 

et  maître  des  requêtes  depuis  35, 
il  se  croyait  fondé  dans  l’espoir 
d’être  nommé  au  moins  conseiller 
d’état  honoraire,  mais  il  a dù  se 
contenterdese  voir  compris  ing/oéo 
dans  l’article  de  rurdonnance  roya- 
le qui  a déclaré  que  tous  les  maî- 
tres des  requêtes  anciens  et  nou- 
veaux non  employés,  prendraient 
le  litre  de  maîtres  des  requêtes  ho- 
noraire. Depuis  le  moment  de  son 
déplacement  de  la  préfecture  de 
l’Eure,  libre  de  son  temps  et  de  ses 
loisirs,  il  corrigea  et  fit  imprimer 
(Paris,  1807,  in-8*)  une  nouvelle 
édition  de  la  traduction  de  l'Art 
d’aimer  d’Ovide,  ouvrage  de  sa 
première  jeunesse.  Une  Statisti- 
que du  departement  de  l'Eure , 
qu’il  avait  composée  pendant  qu’il 
était  préfet,  approuvée  par  le 
ministre  de  l’intérieur,  imprimée 
et  publiée  aux  frais  du  gouverne- 
ment, avait  été  l’occasion  d’obte- 
nir divers  renscignemens  histori- 
ques sur  le  territoire  confié  ù son 
administration  : il  s’occupa  de  les 
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réunir  ol  dVti  former  un  ensem- 
ble, ()u’il  lU  imprimer  et  paraître 
en  deux  fois  et  en  deux  parties, 
sous  le  titre  (VEssais  historiques 
sur  le  comté , (es  comtes  et  ta  ville 
d’ Evreux.  (Paris,  i8i3-i8i5,  2 
vol.  in-8*.)  Cet  ouvrage,  accoui- 
pagné  de  notes,  se  fait  lire  avec  un 
intérêt  qui  n’est  pas  purement  lo- 
cal. .M.  Masson  de  Saint-Amand 
a deux  fils  dont  l’aîné,  sorti  de 
l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  à 
la  fin  de  1812,  a fait  toutes  les 
dernières  campagnes.  Grièvement 
blessé,  il  s’est  vu  contraint  à la 
fleur  de  l’Sge  de  quitter  le  ser- 
vice comme  capitaine,  avec  une 
pension  et  la  croix  de  la  légion- 
d’honneur.  Il  est  honorablement 
mentionné  dans  les  ouvrages  in- 
titulés : Victoires  et  Conquêtes  et 
Fastes  de  ta  f^loire.  Le  second  fils 
de  M.  de  Saint-Arnaud  .sert  dans 
la  marine  royale , et  est  enseigne 
de  vaisseau. 

M.\STALIER  ( Charles)  , pro- 
fesseur de  belles-lettres  à l’uni- 
versité de  Vienne,  naquit  en  cette 
viHe  en  1 1 , et  y mourut  en  1 795. 

Destiné  à l’état  ecclésiastique,  il 
était  entré  dans  la  société  des  jé- 
suites, et  avait  obtenu,  après  la 
suppression  de  cette  société,  une 
place  de  profe.ssenrà  l’université; 
il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  des  panégyriques  de  saints  ; il 
adressa  ensuite  sa  prose  et  ses  vers 
aux  souverains  et  aux  grands  hom- 
mes, qu’il  loua  avec  le  même  zèle. 
.Sa  muse  s’exert’ait  sur  toutes  sor- 
tes de  sujets;  il  faisait,  au  besoin, 
des  épithalaiTies,  des  oraisons  fu- 
nèbres, des  odes.  On  a remarqué, 
parmi  ces  pièces  de  circonstances, 
le  Chant  d’un  cuirassier  autri- 
chien, après  la  revue  de  Flongvie, 
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1770,  et  la  Chanson  d'un  cui- 
rassier impérial  du  régiment  de. 
l’archiduc  Léopold.  Il  a également 
chanté  dans  ses  vers  la  mort  du 
maréchal  Daim  et  le  poètefiellert. 
Les  poésies  de  Mastalier,  impri- 
mées d’abord  en  1774-  eurent  une 
seconde  édition  en  1782.  Il  a pu- 
blié, .sous  le  nom  de  Wetzel,  plu- 
sieurs brochures.  On  fait  encore 
honneur  A cet  ex-jésuite  des  Lettres 
de  Berlin  , sur  les  paradoxes  de  ce 
siècle,  Berlin  et  Vienne,  1784,  0 
vol.  in-8”. 

MATAMOROS  (nos  N.  ) , prê- 
tre, felfl-maréchal  des  indépen- 
duns,  né  dans  l’.Vinérique  du  sud, 
de  colons  espagnols.  Destiné  A l’é- 
tat ecclésiastique, il  était  entré  dans 
cette  carrièic , qu’il  suivait  au 
Mexique,  lorsque  la  nouvelle  de 
l’invasion  des  Français  en  Espagne 
fit  naître  , dans  l'.Amérique  méri- 
dionale. desidé(!S  d’indépendance 
et  de  liberté.  Morelos  ayant  levé 
l’étendard  de  l’indépendance,  Ma- 
tamoros,  lié  avec  lui  depuis  long- 
temps, suivit  son  exemple,  et 
quitta  l’habit  ecclésiastique.  De- 
venu lieutenant  de  ce  nouveau  gé- 
néral, il  s’éleva  tout-A-coup  aux 
conceptions  de  son  nouvel  état,  y 
fit  des  progrès  rapides,  et  obtint 
plusieurs  avantages.  Ses  talens  pa- 
rurent surtout  au  siège  de  la  ville 
de  Quantla-Amilpas,  dans  laquelle 
il  se  trouvait  renfermé  : non-seu- 
lement il  opposa  aux  assiégeans  la 
résistance  la  plus  opiniâtre,  mais 
il  sut  mettre  encore  le  dé.sordre 
dans  leurs  rangs,  le  23 avril  1812, 
eu  elTectuant  une  sortie,  où  il  dé- 
ploya du  courage  et  de  l’habileté. 
Dans  une  seconde  sortie,  qui  eut 
lien  le  27  du  même  mois,  il  établit 
si  bien  sa  réputation  guerrière , 
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que  depuis  ce  momcnl  il  ne  sc 
passa  plus  aucune  action  sansqii’il 
y prit  part.  Lorsqu’après  avoir 
forcé  les  ennemis  à lever  le  siège, 
il  eut  évacué  la  place,  Alatamoro.s 
suivit  sou  général  ilaiis  dilVèrenles 
expéditions , le  seconila  dans  plu- 
sieurs actions  oii  les  succès  furent 
balancés,  et  se  trouva  avi;c  lui. 
vers  la  fin  tle  i8iS.  dans  les  en- 
virons de  Valladolid  d’Amérique, 
qu’ils  attaquèrent  de  concert,  mais 
dont  ils  furent  repoussés  avec  pei'- 
le.  Le  P janvier  ifii.'i,  àiatamcnos 
fut  victime  d’un  accident  nue  sa 
prudenee  ne  put  ivrévenir  : un 
eombat  s’étant  engagé  entre  les 
Ironjies  des  deux  partis,  ce  géné- 
ral , à la  tête  d’iincdivi'ion  .tomba 
par  inépri.se  svir  une  antre  division 
d’Iiidépendans,  et  ne  reconnut  son 
erreur  que  quand  il  ne  fut  plus 
temps  d’y  remédier.  Les  royfalisles 
profilant  de  celte  faute,  Malamo- 
ros  fut  vaincu  et  tait  prisonnier, 
avec  sept  eenis  des  'ieiis;  et  quoi- 
que, irès-peu  de  jours  aupaKivant,. 
il  eût  renvoyé  à Acapulco  cinq 
cents  Espagnols  qui  étaient  tom- 
bés en  Son  pouvoir,  il  u’en  fut  pas 
.moins  fusillé,  lui  et  tous  ses  com- 
pagnons d’infortune. 

M.\T11.4N  (Georges,  marocis 
de),  pair  d<!  France,  issu  d’une 
des  plus  .iiitieiines  et  des  plus  il- 
lustres familles  de  ISormaiidic. 
e.st  lié  à Caen,  vers  l’aii  11 

émigra  pendant  la  révolution  , et 
servit  dans  les  armées  des  prin- 
ces. Après  le  id  brmnaire,  il  re- 
vint en  France  , et  fut  .succe.ssi- 
vement  nommé  colonel  de  la  gar- 
de nationale  de  Caen  , e.liambei- 
lan  et  chevalier  de  la  légion- 
d’iicnneur.  11  eut, en  iSiô,  lecom- 
maadement  on  second  d’uu  regi- 
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ment  desgai  desd’lionncnr..4  l’épo- 
que de  la  restauration,  le  roi  lu  créa 
ebevalier  de  Saint- Louis  , inaré- 
clial  ile-camp , inspecteur  de  ca- 
valerie, pair  de  France,  et  mar- 
quis, an  mois  d’auûl  i8i5.  En 
i8iG,il  présida  le  college  élec- 
toral du  dép.irlemenf  du  Calva- 
dos, et  il  se  fil  remarquer  par  la 
manière  lioiMr.ible  et  impartiale 
dont  il  remplit  eus  fonctions. 

MATHIAS  (Thomas  - James  ) , 
littérateur  angîa's,  commença  son 
éducation  à Elan,  et  la  termina  à 
Cambridge.  Il  nu  tarda  i>as  à se 
faire  eonnailre  dans  la  lillér.itnre, 
en  publiant  (en  la  première 

partie  d’mi  poëine  intitulé  lesllos- 
lilitcs  lillériiires,  dans  laquelle  on 
reconnut  du  talent,  «le  l’instriic- 
tion  et  du  goût.  L’ouvrage  était 
ammyntc,  et  la  voix  publique  l’at- 
Irilma  d’abord  aux  écrivains  les 
jilns  distingues;  elle  finit  jiar  se 
fixer  sur  M.  iMatliias.  Il  a publié 
sons  son  nom  les  ouvrages  sui- 
vans  : i ’ Odes  runiques  ( Ihiuic 
odes),  imitées  de  la  langue  Ers«^ 
in-.j  , 1781  ; ‘A*  sur  les  Temuigna- 
ges  relulifs  aux  !‘oëines  attribués  il 
Thomas  llomtcy,  in-8°,  1785;  5* 
te  /Jrainaltirgr  politique  de  lu  cham- 
bre des  communes  ( Political  Dra- 
matist),  in-8%  i7«)5;  4°  Kpttres 
au  docteur  Randotph  et  aucomte  de. 
Jersey,  in-8*,  i;p7;  'ô'  E pitre  de 
l'empereur  Kicn-l.ong  ml  roi  Geor- 
ge lit , in-N",  17<)Î;  G"  Letlrc  au 
marquis  de  Turbingham,  au  sujeU 
du  grand  nombre  de  prêtres  émi-^ 
grés,  par  un  laïque,  in-8",  igf)  ''; 
7"  T Ombre,  d’ Alexandre  Pope  sur 
les  bords  de  la  Tamise,  poëme  sa- 
tirique, avec  des  iiole,s , in-/|", 
1798;  8"  Odes  anglaises  et  lutines, 
nouvelle  édition,  ia-S",  1798;  9' 
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Componimenli  tiriri  de'  piu  illustri 
poeti  d’ llalin,  5 vol.  iii-12,  1802; 
10"  Commentarj  iiileriio  ntt’  ielnria 
detla  pocsia  itatiami  per  Cresrim- 
tient,  vol.  iii-i2  , 1802;  i i°Tira- 
Iwsclii,  Storia  delta  poesia  ilalinna, 

vol.  in- 12,  iboj;  12'’  Canzonie 
prosaToscane,  in-8';  \7>' A gqinntu 
ai  cnmpoiiiinriiti  tiriri  de’  piii  illu.i- 
tri poelid’ llalin,  Tivo].  iii-S",  j8o8; 
i.'V'  drama  tirica,  tradotto 

dell’  ingleee  iliMason.  in-8",  1809; 
|5''  Licida  di  (jior.  Hlillnn,  trn- 
dotto  dclt'  iriglese,  in-8’,  1812; 
i(î’  delta  Ragion  poelica  de  Cru- 
vina,  in-S", , 180 5;  17'  Cnntoni 
toscane,  in-j",  180.'):  OEuvres 

de  Thomas  Gray,  avec  sa  l^ie,  et 
des  additions,  piibiiéc.s;iuKrrai'<  île 
l'univcriilé  lie  Ciimbriilge,  a vol. 
in-4%  iSi'i. 

MvTlIlliLi  ( Cl4cde - Loi is ) , 
incnibi'e  de  l'institut  (.•ic.idémie 
dcs.sciences)  et  du  bnreandes  lon- 
gitudes, avait  commencé  seul  l’é- 
tude de!>  mathémaliques,  é Alâoon, 
sa  ville  natale;  mais  l’abbé  Sigor- 
gne,  auteur  dos  inslilulions  new- 
toniennes, vivait  alors  tort  tran- 
quille et  l'oi’l  retiré  dans  cette  vil- 
le, et,  quoique  plus  qu’octogé- 
naire, il  se  iil  un  grand  plaisir 
d’aider  de  ses  liiiuières  et  de  ses 
conseils  JI.  ■'Mathieu , pour  qui  il 
conserva  toujours  une  véritable 
all'e'ction.  .M,  .'datliicu  avait  à ]ten 
prés  17  ans,  lorsqu'il  vint  conti- 
nuer ses  études  ,iux  écoles  cen- 
trales de  Paris;  il  eut  pour  profes- 
seur de  matliéiu.itiques  ,M.  La- 
croix , qui  s’est  rendu  si  célèbre 
par  les  .services  qu’il  a rendus  à 
renseignement  des  science.s  ina- 
lliématiques,  et  qui  a formé  un  si 
grand  nombre  de  sujets  distin- 
gués. Dans  les  premiers  jours  de 


MAT 

son  arrivée  à Paris,  M.  IMathieu 
eut  le  boubeur  de  connaître  l’Ü- 
lustrc  Delambrc,  qui’ le  reçut  a- 
vec  cette  bonté,  cette  bienveillan- 
ce encourageante  qui  lui  étaient  si 
l'auiiliéres.et  qui  l’engagea  à se  con- 
sacrer à l'aslrououiic.  Après  avnii’ 
été  jdusicnrs  mois  cbev.  ce  grand 
astronome,  od  il  se  livrait  aux 
observations  autant  que  scs  étu- 
des le  permettaient,  il  entra  à l’é- 
cole Polyteobniquc,  d’od  il  passa 
à l'école  des  |)onts-cr-ebaussées. 

Il  n’y  avait  pas  un  au  ipi’il  suivait 
les  cours  de  celte  dernière  écolo 
pour  devenir  ingénieur,  quand, 
en  180G,  sur  la  présentation  de 
Delambrc,  il  fut  allacbé  à l’obser- 
vatoire cnimne  secrétaire,  par  le 
bureau  des  longitudes.  Depuis 
celle  époque,  il  n’a  cessé  de  [ireu- 
dre  une  part  trés-activc  aux  tra- 
vaux de  tout  genre  que  l’on  exé- 
cute dans  ce  grand  établissement. 

En  1808,  le.  bureau  des  longitudes 
l’envoya,  avec  iM.  l’.iol,  d’abord 
à IJordeanx,  cl  ensuite  en  dilTé- 
reus  points  de  I.i  niéridionne  du 
France,  pour  y l’aire  les  expérien- 
ces du  pendule  à seconde.  Il  ob- 
tint deux  fois,  en  1 Sot)  et  en  181G. 
le  prix  d’astronomie  l’ouilé  par  ,> 
Lalande.  Le  2G  mai  1847,  il  fut 
nommé,  à runanimilé  . membre 
<le  l’institut  dans  la  section  d’as- 
troiioniiu,  à l.i  place  vacante  par 
la  mort  de  Messier.  Peu  de  jours 
après  il  fut  élu  membre-adjoint  du 
bureau  des  longitudes,  en  rem- 
placement de  M.  llurckbardt.  qui 
venait  de  succéder  à Messier  ct>m- 
nie  tnembre  du  bureau. Vers  la  lin 
de  la  même  année  1817.  M.  Ma- 
thieu fut  nommé,  par  le  ministre, 
des  finances,  inspecletir-génér.’il 
extraordinaire,  pour  aller  dans  Ici 
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déparleinens  examiner  les  ingé- 
nieurs et  les  géomètres  du  cadas- 
tre. Après  une  tournée  d’environ 
six  mois,  il  présenta  au  ministre 
un  rapport  dans  lequel  il  faisait 
voir  que  le  cadastre  était  mal  di- 
rigé, mai  surveillé  et  mal  exécuté 
dans  beaucoup  de  départeniens, 
où  les  travaux  avaient  été  confiés 
à des  ingénieurs  incapables.  L’ad- 
ministration repoussa  les  modili- 
catinns,  les  ciiaiigemens  reconnus 
nécessaires  pour  assurer  la  réus- 
site de  celte  grande  entreprise; 
mais,  n’onVant  aucune  garantie, 
n’inspirant  aucune  conliance,  elle 
ne  put  résister  aux  justes  attaques 
dont  elle  était  sans  cesse  l’objet: 
clic  tomba  avec  le  cadastre,  qui  a 
été  abandonné  aux  départeniens. 
A la  mort  dé  M.  Delainbre,  le  col- 
lège de  France,  l’académie  des 
sciences  et  le  grand-maître  de  l’n- 
iiiversilé,  furent  appelés  à dési- 
gner à l’autorité  un  candidat  pour 
la  chaire  d’astronomie,  vacante 
an  collège  de  France  par  l’irrépa- 
rable perle  de  cet  homme  célèbre. 
Les  personnes  qui , par  la  nature 
de,  leurs  travaux,  devaient  natu- 
rellement SC  mettre  sur  les  rangs, 
se  retirèrent  en  reconnaissant  les 
droits  irtconlestables  de  M.  Ma- 
thieu à une  place  dont  il  avait  dé- 
jà rempli  les  fonctions , comme 
suppléant  de  M.  Delambre,  pen- 
dant les  cinq  dernières  années 
scolaires.  M.  Mathieu  a été  pré- 
senté, à l’unanimité,  et  par  les 
professeurs  du  cidlége  de  France , 
et  par  5o  membres  présens,  à l’a- 
cadémie des  sciences;  mais  M. 
Jlinct  de  Rennes,  inspecteur  des 
études  à l’école  Polytechnique, 
pré.senté  seulement  par  le  ^rand- 
uiaitre  de  l’université,  a été  nom- 


mé professeur  au  collège  de  Fran- 
ce , dans  le  courant  de  cette  année 
(iSiS).  Les  gens  éclairés  ont  Vu 
avec  peine  qu’une  chaire  d’astro- 
nomie pratique,  (jui  a toujours  été 
la  récompense  de  longs  et  péni- 
bles tr.ivaux,  et  qui  jusqu’à  pré- 
sent u’avait  été  confiée  qu  à des 
astronomes  observateurs,  comme 
Lahire,  Uelisic.  Lemonnier,  La- 
lande, Delambre,  ait  été  donnée 
à un  homme  étranger  à l’astrono- 
mie, lie  préférence  à iM.  Mathieu, 
qui  était  attaché  à l’observatoire 
depuis  i6  ans,  qui  avait  été  hono- 
ré du  choix  de  àl.  Delambre,  qui 
était  appelé  parles  snll'rages  una- 
nimes du  collège  de  France  et  de 
l’institut,  qui  avait  pour  lui  la 
protection  éclairée  d’un  grand 
personnage  et  les  vœux  de  tous 
les  savans.  Combien  M.  Delambre 
aurait  été  profondément  affligé 
s’il  avait  entrevu,  dans  ses  der- 
niers momens,  que  son  élève,  son 
ami,  poui'  qui  il  avait  l’aifection 
d’un  père,  serait  privé,  après  une 
sorte  de  jiossession  de  cinq  ans , 
d’une  place  à laquelle  il  avait  tant 
de  droits!  En  mourant,  il  a con- 
fié le  manuscrit  de  deux  volumes 
qui  terminent  son  immense  tra  - 
vail  sur  l’histoire  de  l’astronomie 
ancienne  et  moderne,  à M.  Ma- 
thieu, qui  se  consacre  entière- 
ment à l’impression  de  cet  ouvra- 
ge, que  l’Europe  savante  attend 
avec  impatience. 

MATHIEU  (Clacde),  membre 
de  l’assemblée  législative,  était 
cultivateur  dans  la  province  de 
Nivernais,  lorsque  la  révolution 
éclata.  11  en  adopta  avec  sagesse 
les  principes,  et  devint,  en  1790. 
administrateur  du  département 
de  la  Nièvre,  qui  l’élut,  au  mois 
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de  septembre  170'’  tnembre  de 
rîisseinbléc  législative.  l’cndant 
toute  la  session,  il  se  conduisit  a- 
vec  la  même  prudence,  et  ne  prit 
qu’une  fois  la  parole  pour  deman- 
der, le  i(i  juin  le  rapport 

du  décret  qui  ordonnait,  sans  aii- 
riine  indemnité,  la  suppression 
des  droits  féodaux  casuels.  Il  ne 
fut  point  réélu  à la  convention 
nationale,  et  n’a  plus  fixé  l’atten- 
tion publique. 

M.4TH1KL'  (N.),  membre  de 
l'assemblée  législative,  où  il  fut 
élu  par  le  département  du  lîaut- 
Rbin,  au  mois  de  seplembre 
inanifesla  , comme  le  précédent, 
son  homonyme,  des  opinions  irés- 
modérées,  et  ne  fut  point  réélu  .ù 
la  convention  nationale.  Kmployé 
en  1804,  dans  l’alfaire  des  iiuleiii- 
nités  d’Allemagne,  il  y montra 
des  counaissunccs  très -étendues 
dans  le  droit  public.  Depuis  cette 
époque,  il  a été  entièrement  per- 
du de  vue. 

MATHIEU  DF.  FAVIFRS  et 
M.ATHIEU  DE  REISHOEE,  et 
deux  autres  frères  du  même  nom, 
l’un,  conseiller  ù la  cour  royale 
de  Colmar,  ancien  vice-président 
du  corps-législatif,  l’autre,  colo- 
nel en  non  activité,  a]>partiennent 
à une  famille  de  magistrature  ap- 
pelée du  parlement  de  Metz  é la 
cour  souveraine  de  Colmar,  ù l’é- 
poque de  la  réunion  de  l’Alsace  à 
la  i'’rance.  Le  père  de  ces  quatre 
frères,  tous  incnd)res  de  la  légion- 
d’honneiir,  était  un  des  premiers 
magistrats  de  la  ville  de  Stras- 
bourg. Après  avoir  passé  par  tous 
les  grades,  le  baron  Mathieu  de 
Faviers  fut  non)iné  commissaire- 
général  de  l’armée  d’Helvétie  et 
du  Danube,  commandée  par  le 
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général , depuis  maréchal  Massc- 
na.  Il  contribua , par  son  activité, 
au  succès  de  1a  campagne  victo- 
rieusement terminée  par  lu  batail- 
le de  Zurich.  Ce  n’était  pas  une 
tâche  facile  de  faire  vivre  une  ar- 
mée de  80,000  hommes  dans  les 
rochers  de  la  Suisse.  La  manière 
dont  il  s’en  acquitta  est  consignée 
dans  les  témoignages  du  général 
en  chef,  lorsqu’il  quitta  le  com- 
mandement de  l’armée  d’Helvé- 
lie  pour  prendre  celui  de  1 armée 
d’Italie:  u .le  ne  dois  pas,  dit  ce 
U général,  me  contenter  de  don- 
s lier  à votre  conduite  les  marques 
«ordinaires  de  satisfaction;  j’a- 
n jouterai  que,  placé  dans  des  cir- 
0 constances  diUiciles,  c’est  à vos 

• constans  travaux,  à votre  vive 
«sollicitude  et  ù un  zèle  soutenu, 
«que  l'armée  doit  d’être  sortie  a- 
« vec  bonheur  des  crises  où  lu  pé- 
Dnuriel’a  jetée  plus  d’une  fois;  je 
»nc  [tarie  pas  de  la  probité  que 
» voies  avez  mise  dans  vos  fonc- 
«tions;  c’est  la  vertu  essentielle 
iide  l’administrateur,  et  elle  vous 

• est  propre.  «Après  la  dissolution 
de  l’armée  du  Danube,  M.  Ma- 
thieu de  Faviers  fut  nommé  com- 
missaire - général  de  rannée  du 
Rhin,  commandée  par  le  général 
Moreau,  avec  lequel  il  fit  la  campa- 
gne terminée  parla  vicloirede  Ho- 
hciilinden.Muiiimé  inspecteur  aux 
revues  et  ordonnateur  en  chef  de 
l’avant-garde  de  la  grande-armée, 
il  fut  promu  au  grade  d’olficier  de 
la  légien-d'honneur,  à la  suite  de 
la  bataille  d’Austerlitz.  A|très  la 
bataille  d’Eylau,  il  fut  chargé,  par. 
l’empereur,  de  la  mission  impor- 
tante de  faire  vivre  l’armée  de.» 
seules  ressources  d'Elbing  et  de 
l’îlc  de  la  Nogat.  La  manière  dont 
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il  s’cii  acquitta  lui  valut  le  titre 
ci’onlonnateur  en  clief  de  la  graa- 
de-amiée,  auquel  rcmpereur  a- 
jouta  le  grade  de  eoniiiiaudant  de 
la  légion  - iriiuuucur,  eu  récoui- 
peiise  des  cU’urts  ipi'il  avait  laits 
pour  que  l’arniée  pAl  être  m.iiu- 
tenuc  dans  sa  position,  depuis  la 
bataille  d’ICylaii  jusqu’à  la  prise 
de  üant/.iek.  La  paix  de  Tilsilt  le 
fit  passer  eu  lispagne  eoiuuic  or- 
donnateur en  eliel' de  rarniéc:  il 
y fut  nnuiuié  inleudani  de  l'année 
du  Midi,  cl  cliargé  de  radminis- 
tration  des  provinces  méridiona- 
les de  la  péninsule.  L’administr.i- 
lion  de  toute  l’arinéc  d’Kspagne 
lui  fut  confiée  au  uionient  où  elle 
se  concentra  pour  clléeluer  sa  re- 
traite sur  la  France.  11  continua  à 
remplir  les  mên!c.s  fonctions  jus- 
qu’à la  dislocation  de  cette  armée. 
.\n  rétaWissemcnt  du  gouverne- 
ment royal,  eu  i8i  j.  il  fut  noin- 
mé  chevalier  de  Saint  - Louis  et 
baron;  mais  le  grade  d’inteudanl- 
général  qu’il  avait  acquis  par  ses 
longs  service.s.  ne  fai-aut  pas  par- 
tie de  la  nouvelle  organisation  du 
corps  des  intendans  militaires,  il 
est  resté  en  non  aetivilc.  M.  Ma- 
thieu de  Favicrs  fut  élu  en  i8i5, 
par  le  département  du  lias-Rhin, 
membre  de  l.i  chambre  des  ilépu- 
tés.  Il  a cnnslamment  volé  avec 
la  minorité. 

MATHIIU;  UE  LA  KEDÜRTE 

(le  CO.VITE  àl.UiniCE-UAVlU-JoSCPll). 
lieutenant-général , est  né  à Saint- 
Afrique,  département  de  l’.Avey- 
ron  , d'iiue  ancienne  et  honorable 
famille  de  piotestans.  .V  peine  â- 
gé  de  1.1  aui,  il  entra  au  service, 
comme  cadet,  dans  le  régiment 
suisse  de  .Meuron.  Il  suivit  ce  ré- 
giment au  cap  de  lionne -Espé- 
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rance  en  178Ô,  et  quitta  ce  corps 
pour  passer  dans  la  légion  fran- 
çaise de  Lu.xemhourg,  qu’ime  ca- 
pitidution  avec  le  gouvernement 
hollandais  dc.^linait  à servir  daiLS 
les  Indes.  Do  retour  en  France  en 
1781),  le  lieutenant  .tlaurice  .Ma- 
thieu entra  dans  le  régiment  Royal- 
Dragons,  dont  M.  de  Mur.itel.  son 
oncle,  était  c(duiiel;  devenu  capi- 
taine dans  ce  même  coi'|is,  il  lit, 
en  celte  qualité . toutes  les  c nn- 
pagnes  de  raruièc  du  Rhin  de 
171)2  à i7;|8.  époijue  à laquelle  il 
fut  envoyé  à l’armée  d’Italie  avec, 
le  gi'ade  d'adjudant  - général  ; il 
s’y  distingua  dans  la  campagne  de 
Rome  et  de  .Naples,  et  cooirihua 
puissanimeut  à la  prise  de  l'erra- 
ejae,  Le  général  Maurice  .M.ilhieu, 
a la  Icle  de  2 ou  3, non  hommes, 
fut  toul-à-conp  attaqué  par  10.000 
Italiens  de  la  campagne  de  Rome, 
(pii  marchaient  avec  8 phrees  de  ca- 
non. Après  huit  heures  du  combat 
le  plus  acharné,  la  petite  troupe 
Ira  neai.se,  sonteune  par  deux  e.sca- 
drons  polonais,  parvint  à mettre 
(m  fuite  dus  ennemis  trois  fois 
plus  nombreux,  tpii  ne  trouvè- 
rent de  salut  qu  au  sein  des  ma- 
rais où  ils  se  réfugièrent.  Les  huit 
pièces  de  canon  restèrent  au  pou- 
voir des  l'r.incais,  et  Terraciue  fut 
prise  d’a.s.saut.  A la  suite  de  cette 
action  , l’adjudanl-géiiéral  .Mau- 
rice Mathieu  fut  nommé  général 
de  brigade.  .Après  la  reprise  des 
hostilités  entre  les  Napolitains  et 
les  Français,  il  conliima  de  servit 
à l’armée  d'itaric  avec  la  plu.'» 
grande  distinction.  Chargé  d'une 
attaque  sur  Caivi , dans  un  mou- 
vement général  dirigé  contre  cette 
place  par  le  général  Macdonald, 
la  brigade  de  Maurice  Mathieu 
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rencontra  l’ennemi  à Otricoli , et 
l’obligea  de  se  jeter  dans  la  ville, 
qui  se  rendit  à discrétion  quelques 
heures  après.  11  fut  grièvement 
blessé  au  bras  dans  une  recon- 
naissance devant  Capoue,  et  forcé 
de  se  retirer  momentanément  du 
service,  il  y rentra  aussitôt  que  sa 
blessure  fut  guérie.  Sur  ces  entre- 
faites, le  pape  et  le  roi  de  Naples 
luienvoyèrentsimullanémenl  leur 
portrait , en  reconnaissance  de  la 
générosité  de  sa  conduite  et  de  la 
^discipline  qu’il  avait  entretenue 
dans  ses  troupes  )>endanl  le  long 
séjour  qu’il  avait  fait  à Naples  et 
dans  l’état  romain.  En  i^qr),  il  fut 
promu  au  grade  de  général  de  di- 
vision, et  nommé  au  cunimande- 
ment  de  la  i i*  division  milit.iire. 
Au  mois  de  juillet  i8o5,  il  prési- 
da le  collège  électoral  de  l’.\vey- 
ron;  l’année  suivante,  il  fut  em- 
ployé dans  le  ilrisgaw,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Augereau. 
Cette  campagne  fut  pour  le  géné- 
ral .Maurice  .Mathieu  et  pour  sa 
division  une  suite  non  inferrom- 
puc  d’actions  d’éclat  : il  y donna 
des  preuves  du  plus  grand  talent 
et  de  la  pins  haute  valeur.  Ce  fut 
^ lui  qui  conclut,  avec  le  général 
Jellacbich.  la  capitulation  en  vei^ 
. tu  de  laquelle  rarmée  autrichien- 
ne fut  faite  prisonnière  de  guei  re; 
il  lit  avec  non  moins  de  gloire  et 
de  sticcès  la  guerre  de  l’russe  et  de 
l’ologne  en  1806  et  1807,  et  mé- 
rita d’être  cité  plusieurs  fois  avec 
les  plus  grands  eloges  dans  les 
bulletins  de  la  victoire.  Envoyé  à 
l’armée  d’Espagne  l’année  sui- 
vante, il  se  couvrit  de  gloire  à la 
fameuse  bataille  de  Tudéla , où  il 
enfonça  le  centre  de  l’armée  espa- 
gnole. Le  lendeinain  de  cette  rné- 
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morable  journée,  il  fut  blessé 
Borja,  en  poursuivant  reiçnenii 
dans  sa  fuite  ou  plutôt  dans  sa  dé- 
roule. Dans  les  campagnes  sui- 
vantes, à la  même  armée  d’Espa- 
gne, il  ravitailla  IJaraguer  et  Tar- 
ragone,  força  les  .Anglais,  en  1 8 1 ô, 
i\  lever  le  siège  de  cette  dernière 
place,  et  soutint  sa  glorieuse  ré- 
putation au  col  d’Ordal  et  à Yilla- 
Franca.  Couvert  de  lauriers  et  de 
blessures,  le  plus  ancien  général 
de  division  de  l’armée  française, 
comte  et  grand-olTicier  de  la  lé- 
gion-d’honneur  depuis  it’O.'J,  dé- 
coré de  presque  tous  les  ordres 
militaires  de  l'Europe,  le  b.iton 
de  maréchal,  iju'il  avait  si  biiMi 
mérite,  mam)uait  seul  à sa  gloire. 

Lors  delà  première  reslauraiiim , N 
eu  181  j,  le  généra!  .Maurice  Sl.i- 
ihieu  fut  nommé  chevalier  deS.iiut- 
l.ouiselinspectenr-générald  i.ifau- 
teriedansles  1 l'etao’divisions  mi- 
litaires. Ueliréàsa  terrede  la  Redor- 
te  penjlant  les  cent  jours, ct\  18  là,  il 
ne  fut  point  employé.  En  181  y,  il 
fut  nommé  au  conimandeinent  de 
la  iQ*  division  niiiitairc  ù Lyon, 
où  il  remplaça  le  général  Canucl , 
à la  suite  des  troubles  qui  affligè- 
rent  ù cette  époque  cette  héroïque 
et  malheureuse  cité.  Le  général 
Maurice  Mathieu  avait  épousé  u-  , 

ne  demoiselle  Clary,  sœur  de  l’é- 
pou.se  du  ci-devant  roi  d’Espagne, 

.loscpli  Bonaparte.  Il  est  aujour- 
d’hui pair  de  France. 

MATHÜN  DE  LA  COL’R 
(Ciubles-Joseph)  , littérateur  , 

Dis  de  Jacques  Mathon  de  la  Cour  ' 

(qui  mourut  en  içço.  et  qui  avait 
de  la  répntatii'n  comme  nia- 
thématicien) , et  beau -frère  du 
l’auteur  de  la  V euce  de  Malabar 
{vny.  Lemicrre),  naquit  à Lyon 


en  ir58,  et  y fit  ses  études,  qu’il 
termina  Paris , où  il  se  lia  avec 
les  artistes  et  les  hoimnes  de  let- 
tres les  plus  distingués.  Il  acquit 
dans  la  société  intime  des  artistes 
des  connaissances  réelles  dans  les 
beaux-arts.  Homme  aimable  et 
instruit,  philanlrope  généreux, 
U fit  un  noble  usage  de  sa  lortu- 
ne.  happelé  à Lyon  par  suite  de 
la  maladie  et  de  la  mort  de  son 
père,  il  fut  un  des  fondateurs 
de  la  société  philantropique  de 
cette  ville,  et  d’un  lycée,  où  d’ha- 
biles professeurs  enseignaient  les 
langues  et  les  sciences.  Les  se- 
cours qu’il  se  plaisait  à accorder 
aux  jeunes  geiis  qui  annonçaient 
des  talens  épuisaient  souvent  ses 
revenus  annuels  ; mais  il  savait 
suppléera  leur  insullisance  en  em- 
pruntant. Il  fut  victime,  lors  du 
siège  de  Lyon,  en  iÇ93,  de  sou 
attachement  pour  ses  concitoyens, 
qu’il  ne  voulut  pas  quitter.  La 
villeréduile,  et  traduitau  tribunal 
que  l’on  y organisa  aussitôf,  il  ré- 
pondit au  président  qui  lui  disait  : 
« Tu  es  noble,  tu  n’as  pas  quitté 
» Lyon  pendant  le  siège  : lis  le  dé- 
V cret;  tupeux  prononcer  toi-même 
i>  sur  ton  sort.»  — «Ilcstsùrquecet- 
» le  loi  m’atteint.  Je  n’ai  pas  voulu 
»m’y  soustraire,  et  je  saurai  mou- 
«rir.  »I1  périt  en  effet  sur  l’écha- 
faud au  mois  d’octobre  de  la  mê- 
iï!C  année  (içgô).  Pendant  son 
séjour  A Paris,  Mathon  de  la  Cour 
avait  remporté,  en  1767,  un 
jnix  à l’académie  des  inscriptions 
jiar  une  dissertation  sur  la  législa- 
tion de  Lycurgue,  et  en  1770, 
l’académie  de  Kouen  avait  égale- 
ment couronné  son  Discours  sur 
les  livres  contre  la  religion.  Voici 
la  liste  exacte  de  ses  ouvrages  : 1“ 


Lettres  sur  l’inconstance  , aux- 
quelles donna  lieu  le  drame  de 
Dupuis  et  Uesronaisy  de  Collé, 
Paris,  17G5,  in- 12;  2"  Lettres  sur 
les  peintures , sculptures  et  gravu- 
res exposées  au  salon  , Paris  , 
1763,  1765  et  1777,  3 part,  iu- 
12  ; elles  sont  remarquables  pur 
un  excellent  jugement  et  un  tou 
peu  commun  de  décence  et  de 
politesse.  3“  Orphée  et  Eurydice, 
opéra  traduit  de  l’italien  de  Casal- 
bigi  , Paris,  1765,  in-12  ; 4* 
Dissertation  sur  les  causes  et 
progrès  de  la  decadence  des  lois 
de.  Lycurgue , ibiel. , 1 767 , in-8°  : 
c’est  ce  travail  qui  a été  couron- 
né par  l’académie  des  inscriptions. 
l' Il  est  surprenant,  dit  Malbon  , 
»que  personne  n’ait  encore  entre- 
»pris  de  «lonner  une  histoire  coin- 
nplète  des  Lucédénnoniens  ; je  ha- 
«sarderai  peut-être  quelque  jour 
od’en  publier  une,  et  j’ai  com- 
omencc  à en  rassembler  les  ma- 
nlériaux  » : néanmoins  l’auteur 
n’a  point  fait  paraître  cet  ouvrage. 
5°  Discours  sur  le  danger  de  ta 
lecture  des  livres  contre  la  Reli- 
gion, 1770,  iu-8  ' : il  a été  cou- 
ronné par  l’académie  de  Kouen. 
6“  Lettres  sur  tes  Rosières , 1781 , 
in  12;  7‘  Testament  de  Fortuné 
Ricard  , maître  d’ arithmétique  , 
Paris,  1785,  in-8',  inséré  dans  les 
Tablettes  d'un  curieux,  tome  i", 
et  traduit  en  anglais.  Dans  cetopus- 
cule  ingénieux,  l’auteur  a pour 
objet  de  démontrer  que  les  plus 
faibles  économies  peuvent  avoir 
des  résultats  extraordinaires.  Un 
l’a  compare  peut-être  à tort  à ta 
Science  du  bon  homme  Richard, 
de  Fi*ihklin.  8"  Discours  sur  les 
meilleurs  . moyens  de  faire  naître 
et  d’ encourager  ' le  patriotisme 
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itans  une  monarchie,  Paris,  1 788 , 
in-8*  ; couronné  par  l'acudéiiiie  di; 
Chriltins-siir- .Marne.  Mathon  se 
proposa  dans  cet  ouvrage  d’éta- 
Idir  une  difTérence  entre  Vumoar 
de  la  pairie  et  le  patriolisme.  L’a- 
mour de  la  patrie  ne  serait,  selon 
lui,  que  ratlachement  au  sol  où 
l'on  est  né  : mais  1e  patriotisme 
suppose  rubnégalinn  de  tout  inté- 
rêt personnel , et  la  vidonté  de  se 
sacrifier  à rinlérét  public.  9’ 
Collection  det  cvmptes  rendus  con- 
cernant les  finances  de  France  de- 
puis 1708,  Lausanne,  1788,  in- 
4”.  Mathon  de  la  Cour  a rédigé 
V Almanach  et  ensuite  le  Journal 
de  J-yon.  Il  a été,  avec  Sauli-eau 
de  iMarsy,  son  ami,  l’un  des  pre- 
miers éditcfirs  de  \' Almanach  des 
Muses  ; il  a an.ssi  travaillé  au 
Journal  de  musique,  depuis  juil- 
let 17Ü4  ius(|u’en  aofit  17(18. 
iSéanmuins  la  part  iju’il  y a pri- 
se ti’a  pas  paru  assivim portai) te 
aux  auteurs  du  Dictionnaire  his- 
torique des  Musiciens  pour  lui  ac- 
corder une  mention  dans  cet  ou- 
vrage; enfin  Mathon  de  la  Cour 
a travaillé  ati  Journal  des  Da- 
mes. L'académie  de  Lyon  con- 
serve dans  ses  archives  un  grand 
nombre  de  manuscrits  intéres- 
sans  de  ce  liltcratoir  estimable 
et  laborieux. 

MATON  DE  LA  VA R EN NE 
(P.  A.  L.  ),  né  à Paris  vers  17G0, 
d’une  l'amille  noble,  était  avocat 
au  pai'lement  ; mais  son  goût  pour 
les  lettres,  ipt'il  cultivait  avec  plus 
de  zèle  que  île  succès,  l’empêcha 
de  fréquenter  le  barreau.  Ennemi 
de  la  révolution , il  courut  quelque 
danger  jienilant  le  règne  de  la  ter- 
reur. Il  vécut  dans  l'oh.scurilé,  et 
mourut  àpcii  prèsignoré,  en  181G. 
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On  lui  attribue  les  ouvrages  sui- 
vans  ; i’  lièfiexions  d’un  citoyen 
sur  ta  nécessité  de  consercer  la  vi- 
n alité  des  offices  inférieurs,  1790, 
iii-8  ';  a”  Mémoire  pour  les  exécu- 
teurs des  jugemens  criminels,  où 
l’on  prouve  la  légitimité  de  leur 
état,  I ','3“  Mémoire  adres- 

sé à l’assemblée  nationale,  où  l’on 
dénonce , entre  antres  choses,  les 
vexations  de  quelques  juges  du 
conseil , etc.,  1790,  in-8“  : deux 
éditions;  4*  Plaidoyer  pour  Sam- 
son,  exécuteur  des  jugemens  crimi- 
nels de  Paris,  contre  Prudhomme, 
Corsas,  etc.,  1790,  in-fi";  5"  tes 
Crimes  de  Marat  et  des  autres  égor- 
geurs,  ou  ma  Résurrection,  1795, 
in-8”,  traduit  en  allemand  ; ü* 
F nideuit,  unies  Habit  ans  de  Saint- 
Domingue,  1795,  iii-8“;  7”  Ca- 
mille et  Formose,  histoire  italien- 
ne, 1795,  in-ia;  8”  Histoire  par- 
ticulière des  événemens  qui  ont  eu 
lieu  en  France  pendant  les  mois  de 
Juin,  Juillet,  août  et  septembre 
1 79a , et  qui  ont  opéré  ta  chute  du 
trône,  1806,  in-8”.  .Maton  est 
l’éditeur  du  Siècle  de  Louis  XF, 
par  Arnoux  LaQ’rey,  son  ami, 
179G,  a V(d.  in-8";  et  AesŒuvres 
posthumes  du  comte  de  Thiard  de 
liissy,  qu’il  a fait  précéder  de  son 
éloge  historique. 

MAITEI  (Alexvndre)  , cardi- 
nal, archevêque  de  Ferrare,  l’un 
des  ministres  du  pape,  et  doyen 
du  sacré  collège,  naquit  à Rome, 
le  ao  février  1744»  de  la  famille 
des  princes  de  ce  nom.  Destiné 
à l’état  ecclésiastique,  il  parvint 
rapidement  aux  premières  digni- 
tés de  l'église.  Pie  VI  le  nomniaar- 
chevêqnc  duc  de  Ferrare,  en  1777, 
et  le  créa  cardinal  en  1799;  mais 
cette  promotion  ne  fut  déclarée 
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qu’en  1801,  dans  un  consistoire 
que  le  pape  tint  A Ferraie , à son 
retour  de  Vienne.  Lorsque  le  gé- 
néral en  cher  Bonaparte  s’ap- 
procha de  Home  en  à la 

tête  de  son  armée , le  cardinal 
Mattel  lui  adressa , au  nom  du 
pape , une  lettre  dont  l’énergie 
était  peut-être  peu  compatible 
avec  la  situation  on  se  trouvait  le 
chef  de  l’église.  Au  mois  d’août  de 
la  même  année,  le  cardinal  Mat- 
téi rutdétenii  dans  son  palais  paror- 
dre  du  générai  français,  qui  l’y  fit 
garder  par  deux  ofliciers  ; mais  il 
lui  rendit  la  liberté  deux  mois  a- 
près  , et  le  i<)  février  175)7,  ce 
cardinal  signa  à Tolentino  . eai 
qualité  de  plénipotentiaire  de  S. 
S.,  le  traité  de  paix  conclu  avec,  la 
France.  En  175)8,  le  cardinal  Mat- 
téi fut  déposé  et  banni  par  le  gou- 
vernement cisalpin,  pour  avoir 
refusé  de  prêter  serment  aux 
nouvelles  loi,.  De  retour  i\  Ro- 
me, dans  le  courant  de  l’année 
1800  , il  passa  dans  l’ordre  des 
cardinaux  évêques,  devint  évê- 
que de  Palestrine  . et  conserva 
jusqu’en  1807  l’administration 
de  Ê’crrare.  En  1809  , il  fut  pro- 
mu à l’évêché  de  Porto , auquel 
est  attaché  le  titre  de  sous-doyen 
du  sacré  collège.  La  même  année, 
il  suivit  le  pape  en  France.  Les 
événemeus  de  iSiq  .ayant  permis 
au  pape  et  aux  cardinaux  de  re- 
tourner à Rome , le  cardinal  Mat- 
téi se  vit  élevé  sur  le  siège  d’üs- 
lie  et  de  Velletri , et  décoré  du  ti- 
tre de  doyen  du  sacré  collège. 
Sou  grand  âge  ne  l’empêchait  pas 
■de  remplir  avec  exactitude  toutes 
• Jes  fonctions  attachées  à ses  dilTé- 
Hrenles  dignités.  Il  assistait,  le  itî 
:AVcil  i8ao,  à l’oincc  dans  la  basi- 
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lique  dé  Saint-Pierre  , lorsqu’il 
ressentit  les  premières  atteintes  de 
lu  maladie  à laquelle  il  succomba 
le  20  du  même  mois. 

MATTEW  (.Ieax-Mobcàn),  iils 
d’un  recteur  de  Newick,  en  Es- 
sex,  naquit  dans  cette  petite  ville 
en  1771.  Destiné  à l’état  militai- 
re , il  s’attacha  à son  oncle  ma- 
ternel , le  général  Morgan , et  le 
suivit  dans  les  Indes-Orientales, 
où  il  servit  sous  ses  ordres  eu 
qualité  d’ofTicier  dans  le  24“* 
giment.  A son  retour  en  Angle- 
terre, il  fut  nommé  capitaine 
dans  la  milice  de  Middlcsex , et 
remplit  aujourd’hui(  1825)  la  place 
de  vice- gouverneur  de  ce  comté.  Il 
a composé  : Lettres  d’un  très- 

jeune  o/firier , serrant  dans  l’ar- 
mée de  tord  Cornwallis  ( l’un  de 
ses  amis  du  Bengale),  in-8”,  1795; 
2”  Adresse  aux  Membres  de  la 
chambre  deaa^imunes  , en  faveur 
des  suhaltellms  de  l’armée  anglai- 
se, in-R‘,  179Ô  : on  croit  géné- 
ralement ()ue  c’est  à ce  pamphlet 
qu’on  doit  1a  suppression  de  cer- 
tains abus,  et  raugmentation  de 
paie  des  grades  inférieurs  de  l’ar- 
mée ; 5“  Quelques  observations 
sur  la  conduite  de  M.  Pitt,  in-8", 
175)5  ; 4”  Balh,  ébauche  poétique, 
in-S®,  1795;  5"  y ue  intérieure 
(introspection),  roman,  4 ^ol. 
in -12:  cet  ouvrage  fut  publié  sous 
le  nom  de  la  mère  de  l’auteur; 
6°  Clio,  ou  Discours  sur  te  goût , 
seconde  édition-,  i8oô,  in- 12  ; 7* 
Recueil  de  vers , in-8",  1807. 

M ATTH A C I (CumsTi an- Fré- 
déric), savant  helléniste  saxon, 
naquit,  en  1744,  •'  Orost  en  Thu- 
ringe , et  lit  d’excellentes  étu- 
des. Il  passa  jeune  encore  en 
Russie  et  occupa  bientôt  lu  chaire 
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M Ai- 
lle helles-letlres  l’université  de 
Moscow.  11  revint  en  Allemagne 
en  1786;  son  séjour  temporaire 
dans  ce  pays  fut  employé  à re- 
clieridier  les  manuscrits  jiisque-lé 
oubliés  ou  négligés,  cl  à extraire 
des  dépôts  publics,  ou  ifes  biblio- 
ibéques  particulières,  tout  ce  qui 
était  encore  ignoré  des  savans. 
Sa  mission  finie , il  retourna  en 
Russie  , chargé  des  doctes  dé- 
]>ouilles  qu’il  avait  amassées,  cl 
s’y  fixa  irrévocablement.  Ou  le 
nomma  conseiller  atiliqiic,  et  pro- 
fesseur ordinaire  de  littérature 
classique  à rmiiversilé  de  Moscow. 
Il  mourut  dans  celle  ville  le  ati 
décembre  1811.  Mattliaci  a des 
droits  iiicontPSlables  à la  recon- 
naissance des  gens  de  lettres;  on 
lui  doit  5ô  ouvr.iges,  dont  Koler- 
mund  fait  meiilion,  et  qui  prou- 
vent son  zèle  infatigable:  lui-mê- 
me rappelle  la  plup.irt  des  li- 
vres grecs  dont  il  avait  procuré 
des  éditions,  à la  tête  d’un  petit 
ouvrage,  sur  le  traité  de  Plutar- 
que, de  la  Mauraise  HonU;  mais, 
ce  ipii  l’a  rendu  plus  particulière- 
ment recommandable,  c’est  la  dé- 
couverte de  plusieurs  fragmens, 
moins  précieux  peut-être  par  leur 
importance,  que  parce  qu’ils  com- 
plètent les  œuvres  de  deux  des 
plus  grands  poètes  de  l’antiquité, 
l’ Hymne  à Cirés,  et  t’ Exposition 
de  la  Ctyleninesfre  de  Sophocle. 
Les  critiques  ont  cru  reeonnuilre 
la  touche  d’IIomérc  dans  la  pre- 
mière de  ces  productions,  l’ayant 
trouvé  en  harmonie  avec  les  au- 
tres hymnes  attribuées  à ce  prin- 
ce des  poètes  ; aussi  n’ont  - ils 
fait  aucune  dilficullé  de  l’en  re- 
garder enmine  l’auteur.  11  n’en 
fut  pas  de  même  de  l’Exposition 
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de  la  Clylemnestre  de  Sophocle  : 
et  quoique  ce  fragment  fôt  énon- 
cé sous  le  nom  <le  ce  poète,  et 
comme  faisant  partie  de  sa  tragédie 
de  Cly  temnestre , qui  ne  nous  est 
pas  parvenue  , dans  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  d’Aushourg 
d’où  M.itthaci  l’avait  tirée,  il  trou- 
va de  nombreux  incrédules.  Son 
étendue  était  un  motif  de  plus 
pour  en  rechercher  l’auteur  pré- 
sumé, et  un  moyen  plus  sflr  de 
le  reconnaître.  En  ell'et  le  génie 
du  poète  pom  ait  se  développer 
dans  un  morceau  de  5ni^  vers  qui 
commence  au  prologue  , pronon- 
cé pat  Tisiphone , se  termine  par 
un  chœur,  et  pouvait  remplir 
tout  le  I"  acte  de  la  pièce;  on  le 
lejeta,  parce  qu’il  parut -trop  infé- 
rieur aux  chefs-d’œuvre  connus 
du  premier  lr.igi((Ue  d’Alhène». 
Un  sent  bien  qu’un  gr.ind  écri- 
vain même  peut  avoir  des  inéga- 
lités, mais  ici  la  <lisparatc  est  trop 
frappante,  et  les  vrais  savans  se 
sont  obstinés  à ne  regarder  le 
fragment  rnis  au  jour  par  le  pro- 
fesseur allemand  , que  comme 
un  canevas  imparfait. 

MALBIVEUIL  (Mabib- Armand 
Gherri  dc)  , marquis  d’Orsvault, 
est  né  eu  Itretagne , vers  1780, 
d'une  famille  nrrhic.  Destiné  à 
l’état  militaire,  il  entra  au  servi- 
ce sous  le  gouvernement  impé- 
rial, fit  plusieurs  Campagnes  avec 
distinction,  quitta  la  Erance  pour 
suivre  .lérôme  Bonaparte,  élevé  au 
trône  de  AVestphàlie,  et  devint  peu 
après  son  écuyer.  Il  passa  ensui- 
te en  Espagne , y fit  la  guerre 
sous  les  ordres  du  colonel  de 
llammerstein , comme  capitaine 
dans  les  chevau- légers  westpha- 
liens,  et  obtint  la  croix  de  la  lé- 
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gion-d'honueur.  Il  quitta  le  ser- 
vice , prit  un  intérêt  dans  les 
fournitures  des  vivres  de  rartriéc 
de  Catalogne , y renonça  pres- 
qu’aussitüt,  et  lit  queltpics  au- 
tres opérations  de  ce  genre,  soit 
pour  les  remontes  de  la  cavale- 
rie, soit  pour  la  fourniture  des 
vivres  destinés  à la  place  de  Bar- 
celonne  ; mais  ces  opérations  n’eu- 
rent pas  plus  de  succès.  Forcé  bien- 
tôt de  manquer  à ses  nombreux 
engagemens,  il  fut  privé  de  tous 
ses  biens  par  la  saisie  qu’en  Grent 
ses  créanciers.  Il  revint  Paris, 
en  i8i3,ets’y  trouvait  en  i8i4, 
lorsque  les  étrangers  entrèrent 
dans  cette  capitale.  Il  prit  alors 
le  parti  de  jouer  un  nouveau  rôle: 
on  le  vit  parcourir  les  boulevarts 
accablant  le  gouvernement  qui  ve- 
nait de  tomber,  des  injures  les  plus 
grossières,  et  plaçant  à la  queue 
de  son  cheval  la  décoration  de 
la  légion-d’honneur,  qu’il  avait 
portée  lui-même  sur  sa  poitrine. 
Quelques  jours  après,  il  se  chargea 
d’une  mission  qui  avait  pont  but 
avoué  de  recouvrer  des  diamans 
de  la  couronne  dont  la  famille  dé- 
trônée était,  disait -on,  nantie. 
Muni  des  pouvoirs  que  lui  don- 
nèrent deux  ministres  français  et 
le  général  russe  Sacken,  pour  re- 
quérir les  autorités  et  la  force  ar- 
mée , il  se  dirigea , avec  un  nom- 
mé Dasies , sur  la  route  de  Fon- 
tainebleau, d’où  l’empereur  ve- 
nait de  partir  pour  se  rendre  à 
l’île  d’Elbe.  L’ex-reibe  de  Wesl- 
phalie  (l’épouse  du  prince  qui  a- 
vait  comblé  Maubreuil  de  bien- 
faits ) s’y  trouvait  encore;  elle 
voyageait  avec  un  passe-port  des 
souverains  alliés.  Il  n’eut  égard  i\ 
aucune  considération,  arrêta  la 


princesse,  et  enleva  sous  .ses  yeux 
onze  caisses  remplies  d’objets  pré- 
cieux, dont  une  partie  fut  dirigée 
sur  Versailles , et  l’autre  trans- 
portée à Paris,  chez  M.  de  Semai - 
lé,  commissaire  du  roi , qui  les  fit 
déposer  aussitôt  dans  les  bureaux 
de  la  secrétaireric  d’état.  La  prin- 
cesse envoya  sur-le-champ  à Paris 
quelqu’un  de  sa  suite  pour  récla- 
mer les  objets  qu’on  vouait  <le  lui 
enlever;  les  caisses  furent  rocon^ 
nues,  mais  on  y chercha  en  vain 
des  diamans  d’un  grand  prix,  et 
une  somme  de  82,000  francs,  qui 
devaient  s’y  trouver.  Maubreidl 
et  üa.sieS  furent  arrêtés  aussitôt  : 
ce  dernier  s’évada  quelque  temp.s 
après,  et  fut  acquitté  plus  tard 
par  les  tribunaux;  l’autre  ne  put 
obtenir  le  même  avantage  . bien' 
qu’il  fût  étayé  de  protecteurs  zé- 
lés et  puissans.  Le  tribunal  civil 
de  la  Seine,  devant  lequel  il  fut 
traduit,  se  dépouilla  de  la  con- 
naissance de  cette  aûaire . décla- 
rant que,o  vu  sa  nature,  elle 
■>  n’aurait  jamais  dû  sortir  des 
«mains  de  l’autorité  supérieure.  » 
Voilà  tout  ce  qu’on  avait  pu  con- 
naître de  ses  résultats , lorsque 
Napoléon , .sorti  de  l’île  d’Elbe , 
marcha  sur  Paris.  iMaiibreuil  , 
mis  en  liberté  le  18  mars  par  or*- 
dre  du  ministre  de  la  guerre,  alla 
se  cacher  dans  les  environs  de 
Saint-Germain,  tandis  que  Du- 
sies,  son  a.ssocié,  se  rendait  a 
Auxerre  au-devant  de  Napoléon, 
et  en  recevait  le  grade  de  colo- 
nel et  un  brevet  d’ollîcier  de  la 
légion -d’honneur.  Maubreuil  , 
arrêté  de  nouveau  avec  une'  sorte 
■d’édat , réveilla  la  curiosité  pu- 
bfique,et  fit  espérer  des  révélations 
imporfanles;  niais  les  portes  de 


sn  prison  s’ouvrirent  encore  une 
(bis,  et  il  se  sauva  à Bruxel- 
les , sous  un  nom  emprunté.  Re- 
connu par  M.  Je  Semallé,  enm- 
mis.saire  du  roi  dans  celte  ville, 
cl  arrêté  sur  diflérens  soupçons  , 
il  l'ut  conduit  :'i  Gand,  et  mis  en 
prison.  Il  s’j  ubandoimu  aux  plus 
violons  accès  de  désespoir,  jus- 
qu’à s’ouvrir  les  veines  lui-iuéme; 
de  protnpls  secours  le  rappelèrent 
à la  vie.  Livré  à des  peiidarmes, 
pour  être  conduit  à Aix-la-Clia- 
pelle,  et  remis  aux  Prussiens, 
il  s’évada  enroule,  et  arriva  à 
Paris  au  moment  oà  Louis  XVIII 
venait  d’y  rentrer.  Au  mois  de 
juin  i8iG,  ayant  été  signalé  à la 
police,  comme  s’étant  occupé 
d’intrigues  politiques  graves,  il 
fut  arrêté,  et  contre  l’attente  gé- 
nérale, on  ne  le  traduisit,  dans 
le  mois  d’avril  1817,  devant  le 
tribunal  de  police  correctionnel- 
le que  pour  l’enlèvement  des  dia- 
mans  et  de  l’argerit  des  cuisses 
de  l’ex-reine  de  VVestplialie.  Ce 
tribunal  s’étant  déclaré  incompé- 
tent, il  fut  renvoyé  devant  la  cour 
royale.  .Son  langage  devant  ses 
juges  fut  des  plus  extraordinai- 
res ; il  soutint  <|u’on  l’avait  char- 
gé, en  1814.  non  pas  de  recher- 
cher les  dianians  de  la  couronne, 
mais  d’assassiner  Napoléon,  et 
qu’il  n’avait  accepté  celte  mission 
que  pour  le  sauver;  il  lit  plus  ; du 
fond  de  sa  prison . il  adressa  aux 
.imbassadeurs  des  puissances  al- 
liées une  lettre  exirûmement  inju- 
rieuse pour  les  souverains  . dans 
laquelle  il  faisait  la  même  décla- 
ration. La  cour  royale  avait  annu- 
lé la  décision  du  tribunal  de  police 
correctionnelle  ; lu  cour  de  cassa- 
lion  avait  c.asuitc  c.assé  l’arrêt  de 


la  cour  royale,  et  avait  renvoyé 
l’affaire  par-devant  la  cour  royale 
de  Rouen,  et  eiilin  par-devant 
celle  de  Douai,  où  Maubreuil 
comparut  le  18  décembre.  Les 
débals  curent  lieu  dans  les  au- 
diences du  i()  et  du  20  du  même 
mois  : les  nvocats  et  le  ministère 
public  avaient  été  entendus,  et  l’ur- 
rêtdevaitêtrc prononcé  Icaa  mars, 
lorsque  Maubreiiil  sut  écbapperen- 
core  à la  justice,  eu  s’évadant  pour 
la  quatrième  fois.  Il  passa  sur-le- 
champ  eu  Belgique,  el  de  là  en 
Angleterre,  où,  s’il  faut  en  croire 
les  journaux , il  s’occupe  à rédige  r 
des  Mémoires.  La  cour  royale  de 
Douai  l’a  comdamné  par  contu- 
mace, pour  reiilévemcnt  des  dia- 
mans,  le  ü mai  181S,  à cinq  ans  de 
prison  et  à Son  francs  d’amende. 
Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
peut  se  rattacher  à cette  singu- 
lière affaire , nous  croyons  devoir 
ajouter  que,  quelque  temps  après 
lu  jugement  de  Douai,  des  plon- 
geurs trouvèrent  au  fond  de  la 
Seine,  assez  près  de  l’allée  du 
Bourg-la-Reine,  différentes  espè- 
ces de  bijoux,  entre  autres  des 
peignes 'd’or  en  forme  de  diadè- 
mes cnriebis  de  diamans.  Tous 
les  journaux  annoncèrent  cette  dé- 
couverte ; mais  un  autre  objet 
vint  occuper  l’attention  publique, 
et  depuis  il  n’en  fut  plus  question. 
D’où  provenaient  ces  bijoux?  à 
qui  avaient-ils  appartenu  ? qui  les 
avait  jetés  dans  la  rivière?  Quel 
but  se  proposait-on  en  le  faisant? 
la  découverte  en  fut-elle  fortuite 
ou  combinée  avec  quelque  plan 
secret?  toutes  ces  questions  ont 
été  faites,  et  n’ont  pus  été  résolues 
pour  le  public. 

.àlAL’CL'NE  (tcBittos  ue)  , lieu- 


MAI) 


IO| 

tenanl-géncrnl,  commandeur  de 
la  légion  - d’honneur,  chevalier 
# de  Sainl-Lonis , parvint  rapide- 
ment, par  des  actes  de  bravoure 
et  d’habileté  , au  grade  de  colonel 
du  üg*  régiment  d’infanterie  lé- 
gère. 11  SC  trouva,  en  cette  qua- 
lité, à la  bataille  de  Marengo,  où 
' il  se  fit  reniai'quer.  La  valeur  bril- 
lante qu’il  déjiloya  ensuite  à la 
bataille  d’Austerlitz  lui  mérita  la 
croix  de  commandant  de  la  légion- 
d’honnenr.  Disgracié  bientôt  a- 
près,  sans  que  la  cause  de  sa  dis- 
grâce ait  jamais  été  rendue  publi- 
Haie,  il  ne  repi  it  de  l’activité  que  le 
oi  octobre  i8;>G,  époque  ou  il  fut 
mis  à la  suite  de  l’état-major-géné- 
rai  de  l’armée.  Nouimé  enfin  géné- 
ral de  brigade,  le  lo  mars  i8oj,  il 
servit  et  se  distingua,  en  cette 
qualité,  pendant  toute  cette  cam- 
pagne. Passé  en  Espagne  en  1808, 
il  SC  trouva  à la  bataille  de  Burgos, 
fil  des  prodiges  de  valeur,  le  28 
novembre  180g,  à Alba-de-Tor- 
zinez , où  sa  bravoure  et  son  in- 
trépidité décidèrent  la  victoire, 
ajoutant  à celte  belle  conduite 
l’enlèvement  de  la  ville , par  un 
coup  de  main,  pendant  la  nuit  la 
}du$  obscure.  Il  fut  élevé  au  grade 
de  général  de  division  le  25  mai 
1811,  et  continua  de  servir  avec 
distinction.  Le  5 octobre  i8i4i  le 
roi  lui  accorda  la  croix  de  Saint- 
Louis. 

MA11DET-DE-PEKHOIJET(lk 
COMTE  DE  ) , est  né  vers  i -6G.  Des- 
tiné au  service  de-la  marine,  il  y 
entra  jeune  encore  , et  était  par- 
venu , au  commencement  de  la 
révolution,  au  grade  de  lieute- 
nant de  vaisseau.  C’est  en  celte 
qualité  qu’il  fit  partie,  en  1791, 
d’une  division  qui  portait  à Alger 
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le  comte  de  Senneville,  ambassa- 
deur de  Louis  XVI,  près  de  celle 
nissancebarburesque.  M.  dePen- 
ouet  ne  reparut  en  France  qu’au 
retourdu  roi,  en  1814.  D lut  alors 
nommé  chevalier  de  Saint-l^ouis , 
et  reprit  du  service  dans  l’armée 
de  terre.  Colonel-commandant  de 
la  19'  légion  de  gendarmerie,  ù la 
résidence  de  Lyon,  il  fut  extrê- 
mement utile  à cette  malheureuse 
cité,  ]>ar  la  conduite  ferme  et  cou- 
rageuse qu’il  y tint , an  milieu  des 
mouvemens  qui  l’agitèrent,  ainsi 
que  ses  environs,  en  1817.  Il  ne 
tarda  pas  à être  remplacé  à Lyon 
par  M.  de  Sainl-Cricq,  mais  ses 
talens  ne  restèrent  point  inactifs; 
il  fut  envoyé  à Besançon  , où  îl 
commandait  encore  en  1818. 

iMAUDRU  (J.  B.),  ancien  pro- 
fesseur à l’école  Normale , et  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes, 
a fait  paraître:  \'  Lettre  à madame 
ta  duchesse  de.  , Sainl-Péters  • 
bouig,  1771,  in-12;  2"  Lettre  au 
comité  d’instrurtion  publique,  ou 
Kjfposition  raisonnée  du  nouveau 
système  de  lecture,  applicable  à tou- 
tes les  langues,  1Ç92,  in-8'',  Paris 
( c’est  un  développement  de  la  let- 
tre précédente)  ; 7)"  Réflexions  sur 
l’éducation  , Saint  - Pétersbourg , 
1768,  iii-8“;  Paris,  1Ç72.  in-8*; 
4"  Nouveau  Système  de  lecture  ap- 
plicable à toutes  les  langues,  nou- 
velle édition,  1^79,  2 vol.  in-8°,  et 
allas  infol.  (la  première  avait  paru 
en  iç74>  en  Russie,  où  la  méthode 
de  l’auteur  avait  été  adoptée  avec 
succès  dans  le  corps  impérial  des 
cadets  nobles , en  1772);  5°  Ta- 
bleau prosodique,  ou  Fragmens  du 
nouveau  Système  de  lecture,  1 800, 
in-S”;  ü“  A/audru  à ses  concitoyens 
membres  de  l’institut  national,  in- 
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8*  : c’est  un  exposé  du  même  sys- 
tème, soumis  au  concours  des  li- 
vres élémentai  res  propres  aux  éco- 
les primaires  et  centrales;  7*  hté- 
mens  raisonnés  de  la  langue  russe, 
1809,  3 vol.  in-8*  : cet  ouvrage, 
qui  est  estimé,  a été  imprimé  avec 
de  très-beaux  caractères  russes, 
gravés  et  fondus  exprès;  l’auteur, 
depuis,  les  a cédés  à l’imprimerie 
royale;  8*  Étérnens  raisonnés  de 
lecture,  à l’usage  des  écoles  pri- 
maires , 1 8o5 , in-8“. 

MAÜDLIT  (N.),  député  à la 
convention  nationale , embrassa 
lu  cause  de  la  révolution,  et  fut 
nommé , au  mois  de  septembre 
1799,  par  le  département  de  Sei- 
ne-et-Marne.  député  à la  conven- 
tion nationale,  où,  dans  le  procès 
du  roi , il  vota  avec  la  majorité. 
M.  Maudiiit  fut  envoyé,  en  mars 
1793,  en  mission  dans  son  dépar- 
tement. La  session  terminée , il 
fut  employé  en  qualité  de  com- 
missaire du  directoirc-cxécutil.  La 
loi  du  19  janvier  i8i(>,  rendue 
contre  les  conventionnels  dits  to- 
tans,  le  força  de  quitter  la  Fran- 
ce; il  s’est  retiré  en  Suisse. 

MADDlilT  (Antoine-Remy)  na- 
quit é Paris  le  17  janvier  1731. 
Ancien  professeur  de  matbémati- 
ques  i l’école  des  ponls-et-chaus- 
sées,  il  était  professeur  à Met* 
lorsque  Frédéric-le-Grand  l’appe- 
la dans  ses  états  pour  y diriger  une 
école  du  génie;  mais  l’amour  de 
son  pays  le  retint  en  France.  Il 
fut  successivement  professeur  au 
collège  de  France,  membre  de  l’a- 
radémie  d’architecture,  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  entre  au- 
tres de  l’académie  de  Manhcim, 
de  rinstilut  de  Bologne,  etc.  Lji 
francliise  de  son  caractère,  qui  lui 
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fit  quelques  ennemis,  mais  qui  en 
même  temps  lui  acquit  l’estime 
générale,  l’exposa  é de  grands  dan- 
gers pendant  les  premiers  orages 
de  la  révolution.  Il  ne  sortit  d’une 
longue  détention  qu’après  les  évé- 
nemens  du  9 thermidor  an  2. 
Mauduit  devint  professeur  éméri- 
te à l’fige  de  89  ans,  après  plus  do 
cinquante  ans  d’exercice  ; ce  savant 
comptait  parmi  ses  élèves  des 
hommes  qui  occupent  aujourd’hui 
les  premiers  rangs  dans  les  scien- 
ces. Lagrange  disait  de  lui  : tU’au- 
otres  ont  fait  des  livres,  Mauduit 
»a  fait  des  hommes.  ® Il  mourut 
membre  de  la  légion-d’honnciir , 
le  ()  mars  i8i5.  On  lui  doit  ; £/<- 
mens  des  sections  coniques  démon- 
trées par  ta  synthèse,  1757,  in-8”: 
excellent  ouvrage  au  jugement  de 
Lalande;  9”  Jntrodui'tion  aux  été- 
mens  des  sections  coniques,  i7tii  ; 
'i'Prindpesd' astronomie  sphérique, 
ou  Traité  complet  de  trigonométrie 
sphérique,  içBS,  in-8”,  traduit  eu 
anglais  par  Crukelt,  en  1768; 
Leçons  de  géométrie  théorique  et 
pratique,  1773,  in-8”;  1790,  in-8"; 
1H09.  9 \ol.  in-8“  ; 5”  Leçons  élé- 
mentaires (f  arithmétique  , 1780, 
in-8”;  i8i4j  in-8"  : c’est  un  des 
meilleurs  ouvrages  que  nous 
ayons  sur  cette  matière;  6 “ Psau- 
mes traduits  en  vers  français,  1814, 
in-19  de  12  pages.  ( L’auteur  en 
avait  traduit  un  bien  plus  grand 
nombre  ; des  personnes  qui  les  ont 
entendu  lire  les  ont  jugés  d’une 
grande  beauté  et  comparables  à ce 
que  nous  avons  de  mieux  en  ce 
genre.)  Ou  Iniÿtribue  une  édition 
du  Cours  de  mathématiques  de  Be- 
lidor,  1750,  iu-8",  avec  des  addi- 
tions et  des  corrections. 

MALDLIT-DIJPLESSIS  (Tiio- 
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■{AS-Âti'IOIXE,  CUEVAI.IER  UE),  oflî- 

cier  au  service  de  France,  fui  é- 
lève  d’artillerie  A Grenoble  ; il 
qiiiHa  cette  école,  fit  un  voyage 
eu  Grèce,  sc  rendit  de  là  en  Amé- 
rique, y prit  du  service  contre  les 
Anglais,  et  se  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions.  Fn  récompense 
de  sa  valeur,  il  fut  nommé,  à la 
paix,  colonel  du  régiment  de  Port- 
au-Prince,  à Saint-Domingue. 
Lorsque  les  principes  de  la  liberté 
des  nègres  commencèrent  à péné- 
trer dans  cette  île,  il  fit  arrêter  les 
membres  du  comité  colonial,  et 
contribua  à la  dissolution  de  l’as- 
semblée de  Saint-Marc.  Les  régi- 
mens  d’Artois  et  de  Normandie 
étant  arrivés  d’Europe,  dans  l’en- 
tlionsiasme  deschangemenspoliti- 
«pies  opérés  en  France,  ils  démon- 
trèrent aux  troupes  de  Port-au- 
Prince  que  leur  colonel  les  trom- 
pait par  de  faux  ordres,  qu’il  pré- 
têndait  venir  de  la  métropole,  cl 
cet  oCficier  fut  massacré  par  ses 
grenadiers  au  commencement  de 
1^91.  Cette  fin  crnelle  donna  lieu 
a un  exemple  rare  de  fidélité  et 
d’attachement.  Lin  mulâtre  qui  le 
servait  employa  plusieurs  jours  A 
rassembler  ses  membres  épars, 
les  renferma  dans  une  fosse,  les 
couvrit  de  terre  , et  sc  tua  d’un 
coup  de  pistolet  sur  cette  même 
tombe. 

MAUDUYT-DE-LA-VARENNË 
(PtCRRE-JEAK-ETlEüME)  , membre 
de  la  société  royale  de  médecine, 
mourut,  dans  un  âge  assez  avan- 
cé, au  irrois  de  septembre  1793. 
Homme  Instruit  élpralicien  dis- 
tingué , Mauduyt-de-la-Varenne 
eutipart  A V Hisloiré  fies  oiseaujs , 
de  Rujiron,  et  a publié  : 1”  Extrait 
des  Journaux  dt  Médecine  tenus 
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pour  83  malades  qui  ont  été  élec- 
trisés. Ces  extraits,  lus  dans  les 
séances  de  la  .société  royale  de 
médecine  . furent  imprimés  en 
'779’  iu-4%  par  ordre  du  gouver- 
nement ; 3*  Mémoire  sur  tes  dif- 
férentes manières  d’ administrer  l’é- 
lectricitéVnris,  in-4“,  ouvrage 
curieux,  et  qui  produisit  une  cer- 
taine sensation  lorsqu’il  parut  ; 5” 
Discours  préliminaire  et  Plan  du 
Dictionnaire  des  insectes  delà  nou- 
velle Ency  clopédie  mélhodique,  Pa- 
ris , 1789 , 3 vol.  in-8°. 

MAUGliNEST  ( Frasçois  ) , 
avocat  nu  moment  de  la  révolu- 
tion, devint,  eu  1790,  procureur- 
syndic  du  district  de  Montluçon  , 
et  fut  élu  en  1797,  par  le  dépar- 
tement de  l’AlUer,  député  au  con- 
seil des  cinq-cents.  11  s’éleva , le 
37  .septembre,  contre  le  projet 
d’exclusion  des  ci-devant  nobles 
de  toutes  les  fonctions  publiques, 
et  fil,  quelque  temps  après,  un 
rapport  étendu  sur  l’instruction 
publique;  favorable  A In  révolu- 
tion du  18  brumaire,  il  passa  au 
nouveau  corps-législatif  en  1799. 
11  mourut  en  i8i5. 

.MAUGENET  (A.  P.  F,  M.),  a 
servi  comme  ollicier  d’artillerie, 
pendant  plusieurs  années,  A Saint- 
Domingue,  en  Hollande  et  en  Ita- 
lie. Comme  littérateur,  il  a été 
admis  A l’académie  de  Turin  et  au 
lycée  des  arts  de  Paris  , depuis , 
athénée  des  arts.  Il  a publié,  sous 
les  initiales  de  son  nom  : 1“  De.l- 
phina,  1797,  a vol.;  Scythe, 
ou  les  franches  Annales,  1799,  a 
vol.  in-8";  3"  Alphonse  et  Linda- 
mire,  1800  , a vol.;  4*  I®  Journal 
des  Ihéâlres,  i8oa,  i vol.;  5*  la 
Bataille  de  Marengo,  poëmc  qui 
lui  valut  une  gratification,  i8o4> 
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6“  Nina,  ou  te  Château  de  Jou- 
vence, i8üG,  î vol.;  te  Diction- 
naire amusant  et  instructif,  1807, 
2 vol.;  8"  Marie  de  Brabant,  ibid. , 
2 vol.  ; 9*  Discours  ptétiminaire 
des  Annotes  draniutiijues , ou  Dic- 
tionnaire (ftmh-at  des  théâtres, 
dont  il  a donné  l’idéo,  et  5 011  400 
articles  dos  deux  premiers  volu- 
mes lie  cet  ouvrage,  1808;  10° 
Jeniska,  ou  t’ Orphetine  russe, 
j8i2,  2 vol.;  Il”  ! atménor,  ou 
tes  deux  Sultanes,  i8i3,  2 vol.; 
12”  Angtdiqne  et  y al  more,  iSk'h 
ô vol.  ; lâ”  Voyage  en  Afrique  et 
dans  les  Deux  Indes,  181 5.  3 
vol.  ; i4”  te  Chant  rt’un  Sotitaire, 
poème  accueilli  par  le  roi,  181G; 
I ^i'ie  Bobinson  du  faubourg  Saint- 
Antoine , etc.,  1817,  I vol.;  16” 
tes  Annales  militaires , ou  nouveau 
Dictionnaire  des  combats,  sièges 
et  batailles , ibid.,  .3  vol.  iii-8”. 
Cet  écrivain  est  aussi  connu  com- 
me auteur  dramatique;  il  a lait 
jouer  : 1"  C Amant  volage,  comé- 
die en  trois  actes,  en  vers,  au 
théâtre  de  la  Cité,  1796;  2°  te 
Garçon  fille,  ou  ta  Fille  garçon, 
comédie  en  nu  .acte,  en  vers,  au 
thé.âtrc  de  Molière,  1801;  3“  te 
MéUagre  champenois , vaudeville 
en  un  acte,  au  Vaudeville,  1802; 
i ‘ Hilénor,  drame  en  trois  actes, 
en  prose,  à l'Ambigu,  i8o5;  6” 
!no,  Ir.igédie  en  trois  actes,  au 
ibéâlre  de  Naples,  1812;  G”  le 
Frondeur,  comédie  en  cin(|  actes 
et  en  vers,  à l’Odéon,  180S.  Cet 
auteur  a encore  deux  comédies 
ailuiises  au  l'Iiéâtre-Franpais  de- 
puis à peu  près  i.ï  ans. 

AlAl'CUKKT  (N.),  avocat,  lut 
nommé,  eu  1795,  commissaire 
du  directoire-exécutif,  prés  l’ad- 
miiiistrutiuu  centrale  du  départc- 
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meut  de  l.i  Gironde,  Ibnctions 
dans  lesquelles  il  fut  remplacé 
l’année  suivante.  Cc.ssaut  alors 
de  prendre  part  aux  alTaires  pu- 
bliques, il  vint  à l’aris,  où  il  sui- 
vit avec  succès  la  carrière  du 
barreau.  En  février  i8i.'),  il  plai- 
da en  faveur  de  AIéhéc  de  la 
Touclie  (yoy.  ce  nom)  , et  publia 
uu  mémoire  dans  cette  alfaire.  11 
a donné  : 1“  Législation  commer- 
ciale de  l'Empire  français , ou  le 
Code  de  commçrce  commenté,  2 
vol.  in-8”,  1808;  2”  Traite  de  la 
contrainte  par  corps  en  matière  ci- 
vile , de  commerce  el  criminelle , 
1808,  I vol.  in  8’,'  ô"  Conféren- 
ces du  Palais,  ou  Journal  des  Tri- 
bunmuc  civils  , criminels  et  de 
commerce,  années  iSn.l  et  suivan- 
tes. 

MAUGERT  (Étiesne),  curé  et 
professeur  de  physique,  né  à 
Rouen,  en  17G4.  Destiné  à l’état 
ecclésiastique,  il  fit  de  très-bon- 
nes études,  et  fut  l'cçu  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
Lorsque  lu  révolution  eut  amené 
la  suppression  des  ordres  monasti- 
ques , Alaiigert,  sécularisé,  fut 
nommé  curé  deWize,  et  devint 
ensuite  professeur  de  physique  à 
l’imiversité  île  Rouen.  A l’époque 
du  3i  mai  1790,  s’élaiit  pronon- 
cé avec  force  en  faveur  du  parti 
de  la  Gironde,  il  fut  admis  à faire 
partie  de  l’assemblée  centrale  des 
députés  proscrits,  réunie  à Caen. 
Arrêté  après  la  dispersion  de  l’ar- 
mée fédéraliste,  Alauger!  fut  con- 
duit é Paris,  et  traduit  dev  int  le 
tribunal  rcvolntiounnire , qui,  le 
considérant  comme  chef  de  cons- 
piration, le  condamna  à mort  lu 
i3inni  179.4. 

AlAl’Glï'  'l.icocrs-Lnris).  lua. 
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gi.'lrai , chevalier  de  la  légion- 
d’hntineur,  fut  noininé,  en  178c», 
liieinbrc  de  la  première  munici- 
palité de  Paris.  Il  montra  dans  sa 
conduite  lieancnnp  de  modéra- 
tion, et  fut,  quelque  temps  après 
le  10  aoftt  1792,  considéré  com- 
me suspect  et  arrêté.  Dès  qu’il 
eut  recouvré  sa  liberté,  M.  Mau- 
gis  rentra  dans  la  carrière  du  bar- 
reau, et  devint  successivement 
juge  au  tribunal  de  première  ins- 
tance du  département  de  la  Seine, 
et  enfin  président  de  la  5' chambre. 
Il  pi-ésidait,  en  1817,  le  tribunal 
de  police  correctionnelle,  lorsque 
MM.  Comte  et  üunoyer  y lurent 
traduits.  Entre  autres  causes  im- 
portantes déférées  t\  ce  tribunal, 
sous  la  présidence  de  M.  Waugis, 
en  1818,  on  l'cmaïque  celle  de 
M.  Fiévée. 

MACLDE  ( Etiesne  de),  agent 
diplomatique  an  commencement 
de  la  révolution,  fut  nommé  par 
Dumouriez,  devenu  ministre  des 
afl'aires  étrangères,  ambassadeur 
-en  Hollande,  où  il  remplaça  M. 

\ de  Latour-du-Pin;  inai.s  ù peine 
était  il  arrivé  à sa  destination,  que 
Dumouriez  le  chargea  do  se  rendre 
à Vienne  pour  y porter  à Tempe-* 
reur,  une  lettre  de  Louis  XVI, 
dans  laquelle  ce  prince  invitait 
S.  M.  1.  ù conserver  avec  la 
.^France  une  entière  neutralité. 
Quelques  circonstances  s’opposè- 
rent à ce  que  M.  de  Maulde  rem- 
-.  plit  cette  mission,  et,  le  août 
. 1792,  les  états  lui  signifièrent 
'qu’ils  ne  communiq\ieraient  plus 
arec  lui.  Néanmoins  il  ne  revint 
à Paris  «pie  vers  la  fin  de  décem- 
bre, et  fut  arrêté  dans  le  mois  de 
janvier  1793,  comme  ayant  des 
intelligences  avec  les  cmiumis  de 
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la  république.  Il  fut  mis  en  liber- 
té à la  recommandation  du  dépu- 
té Maure,  qui,  dans  \m  discours 
prononcé  à la  convention , le  33 
juin  de  la  même  année,  parvint  à 
le  disculper.  Depuis  cette  époque, 
M.  de  51aulde  a cessé  de  figurer 
siu’  la  scène  politique. 

MAUL  DE-LOIZELLERIE 
( Pierre-Jacques)  , né  dans  le  dé- 
partement de  la  Cb.arente,  rem- 
plit, dès  1e  commencement  de  la 
révolution,  des  fonctions  muni- 
cipales, et  fut  nommé,  en  sep- 
tembre 1 79a  , par  son  départe- 
ment, député  à la  convention  na- 
tionale, où  il  parut  rester  étranger 
à tontes  les  factions.  11  s’exprima 
ainsi  dans  le  procès  de  Louis  .WI  ; 
«Je  vote  pour  la  détention  per-' 
osonnelle  de  Louis , saufù  prendre 
«d’autres  mesures  à l’acceptation 
»de  la  constitution , ou  à la  fin  de 
»la  guerre.  » M.  .Maulde  passa  de 
la  convention  au  conseil  des  ciiiq- 
ccnls,  par  suite  de  la  réélection 
des  deux  tiers  ; il  eu  sortit  en  1797, 
et  n’a  point  rempli  de  fonction* 
publiques  depuis  cette  époque. 

MAIJLETI'E  ( PÉTARET,  CHEVA- 
LIER de), député  aux  étals-généraux 
en  1789,  lut  nommé  à cette  a.ssem- 
blée  par  la  noblesse  du  bailliage 
de  Montfort-TAinaury  ( départe- 
ment de  Seine-et-Oise).  L’un  des 
premiers  de  son  ordre  , il  se  réu- 
nit à la  chambre  des  counniines, 
dont  il  ne  se  sépara  dans  aucune 
circonstaucc.  Le  chevalierdeWau- 
lelte,  qui  occupa  peu  la  tribune, 
avait  proposé,  dès  le  commencif- 
cement  de  la  session,  de  décider 
quelle  était  celle  des' déclarations 
des  droits  qui  serait  so.umUé  é 
Texaincn  de  l’assemblée.  L’assem- 
blée constituante  ayant  terminé 
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ses  opérations  , le  chevalie.r  de 
Alaulctie  rentra  dans  la  vie  privée, 
et  n’a  plus  occupé  l’attention  pu- 
blique. 

MAULTROT  (Gabbiel-Nicolis), 
célèbre  jurisconsulte,  naquit  à 
l’uris  le  3 janvier  1714,  et  fut 
noninié  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Il  devint  le  défenseur  du 
pauvre  et  de  l'oppiimé,  etfitpreii- 
ve  d’un  beau  talent  en  diverses 
occa*ions  , notamment  dans  la 
cause  de  .son  eollégiie  Courtin.  Ce- 
pendant ce  fut  iiiuins  comme  ora- 
teur que  comme  avocat  consultant 
qu  il  acquit  im  rang  distiu§;uédans 
sa  compagnie,  l’armi  uu  grand 
itoinl)re  de  mémoires  à consulter 
qui  lui  lirenlobleuirlespius  grands 
succès  . on  cite  celui  par  suite  du- 
quel Louis  XV  accorda  la  grâce  à 
M.  de  lu  Ch  dotais . que  le  parle- 
ment de  Rretugne  venait  de  con- 
damner à mort.  Les  ouvrages  de 
Maultrot  aiiuoneent  <|u’il  avait 
embrassé  toutes  les  parties  du 
droit  politique  et  civil;  mais  l’é- 
tude et  la  profession  dn  droit  ca- 
nonique furent  m unmoins  celles 
qu’il  adopta  de  préférence . ei  aux- 
quelles il  se  livra  pendant  la  plus 
grande  partie  de  .si  vie.  X cette 
époque  le  despotisme  épiscopal 
avait  jeté  des  ratnne...  asse/.  pro- 
fondes, et  l'on  voyait  à chaque 
instant  des  prêtres  arbitrairement 
frappés  d’interdits  par  leurs  évê- 
ques, pour  avoir  refusé  de  signer 
le  formulaire  relatif  à la  famense 
bulle  (Jnigenilus.  La  plu  part  de  ces 
prêtres  étaient  emprisonnés  ou 
exilés,  en  vertu  des  lettres-de- 
cachet  que  le  gouveruement  lais- 
sait à la  disposition  des  prélats,  et 
dont  le  caidinul  de  Fleury  distri- 
bua, aveo  une  rare  libéralité,  60 
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mille  pendant  son  administration. 
Maultrot  embrassa  avec  ardeur  la 
cause  de  ces  victimes  de  l’arbi  - 
traire,  et  eut  le  courage  de  dis- 
cuter les  privilèges  de  l’épiscopat 
et  les  droits  de  ce  qu’on  appelait 
dédaigneusement  le  bas-ciergé  , 
dont  il  devint  e.xcinsivemeiit  l’a- 
vocat. Ce  ne  fut  pus  sans  éprouver 
quelque  surprise  que  les  anciens 
amis  de  Maultrot  le  virent,  eu 
1791,  prendre,  à l’occasion  de  la 
constitution  civile  du  clergé  , la 
défense  des  ancien-  évêques  qu’il 
avait  attaqués  avec  tant  découragé 
i une  autre  époque.  Cependant 
les  ouvrages  que  lui  inspira  cette 
lutte,  n’eurent  qu’un  succès  de  cir- 
constance, et  il  ne  les  jugea  mêm« 
pas  dignes  de  lui  survivre,  puis- 
qu’il ne  les  fit  pas  insérer  sur  le 
catalogue  écrit  sous  sa  dictée. 
Maultrot  mourut  le  12  mars  iSoô. 
Parmi  le  grand  nombre  de  ces  ou- 
vrages, nous  ne  citerons  que  les 
priniipaiix  : A pohaiettesjuge- 

ineiis  reniia.i  ««  rrancii  contre  te 
schisme  pur  les  tribunaïuo  séculiers, 
17Ô2,  U vol.  in- 12;  2"  Maximes 
dudroH  public  français,  1772, 2 vol. 
in  12;  3 les  :-roHsde  la  puissance 
temporelle  défendus  contre  la  secon- 
de partie  des  actes  de  l’ assemblée  du 
clergé  de  1760,  concernant  la  reli- 
gion, 1 777,  in- 1 2 ; 4-  Mémoire  sur 
lu  nature  et  l'autorité  des  assemblées 
du  clergé  de  France,  1777,  in-ia;  .■>• 
Institution  divine  des  curés,  et  leur 
droit  au  gouvernement  général  de 
l’église,  1778,2  vol.  in-12;  6’ /ci 
Droits  du  second  ordre  défendus 
contre  les  apologistes  de  lu  domina- 
tion épiscopale,  1779,  in-12;  7°  te 
Droit  des  prêtres  dans  le  synode  ou 
conaile  diocésain,  1779,  in- 12;  8" 
les  Prêtres  juges  de  ta  foi,  ou  Réfu- 
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talion  du  Mémoire  dogmatique  et 
historique  touchant  les  juges  de  la 
foi,  parl’ubbéCorgnes,  1780,  avol. 
in-ia;  9“  les  Prêtres  Juges  dans  les 
conciles  avec  les  Évêques,  ou  Réfu- 
tation du  Traité  des  conciles  en  gé- 
néral de  l’abbé  kadvorat,  1780,  5 
vol.  in  12;  10“ Examen  dudérret du 
concile  de  Trente  sur  l’ approbation 
des  confesseurs,  1784»  2 vol.  in- 12  ; 
1 1°  Traité  des  cas  réservés  aux  pa- 
pes, 1785,  avol.  in-12;  12'  Traité 
des  cas  réservés  aux  évêques,  2 vol. 
in-ia;  \ 7>°  Défense  du  second  ordre 
contre  tes  conférences  ecclésiastiques 
d’dngiirs,  1787,  3 vol.  in-ia; 
1-4”  Examen  des  décrets  du  concile 
de  Trente  et  de  la  jurisprudence 
' française  sur  te  mariage,  1788,  2 
vol.  in-12. 

MAUNüIR  (Jean  Piebre),  doc- 
lour  «n  ('l)irurg;ic,  e.st  n^  à Genè- 
ve, en  1770,  et  vint  très-jeune  à 
l’oris  pour  y suivre  les  cours  du 
célèbre  De.ssault , dont  il  est  l’un 
des  derniers  élèves.  M.  Maunoir 
se  distingue  particulièrement  par 
ses  travaux  sur  l’opération  de  la 
pii|iille  artificielle  et  sur  celle  de 
la  cataracte  par  abaissement.  Il  a 
publié  les  ouvrages  suivons  : 1“ 
Mémoires  philosophiques  et  prati- 
ques sur  t’ anévrisme  et  la  ligature 
des  artères,  Genève,  18  m,  in-8', 
figures;  a”  Eloge  historique  de 
Jean.  Senebier,  pasteur  et  biblio- 
thécaire de  Genève , 1810,  iii-S'; 
5°  divers  Mémoires  dans  la  Bi- 
bliothèque britannique  et  dans 
d’autres  ouvrages  périodiques. 
Ce  savant  praticien  est  associé 
correspondant  des  sociétés  de 
médecine  de  Paris , de  l.yon  , 
d’Avignon,  et  membre  de  la  so- 
ciété de  physique  et  d’histoire 
naturelle,  et,  depuis  1809,  pro- 


fesseur d’anatomie  é Genève. 

M'AUPASSANT  (N.),  député, 
en  1789,  aux  états-généraux  , et 
plus  tard  administrateur  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure, 
se  montra  partisan  de  la  révolu- 
tion, et  fut  nommé  député  sup- 
pléant du  tiers-état  de  Nantes  à cet- 
te première  assemblée,  oü  il  siégea 
avant  lu  fin  de  la  session.  En  1791, 
il  demanda  pour  la  Bretagne  l’a- 
doption des  mesures  prises  dans 
l’Alsace  (Bas- Rhin)  contre  les 
prêtres  rebelles  et  perturbateurs. 
Le  II  août  de  la  même  année, 
il  fit  observer  que  si  l’on  exigeait 
pour  l’éligibilité  des  électeurs  u- 
ne  imposition  de  la  valeur  de 
quarante  journées  de  travail,  ou 
une  propriété,  un  ne  trouverait 
pus  un  éligible  dans  les  campa- 
gnes. Le  5 .septembre  suivant, 
l’assemblée  décréta,  sur  la  pro- 
position de  ce  député,  qu’il  ne  se» 
rait  pas  fait  de  discours  uu  roi, 
en  présentant  à la  signature  Pac- 
te constitutionnel.  Après  la  ses- 
sion , il  fut  nommé  administra- 
teur du  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  qui,  lors  des  premiers 
troubles  de  la  Vendée,  l’envoya, 
le  10  mais  >795,  en  qualité  de 
commissaire  pour  rétablir  l’ordre 

Machecoult.  Le  lendemain  , il 
marcha  à lu  tête  des  gardc.s  natio- 
nales contre  les  insurgés  : ceux- 
ci,  plus  nombreux,  se  refusèrent 
à toute  proposition  de  paix,  in- 
vestirent sa  troupe , la  dispersè- 
rent , et  le  massacrèrent  lui  et 
cinq  de  ses  braves,  qui  ne  voulu- 
rent pas  l’abandonner. 

MAUPEÜU  ( René- Nicoi.as- 
Chaales  - .Accustin)  , chancelier 
de  France,  naquit  en  i7i4- 
du  vicc-chuncelicr  du  même  nom. 
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il  fut  (lostitié  dès  su  jeunesse  y 
devenir  un  jour  le  chef  de  la  ma- 
gistrature en  France,  et  en  effet, 
son  père  lui  cédu,  après  inuins 
de  i'\  heures  d'exercice  , la  place 
lie  chancelier.  Maupcuu  s’e.st  ren- 
du tristement  célèbre.  Amis  et 
ennemis  sa  sont  accordés  pour  le 
deshériter  de  ces  belles  et  pré- 
cieuses (jualités  du  cœur  sans  les- 
quelles l’homme  en  place  lait 
presque  toujours  le  mal.  Petit  de 
taille,  l'œil  dur,  le  teint  bilieux, 
tout  son  aspect  était  repoussant. 
Peu  instruit,  intrigant  sans  prin- 
cipes , il  n’eut  jamais  d’amis. 
Traître  à ses  bienfaiteurs,  ingrat 
envers  les  personnnesqui  l’avaient 
servi  fidèlement,  sans  scrupule 
et  sans  délicutes.sse  dans  ses  relu 
tiens  publiques  ou  privées,  bas 
ou  arrogant  selon  les  hommes  et 
les  circonstances,  il  sacrifia  tou- 
jours à su  fortune,  et  ne  dédai- 
gna aucun  moyen  lorsqu’il  pou- 
vait favoriser  ses  projets.  C’était 
l’un  des  plus  tins  et  des  plus  dé- 
liés coarti.sans  de  son  temps, 
(.luoique  incessamment  occupé 
de  ses  projets  et  des  moyens  pro- 
pres à les  faire  réussir,  il  se  plai- 
sait à paraître  libre  de  toulc  préoc- 
cupation , au-dessus  du  travail 
des  nflaires  les  plus  graves.  « Au 
amilien  de  ces  reuversemens , dit 
» Gaillard, et  tandis  qu’on  le  croyait 
• occupé  jour  et  nuit  de  ses  pro- 
»jets.  et  inquiet  de  leur  succès , 
sil  alfectuit  de  se  montrer  supè- 
» rieur  aux  affaires  , et  d’avoir 
0 beaucoup  de  temps  à perdre.  « 
I.ors  de  l'exil  de  l’ancien  parle- 
ment , et  de  la  recomposition  du 
nouveau,  dontnous  parlerons  dans 
la  suite  de  cette  notice , le  maré- 
l'bal  de  broglic,  qui  voulait  l’en- 
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tretenir  d’une  affaire  d'une  grande 
importance,  parvint  à pénétrer 
jusqu’à  lui.  « l’ardon  , monsieur 
»le  chancelier,  lui  dit  le  ma- 
uréchnl  en  entrant;  j'ai  forcé 
» la  porte  ; je  vous  dérange  ; vous 

• devez  donc  être:  fort  embarras- 
sé. ■>  Le  chancelier  bii  répondit 
avec  autant  de  sang-froid  que  de 
légèreté  : « Pas  plus  que  vous  . 

• monsieur  le  maréchal , à la  tête 

• d’une  armée.  »II  n’était  pas  tou- 
jour-  disposé  à montrer  celte  es- 
pèce de  laisser  aller.  Lu  jour 
l’abbé  deVoisenon,  qu’il  traitait 
avec  assez  de  bienveillance,  lui 
dit  qu’il  le  trouvait  un  peu  jaune. 
Maupeou  lui  répliqua  vire- 
ment : <■  Jaune!  je  vous  assure, 

• mon  cher  abbé,  qu’il  y a dans 

• mou  anti-chambre  des  gens  qui 

• vont  me  trouver  furiciiseurent 

• vert,  n C’était  une  députation 
du  parlement  de  Rouen  que  le, 
chancelier  se  disposait  à traiter 
comme  celui  de  Paris.  Lue 
lutte  longue  et  animée  entre 
la  cour  et  les  paricuiens , é- 
tait  encore  dans  toute  sa  force, 
lorsque  Maiipe.iu  devint  |>remier 
président  du  iiarlement  de  Paris. 

Il  s’attacha  d’abord  à gagner  les 
faveurs  de  la  cour,  et  devint  le 
courtisan  le  plus  assidu  du  duc 
de  Choiseul,  premier  ministre. 
Le  duc,  lu  grande  majorité  du 
parlement  , toute  la  France  haïs- 
sait les  jésuites.  iMaupeou  les 
sacrifia  pour  atlérmir  .sou  crédit; 
il  flatta  la  favorite  (.M“'  de  Pom- 
padour).  persécuta  Lally,  qu’il 
avait  d'abord  protégé  , et  fit  éle- 
ver successivement  au  ministère 
des  finances,  dans  des  vues  tou- 
jours personnelles,  l’Averdy  et 
l’ahhé  Terray.  La  eonduile  é- 
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quivoque  qu’il  tint  entre  la  cour 
et  le  parlement , surtout  clans  la 
célèbre  séance  royale  dite  de 
flagellation,  du  3 mars  17C6,  où 
le  roi , repoussant  toute  cout'édé- 
ratinn  entre  les  divers  parlemens 
du  royaume,  déclarait»  qu’il  ne 
» tenait  sa  couronne  que  de  Dieu;  • 
cette  conduite,  disons-nous,  ani- 
ma contre  lui  le  parlement  et  1e 
peuple;  mais  elle  lui  valut  (aussi- 
tôt après  la  démission  que  donna 
Lamoignon  le  27  septembre  17O8) 
la  place  de  chancelier.  Il  la  de- 
vait au  duc  de  Cboisenl,  et  il  ne 
tarda  pas  à l’en  récompenser  par 
la  plus  noire  ingratitude.  M~*  Du- 
barry  avait  succédé  à M“*  de 
Pompadour.  Le  duc  de  Choiseul 
repoussa  fièrement  les  avances 
que  lui  faisait  1a  nouvelle  favorite; 
il  s’en  fit  par  ses  refus  une  ennemie 
implacable.  Maiipeou  observait  en 
• silence  l’afiaiblisseinent  du  cré- 
dit du  premier  ministre  et  le  triom- 
phe rapide  de  la  favorite.  Par  les 
plus  belles  flatteries  il  s’efVorçait 
de  gagner  les  bonnes  grâces  de 
cette  dernière,  qu’il  appelait  im- 
pudemment sa  cousine.  Pour  les 
captiver  entièrement , il  devint 
Icplus  ferme  appui  du  duc  d’Ai- 
guillon  qu’elle  protégeait.  L’affui- 
de  la  Chalotais  ayant  été  évoquée 
la  chambre  des  pairs , il  per- 
suada à Louis  X.V  que  l’unique 
moyen  do  faire  absoudre  l’enne- 
“mi  de  cet  ex-commandant  de 
Bretagne,  était  de  présider  le 
parlement  lors  de  1a  décision  du 
procès.  Le  chancelier  s’était  flatté 
que  la  présence  du  roi  intimide- 
rait les  magistrats  et  enlèverait 
leur  suffrage.  La  séance  eut  beu 
àVersailles  le  4 avril  1770.  D.ms 
uu  discours  fort  bien  fuit  et  où 
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l’on  reconnut,  dit-on,  la  plume 
du  plus  élégant  des  traducteurs 
d’Homère  et  du  Tasse,  le  chan- 
celier ouvrit  la  séance,  et  cher- 
cha à séduire  ses  auditeurs  par  les 
plus  grands  éloges.  On  donna  en- 
suite connaissance  des  informa- 
tions que  le  parlement  de  Breta- 
tagne  avait  faites  ; on  y décida  la 
compétence,  et  l’on  arrêta  que  le 
roi  serait  très-humblement  re- 
mercié de  ce  que  S.  M.  avait  con- 
sacré d’une  manière  aussi  solen- 
nelle les  droits  de  la  pairie.  Dans 
la  séance  du  7 du  même  mois, 
il  fut  donné  communication  de  la 
plainte  du  procureur-général,  à la 
suite  de  laquelle  des  informations 
furent  ordonnées.  Après  que  les 
opinions  eurenUété  émises  libre- 
ment et  à haute  voix,  le  roidit  : « Je 
» suis  de  l’avis  du  sieur  .\lichau  v 
(Michau  de  Monlblainiitait  un  ma- 
gistrat très-éclairé).  Le  parlement 
séduit,  le  chancelier  se  croyait 
sûr  de  son  triomphe  ; mais  les 
partisans  de  la  Chalotais  , que  le 
duc  de  Choiseul  soutenait  en  se- 
cret, ne  s’abandonnaient  pas  à une 
fausse  sécurité.  Ils  firent  de  nom- 
breuses démarches  pour  éclairer 
l’opinion  des  magistrats,  et  l’in- 
formation elle-même  présenta  des 
charges  très-graves  contre  le  duc 
d’Aiguillon.  te  chancelier  voyant 
le  danger  que  courait  le  pair  mis 
en  prévention,  voulut  triompher 
par  un  coup  d’état  : le  27  juin 
suivant  le  roi  tint  à Versailles  un 
lit  de  justice,  où  il  avait  fait  appe- 
ler les  membres  du  ]>arlement.  S. 
AI.  exprima  son  indigtiation*  de 
nce  qu’on  SC  permettait  dans  l’ius- 
utruction  du  procès  d’examiner  et 
«de  discuter  des  ordres  qui  de- 
0 raient  rester  dans  le  secret  du 
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• cabinet;  se  plaignit  de  rniiiino- 

• silé  et  de  la  partialité  cin’oii  mel- 

• tail  dans  cette  . afTaire;  déclara 
osa  vol  inté  d'arrêter  tonte  procé- 
odure  ultérieure,  et  iiiipitsa  uii  si- 
oleiice  absolu  sur  toutes  les  par- 
“ties  des  aeciisatinii.s.  » Ilévollé 
du  langage  que  l’on  taisait  tenir 
an  ninnarque.lo  parleniciil  ren- 
dit, leu  juillet , l’arrêt  célèbre 
par  lequel  il  déclarait  le  dur  d’Ai- 
gnillnn  entnchi' , et  suspendu  des 
droits  de  lu  pairie  jusqu’au  jour 
où  il  se  justifierait  légalement.  La 
fureur  (lu  cbaucelier  fut  portée  à 
son  comble  par  cet  acte  de  vi- 
gueur. anquei  il  ne  s’était  point  at- 
tendu. Il  déchira  l’arrêt,  et  le  fit 
casser  par  une  décision  du  conseil 
(jni  réintégrait  l’accusé  dans  tons 
ses  droits.  Le  parlement  tenta 
sans  succès  des  remontrances,  et 
prit  des  arrêtés  ()ue  l’on  dédai- 
gna. Dans  un  lit  de  justice  (|ue  le 
roi  tinta  l’aris.le  3 septembre, 
le  monarque  se  fit  remettre  les 
arrêts  et  les  minutes  du  pro- 
0(^5  ; défendit , sous  les  peines 
les  plus  graves,  de  les  repro- 
duire; et  après  avoir  renvoyé 
les  cbandires  des  enquêtes  à leurs 
services  respectifs  , sortit  .sans 
permettre  un  seul  mot  de  répli- 
<|ue.  Bravant  l'opioion  publique 
et  profitant  (lu. temps  des  vacan- 
ces qui  arriva  presque  à lu  suite 
de  la  .séance  royale,  le  chancelier 
médita  une  vengeance  éclatante  : 
elle  parut  dans  l'édit  de  discipli- 
ne de  décembre  1770  , par  lequel 
«il  était  défendu  au  purlcnienl  de 
ns’uniraux  antres  cours  du  royali- 
sme, qui  ne  devaient  pas  être 
«considérées  comme  des  classes 
>ÿc celles  de  Paris;  les  délibéra- 
» lions  des  chambres  n’étaient 


• permises  que  sous  l’a'itorilé  du 
«premier  président;  les  cessations 
s de  service,  les  démissions  com- 
» binées,  étaient  égalemtiit  pros- 
«crites,  le  tout  sons  peine  de  per- 
»te  et  de  privation  des  offices.  Le 

• roi  cependant  permettait  des  re- 
•♦nontranccs  ou  représentations 
«avant  l’enregi-li'emcnt'  mais 
» seulement  autant  de  fois  qu'il  le 
«jugerait  convenable.  » Le  parle- 
ment ne  pouvait  céder  tranquille- 
ment à l’orage . et  c’est  le  piège 
que  le  chancelier  lui  tendait.  Les 
chambres  seréuuireiitHit  se  décla- 
rèrent en  permanence  ; ellc.s 
multipHèrent  les  remontrances, 
menacèrent  de  cesser  tout  servi- 
ce, et  de  donnnr  des  déinis.sions 
combinées.  On  lit  dans  la  L’'(e 
privée  rie  Louis  XL'  ainsi  com- 
» meuea  ce  combat  étrange  dans  le- 
«quel  le  roi  s’obstinait  à ne  pas  é- 
iiooiiter  .son  parlement  qn’il  n’eût 
Il  repris  ses  fonctions , et  le  parle- 
» ment  à ne  pas  reprendre  ses 

• fonctions  que  le  roi  ne  l’eût  é- 
«coiité.  Déjà  depuis  (|uinze  jours 
«durait  le  spectacle  incroyable 
«d’im  moiiar(|ue s’annonçant  com- 
nme  absulu  . exigeant  que  sa  vo- 
» Imité  fil  loi,  et  d’un  corp.s  de 
«magistrats  résistant  quatre  fois 
«à  .ses  ordres,  doniiés  soit  par  é- 
«crit  (le  sa  main  royale,  soit  de  sa 
Il  bouche  , .*(01  par  des  lettres  de 
«jussion,  sans  que  le  prince  eût 
«déployé  la  puissance  (les])oti(|ue 

• qu’il  s’apprupriait  et  (|u'il  décla- 
«rail  résider  dans  son  essence.  « 
Lu  coup  terrible  restait  encore  à 
porter;  mais  avant  de  le  tenter, 
il  fallait  au  chancelier  la  disgr.lce 
du  duc  de  Choisciil,  que  le  maria- 
ge du  dauphin  {voy.  Loris  XVI) 
avec  une  archiduchesse  d’Autri- 
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che  {vey.  MiiBiE-A«TOiNBTTK-Jo- 
sÉphihe-Jeanse  d’Atitiiiche)  aTait 
retardée.  Pour  y parvenir  Mau- 
peou  altéra  le  sens  de  quelques 
billets  datés  seulement  du  jour 
que  le  duc  ministre  avait -pré- 
eédemnieiit  écrit  au  premier 
président  1/ors  de  l’alTaire  des  j«B- 
suites,  et  dans  lesqucb  il  exhortait 
le  parlement  A ne  pas  Üéchir, 
et  lui  promettait  que  le  rài  le  sou- 
tiendrait de  tout  son  pouvoir.  Le 
roi,  trompé  par  cette  audacieuse 
manoeuvre,  que  de  son  côté  sou* 
tint  la  t'avorite , exila  le  dpc  de 
Choiseul.  Le  parlement  étaitTesté 
dans  une  complète  inactivité  ; 
pendant  deux  jours  il  parut  vou- 
loir reprendre  l’exercice  de  ses 
fonctions , mais  il  les  cessa  de 
nouveau.  Dans  lu  nuit  du  19  j/m- 
vier  1771  deux  mousquetaires  so 
présentèrent  au  domicile  de  elia- 
cun  de  ces  magistrats,  et  leur  re- 
mirent l’ordre  du  roi  par  lequel 
il  leur  était  enjoint  de  déclarer 
par  oui  ou  non  s’ils  entendaient 
reprendre  leur  service.  Trente- 
huit  de  ces  magistrats  seulement 
signèrent  nui  ; tous  les  autres, 
quoique  surpris  dans  leur  som- 
uieil,  se  prononcèrent  pour  la 
négative.  Ûès  le  lendemain , un 
arrêt  du  conseil  cuni]sque  leurs 
ollices,  et  dans  la  nuit  même,  une 
lellre-de-cachet  les  exile  sans  leur 
permettre  la  moindre  cominuni- 
calioii  avec  qui  que  ce  soit.  Les 
trcnte-hnjt,  instruits  des  mesures 
arbitraires  prises  contre  leurs  col- 
lègues, se  réunissent  le  ai  et  ré- 
tractent.leur  acceptation.  PiU-  ce 
moyen,  le  refus  était  général,  et 
la  proscription  atteignait  le  corps 
entier  du  parlement  : les  lieux  mè- 
me.s  de  l’axil  allestaient  la  hni- 
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ne  du  chancelier.  Le  président 
de  Lamoignon  est  envoyé  é Ti- 
si,  prés  de  Lyon,  sur  la  pointe 
d’un  rocher;  Michuu  de  Muiiblain 
à rile-Dieu,  où  sa  santé,  déji  al- 
térée, se  perd  entièrement;  enfin 
Clément  de  Feuillet,  conseiller 
honoraire,  simplement  soupçon-s 
né  de  jansénisme,  à Croc, jeu  Com- 
biailles,  dans  le  fond  de  l’Auver- 
gne. S’il  se  trouvait  des  magis- 
trats de  la  même  famille , les  dis- 
tances les  plus  longues  et  les  pins  , 
dilHc’iles  étaient  mises  entre  eux. 

Le  chancelier,  pour  remplacer  lu 
parlement  qu’il  venait  de  ren  ver-  - 
sers  comptait  sur  leconseii  du  rpi, 
dont  les  membres  tenaient  cepen- 
dant par  des  liens  de  parenté  on 
d’opinion  aux  anciens  membres 
exilés.  Il  ne  s’arrêta  point  à ces 
considérations  : il  leur  fit  donner 
l’ordre  par  le  roi  lui-même  de  sc 
réunir,  ce  qu’ils  exécutèrent  noii 
sans  de  vives  objections. 'Le  chan- 
celier, en  vertu  d’une  commission 
royale,  les  installa  à Paris,  lé  3/4 
janvier,  au  milieu  des  murmures 
universels.  Le  nouveau  parlement, 
à chacune  de  .ses  audiences,  était 
l’objet  des  in.sultes  les  plus  fortes, 
ün  refusait  de  plaider  les  causes  ; 
aucun  avocat  ne  se  pré.sentait;  les 
procureurs  déclaraient  qu’ils  n’a- 
vaient pins  la  coiWiaqce  de  leurs 
cliens;  la’Snajeure  partie  des  huis- 
siers renonçaient  même  à exercer 
leur  ministère.  Vainement,  le  a5 
février,  le  chancelier  apporta  à 
Paris  l’éditde  création  de  six  con- 
seils supérieurs,  qui  restreignaient 
considei'ablement  la  juridiction 
de  l’ancien  parlement;  vainement 
il  promettait  l’abolition  de  la  vé- 
nalité des  charges  , de  gram^ 
et  importanle.s  réformes  dans  la 
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procéthire  , et  l'élablisseinent  du 
In  justice  gratuite  : nulle  loi  li’é- 
tait  ajoutée  A ces  promesses,  et  les 
oppositions  se  iiiultipliaient.  l^-s 
pairs,  à qui  il  avait  été  dérendu 
de  paraître  aux  chand)res , firent 
des  réclamations;  les  princes  du 
sang,  le  comte  d<^  La  Alarche 
excepté,  signèrent  une  adhésion 
à fous  les  arrêtés  qtie  les  magis- 
trats exilés  avaient  jtris;  les  parle- 
inrns  des  provinces  multiplièrent 
les  reniontrauces  et  les  sollicita- 
tions en  faveur  de  leurs  aticieiis 
collègues  ; lutte  inutile.  Résistant 
avec  une  aiitlace  jusqu’alors  in- 
connue , A tant  de  réclamations, 
le  chancelier  marchait  A sou  hut.  ■ 
il  fit  présenter  au  conseil  0U7.e 
édits  hursaux,  avec  injonction  de 
les  examiner;  néanmoins  , sur  les 
représentations  de  M.  d'Agnes- 
seau,  il  les  retira,  les  ajournant  A 
un  temps  plus  propice,  l’artni  les 
corps  opposans  , ou  remarquait  le 
ChAtelet  et  la  ('.oiirdes  aides.  Le 
cliancelicr  saisit  avec  empresse- 
ment cette  occasion  pour  se  ven- 
ger du  premier  président,  iM. 
de  .Mahrsherhes , auquel  il  portait 
une  haine  dont  la  source  venait 
de  dîscassioiis  de  famille.  La  cour 
des  aides  fut  supprimée,  et  M.  de 
Malesherhes  exilé.  Ce  fut  pendant 
rahsence  de  ce  magistrat  que 
le  niarér  hal  de  Richelieu  se  fit 
remctlve,leio  avril  1771, delà  ma- 
nière. la  plus  impérieuse,  les  clefs 
des  chamhtvs.  Le  < hanCelicr,  dé- 
barrassé de  celte  entrave,  négociait 
avec  le  grand-cnnscil , et  em- 
ployait tour-A-tour  les  promesses 
et  les  incn.ices.  Le  i3  avril  les 
niemhres  de  ce  conseil,  ainsi  que 
les  princes  et  les  pairs  de  rrance, 
furent  appelés  au  lit  de  justice 
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qui  se  tint  A Versailles.  Alais  les 
princes  refusèrent  d’y  assister,  et 
le  roi  dit  au  comte  de  La  Marche  ; 
U Mou  cou'in,  soyez  le  bien  venu, 
»nuus  n’aurons  pas  nos  parens.  » 
Trois  édit.s  principaux  leçurent 
dans' cette  séance  une  promnlg;i- 
tion  solennelle.  Ils  avaient  pour 
objet  « la  su|)pression  définitive  des 

• ollicicrs  de  l’ancien  parlement 
«de  Paris,  la  suppression  délini- 
«tive  de  la  cour  des  aides  avec 
«liquidation  et  reiabou'rsement 
«des  charges,  enfin  la  transfu- 
nsinn  des  magistrats  du  grand- 
«conseil  dans  le  nouveau  pnrle- 

• menl’;  suppression  de  la  vénalité 
«des  oinces,  attribution  de  traile- 
«ment  aux  nouveaux  juges,  res- 
«triction  de.s  privilèges  de  comjm't- 
ntnnus  , projet  de  simplification 
«dans  la  procédure,  gratuité  de  l.i 
« justice.  «I.’avocat  général  Séguicr 
ne  put  entendre  sans  émotion  b-s 
reproches  que  dans  son  discotirs 
le  chancelier  adrc.'Sait  au  parle- 
ment flélruii,  l’accusant  du  s’être 
constamment  opposé  aux  réfor- 
mes salutaires  que  le  roi  venait 
vl’ordonuer.  11  rappela  avec  éner- 
gie les  services  du  parlement  et 
les  souffrances  qu’eprouvaienUses 
membres  livrés  A toutes  Id^  ri- 
gueurs de  l’exil.  Le  roi  l’ccoula 
froidement,  et  dit,  l’emegi-stre- 
ment  des  édit.s  lermitié  : '</ Vous 
«veiici  irenfendre  mes  volontés; 

• je  vous  oïdivmie  de  vous  y con- 
,•>  former , et  de  commencer  vos 

• fonctions  dés  lundi.  .Mon  cban- 
«celier  vous  installera  aujonr- 
ud’bni.  Je  défends  tonte  délibéia- 
«tion  contraire  A me.s  édits,  et 
«tonte  démarche  An  sujet  des 
» anciens  ofliciers  de  mon  parle- 
«uient  : je  ne  cbaugerai  jamais.  • 
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Après  rinstallaliüu  qui  eut  elTee- 
liveiiient  lieu  le  lundi,  les  fi)iic- 
lions  du  nouviîau  parleiiient,  que 
l’on  désigna  sous  le  nom  de  Par- 
lement Alaupcoii,  commencèrent. 
Les  affaires  reprirent  leur  cours, 
et  si  plusieurs  conseillers  du 
grand-conseil  se  dispensèrent  de 
paraître  au  palais  et  préférèrent, 
ainsi  que  le  procureur-général 
Angrand  d’Allcray , les  niallieurs 
Je  l’exil , on  vit  an  barrreau  repa- 
raître les  plus  célèbres  avocats, 
entre  autres  Gcrbicr,  Linguet, 
Gaillard , etc.  Les  nouveaux  tri- 
bunaux se  prêtaient  aver;  une 
grande  docilité  aux  volontés  du 
chancelier,  qui  se  vantait , peut- 
être  avec  raison,  d’avoir  tiré  ta 
couronne  de  la  poudre  des  gref- 
fes. Le  peuple  avait  vu  avec  in- 
différence le  danger  de  magis- 
trats qui  n’opposaient  qu’une 
faible  résistance  à la  surchagedes 
impôts;  mais  le  ])arti  philosophi- 
que avait  applaudi  é ces  change- 
mens,  pareequ’ily  voyait  les  ger- 
mes d’une  révolution  depuis  long- 
temps vivement  dé.'irée  dans  les 
principales  branches  de  l’adminis- 
iralion,  et  Voltaire  y applaudit  avec 
enthousiasme  dans  sa  Correspon- 
dance générale  des  années 
1--2  et  I'75.  U n’aimait  pas 
d’ailleurs  l’ancien  pailcment.  Dès 
i-Gr-  (lettre  du  !\  mai  à d’Alem- 
bert)  il  écrivait  au  stijel  du  par- 
lement de  Paris  : « C’est  une 
nrace  d'homnics  aussi  inéchan- 
ute  que  les  jésuites,  plus  puis- 
santé  et  plus  dangereuse,  et 
nplus  déterminée  à cherclier  le.s 
.1  moyens  de  vous  nuire.  » Dans 
une  lettre  à .Marmoutel  (du  7 
ar)iit  de  la  même  année) , il  lui 
dit  :*  Je  savais  bien  que  les  jaji- 


«sénistes  prendraient  la  place  des 
«jésuites;  eu  nous  délivrant  des 
«renards,  on  .nous  a livrés  aux 
«loups.  «Le  chancelier  avait  en- 
fin remporté  une  victoire  éclatan- 
te.Il  reproduisit  ses  onxe,  édits  bur- 
saux  , qui  furent  enregistrés  sans 
opposition  ei  même  sans  eAamcn, 
et  lit  ordonner  le  remboursement 
des  offices  des  anciens  membres 
du  p.arlement  . dont  un  asseï 
graudnomWre  d’entre  euxdernan- 
ilèrunt  la  liquidation.  M.iupeou, 
ap[myé  du  crédit  de  la  favori- 
te. voyait  son  pouvoir  cou.solidé 
de  plus  en  plus.  Il  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  témoigner  à 
cette  femme  redoutable  sa  déféren- 
ce et  son  attachement.  .A  sa  recom- 
mandation , il  accorda  la  gr.lcc  à 
une  fille  condamnée  à mort  pour 
infanticide.  Mais  par  une  résistance 
qui  parut  inexplicable  après  tant 
de  preuves  de  dévouement  aux 
moindres  caprices  de  M“*  Du- 
barry  , il  perdit  toute  sa  faveur 
auprès  d’elle.  Un  caissier  de  la 
])osle,  nommé  Uillard  , avait  été 
condamné  pour  escroquerie  et 
pour  faux.  Billard  était  parent  du 
parrain  de  la  favorite.  Elle  pria 
le  chancelier  d’éviter  à cet  hom- 
me la  peine  du  carcan.  Le  chan- 
celier recula  devant  ce  scandale , 
refusa  net,  et  déplut.  Elle  résolut 
de  s’en  venger,  et-mil  dans  sa  con- 
fidence le  duc  d’Aignillon,  l'uue  de 
ses  créatures.  Ce  ministre  ne  ces- 
sa d’agir  contre  lui,  et,  de  concert 
avec  .U"'  Utdiarry,  il  parvint  à é- 
iiranlcr  la  faveur  dont  il  jouissait 
dans  l’esprit  du  roi.  Lu  fâcheuse 
issue  de  l’aflaire  de  Gœsmann  con- 
tre Beaumarchais,  et  le  discrédit 
dans  lequel  était  tombé  le  Par- 
lement Maupeou , avancèrent  ra- 
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j'iflpinent  la  disfîrace  du  cliain'c- 
fior,  el  il  so  voyait  au  iiionx’iit  d'C- 
tre  renvuyi’:  loiisqiic  le  roi  nioumt. 
Oct  événement  cli.ingea  eulièrc- 
iiient  la  Ibrlnne  de  la  lavorîie  et 
du  clianeeliei-  : tous  deux  curent 
ordre  de  s’éloigner  de  la  tour. 
« Lue  fois  exilé  . dit  Gaillard 
»(dan,“  la  F te  de.  Maleshrrùe.t),  il 
» ne  reparut  plus  ni  à la  ville  ni  ùla 
a cour;  il  obtint  quelque  estime  pur 
nia  manière  dont  il  soutint  sa  di.s- 
» grâce;  par  sa  sagesse  et  sa  tran- 
uquillilé:  il  vécut  et  mourut  dans 
nsa  retraite,  n Maiipenu  habitait 
Tbuit,  près  des  Andelys.  l’arti- 
san de  la  révolution  , il  s'imposa  , 
en  faveur  du  nouveau  gouver- 
nement, un  saerillcc  pécuniaire 
considérable;  il  lui  fit  don  de 
800.000  francs,  l.orsqu’il  mourut 
le  29  janvier  1792,  il  avait  at- 
teint sa  78“'  année.  Parmi  nu 
assez  grand  nombre  d’anecdotes 
qui  peignent  le  caractère  du 
chancelier  Maupenu,  nous  en  ci- 
terons plusieurs.  Il  avait  l’habitude 
de  tutoyer  à peu  prés  tout  le  mon- 
de. En  i7(>9,  le  jeune  Ferrand 
( aiijonrd’liui  ministre  d’état  et 
pair  de  b'rance)  lui  est  présenté 
par  iM.  Holland  de  Challerange, 
son  oncle,  pour  obtenir  un  agré- 
ment de  con.seiller  au  parlement. 

• Très- volontiers,  dit  le  chancelier 
> au  jeune  candidat  ; mais  quand 
»tu  seras  reçu  ne  vas  prendre  les 

• conseils  de  ton  oncle,  (|ui  est  un 
» vieux  radoteur  : il  te  dira  que  le 
«chancelier  est  un  coquin  ; tu 
«n’en  croiras  rien,  et  lu  conti- 
«nueras  de  bien  servir  le  roi.  « 
l’our  conserver  sa  faveur  auprès 
de  la  favorite,  on  le  voyait  quel- 
quefois jouer  chez  elle  en  simar- 
rc  .1  col  lin -maillard,  et  se  prêter 


aux  Ini'lupinades  de  son  petit 
nègre,  auquel  on  prétend  qu’il  dé- 
livra des  lettres  de  gouverneur  de 
I.ucicnnes.  jietite  maison  de  la  fa- 
vorite. Au  surplus  le  chancelier 
conservaitcecaractèrebouHbn  mû-  ^ 
me  avec  les  chefs  de  la  magistratu- 
re. l’n  jour  après  avoir  donné  à di- 
nerùces  graves  [lersnnriages,  il  les 
régala  de  la  lanterne  magique. 

.MAGPETi  r (lk  BiBox  I’iep.re- 
Monobé-Annk).  général  de  briga- 
de du  cavalerie,  commandant  de 
la  légion-d’bormcnr,  chevalier  de 
la  couronne  de  Fer,  cl  chevalier 
de  l’oi'dre  r03-.al  de  Wesipbalie , 
na<piit,  le  21  novembre  1772,  .1 
Lyon,  od  sa  famille,  originaire  de 
Bretagne,  était  venue  chercher  un 
asile  lors  dics  troubles  de  la  Fron- 
de sous  la  minorité  do  Louis  .\1V. 
Entré  au  service,  le  10  mars  1791, 
comme  sous-lieulenanl  au  «)*  ré- 
giment de  dragons,  iMaupetit  com- 
mença sa  carrière  militaire  par  la 
guerre  déplorable  d<!  la  Vendée, 
et  y déploya,  dès  scs  premiers  pas, 
ce  courage  brillant  et  cette  auda- 
ce, qu’il  porta  si  loin  dans  la  suite. 

Le  9*  régiment  de  dragons  fut  em- 
jtloyé  au  siège  de  Lyon  ; Maupc- 
tit , alors  capitaine  dans  ce  corps, 
eut  la  douleur  d’être  forcé,  par  scs 
devoirs  militaires,  du  concourir 
au  bombardement  du  cette  mal- 
heureuse ville,  od  se  trouvait  réu- 
nie toute  sa  famille  ; son  père,  â- 
gé  de  78  ans,  ses  frères,  scs  soeurs, 
sa  tante.  Il  voit  nn  jour  une  pièce 
d’artillerie  pointée  sur  la  maison 
paternelle  ; cédant  à la  voix  de  la 
nature,  il  s’élance  sur  la  jiiècc. 
qu’il  détourne,  et  ne  pouvant  ré- 
sister à son  émotion  , il  perd  con- 
naissance. Le  lendemain,  la  ville 
étant  prise,  Maupcllt  fut  porte 


chez  son  père,  oii  il  re&tn  long- 
temps malnde.  Ce  siège  lui  AiAla 
une  pariie  de  son  pairiiuoine,  el 
il  y perdit  sa  tante,  qui  fut  tuée 
par  une  liomije  dans  sa  maison 
même.  Uniipelit  fit  avec  éclat  les 
eainpagues.de  l’armée  d'Italie,  et 
il  .se  (il  leilemeiit  remarquer  par 
sa  bravoure,  qu’il  reput  la  plti.s 
grande  distinction  accordée  é cet- 
te époque  aux  belles  actions  : sou 
nom  fut  proclamé,  le  i"  vendé- 
miaire au  p,  par  ie  président  du 
directoire- exécutif,  qui  décl.ara 
(jue  Munpctit  anùt  bien  mérite  /te 
la  patrie.  Devenu  chef  d’estiuilron 
au  ()*  de  dragons,  il  commaïuia  le 
détachement  de  ce  corp.'r  qui  fit 
partie  de  l’armée  de  réserve.  Jlau- 
jielit  se  couvrit  de  gloire  à la  ba- 
taille de  iVlaretigü.  A In  tête  de  scs 
escadrons,  il  exécuta  plusieurs 
charges  contre  riivaut-garde  au- 
trichienne , et  par  .ses  attaques 
aussi  intrépides  que  bien  .dirigées, 
ibeut  le  bonheur  de  retarder^  pen- 
ilant  trois  heures,  l’entrée  de  l’en- 
nemi  dans  la  plaine  de  .Mareiigo,  et 
de  donner  ainsi  le  temps  A l’armée 
françaisedese  mettre  en  bataille.  Il 
recul  dans  cette  afiaire douze coup.s 
de  sabre  sur  la  tête  et  les  épaules, 
un  coup  de  feu  à la  jambe  droite, 
et  eut  ou  ( lieval  tué  sous  lui:  Un 
lies  coups  de  sabre  qu’il  reçut  à ta 
tempe  droite  lui  attaqua  Ibirgaiie  de 
l’ouïe,  et  lui  causa  une  .surdité  qu'il 
conserva  toute  .sa  vie.  Le  général 
eu  chef  lionaparte,  alors  premier 
consul , Je  nouiinn  colon.el  du  8' 
régiment  de  dragons  sur  le  champ 
de  balnille  ; mai.s  Maiipetit  refu.sa 
cet  avmicemcut  si  bien  mérité, 
MC  voulant  pas  quitter  le  9*,  dont 
il  nbiiiit  le  commandement  dans 
Ce  grade.  Le  lô  fructidor  an  11, 


la  campagne  d’Allemagne  offrii 
bientôt  à ce  brave  guerrier  de 
nouvelles  occasions  de  se  distin- 
guer, et  il  eut  rboiinenr  de  l’ou- 
vrir par  une  action  aussi  lieureuse 
que  brillante.  Au  combat  de  ^Vel■- 
lingeii,  le  16  vendémiaire  au 
le  colonel  iVlaupetit,  après  les  plus 
belles  (barges,  emporta  le  village 
et  enfonça  deux  carrés  d’iiifanle- 
rie;  il  fut  atteint  de  neuf  coups 
de  baïunneite  en  se  préuipitant  le 
premier  dans  les  rangs  euneniis; 
un  le  crut  inoi't.  Le  5°  bulletin  de 
la  gr.mde-armée  l’annonça  en  ces 
termes  : « Le  colonel  lUaupelit,  à 
sla  tête  du  9'  de  dragons,  a char- 
»gé  daiis  le  village  de  Wertingen. 
«Blessé  mortellement,  ses  derniè- 
«res  paroles  ont  été  ; Que  l’empc- 
a retir  eoit  instruit  que  le  9*  de  dru- 
» gens  a éle  digne  de  sa  réputation, 
a et  qu’il  a chargé  et  vaincu  aux 
» cris  lie  : V lue  J’ empereur.  « Quatre 
mille  prisonniers,  quatre  pièces  de 
canon  et  nombre  de  drapeaux  fu- 
rent le  résultat  de  ce  beau  fait 
d’armes.  Les  secours  de  l’art  par- 
vinrent cependant  à sauver  ce 
brave,  que  le  grand-duc  de  Berg 
(Joachim  Murat)  vint  féliciter  au 
milieu  de  ses  trophées.  L’empe- 
reur le  iiüuima  général  de  briga- 
de. !Se  voulant  pas  quitter  son  ré- 
giment- il  jiria  ce  prince  d’agréer 
son  refus.  Pour  toute  répuusa, 
rompereur  lui  envoya  la  croix  4.<> 
la  légion-d’homieur.  U n’était 
entièrement  guéri  de  ses  idesattr^ 
l'es,  et  pouvait  à peine, se  tenir  à 
cheval)  lorsqu’il  rejoiguitL’àrtDée' 
Il  arri  va  encore  assez  à temps  poujr 
prendre  part  à lu  bataille  d’Aiteter- 
litz,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  Au  passage  du  Berg,  dan»  la 
campagne  de  1B06,  l’cinpcrcur 
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Ini  confia  la  <léfense  d’mi  po»te 
fXtiêiiieinfiit  iuipot'laiit.  Muupc- 
(it  y déploya  sa  valeur  accoutu- 
mée, et  rciupereiir,  pour  la  deuxie- 
me fois,  le  nomma  général  de  bri- 
gade sur  le  champ  de  hatuillc.  et 
i hcvalier  de  la  couronne  de  Fer. 
Il  ncrepln  enfin  cet  avancement, 
qui  enl  à se.s  yeux  iin  nouveau 
prix  par  la  hoiité  de  l’empereur, 
qui  lai.ssa  le  9**  de  dragons 
sous  ses  ordrcii  jusqu’à  la  fin  de 
la  campagne.  Nommé  alors  gou- 
verneur de  Lnuéhourg,  il  quitta 
cette  résidence  pour  aller  en  Ha- 
novre inspecter  les  remontes  de 
• toute  la  cavalerie,  emploi  qui  lui 
convenait,  et  par  sa  longue  expé- 
rience et  par  sa  prohitc  à tonte 
épreuve..  !Sa  conduite  à Luné- 
hourg  lui  av.iit  acquis  l’estime  de 
tous  les  hahilans,  et  lorsqu’il 
qiiitla  cette  ville,  les  magistrats 
lui  adressèrent  une  lettre  où  ils 
lui  exprimaient  leurs  regrets.  Le 
général  Maupetit  fut  employé  en 
Espagne , et  se  distingua  dans  1a 
campagne  de  1808  et  dans  celle 
de  )8o<)  contre  les  Anglais.  Il  prit 
la  ville  de  7,amora , dont  il  fut 
nomme  gouverneur,  et  exerça  ce 
coinmandcinent  avec  la  plus  gran- 
de activité.  Nommé  hientôt  après 
gouvernenrdc  Salamanque,  il  sut, 
par  la  sagesse  de  se.s  mesures,  ré- 
tablir l’ordre  dans  cette  ville,  et  y 
faire  rentrer  une  partie  des  liabi- 
lans  qui  avaient  pris  la  fuite.  Le 
< limât  d’Espagne  et  les  fatigues 
éprouvées  à /.amora  et  A Sala- 
inampie,  détruisireiit  la  santé  du 
géiléral  Maupetit,  et  malgré  son 
dé.sir  de  mourir  à sou  poste,  com- 
me il  le  disait  souvent,  sa  santé 
s’altéi^au  point  qu’il  dut  rentrer 
en  FHRcc.  L'empereur  lui  donna 
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le  commandement  du  départe- 
ment de  l’Orne;  il  termina  sa  glo- 
rieuse carrière  à Alençon,  le  «5 
décembre  1811,  lais.sant,  apres 
une  union  de  moins  de  .leux  am’, 
une  jeune  veuve,  sa  proche  pa- 
rente, qui  par  ses  vertus  était  di- 
gne de  lui  être  associée.  Le  géiiCr 
ral  Maupetit  fut  regretté  de  l’ar- 
mée entière,  et  remp'ercnr  dit, 
en  apprenant  sa  mort  : 0 Je  re- 
» grille  Maupetit,  non-seidement 
n comme  un  de  mes  meilleurs  gé- 
«nérunx  de  cavalerie,  mais  encore 
» comme  un  honnête  homme.  » 
Nous  rapporterons,  potir  terminer 
ce  juste  éloge,  im  Irait  d’humanité 
que  nous  avons  choisi  parmi  plu- 
sieurs antres  non  moins  dignes 
d’Clrc  cités.  Le  général  Maupetit, 
à son  rctimr  en  France,  trouva  à 
Alençon  800  Espagnols  pris  par 
Int- même  à /.amora  et  à Salaman- 
que : ces  malheureux,  nmoncclés 
dans  une  église  , étaient  en  proie 
à tons  les  besoins,  à tontes  les  in- 
firmités. Lu  général  Maupetit  fit 
im  appel  à la  générosité  des  habi- 
tans  pour  avoir  des  lits,  des  cou- 
vertures, des  draps,  etc.,  et  lui- 
même  s’imposa  uu  don  de  ao  lit» 
complets  : cet  appel  fut  entendu. 
Les  pri.vinnicrs  recouvrèrent  la 
sauté  par  les  .soins  et  les  secours 
du  général  et  de  sa  digne  épouse, 
et  lorsque  la  mort  l’eideva  à sa 
patrie,  tous  ces  braves  étrangers 
accompagnèrent  en  pleurant  le 
convoi  de  leur  bienfaiteur. 

MAUUR  (N.),  député  à la  con- 
veiilioii  iialionale,  naquit  dans  lu 
departement  de  UVoune,  et  était, 
à l’époque  de  la  révolotion,  mar- 
chand épicier  à Auxerre.  Nommé,  ' 
au  mois  de  seplundire  i çqa , dé- 
piUé  a lu  convention  nationale,  il 
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y volii  la  mort  du  roi , lit  constain- 
inent  partie  de  la  Ifontagne,  ap- 
yuiya  toutes  les  mesures  extrêmes, 
et  parut  jouir  de  la  confiance  de 
Marat  et  de  Kohespierre.  On  as- 
sure même  qu’il  tirait  vanité  d’a- 
voir été  apyielé  mon  fils  par  le  pre- 
mier de  ces  liommes sanguinaires, 
en  déclarant  qu’il  en  était  digne. 
Cependant  on  eut  IVieeasion  de 
remarquer  plusieurs  fois  des  iné- 
galités dans  sa  conduite,  ce  qui  le 
fit  accuser  de  modcrantisme.  (iettc 
accusation  était  fondée  sur  ce  que 
Man  re.se  trou  vaut  en  mission  dans 
le  département  de  l’Aulie,  en  octo- 
bre 1794»  avait  fait  mettre  en  li- 
berté 1 1 femmes  d’émigrés  et  aG 
prêtres.  Il  liilsignàlé  par  l.cliardy 
comme  rnii  des  instigateurs  de 
l’insurrection  populaire  «lu  i" 
prairial  (ao  mai  1795),  et  accu- 
sé, en  même  temps,  d’avoir  été 
l’un  des  plus  ardens  coryphées 
de  Robespierre;  sa  conduite  fut 
soumise  à l’examen  du  comité  de 
législation.  Une  nouvelle  dénon- 
ciation, «l’anlant  plus  grave  qu’el- 
le était  faite  par  la  commniie 
d’Auxerre,  arriva  le  4 juin.  Mau- 
re se  trouvait  accusé  d'exactions, 
«le  cruautés,  et  surtout  d’avoir 
fait  célébrer  une  fête  nia  Terreur. 
Désespérant  d’échapper  au  décret 
d’accusaGon  dont  il  était  menacé, 
il  se  brûla  la  cervelh:. 

MAURKiK  (I'kédébic-Gi)ili,au- 
me),  maire  de  Genève,  secrétaire 
de  la  société  des  arts  de  cette  vil- 
le, et  chevalier  de  la  légion-d’hon- 
rieiir,  est  depuis  long-temps  l’un 
des  principaux  rédacteurs  de  la 
Bibitolh(‘fjue  hrilannique , conti- 
nuée aujourd’hui  .sous  le  titre  de 
liibliuthcque  universelle.  Il  a pu- 
blié quelques  ouvrages,  parmi  les- 
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quels  on  distingue  les  suivans  : 
I"  Observations  holanico-meléoro- 
logiques,  1789.  in-4”;  a°  Traité 
des  engrais , tiré  des  différens  rap~ 
ports  faits  au  département  d’agri- 
e.utture  d’Angleterre,  accompa- 
gné de  notes,  et  suivi  de  la  tra- 
duction du  mémoire  de  Kirwan 
sur  les  engrais,  et  de  l’explication 
des  principaux  termes  chimiques 
employés  «laus  cet  ouvrage,  Ge- 
nève, 1800,  in-8";  1"  édition  aug- 
mentée, i8o(i,  in-8“. 

MAURICE  (le  baron  Jran-Fbé- 
déric-Tiiomas),  fils  du  précédent, 
UC  à Genève  vers  177a,  fut  nom- 
mé , en  1795,  membre  de  la  su-* 
ciété  pour  l’avancement  des  arts 
de  Genève,  et  obtint  plus  t.ird  , à 
l’académie  de  la  même  ville,  une 
chaire  de  mathématiques.  Appelé, 
sous  le  gouvernement  impérial,  à 
la  préfecture  de  la  Creuse,  il  pas- 
sa ensuite  à celle  de  la  Dordogne, 
et,  dans  les  derniers  jours  de  juin 
1814,  fut  nommé,  par  le  roi,  maî- 
tre des  requêtes  en  service  ordi- 
naire, section  des  finances.  Le  u5 
septembre  suivant,  le  baron  Mau- 
rice reçut  la  décoration  de  la  lé- 
gi«in-d’honneur. 

M.4URICE  (le  bévérend  Tho- 
mas), savant  littérateur  anglais, 
est  né,  en  17G0,  à llertford,  oi'i 
son  père  exerçait  la  profession  de 
maître  d’école.  11  commença  ses 
études  sous  les  auspices  du  célè- 
bre docteur  Parr,  et  les  lermina 
à l’université  d’Oxford.  Bientôt  a- 
prés,  M.  Maurice  obtint  la  cure 
de  Voodl'ort  et  ensuite  celle  d’Ep- 
ping.  .Marié,  en  178G,  à la  fille' de 
Thomas  Péarce,  capitaine  au  ser- 
vice de  la  compagnie  .des  Indes,  / 
et  veuf  quatre  ans  après,  il  conçut 
le  projet  d'écrire  l'histoire  TO  Pln- 
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de.  L'entreprise  était  vaste  et  pré- 
sentait lienncnnp  de  ditllcnltés  ; 
il  iTiil  les  aplanir  en  s’adressant 
aux  ilireclcurs  de  la  compagnie 
des  Indes,  mais  ils  négligèrent  île 
seconder  scs  intentions.  Loin  de 
SC  laisser  décourager,  M.  .Maurice 
n’en  clierctia  ]>as  moins  attein- 
dre le  but  qu’il  s’était  propo.sé,  et 
fit  paraître  à ses  frais,-  en  1793,  le 
premier  volume  de  cet  ouvrage. 
Il  a publié  les  ouvrages  suivans  : 
1°  l'Ecolier,  poeme  imité  de  Phi- 
lips, 17741  AVt/icr/y-,  poëme 
in-4°,  1776;  3°  ilagley,  poeme, 
in-4",  1777;  4’  Monologue  à la 
mémoire  de  la  duchessedeNortliam- 
berlauU,  iii-4”;  5“  l'Alibaye  de 
fVestminsler,  poëme  élégiaqiie , 
in-4“,  17^4.;  (*"  Panlhée.  tragé- 
die. in-8",  1789;  7"  Letlre  aux 
directeurs  de  la  compagnie  des  In- 
des. in-8“,  1790;  8“  Antiquités 
indiennes,  7 vol.  in-8",  de  1^92  à 
1800;  9"  Poëme  l'fi'giaque  à la  mé- 
moire de.  If^illiam  Jones,  in-4", 
I79f>;  10“  Histoire  ite  l’ Iniloslan , 
2 v(d.  in-4*,  «le  1790  à 1798;  1 i“ 
Fiagmens  sanscrits,  ou  Extraits 
des  livres  sacrés  des  tirainines,  sur 
divers  sujets  importuns,  in-8", 
f798  ; 1 2"  la  Crise  de  ta  muse  bri- 
tannique au  minisUre  anglais  et  à 
la  nation,  in-4",  1798;  \ô‘‘ His- 
toire moderne  de  l’indoslan,  2 
vol.  in-8",  de  1802  à i8o4;  i4“ 
l’ Hisloiredel’  Inriostan,  vengée  des 
critiques  de  l’ Edimhurg  Ritievc , 
in-8",  i8o5;  i5"  la  Chute  du 
Grand  VJvgol.  tragédie,  in-8", 
l8ofi;  ifj"  Hiehamoiid-Uill , poë- 
111e  descriptif  et  historique,  iii  4°, 
1808;  1^’  Supplément  à t’ Histoire 
de  l’Inde,  in-4',  i8io;  18”  la 
Fraude  des  Braebmanes  dévoilée, 
ou  E/forts  de  la  tribu  sacerdotale 
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de  l’Jnde  pour  donner  à ses  faus- 
ses divinités  des  attributs , in-8", 
1812. 

MAi  niClî  ( Lotis  - .Tosei’u)  , 
ancien  premier  peintre  des  impé- 
ratrices de  Russie  Élisabeth  et 
Catherine  II,  naquit,  en  i73o,  à 
Nanci , département  de  la  Meur- 
thc.  Destiné,  par  .sa  famille,  à 
suivre  la  carrière  du  barreau,  il  lit 
scs  études  de  droit , et  fut  reçu  a- 
vocal  dans  sa  ville  natale,  où  il 
exerça  pendant  (|ucl(|ue  temps 
cette  profession  ; mais  , entraîné 
par  son  goût  pour  le.s  arts,  il  s’a- 
donna à l’étude  du  dessin  et  de 
la  ]>einlure,  exercices  dans  les- 
quels il  fit  de  rapides  progrès  ; il 
fut  le  premier  artiste  qui  alla  ren- 
dre l’étranger  tributaire  chei  lui 
des  talens  français.  Maurice  partit 
pour  Saiut-Pétersboiilg  eu  1758, 
a r.lge  de  28 ans,  et  s’acquit  en  peu 
de  tenipiv  une  réputation  qui  lui 
valut,  de  la  part  de  l’impératrice 
régnante  Élisabeth,  le  litre  de  son 
premier  peintre.  Appelé  à Mosco VT, 
il  se  rendit  dans  cette  seconde  ca- 
pitale de  l’empire  , où  .son  esprit 
et  ses  connaissances  variées , non 
moins  que  ses  talens,  le  firent 
rechercher  des  graniLs  et  lui  pro- 
curèrent un  emploi  honorable, 
remlanl  sa  résidence  dans  cette 
dernière  ville,  il  assista  au  cou- 
ronnement de  Catherine  II , et 
fut,  par  .ses  ordres,  l’ordonnateur 
des  fêles  (|ui  se  donnèrent  à cette 
occasion.  Celte  distinction  flalleii- 
se,  jointe  à l’accueil  qu’il  recevait 
de  toutes  parts,  ne  rem|)êcha 
point  de  visiter  l’Italie.  Il  s’y  ren- 
dit en  1779.  et  alla  jiisipi’ù  Na- 
ples, en  séjournant,  dans  chaque 
ville,  le  temps  nécesiaire  pour 
en  contempler  les  beautés  et  en 
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remarquer  Ici  curiosilé«.  l-a  re- 
lation «le  son  voyaj'c  est  aus'>i 
in>trucliv<!  (|irinléressanlc.  Il  suf- 
fit «le  «lire  ici  que  le  spectacle  <|iii 
s’ulTrit  à ses  yeux  charma  son  i- 
inagination  au  jioiiit  qu'il  conçut 
l'iilée  do  recueillir  une  collec- 
tion des  marhres  les  plus  rares, 
et  «l’employer  la  main  «les  plus 
liahiici  artistes  «i  repriisculrr  , 
dans  une  rêd«icti«iu,  les  mouu- 
mens  anciens  quiravaieni  le  plus 
frappé.  Ce  fut  dans  celle  vue 
qu’il  rappnria  des  dessins  «le  tout 
ce  qu’il  avait  rcniar«iu«'!  de  plus 
séduisant  et  de  plus  parfait,  par 
les  dimensions  et  la  pureté  des 
formes,  en  CoUmnes,  Ohélisqiies , 
Trépieds,  J^nses,  Coupes  et  au- 
tres Monumens;  il  en  conlia  l’cxé- 
«rnlion  aux  premiers  artist«is,  tant 
de  Rome  que  de  l’aris.  licrcari 
coiifcclinnna  les  modèles,  et  Ray- 
mond et  Uelafontaine  , les  ciselu- 
res «’l  dorures  des  bronzes;  peu 
après  le  retour  de  M.  Maurice  :'i 
Paris,  on  vit  le  gotU  se  f«)rmcr 
pour  ces  nouvelles  curiosités. 
Charge  par  la  reine  Marie-Antoi- 
nette «le  faire  exécuter,  pour  ses 
npparteinens  particuliers,  divers 
objets  en  marbres  rares,  montés 
en  bronze,  ciselés  et  dorés,  M. 
M anri«:e  .s’acquitta  de  ce  soin  à la 
satisfaction  «Je  celte  princesse  , 
qui  avait  un  goût  parfait  pour  ces 
sortes  d’ornemens.  Cet  artiste 
possédait  avant  la  rév«)lulion  une 
«les  plus  riches  collections  d’objets 
de  goût  _qu’on  eût  encore  vue; 
une  partie  fut  rapidcmentenlevée 
. par  les  amateurs  les  plus  distin- 
gués : MM.  Delaborile-Merville, 
de  Preste,  «le  Clermont-d’.Audioi- 
^ se.  l’abbé  de  ïersan,  Lcrioir-Du- 
hrenil  et  autres.  Ce  qui  restait  à 
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l’époque  de  la  révolution  fut  en- 
voyé i'i  Lon«lres;le  rétablissement 
de  l'ordre  lui  permit  de  les  faire 
revenir,  et  il  en  composa  un  cabi- 
net , qui  fut  très-utile  aux  artis- 
tes et  aux  personnes  qui  s’occu- 
pent de  rhi>toirc  «les  arts.  M. 
Maurice  mourut  en  1830. 

MAURIEI.  DE  FLORÏ  (N.), 
né  dans  le  «lépartemimt  des  I.an- 
«les,  était,  «'«  l’époque  «le  la  révo- 
lution, av«)cat  et  trésorier  des  é- 
tatsde Marsan.  11  fut  élu,  en  1789, 
par  le  tiers-état  de  la  sénéchaus- 
sée «le  Mont-de-.Marsan , député 
aux  états-généraux.  M.  Mauriel 
vola  Constamment  avec  le  côté 
ganclic,  mais  ne  parut  que  r.-vre- 
ment  à la  tribune.  De  retour  «lans 
ses  foyers,  «i  la  fin  d«:  la  session, 
il  y resta  inaperçu.  En  1804,  il 
fut  nommé  directeur  des  «IroiLs- 
réunis  dans  le  département  des 
l.andfts;  il  en  remplit  les  IVinclions 
jusqu’en  i8i5,  époque  ml  il  p;is- 
sa,  avec  le  même  litre,  dans  le 
«lépartemeut  de  la  Haute-Vienne. 

MAURO.IENY,  hospodar  ou 
prince  de  Vahu  hie,  est  issu  «l’ime 
famille  grecque,  considérée  de  la 
Porte- Ottomane  en  raison  des 
services  «|u’elle  lui  avait  rendus, 
avait  lui-même  rempli  divers  em- 
plois importaus  prés  du  grand- 
seigneur,  lorsque  ce  pi'ince  lui 
confia  le  gonvernement  de  Vala- 
chie  avec  le  litre  d’hospodar.  On 
assure  «pie  le  prince  Maurojeny 
ne  SC  montra  dans  ce  pays  que 
sous  l’aspect  d’un  tyran  sangui- 
naire, s’emparant  «les  biens  des 
Grecs  les  plus  riches,  et  exerçant 
sur  eux  des  cruautés  inouies. 
Chargé,  en  1789,  du  conimandc- 
«nicnt  d’une  armée  tur«pic  contre 
les  Autrichiens,  aux  ordres  du 
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j'rinop  'I»!  Holieiilolie,  il  éproiiva 
truboi'd  lin  échpc  consiilérablc 
dans  une  rciicoiili’c  avec  lu  pciié- 
ral-niajnr  Orsr/. , en  voulant  Ira- 
verser,  le  i5  inillel,  le  défilé  de 
Teinescli  eu  Transylvanie.  Cel  é- 
eliec  fut  bientôt  suivi  d’une  dé- 
route coni)>lète,  dans  laquelle  le 
baron  de  Veizey  le  força,  le  3 
aoOl,  de  se  retirer  sur  ljueliarest. 
Mnfiu,.le  26  juin  de  l’année  sui- 
vante, il  se  laissa  surprendre  dans 
son  camp  de  Kulafat  par  le  géné- 
ral Clairfayt , qui  dispersa  son  ar- 
mée après  lui  avoir  Inc  i.5on 
hommes.  I.e  grand-risir,  furieux 
du  ces  iléfailes  successives , qu’il 
attribuait  à la  Iraliisnn,  su  vengea 
lui-même  par  une  trahison  ; il  in- 
vita riiospodar  ft  se  rendiv  dans 
son  camp.  Maurojeny,  que  de  jus- 
tes craintes  faisaient  hésiter,  sa- 
chant bien  que  celle  invitation  é- 
tait  un  ordre,  finit  néanmoins  par 
obéir.  Dès  que  le  visir  l’apeirut, 
il  lui  demanda  sa  tête;  le  prince 
vainque  s’abaissa,  dit-on.  pour 
sauver  .sa  vie,  jusqu’à  oITiird'a- 
bandoiiner  la  foi  de  ses  jièrcs  et 
d’embrasser  l’islamisme;  le  visir 
fut  inflexible.  I.a  tête  du  Maiiro- 
jeny  fut  portée  à (lonslanlinople 
et  attachée  à 1a  porte  du  .sérail. 

MADRA' (.Ieas  - Sikfuein).  car- 
dinal prêtre  de  la  .sainte  église  ro- 
maine, du  titre  d‘c  Trés-Sainte- 
Trinité,  an  mont  Pineius,  arche- 
vêque, évêque  de  Montefinsconc 
et  de  Cornelo,  naquit  à Valréas  ou 
Vauréas,  dans  l’ancien  comtal  ve- 
naissin,  le  ufî  juin  174^’-  Li’est  de 
bien  bas  qu’il  prit  l’essor  pour  ar- 
river bien  haut,  et  il  ne  nous  en 
paraît  .que  plus  recommandable. 
Si  l’on  en  croit  la  renommée , né 
dans  une  condition  inférieure  en- 


core à celle  du  cardinal  Dubois, 
et  même  du  cardinal  Alberoni,  ce 
prince  de  1’égli.se,  ainsi  que  .1.  B. 
Rousseau,  eut  pour  père  un  de 
ces  .arli.sans  qui,  dit  Voltaire, 

\ *enreni  de  ma  chauisura 
Prendre  h gisnuux  ta  forme  et  U mesure 

on  dit  même  que  cet  artisan 
ne  travaillait  pas  en  neuf.  Cci 
honnête  homme  ne  s’imaginait 
]»as  ipie  le  plus  intrépide  défen- 
seur des  privilèges  de  la  noldesse 
sortir.iil  de  son  échoppe.  Qui  peut 
jurer  de  rien?  N’est-ce  pas  d’nne 
maison  noble  qu’est  sorti  .Mira- 
beau, le  plus  ferme  champion  de 
la  cause  populaire?  Comme  l’en- 
fant montruil  plus  d’esprit  ipi’il 
iTcn  fallait  pour  siijvre  la  profes- 
sion de  son  pèi'e,  ou  crut  pouvoir 
eu  faire  un  prêtre  : on  l’envpya 
nu  collège.  iMaiiry  ne  trompa  ^ 
point  lo.s  espérances  de  sa  famille. 
Ses  éludes  finies,  il  entra  nu  sémi- 
naire de  Saint-Charles  d’Avignon, 
puis  à celui  de  Sainte-Carde.  .A- 
vant  l’âge  de  20  ans,  fixé  à Pa- 
ris, il  se  plaça  d’abord  comme 
inslitnicur  dans  une  maison  paiHi- 
culiérc.  Pins  occupé  de  scs  pro- 
pres succès  que  de  ceux  de  son 
élève,  il  coinposa  et  publia,  dés 
1766,  un  Eloge  funèbre  ilu  dau- 
phin, cl  un  Eloge  de  Stanislas, 
ouvrages  moins  recommandables 
jiar  leur  valeur  réelle  quç  par  l’ex- 
trême jeunesse  de  leur  anicnr.  Lu 
an  apréis,  il  concourut  pour  VElo- 
ge  de  Chartes  E et  pour  tes  Acan- 
tttges  de  la  pair,  sujets  de  prix 
proposés  par  l’académie  françai- 
se. Ces  deux  pièces  ayant  été  ac- 
cueillies assez  favorablement.  . 
Maury,  qui  était  entré  dans  les 
ordres,  .s’adonna  paiticnliércmenl 
A l’éloqncncc  de  la  ebairc.  D'heu- 
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l'cux  es:>iüs  lui  obliiirciit  l'Iiuniieiir 
(le  [îroiioucer,  duvaiil  racudêiiiie 
l'raiiç-uise,  le  panégyrique  de  saint 
Louis;  et  celui  de  saint  Augustin, 
devant  l’assemblée  du  clergé  de 
Fraiiec.  Dovemi  le  jirédicaleur  à 
la  mode,  l’abbé  Maury,  après  a- 
voir  brillé  dans  les  chaires  de  Pa- 
ris, lut  appelé  à Versailles  pour 
prêcher,  devant  le  roi,  l’Avent  et 
le  Carême,  (ie  n’est  pas  seulement 
a. son  talent  qu’il  Int  redevable  de 
ces  succès.  .4  ce  talent  très-élevé,  il 
joignait  une  habileté  de  conduite 
qu’on  était  loin  d'attendre  d’un 
caractère  aussi  inconsidéré  (pie  le 
sien.  Pour  arriver  aux  dignités  de 
l’église,  il  avait  Jicsoin  de  plaire 
aux  prélats;  et  de  plaire  aux  phi- 
losophes pour  arriver  aux  dignités 
littéraires.  Prenant  dans  l’oeca- 
^ sion  le  langage  de  chacun , il  sut 
si  bien  se  concilier  les  partis  les 
plus  opposés,  qu’cgalrment  porté 
par  la*cour,  par  le  clergé  et  par 
les  encyclopédistes,  il  obtint  une 
abbaye  sur  la  rccoinmandaliou  de 
l’académie,  et  une  place  à l’aca- 
démie par  le  Crédit  de  quelques 
abbés.  Celui  avec  lequel  il  eut  les 
rapports  les  plus  utiles,  est  l’abbé 
de  Boismont,  avec  leiiuel  il  com- 
posa les  Lettres  secrétes  sur  t’élut 
artuel  tiu  clergé,  et  de  la  Religion 
en  France,  vl  tpi  i lui  résigna  le  riche 
prieuré  de  Lions  en  Picardie,  bé- 
néfice de  20,000  liv.  de  rentes.  C’é- 
tait aussi  un  bninme  fort  distingué 
que  l’abbé  de  BoiSmont.  Le  but 
des  assiduités  de  l’abbé  Maury 
n’avait  (las  échappé  à sa  pénétra- 
tion. Assuré  du  bénéfice,  celui-ci, 
au  reste,  ne  fut  pas  ingrat.  Un  vi- 
vant même  de  son  bienfaiteur, 
auquel  il  espérait  succéder  aussi 
A l’académie,''  il  rassemblait  les 
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malérinux  de  son  élogfl;  l’abbé, 
de  Boismont  s’eu  aperçut  un  jour 
aux  questions  multipliées  que 
Maury  lui  faisait  sur  les  circons- 
tances de  sa  vie,  antérieures  à 
leur  liaison  : c L’abbé,  lui  dit-il 
«gaiment,  vous  jirene/.  tna  me^u- 
»re.»Ce  n’est  pas  toutefois  du  fau- 
teuil de  l’abbé  de  Boismont  qu’hé- 
rita l’abbé  Maury,  mais  de  celui 
de  Le  Franc  de  Pompignan,  dont 
il  vint  occuper  la  )dacc  le  27  jan- 
vier 1785.  L’éloge  de  cet  ennemi 
déclaré  de  la  philosophie  était 
d'obligation  pour  son  successeur. 
Maury  sut  encore,  en  cette  occa- 
sion, ménager  tous  les  partis.  Son 
discours  étonna  surtout  par  la  no- 
ble franchise  de  cet  exorde  ; >1  .Mes- 
»sieurs,  s’il  se  trouve  au  milieu 

• de  cette  assemblée  un  jeune 
U bouline  né  avec  l’amour  des  let- 
»tres  et  la  passion  du  travail,  mais 
»i.solé,  sans  intrigue,  sans  appui, 

• destiné  à lutter  dans  cette  capi- 
» taie  contre  tous  les  décoiirage- 

• meiis  de  la  solitude:  et  si  l'incer- 

• tilnde  de  l’avenir,  alVaiblissant  le 
0 ressort  de  l’émulation  dans  son 

• âme,  il  est  encore  assez’  fier 
Il  néanmoins,  ou  plutêt  assez  sage 

• pour  n’attendre  jamais  aucune 
«espèce  d’avancement  que  de  son 

• application  et  de  scs  progrès, 

• qu’il  jette  sur  moi  les  yeux  dans 
lice  moment, 'et  (|u'il  ouvre  son 

• cœur  à l’espéranee.  n Le  reste  de 
l’exordc  ne  répond  pas  à la  fierté 
de  ce  début;  ou  trouve  néanmoins 
dans  ce  discours  jdusicurs  passa- 
ges remarquables,  et  entre  autres, 
ce  trait  heureux  par  lequel  le  ré- 
cipiendaire désigne  son  prédéces- 
seur : « L’écrivain  jiistemçnt  cé- 
« lèbre,  qui  entre  aujourd’hui  dans 

• la  postérité;  » et  l'heureuse  éim- 
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mération  qu’il  fait  de  l’iininortel 
corttge  au  milieu  duquel  Louis 
XIV,  -I  appuyé  sur  tant  de  grands 

• hommes  (pt’il  sut  mettre  et  cuii- 

• server  à leur  place,  se  piéseiile 

• aux  regards  de.  la  postérité.  » 
.Au  faîte  (les  honneurs  littéraires, 
et  comblé  des  dons  de  lu  fortune, 
sans  toutefois  posséder  800  fer- 
mes, ainsi  que  les  gens  mal  ins- 
truits se  plaisaient  à le  répéter, 
l’abbé  Manry  ne  semblait  pas 
pouvoir  monter  plus  haut,  lors- 
(|ue  la  convocation  des  états-géné- 
raux Ouvrit  à son  ambition  une 
carrière  nouvelle  et  plus  vaste. 
Nommé,  eu  1789,  député  du 
clergé  par  le  bailliage  de  Péronne, 
il  préféra  les  înténéls  de  l’ordre  qui 
l’avait  adopté  :i  ceux  de  l’ordre  on 
il  était  né.  Personne  non  plus  ne 
défendit  la  vieille  monareliie  avec 
plus  d’audace,  et  nous  dirions,  a- 
vec  plus  d’éloquence,  si  Cazalés 
n’avait  pascombaitu  pour  la  même 
cause.  Dès  les  premières  séances 
des  étids,  Maury  saisit  avec  em- 
pressement toutes  les  occasions 
de  manifester  les  opinions  qu’il  a- 
vaitembrassées.  Son  zèle  pensa  lui 
ilevenir  funeste.  Le  prenant  pour 
le  chef  d’uti  parti  dont  il  n’était<pie 
le  trompette,  la  populace,  à l’ani- 
niadversion  de  laquelle  il  avait  été 
signalé  par  des  plébéiens  cpii  le 
regardaient  comme  un  transfuge, 
et  par  des  écrivains  furibonds,  il 

■ y en  a dans  tous  les  partis,  l’avait 
|)oursuivi  d’abord  avec  des  inju- 
res, puis  1 vcc  des  menaces  : reflet 
pouvait  s’ensuivre.  Le  1)  juillet, 
le  sang  ayant  coulé  dans  Paris  , 
l’abbé  Maury,  qui  avait  plus  d’au- 
dace que  d'intrépidité,  crut  pou- 
voir quitter  son  poste.  La  cocar- 
de en  tète , l’uniforme  sur  le 
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dos , protégé  p.ir  les  couleurs 
de -la  révolution  qu’il  combat- 
tait , il  sortait  du  royaume , 
quand,  reconnu  à Péronne  sous 
son  déguisement,  il  fut  arrêté.  La 
qualité  d’aristocrate  le  compro- 
mettait; le  titrt!  de  député  le  pro- 
tégea. Iléelamé  par  l’assemblée 
dont  il  était  membre,  il  revint 
sain  et  sauf  à Paris  re]ireudre  scs 
fonctions,  c’est-à-dire  reproduire 
ses  opinions  à la  tribune,  qu’il 
n’abandonna  (pi’en  1791.  époque 
où  l’assemblée  constituante  se  sé- 
par.i  après  avoir  remjdi  sa  mis- 
sion. Doué  de  plus  de  talent  (pie 
de  prnde'ice,  (Maury  nuisit  beau- 
coup aux  vrais  intérêts  nationaux, 
sans  servir  la  (cmse  royale,  qu’il 
défendait  à tort ‘et  à travers. 
Intraitable  sur  tous  les  points; 
par  une  opposition  plus  pro- 
pre à irriter  les  esprits  qu’à  les 
arrêter,  il  a souvent  provoqué 
l’exagération  des  mesures,  qu’a- 
vec plus  de  prudence  il  eût  fait 
modifier.  Il  est  à la  tête  de  ceux 
qui  alors  ont  fait  perdre  tout  à la 
royauté,  en  voulant  tout  lui  con- 
server. Antagoniste  et  non  pas  ri- 
val de  .Mir.ibcau  , ce  grenadier  po- 
liti(pic  revenait  Continuellement  à 
la  charge  pour  se  faire  battre.  Il 
finit  néanmoins  par  trouver  dans 
son  opiniâtreté  une  protection  con- 
tre les  coiHéqiiences  que  semblait 
jirovoquer  son  imprudence.  On 
riait  de  le  voirs’obstincrà  chercher 
des  coups;  et,  dans  cette  guerre 
oii  il  s’illustra  surtout  par  ses  dé- 
faites, c’est  au  ridicule  qu’il  dut 
peut-être  son  inviolabilité.  Il  eut 
aussi  tpielqucs  obligations  à quel- 
ques mots  plaisans  par  lesquels  il 
répondit  à des  cris  de  proscription." 
•Aussi  gai  que  ses  agresseurs 


étaient  furibonde , c’est  par  des 
traits  heureux  qu’il  se  tira  [dus 
d’une  foie  de  péril.  Y verrez-vous 
plus  clair?  l•éJ)ondil-il  à laeamiillc 
qui  le  poursuivait  eu  criant  : /’«/>- 
hé  Maury  à la  lanterne.  — En- 
voyons-te  dire  ta  messe  à tous  les 
diables,  disaient  des  forcenés  qui 
le  serraient  d’assez  près;  soit, 
mais  vous  viendrez  me  la  servir, 
leur  répliqua-t-il  en  leur  présen- 
tant deux  pistolets,  voilà  mes  bu- 
rettes. Il  ne  demeurait  même  pas 
en  reste  avec  les  dames  de  la  hal- 
le. L’une  d’elles  lui  ayant  dit , en 
termes  trop  techniques  pour  être 
répétés  ici , que  les  aristocrates 
n’auraient  pas  le  dessus  : Mesda- 
mes, leur  répondit-il,  vous  savez 
bien  qu’on  n’tn  meurt  pas. — Fai- 
tes-donc  taire  ces  sans -culottes , 
s’écria- l-il  un  jour,  au  sein  mê- 
me de  l’assemblée,  en  désignant 
deux  dames  de  la  cour  qui  expo- 
saient un  peu  trop  haut,  sur  la 
révolution,  des  opinions  oppo- 
sées à celles  que  défendait  le  cô- 
té droit.  Ces  saillies  et  l’attitude 
soldatesque  qu'il  avait  sous  le  pe- 
tit manteau,  lui  avaient  acquis 
éla  longue  une  espèce  de  popula- 
rité en  dépit  de  ses  opinions. 
L’impudence  est  quelquefois  prise 
pour  le  courage.  Après  la  sépara- 
tion de  l’assemblée  constituante , 
empressé  de  recueillir  le  prix  de 
son  dévouement,  l’abbé  Maury 
se  rendit  d’abord  en  Allemagne 
auprès  des  chefs  de  l’émigration  , 
qui  le  félicitèrent  de  n’avoir  pas 
désespéré  de  leur  cause.  Poursui- 
vant sa  course  triomphale,  il  par- 
tit ensuite  pour  Rome,  où  des  di- 
gnités de  toutes  les  couleurs  l’at- 
tendaient. Pie  VI  ne  crut  pus  pou- 
voir trop  récompenser  l’ornleur 


qui  dans  toutes  les  circonstances, 
et  surtout  quand  il  avait  été  ques- 
tion de  réunir  leCoinlal  à la  Pran- 
ce , avait  si  chaudement  défen- 
du les  droits  du  saint  - siège. 
Nommé  archevêque  in  partibus 
de  Nice,  eu  1792,  Maury  fut  en- 
voyé bientôt  après,  en  qualité 
d’ambassadeur  de  la  cour  de  Ro- 
me, à l'rancfort,  pour  y assister 
à l’élection  de  l’empereur  Fran- 
çois II.  Là,  b rusque  et  indiscret 
comme  à la  tribune,  il  prouva 
([UC  les  talens  dipinmatiqugs  n’è-' 
laieut  pas  les  siens.  Iln’ertH|  pus 
moins  bien  traité  à son  retOWv  par 
le  pape,  qui  lui  donna  l'évêché 
de  Montefiascone  et  de  (lorneto, 
et  le  fit  cardinal  en  1794-  Prin- 
ce de  l’église,  Maury  vécut  tran- 
quille , tantôt  à Rome,  tantôt 
dans  son  diocèse,  jusqu’en  1798, 
époque  oô  la  révolution  _ fran- 
çaise vint  l’3'  rejoindre.  Échap-^ 
pc  aux  commissaires  du  directoi- 
re, avec  lesquels  il  se  croisa  sur 
la  route,  il  se  sauva  d’abord  à 
Sienne,  puis  à Venise.  Dans  celte 
dernière  circonstance,  il  avait  é^ 
changé  la  soutane  écarlate  con- 
tre une  blouse  de  charretier.  De 
Venise  il  passa  à Pétersbourg  , 
d’01'1 , après  les  victoires  de  Sou-_ 
vvarow,  il  retourna  à Venise,  pour 
assister  au  conclave  qui  se  tint 
dans  cette  ville,  en  i7;)g.  ajvrès  la 
mort  de  Pie  VI.  Ramené  dans  Ro- 
me par  le  nouveau  pape,  il  y ré- 
sida avec  le  caractère  d’anibassa,- 
deur  de  Louis  XVIII,  qui  habi- 
tait alors  Mittau.  Cependant  Na- 
poléon s’élait  élevé  au  pouvoir 
suprême.  Le  <ardinal,  malgré 
son  caractère  diplomatique,  crut 
pouvoir  écrire  à cet  empereur  des 
Français,  en  iSo  ;,  une  lettre  dans 
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Inquclle  il  lui  exprimait  son  admi- 
ration et  son  dcvoncinent  pour  le 
nouveau  souverain  que  le  pape 
lui-même  avait  reconnu  en  le  sa- 
crant. Plus  d’un  sentiment  le 
poussa  probablement  à cette  dé- 
marche. La  France  lui  manquait. 
Indépendamment  du  besoin  de 
rentrer  dans  sa  patrie,  il  éprou- 
vait peut-être  aussi  celui  de  se 
iiionirer  riche  et  puissant  aux 
lieux  où  un  l’avait  connu  si  faible 
et  si  pauvre.  En  conséquence  d’u- 
ne lettre  où  ses  vieilles  affectiuiis 
étaient  sacrifiées  à ses  nouveaux 
intérêts,  Maury,  qui  avait  été 
présenté  à Napoléon  à Gênes,  ob- 
tint la  permission  de  faire,  en  1806, 
un  voyage  à Paris.  On  ne  lui  per- 
mit toutefois  d’y  résider  qu’aprés 
qu’il  se  fut  tout-à-fait  discrédité,  et 
qu’.i  l’instigation  de  F.oucbé,  il  eut 
sollicité,  dans  la  tnaison  d’un  prin- 
ce de  lu  famille  impériale,  non 
encore  roi.  une  place  d’aumônier, 
que  Napoléon  00  lui  refusa  pas. 
Déclaré  cardinal  français,  Mau- 
ry fut  dès-lors  un  des  courtisans 
les  plus  assidus  de  l'empereur. 
C’est  après  ces  aberrations  politi- 
ques qu’une  femme  d’esprit  disait 
en  regardant  le  portrait  gravé  ilu 
cardinal, ye  ne  l’aime  qu’ avant  la 
lettre.  Quant  à lui,  voici  com- 
ment il  se  défendait  lorsqu’on  lui 
reprochait  d’avoir  été  inconsé- 
quent à scs  principes  ; » C’est  à la 
» chose  que  je  tiens;  je  suis  sorti  de 
» Fraiiceàlacluitedela  monarchie, 
»4  y reviens  ù son  rétablissement.» 
Cet  aumônier  du  prince  .lérôino 
ne  le  suivit  pas  à bliitgard  quand 
ce  prince  fut  devenu  roi.  Pendant 
les  sept  années  qui  s’écoulèrent 
entre  l’époque  de  son  retour  en 
France  et  celle  de  la  restauration. 
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il  occupa  quelquefois  l’attention 
publique  , mais  ce  ne  fut  pas  tou- 
jours à son  avantage.  Nommé  é 
l’institut,  non -seulement  parce 
que,  ainsi  que  feu  Snard  , il  avait 
été  de  l’académie  française,  mais 
parce  qu'il  avait  mérité  d’en  être, 
il  eut  les  mêmes  prétentions  que 
le  cardinal  Dubois.  Comme  ce 
fils  de  l’apothicaire  de  Erives-la- 
Caillardc.  il  voulut  être  înonsei- 
fineur  dans  la  république  îles  let- 
tres ; défaut  d’humilité  qui  scan- 
dalisa tous  ses  confrères , aux  ec- 
clésiastiques près.  Cette  préten- 
tion, appuyée  par  un  calcul  de 
Napoléon,  fut  satisfaite , mais  el- 
le attira  sur  Maury  une  foule  d’é- 
plgrammcs.  Un  oublia  la  guerre 
de  Pologne  pour  ne  s’occuper  i|ue 
du  nouveau  récipiendaire.  C’est 
ce  que  voulait  le  prince.  Comme 
Alcibiade,  il  avait  coupé  la  queue 
il  son  chien , pour  détourner  de 
dessus  lui-même  l'atlcutiou  des 
Athéniens.  Pour  surcroît  de  dis- 
grâce, l’on  ne  retrouva  pas  l’acadé- 
micien dans  le  membre  de  l’insti- 
tut; son  discours  de  réception, 
prolixe  cl  dilTiis,  différait  en  cela 
aussi  du  premier,  qu’il  respirait 
jiliitôt  la  vanité  que  la  fierté.  La 
séance  où  il  le  prononça  ne  fut 
pour  .Maury,  comme  [loii r son  au- 
ditoire, qu’un  long  sii|iplicc.  Ché- 
nier, faisant  allusion  à cela . llisait  ; 
Je  n’y  ai  pas  anisté,  mais  j’ai  i té 
le  voir  passer.  Maury  s’était  vanté 
un  moment  d’être  grand-maitre 
de  l’université  ; peut-être  est-ce 
pour  cela  qu’il  ne  le  fut  pas.  O- 
rateur,  littérateur,  académicien  , 
prélat,  il  avait  cependant  tout  ce 
qu’il  fallait  pour  occuper  digne- 
ment celte  importante  place,  tout, 
la  décence  exceptée.  L’empereur 
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n’ayant  pas  trouvé  cliez  le  car- 
dinal Fescli,  son  oncle,  tonte  la 
docililé  qn’il  désirait  dan?  un  ar- 
chevêque de  Paris,  confia  l’adini- 
nistratipn  provisoire  de  ce  dio- 
cèse , le  i4  octobre  1810,  au 
cardinal  Maury.  Oette  faveur  a- 
clieva  de  le  perdre  dans  l’opi- 
nion. T.’espérancc  ilu  prince  tou- 
tefois ne  fut  pas  Iroiiipée.  Com- 
plaisant avec  lui . le  cardinal  n'eut 
de  dillicullés  qu’avec  son  chapi- 
tre, qu’il  fatigua,  dans  leurs  re- 
lations temporelles,  par  l'esprit 
de  tracasserie  qui  avait  succédé  en 
lui  à Tesprii  de  turbulence.  Quant 
au  spirituel,  il  n’appela  guère  l’at- 
tention sur  lui  que  par  la  prédica- 
tion , et  ce  ne  fut  pas  avec  .succès. 
Dans  la  chaire  comme  à l’aca- 
démie , il  se  montra  fort  au- 
dessous  de  sa  réputation.  Ses  ser- 
mons rappelaient  les  dernières  ho- 
mélies de  l’archévêque  de  Gre- 
nade; et  ses  mandemens,  où  il  se 
croyait  obligé  de  rendre  compte 
des  opérations  de  l'armée,  sem- 
blaient moins  soitir  du  cabinet 
d’un  prélat  que  d’uu  bureau  d’é- 
lat-major.  De  tout’Iemps  Maury 
avait  méconnu  les  convenances. 
Plus  il  s’élevait  plus  il  le  prouvait, 
et  plus  on  s'étonnait  de  son  éléva- 
tion.La  seconde  partiedesa  fortune 
ne  peut  e être  expliquée  que 
par  les  circonstances;  quant  à la 
première  , elle  est  justifiée  par  son 
talent,  talent  qui,  sans  être  du 
]>remier  ordre ,.  est  d’un  ordre  fort 
élevé.  Ses  ouvrage?  les  plus  remar- 
quables , comme  orateur  sacré, 
sont  : 1°  un  Essai  sur  l’éloquence 
de  la  chaire;  2°  un  Panégyrique  de 
saint  Louis,  1772;  5“  \\n  Panégy- 
rique de  saint  Augustin,  17^5; 
4"  un  Discours  préliminaire,  pour 
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servir  de  préface  éi  la  première  édi- 
tion desSermons  de  Bossuet;  com- 
me orateur  profane,  5"  un  Eloge 
de  Fénelon,  qui  a obtenu  l’accessit 
à l’académie  française,  en  1771; 
(j°  un  Discours  de  réception  à l’aca- 
démie française,  i78fi;  7"  un  Dis- 
cours de  réception,  contenant  VE- 
toge  de  l’abbé  de  RadonviUier,  lu 
à l’institut  le  7 mai  1807.  Ces  di- 
verses pièces  ont  été  recueillies  et 
publiées,  en  2 volumes,  en  1810, 
par  Gabriel  Warée.  On  s’étonne 
et  on  regrette  de  n’y  pas  trouver 
le  Panégyrique  de  saint  Pincent- 
de-Paule,  composition  où  la  pfété 
la  plus  douce  est  alliée  à la  plus 
ardente  charité:c’est  sans  contredit 
le  chef-d'œuvre  de  l’abbé  Maury. 
Orateur  politique,  il  a parlé  dans 
toutes  les  circonstances  importan- 
tes toujours  avec  éclat,  mais  ra- 
rement avec  fruit.  Sés  discours, 
di.sséminés  dans  les  journaux,  se- 
rnntprobablement  réunis  quelque 
jour;  il  en  est  plusieurs  qui  mé- 
ritent d’être  conservés,  tels  que 
ceux  qu’il  prononça  sur  le  veto 
du  roi,  sur  les  pensions,  sur 
l’impôt , sur  la  compagnie  des 
Indes,  sur  les  papiers-monnaie, 
sur  le  droit  de  faire  la  paix  et  la 
guerre  qu’il  réclamait  pour  le  roi. 
sur  les  journées  des  5 et  6 octobre 
1789,  occasion  qu’il  saisit  pour 
attaquer  M.  Necker.  La  diatribe 
dans  laquelle  il  réfute  l’opinion  fh: 
-Menou  sur  la  rt-imion  du  Comtat 
à la  France,  mérite  aussi  d’être 
rappelée;  jamais  l’ironie  n’a  peqt- 
être  été  employée  avec  plus  d’ha- 
bileté que  dans  cette  pièce.  On 
ne  doit  pas  oublier  non  plus  le 
discours  où  il  s’opposa  auylépta- 
cement  des  quatre  figures  des  na- 
tions enchainées  au  pied  de  la  statue 
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th-  Louis  XIV , à ta  place  des  Vic- 
toires; on  étonné  d’y  retrouver 
ic  philosophe  dans  l’aristocrate. 

>•  Je  crois,  disait  l’abhc  Maury, 
>1  qu’il  ne  faut  pas  toucher  à la  sla- 
«tuede  Louis  XIV  : la  philosophie 
» doit  consacrer  ce  inonuinent , 
n pour  montrer  à la  postérité  com- 
naiont  on  flattait  les  rois.  Il  fut 
«trop  flatté  pendant  sa  vie,  mais 
«trop  méconnu  aprè.s  sa  mort; 
» c’est  un  roi  qui  ii’avait  peut-être 
»pas  autant  de  grandeur  dans  1c 
B génie  que  dans  le  caractère,  mais 
B il  est  toujours  digne  du  nom  de 
B grand,  puisqu’il  a agrandi  son 
B pays.  Quand  vous  érigerez  des 
sinonumens,  vous  ferez  voir  la 
B différence  qu’il  y a du  17“  au  i8* 
n siècle;  vous  leur  donnerez  un 
B but  moral  qui  élèvera  l’àmc  des 
B rois,  mais  il  ne  faut  pas  pour  cel.i 
B dégrader  aux  yeux  du  peuple  les 
B rois  ensevelis  dans  la  tombe,  et 
B porter  ainsi  de  teri  ibles  atlein- 
Btes  à la  majesté  royale,  b lleprc- 
aons  le  Cl  des  événemens.  De  nou- 
veaux sujets  de  discorde  s’étaient 
élevés  entre  Napoléon  et  le  chef 
de  l’église  au  sujet  de  l’institutioik 
«les  archevêques  et  évêques  de 
France.  Le  pape,  enlevé  de  Ro- 
me, avait  été  conduit  d’abord  é 
Savoue , d’où  il  fut  transféré  à 
Foijtainebleau.  De  là  , sa  sainteté 
adressa'un  bref  au  cardinal  Maiirj', 
pour  hÿ  ordonner  de  quitter  l’ad- 
ininistrationdu  diocèse  de  Paris.  Le 
c.ardinal , qui  montra  en  cette  cir- 
constance plus  d’obéissance  à l’au- 
torité séculière  qu’à  l’autorité  ec- 
clésiastique, eut  bientôt  lieu  de 
s’en  repentir.  En  18 14,  Napoléon 
ne  fut  pas  plus  tôt  tombé,  que 
dépouillé  de  ses  fonctions  d’admi- 
nistrateur métropolitain  paà  le 


chapitre  de  Paris,  l'archevêque 
non  institué  reçut  ordre  d.a  quit- 
ter le  palais  épiscopal.  Repoussé 
par  la  royale  famille  dont  il  s’était 
détaché,  il  alla  chercher  un  asile 
à Rome  : il  y trouva  une  prison. 
Enfermé  six  mois  dans  le  château 
Saint-Ange,  Maury  passa  de  là 
dans  une  maison  de  lazaristes, 
d’où  il  ne  sortit,  au  bout  de  six 
autres  mois,  qu’après  avoir  donné 
sa  démission  du  siège  de  Mon- 
tefiascone  et  de  Cornclo.  A ce- 
la près,  il  recouvra  tous  ses 
droits.  Plus  indulgent  que  les 
princes  de  la  terre,  <]ui  ne  lui 
avaient  pas  tenu  compte  de  scs 
ancietis  services,  le  succes.seur  de 
Saint-Pierre  lui  pardonna  des  torts 
récens.  Le  cardinal  Maury  survé- 
cut à peine  deux  ans  à sa  réconci- 
liation avec  le  pape.  L'ne  affec- 
tion scorbutique,  occasionée  sans 
doute  pa^r  ses  derniers  chagrins, 
l'emporta  dans  la  nuit  du  10  au 
Il  mai  1817.  Ecclésiastique  plus 
remarquable  par  ses  talens  que 
par  ses  vertus,  il  ne  fut  pourtant 
pas  dénué  de  qualités  , comme 
homme.  Ou  pouvait  être  plus  tem- 
pérant, plus  décent,  plus  modéré 
que  lui;  mais  s’il  se  montra  vio- 
lent en  matière  politique,  il  fut  to- 
lérant en  matière  de  religion.  Il 
n’était  pas  vindicatif.  Personne 
n’oubliait  plus  facilement  que  lui 
les  injures.  Susceptible  d’amitié, 
il  eut  des  amis  distingués,  eu  tê- 
te desquels  il  faut  placer  Mar- 
moiitel.  L’humilité  ne  fut  pas  sa 
vertu  dominante  : il  faut  avouer 
pourtant  qu’il  eut  quelquefois 
des  mouvemens  d’un  noble  or-, 
gueil.  .Aux  traits  déjà  cités,  ajou- 
tons celui-ci  : V ous  croyez  donc 
vatoir  henneoup?  lui  dit,  dans  un 
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moment  d’humeur,  un  homme 
qui  vuluit  heiiiicmip  lui -même. 
Trùs-pea  quand  je  me  considère, 
beaucoup  quand  je  nie  compare,  ré- 
pondit vivement  Alaiiry.  En  chaire 
coluinc  à la  tribune,  il  donna  sou- 
vent des  preuves  d’une  rare  pré- 
sence d’e.spril.  Entre  mille,  citons 
le  trait  suivant.  Ln  jour  que,  prê- 
chant à Versailles,  il  avait  traité 
assez  durement  la  cour,  s’aperce- 
vant du  méconlenlemcnt  de  son 
auditoire  : partait,  s’écria- 

t-il,  saint  Jean-Clirysostôiiie!  Ce 
mot  raccommoda  tout.  Fier  de  ce 
.succès  : Leur  en  ai  - je  donné  avec 
saint  J ean-Chrysostônie?  disait-il 
à ses  amis  après  le  sermon.  La 
maladie  dont  il  mourut  avait 
tellement  décomposé  ses  traits, 
que,  pour  l’exposer  sur  le  lit  de 
parade  comme  l’usage  l’exige,  on 
lut  obligé  de  lui  recouvrir  le  vi- 
sage d’un  masque;  cela  donna 
lieu  au  distique  suivant,  qui  fut 
alTiché  sur  la  statue  de  Pasqiiin  ; 

ui  giace  Maury,  gallo  porpoiato 

he  rivo  c mono  , fu  sempre  mascherato. 

<1  Ci  git  Maury,  Français  empour- 
«pré,  qui,  vivant  ou  mort,  jforta 
«toujours  le  masque.  » Celte  épi- 
gramme  , dont  une  traduction 
rend  peu  la  finesse,  est  plus  ma- 
ligne que  juste;  personne  ne  se 
masquait  iiioius  que  le  cardinal 
Maury,  qui  peut-être  ne  se  mas- 
qua pas  assez.  Ce  distique  a sans 
doute  donné  l’idée  de  l’épitaphe 
suivante,  que  nous  transcrivons, 
parce  qu’elle  nous  paraît  offrir  un 
portrait  assez  exact  du  personnage 
pour  qui  elle  est  faite: 

Ci'gfr  un  pauvre  cardinal 
Illustré  par  plus  d'une  frasque, 

£nrichi  par  mainte  bourrasque  , 

£t  d'un  et  prit  fprt  inégal. 
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Paj^lanc  tantôt  bien  , tantôt  mal , 

Keain  tour  « tour  et  brutal , 

Tour  à tour  vigoureux  et  flasque  ; 

Et  dès  le  milieu  d’un  régal , 

Sous  le  bonnet  épiscopal, 

Plus  gai  qu’un  dragon  sous  son  casque. 
Rival  du  béro»  bergaroasque  , . . 

U prit,  dans  son  humeur  fantasque. 
Arlequin  pour  original  ; 

Allant  roôme  au  sé|oar  fatal , 

Comme  U allait  iadia  au  bal , 

Il  s'est  fait  enterrer  en  masque  : 

Son  histoire  est  un  carnaval. 

MAUSABRÉ  (N.  ne),  aide-de- 
camp  de  M.  de  Urissac,  comman- 
dant de  lu  garde  conslilulionnclle 
de  Louis  XVI,  le  lo  août  179a, 
prit  part  à la  défense  de  la  fa- 
mille royale.  Conduit  à l’Abbaye, 
le  4 septembre,  il  se  sauvait  par 
une  cheminée  de  la  prison,  quand 
le  geôlier,  lui  ayant  tiré  en  vuiii 
plusieurs  coups  de  fusil,  alluma 
de  lu  paille,  dont  la  fumée  suffo- 
qua le  fugitif  et  le  fit  tomber;  a- 
lors , eutrainé  è la  porte  du  gui- 
chet, il  y fut  frappé  de  mort. 

MAUSSION  (E.  T.  de),  inten- 
dant de  Rouen,  naquit  à Paris 
d’une  ancienne  famille  de  ro- 
be. Jeune  encore,  il  obtint  une 
place  de  maître  des  requêtesN 
puis  l’intendance  de  la  généra- 
lité de  Rouen.  Lu  fermeté  qu’il 
montra  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions,  lui  fit  des  etmemis, 
qui  voulant  le  perdre,  envoyèrent 
H Rouen,  eu  1789,  deux  hommes 
pour  y exciter  une  insurrection 
dont  on  se  proposait  de  rendre 
l’intendant  victime.  Ce  projet  fut 
déjoué  par  la  prudence  de  M.  de 
iManssion.  Accusé,  en  1793,  d’a- 
voir pris  part  à une  vaste  conspi- 
ration , il  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  condam- 
na à mort  le  a3  février  1794-  H 
avait  un  peu  plus  de  40  ans- 
MAVOR  (William  Fobdtce)  , 
ecclésiastique  anglais  , né  dans  ta 
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comté  d’Aberdéen,  en  Ecosse,  le 
I"  août  1758,  quitta  fort  jeune 
son  pays  natal.  A 17  ans,  il  fut 
cliarpé  de  l’éducation  des  arrières- 
neveux  du  fameux  Malborough , 
cfcefnl  la  protection  de  ses  élè- 
ves qu’il  dut  après  son  entrée  dans 
les  ordres  en  1781,1e  vicariat  de 
Hurley,  dans  le  comté  de  Berck. 
Vers  la  fin  de  la  même  année,  l’uni- 
versité d’Aberdéen  lui  conféra  le 
grade  de  docteur  ès-lois;  qiiebjuc 
temps  après, il  obtint  lacuredeSlo- 
nefictd.  Le  docteur  Mavorcultiva  la 
poésie  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
et  publia  plusieurs  poemes,  qui 
obtinrent  du  succès.  Plus  lard,  il 
prouva  qu’il  n’était  pas  étranger 
A la  connaissance  des  hautes  scien- 
ces; mais  il  s’attacha  spéciale- 
ment aux  ouvrages  qui  avaient 
pour  but  rinstrnetion  de  la  jeu- 
nesse. On  cite  de  lui  les  produc- 
tions suivantes  : i’  Mélanges  poé- 
tiques, in  - 8“,  i77[);  a”  Sténo- 
graphie unitcrsclle,  in-8“,  1779; 
fi*  édition,  180G;  3"  Guide  poé- 
tique de  Cheltenham , in-ia,  1781; 

magasin  gé^rupkique,  publié 
sous  le  nom 'de  Martyn,  2 vol. 
in-4*,  1781;  5°  Dictionnaire  d’ his- 
toire naturelle,  sous  le  même  nom, 
2 vol.  in-fol.,  178.')  ; (i*  Élégie  à la 
mémoire  du  capitaine  James  King, 
in-4*(.i785;  7“  Blenheim,  poëine, 
in-4*,  >787;  8*  Defense  de  l’ évê- 
que de  Landttf,  in-8“,  1792;  9* 
A ppendix  à la  Grammaire  latine 
d'Eton , \n-tn,  179O;  \ct“  Mélan- 
ges pour  ta  jeunesse,  ou  Présent 
d'un  Père  à ses  en  fans,  in-ij, 
'7î)r>  ' liérit  historique  des 
Voyages,  depuis  Colomb  Jusqu’il 
nos  Jours,  aü  vol.,  de  1798  a 1802; 
12“  U y oyagenr  anglais , ou  li 
Petit  Compagnon  de  voyage  du 
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Voyageur  en  Angleterre,  pays  de 
Galles,  Écosse  et  Irlande,  ü vol. 
in-12,  de  1798  à 1800;  i3°  te 
Cornélius  ?fépos  anglais,  ou  Vie 
des  illustres  llretons,  in- 12,  1798; 
1 4*  Elemens  d’histoire  naturelle  à 
l’usage  des  écoles,  in-12,  1799; 
1 5“  Litre  de  poche,  sur  ta  botani- 
que, pour  tes  dames  é'  les  messieurs, 
in-12.  1800;  i(J“  Collection  des 
y les' de  Plutarque , abrégées  pour 
tes  écoles,  in-12,  1800;  17*  te 
Voyageur  moderne,  avec  des  no- 
tes explicatives,  4 ^nl.  in-12, 
1800;  i8‘  Poésie  anglaise  classi- 
que, à l’usage  des  Jeunes  person- 
nes, in-12,  1801;  19"  Histoire  u- 
nioersjlte  ancienne  cl  moderne,  20 
vol.  in- 18,  1802;  w Proverbes 
divers . ou  la  Sagesse  de  toutes  tes 
nations,  iii-12,  i8oj;  -n’  Rhéto- 
rique de  Holmes,  améliorée,  in-12, 
1806;  22"  h Cercle  des  Arts  et 
des  Sciences,  in- 12,  1808;  25° 
Grammaire  latine  d’ Etau , avec  des 
notes  explicatives,  in- 12,  1809; 
24° ues  générales  sur  l’agriculture 
du  comté  de  Berg,  in-S",  i8o<); 
25“  Collection  de  Catéchismes,  2 
vol. , 1 8 lo;  26“  Abrégé  du  Tableau 
de.  l’ Espagne,  par  Pionrgoing,  in- 
12,  1812;  27“  sur  r Economie  ru- 
rale de  Tasser,  in-4  » 1812;  28“ 
les  Fruits  de  la  Persévérance,  en 
trois  sermons,  in-8“,  i8i4-  Le 
docteur  Mavor  a iiublié  aussi  des 
histoires  de  la  Grèce,  de  Rome  et 
de  l’Angleterre.  Il  est  aujourd’hui 
curé  et  maire  de  Woodstock. 

iMAWE  (Jüii.x),  négociant  an- 
glais, entreprit,  dans  l’intérêt  de 
son  liommerce,  un  voyage  à Rio 
de  la  Flaia.  A peine  fut-il  arrivé 
à Monte -Video  qu’on  l’y  arrêta 
et  qu’on  se  saisit  de  son  navire  et 
de  sa  cargaison,  sans  que  l’aihui- 
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iiislratioii  de  Cfi  pays  alléguât  au- 
cun iiiolir  pour  jiistiûcr  cet  acte 
arbitraire.  Ilelégiié  quelque  temps 
après  dans  rinlérieiir  des  terres, 
il  trouva  le  moyeu  de  se  rendre 
nu  Brésil,  où  le  prince-régeut  de 
Portugal  raccueillit  fiivorable- 
ment.  Ou  ne  dit  pas  s'il  lut  in- 
demnisé de  ses  pertes,  mais  ce 
([u’il  y a de  certain , c’est  qu’ayant 
a|>préuié  le  mérite  de  M.  Jlawe,  le 
prince  le  chargea  de  faire  des  dé- 
couvertes scientiüques,  et  notam- 
ment d’examiner  l étal  de  l'agri- 
culture et  les  productions  miné- 
ralogiques de  la  contrée.  C’était 
la  première  fois  que  l’on  r.onliait 
un  emploi  de  cette  imporBmee  à 
un  étranger,  l’introduction  dan» 
les  mines  n’ayant  été  permise  jus- 
t|u’alors  qu’aux  natureb  du  pays 
et  aux  Portugais.  Les  recherches 
et  les  observations  de  M.  Mawe 
furent  très-utiles  à la  minéralogie, 
et  les  détails  sur  le  régime  des 
mines,  insérés  dans  les  onvrages 
qu’il  a j)ubliés,  ne  laissent  pres- 
(|uc  rien  à désirer  sur  cette  ma- 
liére.  Ces  ouvrages,  dont  le  pre- 
juicr  avait  été  publié  avant  son 
départ  de  l’Anglclerre,  sont:  i° 
Minéralogie  du  comté  de  Derby, 
avec  une  description  des  mines  les, 
plus  intéressantes  du  nord  de  r An- 
gleterre, de  l’Ecosse,  et  du  pays 
de  Galles,  in-8",  1802;  2"  P' vya- 
ges  dans  l’intérieur  du  lirésil,  in- 
4",  181a,  traduits  en  fiançais  par 
M.  Lyriés,  Paii»,  1817,  a vol. 
in-8",  sou»  le  titre  de  E" oyages 
dans  l’intérieur  du  Brésil,  parti- 
ntlièrernenl  dons  les  districts  de 
r Or  et  des  Diamans,  faits  unec 
l' autorisation  du  prince-régent  de 
Pi  rtugat . m 1809  et  i8io,  rpn- 
tenant  aussi  un  r<iyuge  à liio  de 
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lu  Bluta,  et  un  Essai  Uistoriijue 
sur  la  révolution  de  Buenos-Ayres, 
etc.;  5“  Traité  sur  les  diamans  et 
les  pierres  précieuses.  M.  Mawe  a 
envisagé  les  pays  qu’il  a parcou- 
rus sous  leurs  aspects  physique  , 
industriel  et  agricole,  et  scs  oh- 
■scrvalions  ofl'rcnl  beaucoup  d’in- 
térêt. 

MAXIMILIEN-JOSEPH  , roi 
de  Bavière,  né  le  27  mai  1756, 
était,  avant  la  révolution,  colonel 
du  régiment  d’Alsace,  au  service 
de  France,  et  devait  à la  mort  de 
son  frère  lui  succéder  en  qualité 
de  colonel  propriétaire  du  régi- 
ment de  Royal- Deux-Ponts.  Il  quit- 
ta la  France  en  1790,  fit  une  par- 
tie des  premières  guerres  de  la 
révolution  , dans  les  années  au- 
trichiennes, et  succéda  à. «on  frère 
Charles  II . duc  des  Deux-Ponts, 
le  1"  avril  179^,  et  à l’élec- 
teur de  Bavière,  Ch.  Théodore, 
son  oncle,  le  iG  février  i7<)9.  H 
épousa  d’abord  une  princesse  de 
Ilesse-Darmsladl , dont  il  a eu 
deux  fils  et  deux  filles  ; puis , 
en  secondes  noces , une  pi  iii- 
cessc  de  Bade  . ^dont  il  a eu 
deux  filles.  Lié  d’inclination  avec 
la  France,  il  se  tint  écarté  de  son 
alliance,  tant  (pi’il  fut  dominé 
par  la  présence  des  troupes  rus- 
ses et  autrichiennes , mais  il  sc 
rapprocha  de  cette  puissance  dè< 
qu’il  fut  délivré  de  toute  iin|>nl- 
sioii  étrangère.  Les  comtnence- 
inens  de  son  administration  firent 
concevoir  les  plus  haute»  espèran-' 
ces.  Sous  l'administration  de  sou 
premier  ministre,  M.  de  Moiige- 
las,  il  suppi'ima  les  privilèges  et 
les  immunités  de  la  noh!e><e  et 
'HJ  clergé . forma  dos  élahiissc- 
muns  de  hicnf.iisiince  pour  le  SüU- 
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Injcnicnt  (le3  mallieurcux,  détrui- 
sit les  ordres  nieudiaii'  , et  n’ê- 
prouva  quelque  résistance  de  la 
part  du  peuple,  qu’il  rendait hcii- 
reuï,  que  lorsqu’il  voulut  retran- 
cher quelques  (êtes  : tiéauinuins 
il  triompha  de  tous  ces  obstacles. 
Eu  I Boa , il  interdit  aux  émigrés 
suisses  et  français  l’entrée  de  ses 
états  ; en  iBo/i  , ayant  donne 
l’ordre  .à  l’ainhassudeur  anglais 
Dracke , compromis  dans  une 
correspondance  contre  le  gouver- 
nement de  la  Krauc.c,  de  sortir 
de  scs  états,  il  vil  peu  de  temps 
après  le  gouvernement  anglais 
traiter  de  la  même  manière  son 
ambassadeur  à Londres.  Sommé, 
en  i8o5,  par  l’-Vutriche , qui  mé- 
ditait une  attaque  contre  la  Fran- 
co, de  réunir  ses  troupes  à l’ar- 
filée  autrichienne,  et  de  lui  livrer 
passage  dans  ses  étals,  Maximi- 
lien refusa  l’un  et  l’autre,  et  se 
retira  à Wurizbourg,  d’oii  il  a- 
dressa  à son  peuple  une  procla- 
mation énergique  qui  lui  expli- 
quait les  motifs  de  sa  cuiiduilc; 
mais  les  victoires  des  Français  le 
ramenèrent  hientêtüans  sa  capit.a- 
le.  A U moment  de  l’invasion  des  Au- 
trichiens, une  alliance  oll'ensive 
et  défen.sivc  cpi’il  conclut  avec 
1 empereur  Napoléon  , et  qu’il  ap- 
puya de  25,000  hommes  de  scs 
troupes,  lui  valut,  la  paix  de 
1806  , la  réunion  de  plusieurs 
provinces,  et  notamment  du  Ty- 
rol,  uses  états  héréditaires.  .Après 
la  bataille  d’Austerlitz,  il  reçut 
l’empereur  des  Français  «lans  sa 
capitale,  et  célébra  sous  ses  yen.x 
les  solennités  du  mariage  du  prin- 
ce Eugène  Bcauhamais  avec  la 
^ princesse  Amélie,  sa  Clle  aiuée. 
Le  roi  de  IJavicH'e  se  vit  bientôt 
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dans  la  .situation  oA  il  s’était  déiù 
trouvé  trois  ans  unpanivant  : la 
guerre  éclata  de  nouveau  entre 
la  Franocetl’Au^ichccu  1808.  Fi- 
dèle il  rattaeheuient  qu’il  avait 
voué  à la  France,  il  ne  fit  point 
partie  de  la  coalition  année  c.in- 
tre  elle,  et  sans  s’iiKpiiéler  de 
renrahissement  de  scs  étals  par 
les  armées  autricliienucf,  il  joi- 
gnit, aifisi  que  plusieurs  autres 
princes  de  la  confédération  du 
Khin,  ses  troupes  à l’armée  fran- 
çaise ; ce  prince  rentra  dans  sou 
royaume  après  les  victoires  de  cel- 
te campagne,  cl  la  paix,  qui  en  fut 
la  suite.  .Au  mois  de  novembre 
1809,  le  roi  de  Bavière  se  trou- 
vait A Paris  avec  plusieurs  autres 
souverains  élrangfîrs;  en  tSta, 
l’empereur  Napoléon  ayant  for- 
mé une  coalition  contre  la  Rus- 
Me,  le  roi  de  Bavière  crut  que  ses 
relations  avec  la  France  lui  fai- 
saient un  devoir  d’y  entrer  : le 
contingent  qu’il  fournil  eut  le  sort 
funeste  de  toutes  les  Iisiupes  qui 
firent  partie  de  colle  espédilioii  : 
iiéanmoius,  en  18 lô,  il  suivit 
l’exemple  de  toute  r.AlIcmagiic , 
et  se  détacha  de  .son  ancien  allié; 
ce  fui  même  un  dcsc.s  généraux, 
le  prince  de  AVri'de,  qui,  après 
avoir  long-temps  conduit  les  Ba- 
varois sous  les  drapeaux  français, 
vint  attaquer  ceux-ci  à Hanau  , 
pour  leur  fermer  l’entrée- de  la 
France;  mais  la  valeur  de  nos 
troupes  eut  bientôt  franclii  cet 
obstacle.  Le  général  de  AYréde 
commanda  les  troupes  bavaroises 
lors  de  l’invasion  des  allies  en  181  > 
et  en  181 5.  Leroi  Maximilien  fit, 
en  1814  , le  voyage  de  Vienne  a- 
vec  tonte  sa  famille,  et  accepta 
de  l’cmperenr  d’Autriche  un  ré- 


MAX 


{jiint-nl  dont  il  sc  fit  recevoir  colo- 
nel. Au  moi.s  de  novembre  i8i(>, 
un  nouveau  lien  resserra  rnllian- 
ce  (]ueces  deux  sfvivcrainsnvaient 
déjà  contrarti'e;  l'cnipereur  d’Au- 
triche s’unit  aveu  la  princesse 
Charlotte,  fille  du  roi  de  Bavière. 
Le.s  noiiveaii.x  arrangemens  du 
traité  de  Pai  is  firent  perdre  à Maxi- 
milieu  le  Tyrol  (|u’il  avait  ac- 
quis en  i8o(i  aprè.s  la  ]iaix  de  Vien- 
ne, mais  il  eu  fut  dédoininagé 
par  d’autres  états  qu’il  reçut  en 
compensation. 

MAXl.MIl.IEN  (t’ARcniDuc) , 
troisième  fils  de  fvu  l’archiduc  Fer- 
dinand d’Autriche-iModène,  oncle 
de  reuiperenr,  est  par  consé- 
quent sou  cousin-germain , com- 
me il  fut  son  beau-frère,  parle 
mariage  de  François  [”'  avec  sa 
sœur,  rimpératrice  Beatrix,  mor- 
te en  i8i().  Ce  prince  est  né  le 
i4  juillet  178^,  et  |iu)sa  dans  sa 
maison  des  leçuns  de  bravoure. 
Feld  - maréchal  - lieutenant  dans 
l’armée  aulriehienne , il  eut  un 
cnnimandement  dans  la  campa- 
gne de  1809.  Chargé  de  défendre 
Vienne,  il  adre.ssa,  au  mois  de 
mai  de  la  même  untiée,  deux  pro- 
clamations aux  habitans  de  cette 
ville;  néanmoins,  malgré  sa  réso- 
lution de  s’ensevelir  sous  scs  rui- 
nes, il  se  détermina  à capituler, 
le  prince  de  Neufehàtel,  major- 
général  de  l’armée  française,  lui 
ayant  écrit  pour  lui  annoncer 
qu’en'.cas  de  résistance,  la  ruine 
de  Vienne  serait  consommée  en 
f)6  heures  par  le  feu  des  obus  et 
des  bombes.  L’archiduc  Maximi- 
lien a acquis  des  droits  réels  à 
l'estime  des  Français.  Faisant  par- 
tie de  l’armée  autriehicnne  quand 
les  souverains  alliés  entrèrent  en 
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France,  il  adoucit,  autant  qu’il 
dépendit  de  lui,  les  charges  de  l.i 
guerre.  Plusieurs  villes,  et  Sau- 
mur  cil  particulier,  frappées  do 
fortes  contrihutiuiK , furent  lede- 
vables  à ce  prince  de  remises  con- 
sidérables. 

MAXWELL  (Mcrbav),  capi- 
taine de  la  marine  royale  anglaise, 
est  particulièrement  connu  par 
son  voyage  à lu  (ihiuc.  doiit  la  re- 
lation a été  pidiliée  en  1817.  Lord 
Amhersl,  audiassadcur  à la  cour 
de  Pékin  , montait  lu  frégate  1’.^/- 
rejsle,  que  commandait  le  capitai- 
ne Maxwell,  et  ipii  mit  à la  voile 
de  Spithead,  le  8 février  181G. 
Les  Chinois,  instruits  des  motifs 
de  cette  ambassade,  rcdoublèi-cnt 
les  contrariétés  qu’ils  ont  coutume 
de  faire  éprouver  aux  étrangers 
qui  abordent  chez  eux  ; elles  com- 
mencèrent dé'  l’arrivée  de  l’expé- 
dition anglaise  dans  la  mer  Jaune, 
et  forcèrent  lord  Amherst  de  se 
rembarquer  .sans  avoir  vu  l’empe- 
reur. Depuis  ce  moment,  il  n’y  a 
sorte  de  déplaisirs  qiic  les  Chinois 
n’aieut  fait  éprouver  aux  Anglais; 
ils  voulurent  encore  employer  la 
force  pour  empêcher  la  frégate 
de  pénétrer  dans  la  baie  de  Can- 
ton; mais  quebpies  coups  de  ca- 
non eurent  bientôt  triomphé  des 
obstacles  que  lui  opposèrent  les 
forts  qui  eu  défendent  l’entrée, 
et  les  jonques  ou  baïques  de  guer- 
re qui  se  rencontrèrent  sur  son 
passage.  Ce  cérémonial  sifllant , 
suivant  l’expression  de  l’auteur  de 
la  relation,  est  le  plus  propre  à 
abréger  celui  des  mandarins , et 
lés  Anglais  l’ont  employé  plus 
d’une  fois.  Le  retour  de  lord  Am- 
herst en  Angleterre,  commencé 
sous  des  auspices  favorables,  lui 
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proincUait  un  voyage  heureux, 
lorsque,  le  i8  février  1817,  au  dé- 
troit de  Giispar,  dans  les  parages 
des  îles  de  la  Soude,  le  vaisseau 
toucha  sur  un  récif  qu’il  ftit 
impossible  d’apercevoir,  la  nier 
étant  couverte  alors  du  frai  des 
poissons.  Uicn  ne  pouvait  le  ga- 
rantir du  naufrage;  il  ne  s’agissait 
que  de  sauver  l'équipage  d’une 
perle  certaine;  c’est  à quoi  ten<li- 
rent  tous  les  efforts  du  capitaine 
Maxwell.  Il  parvint,  après  des 
peines  incroyables,  à gagner  une 
ile  voisine  avec  ruinhassadeiir  et 
toute  sa  suite;  mais  celte  ile  était 
une  terre  inhospitalière,  où  il  eut 
de  nouveaux  dangers  à Courir.  Les 
.Malais  qui  l’occupaient  s’opposè- 
rent é sa  descente,  et  se  jirécipi- 
tèrent  en  foule  autour  du  vaisseau 
naufragé  avec  les  démonstrations 
les  plus  hostiles.  La  présence  d’es- 
prit du  capitaine  et  le  courage  de 
l’équipage,  en  leur  présentant  u- 
ne  vigoureuse  rési.stani’e,  les  eu- 
rent bientôt  dégoûtés  d’une  atta- 
que sérieuse»  Cependant  il  ne  res- 
tait au  malheureux  équipage  que 
y5  cartouches  et  quelques  pi()ues 
d’abordage  : les  balles  leur  man- 
quant, ils  en  firent  avec  les  bou- 
tons de  leurs  habits.  Ces  faibles 
nioyen.s,  des  reiraneben.  us  faits 
à la  bâte,  étaient  peu  propres  à les 
défendre  des  attaques  des  Malais, 
mais  leur  bonne  contenance  im- 
posa ces  insulaires,  batavia, 
qui  n’était  pas  loin  , leur  envoya 
des  secours  à propos,  et  mit  un 
terme  à leurs  soulïrances.  Celte 
colonie,  où  ils  abordèrent  d’abord, 
leur  procura  les  moyens  de  re- 
tourner en  Angleterre,  et  lord 
Amberst  remit  au  prince-régent 
les  présens  et  la  lettre  de  l'empe- 


reur de  la  Chine.  Le  capitaine 
Maxwell  , qui  avait  perdu  son 
vaisseau,  fut  traduit  pour  ce  fait, 
à son  arrivée  à Portsmouth,  de- 
vant une  cour  marti.ale.  Il  n’eut 
besoin  que  île  raconter  les  détails 
de  son  naufrage,  pour  être  hono- 
rablement acquitté.  Celle  exjiédi- 
tioii,  iutéres.sante  par  les  malheurs 
qui  la  signalèrent,  est  encore  re- 
marquable |i  rr  les  observations 
auxquelles  elle  a donné  lieu  ; elles 
ont  été  publiées  et  traduites  en 
franfais.  L’auteur  y a particuliè- 
rement décrit  une  nation  tribu- 
taire de  la  Chine,  (|ui  habile  les 
îles  lie  Licon-Kieon,  et  dont  les 
niflcur-,  douces  et  hospitalières,  for- 
ment le  plus  grand  contraste  avec 
le  caractère  méfiant  et  perfide  des 
Chinois.  Le  capitaine  Maxwell  re- 
lâcha aussi  à Sainte- Kcléne,  et  le 
récit  d’une  visite  de  l’ambassadeur 
à Napoléon  forme  un  dos  chapitres 
les' plus  intéressans  de  l’ouvrage. 

MAYKU  (.^OSEPII-SÉBASTIE^)  , 
maréchal- de-camp  , officier  de 
la  légion-d’honneur , chevalier  de 
Saint-Louis,  est  né  à Montpellieit, 
le  28  février  lyGô.  Il  a commencé 
à siM'virdès  sa  plus  tendre  enfan- 
ce. et  est  passé  partons  les  gra- 
des subalternes.  Il  avait  é peine 
quinze  ans  lorsqu'il  fut  fait  porte- 
dcapeau  dans  le  dépôt  des  régi- 
nieus  de  l’iiidc  établi  ù Lorient; 
après  avoir  fait  trois  campagnes 
eu  Amérique  ius(]u’en  179a,  il  fut 
choisi  par  le  général  Canclaux 
pour  sou  aide-de-camp.  "Ses  ta- 
iens  militaires  le  portèrent  bientôt 
(èn  i79Ô)au  grade  d’adjudant-gé- 
ncral,  qu’il  occupa  jusqu’en  181 3. 
Dans  cet  intervalle  de  temps,  il  a 
successivement  rempli  les  fonc- 
tions de  chef  d’état-major  de  divi- 
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{■ion,  .«-l  d'aitie  d'anntti  et  de  cüin- 
mniulaiit  de  dépaiiemcnt.  Noiu- 
mé  mi'inbro  de  la  légion-d’hon- 
iieitr  le  i(>  pliividse  an  12,  il  fut 
jironui  an  grade  d’oflicicr  du  mO- 
inc  ordre  le  2C  prairial  suivant.  Kn 
181Ô,  reiiipcreur  le  nomma  gê- 
iiériil  de  brigade  , et  l’envoya 
eommaiuler  les  forts  du  ilelder, 
en  Hollande,  où  il  éprouva  un 
blocus  de  sis  mois.  Il  ne  rendit 
les  forts  commis  à sa  défense, 
et  ne  rentra  dans  sa  patrie  avec 
scs  garnisons,  que  le  4 mai  1814, 
en  exécution  des  ordres  du  roi. 
Le  prince  d’Orange,  le  croyant 
Allemand  par  la  resscmblauce  de 
son  nom , lui  envoya  un  brevet 
de  général  de  division  au  service 
de  la  lloilande;  mais  le  géné- 
ral Mayer,  Français  par  sa  nais- 
.sance  et  par  ses  sentimens , ren- 
voya le  brevet.  De  retour  à Paris  , 
il  fut  nommé  chef  d’état-inajor 
de  la  i5“"  divi.sion  militaire,  et  le 
i4  novembre  (i8i4)  chevalier  de 
Saint-Louis.  En  1 81 5,  il  comman- 
da le  département  d’Ille-et-Vilai- 
ne  , et  par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté, il  empêcha  la  ville  de  Ren- 
nes de  dev«mir  le  tliéêtre  de  la 
guerre  civile.  Pour  prix  de  ses 
.services,  il  sc  vit  bientôt  c.xilé  à 
.Ymiens  par  ordre  supérieur;  mais, 
au  bout  de  quelques  semaines,  le 
ministère , désabusé  sur  la  con- 
duite de  ce  général , le  rendit  uii.v 
vœux  de  sa  famille,  et  le  ht  jouir 
de  sa  ratrailc,  fruit  bien  mérité 
de  ses  pénibles  travaux.  Pendant 
scs  inslans  de  loisir,  il  a,  par 
goût  pour  la  mécanique,  clierché 
les  moyens  de  perfectionner  le 
service  de  l’artillerie.  Quelques- 
unes  de  scs  inventions  ont  été  a- 
doptées  par  le  gouvernement,  et 
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placées  honorablement  an  musée 
de  l’artillerie  à Paris.  Pliisiems 
mémoires  intéressans  de  oel  odi- 
cicr  existent  dans  les  archives  du 
ministère  de  la  guerre. 

M.^YKU  (N.),  propriétaire  à 
Sarguemines,  département  du 
Nord,  y exerçait  la  profession 
d’avocat,  lorsqu’il  fut  nommé  Ital- 
ie tiers-état  du  bailliage  de  cette 
ville  député  aux  états-généraux 
en  1789.  Il  fut  un  des  membirs 
las  jiliis  zélés  de  son  ordre  ; se 
rendit  utile  dans  les  bureaux  , et 
occupa  la  tribune  le  â mai  1791 , 
pour  proposer,  an  nom  des  comi- 
tés d’agriculture,  de  commerce  et 
lie  marine,  les  moyens  dr  rendre 
navigables  les  bouches  duUhône. 
Il  retourna  dans  ses  foyers  après 
la  session  de  l’assemblée  consti- 
tuante, et  s’abstint  depuis  de  pren- 
dre part  aux  affaires  publiques. 

MAY’ER(N.),  général  français, 
naquit  à Lucerne  en  içGS.  A l’-lge 
de  i(i  ans,  il  fut  admis  dans  les 
gardes-suisses , mais  il  quitta  ce 
corps  en  1792  pour  passer  à l’ar- 
mée du  centre,  où  il  devint  ai- 
de-de-camp  du  général  La  Fayet- 
te. .Atteint  peu  de  temps  après 
û l’étal  - major  de  l’armée  de> 
Pyrénées  , il  obtint  bientôt  b' 
grade  d’.adjudant- génér.ii.  Son 
courage  et  ses  talens  l’avaient 
fait  remarquer  du  général  Du- 
gommier,  qui  avait  pour  lut 
beaucoup  d’estime.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  en  1796,  il  con- 
liiiua  à prendre  part  aux  dilTc- 
rens  coinliats  de  l’armée  sur  cette 
frontière.  Par  suite  de  la  paix  de 
Bille,  il  passa  à rarinée  des  cô- 
tes de  l’Océan.  .M::yer  étant  à l'ar- 
mée d'Italie,  en  1798,  il  fut  fait 
prisonnier  de  guerre  et  emmené 
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en  Hongrie.  Il  sut  adoucir  les  mal- 
heurs de  sa  captivité  en  composant 
un  ouvrage  qu’il  a publié  sous  le  ti^ 
tre  de  Lettres  sur  la  Carintliie.  A 
son  retour  en  France,  .Mayer  reçut 
du  gouvernement  consulaire  l’or- 
dre de  conduire  en  Égypte  une-lé- 
gion dont  le  commandement  lui 
avait  été  eoiifié.  Prêt  à remplir  sa 
■nasion,  il  en  fut  empêché  par  les 
circonstances;  il  partit  avec  le 
général  Leclerc  pour  l’expédi- 
tion de  Saint-Domingue;  mais  à 
peine  arrivé  dans  l'ile,  il  fut  atteint 
de  l’épidémie  qui  ravit  tant  de  bra- 
ves ù l’armée  française  : Mayer 
mourut  au  commencement  «le 
l’année  i8o3. 

MAY  ERNE(PiEBRE-TeR(}i-ETnE), 
embra.ssa  la  cause  de  la  révolution, 
et  devint,  en  IÇ90,  proiuimir- 
syndic  du  district  du  niaiic.  Le 
«îépaptement  de  l’Indre  l’élut,  en 
l'assemblée  législative,  mi 
il  suivit  constamment  le  parti  mo- 
déré. Le  18  avril  179a  il  parla  en 
faveur  de  iM.  de  Nouilles,  ambasr- 
sadeur  à Vienne,  et  fit  annuler  le 
ilécret  rendu  contre  lui.  Le  a juin 
il  s’éleva  contre  lirissut,  à l’ocea- 
'ion  de  sa  dénonciation  rel.-tfive  à 
M.  de  Montmorin.  A la  fin  du  mê- 
me mois,  on  l’entendit  se  pro- 
noncer vivement  contre  les  agita- 
teurs du  faubourg  Saint-Antoine, 
et  s’opposer  à ce  que  le,s  rasseiu- 
blemens  armés  qui  s’aimon«;aienl 
comme  porteurs  de  pétitions,  fus- 
sent introduits  dans  l’assemblée. 
Il  ne  fit  point  partie  de  la  conven- 
tion , et  eut  le  bonheur  d’échapper 
aux  proscriptions  du  régime  de  la 
terreur.  En  1800,  les  consuls  le 
rappelèrent  aux  fonctions  publi- 
ques, et  le  nommèrent  sous-préfet 
de  l’arrondissement  du  blanc,  qu’il 
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remplit  jusqu’en  1806,  époque  à 
laquelle  il  cessa  d’exercer  toute 
espèce  de  fonctions,  soit  admi- 
nistratives, soit  législatives. 

MAYEUR,  rf(<  DE  SAINT-l’AlL 
( François-Marie) , né  11  Paris  en 
i;'58,  entra,  dès  l’figc  de  la  ans, 
au  tliéfitre  do  l’Ambigu , et  y rem- 
plit les  emplois  â’mnourctix  et  de 
tuais.  Il  passa  ,en  1779,  au  théiltre 
deNicolet,  cl  y mérita,  dans  le 
i-ôle  de  Claude  Bagnolet,  les  hoii- 
noursdela  gravure,  exclusivement 
réservés,  jusque-là,  aux  acteur» 
des  granils  théâtres.  En  1789  il 
s’embarqua  pour  l’Amérique,  dans 
le  dessein  d’y  jouer  la  comédie; 
mais  des  troubles  politiques  le  for- 
cèrent bieiitiât  à repasser  en  Fran- 
ce ; et . débarqué  à Bordeaux , il  y 
fit  bâtir  une  très-jolie  salle,  sous 
le  nom  de  Théâtre  du  V audcvitle- 
L'oWcléj. Dénoncé  par  un  de  sesoa 
ntarades  comme  mauvais  citoyen, 
il  comparut  devant  une  «;ommis' 
sion  militaire,  futacquitté,  revint 
à Paris,  et,  en  1796,  prit  un  en- 
gagement au  théâtre  (le  la  Cité. 
Ce  théâtre  était  alors  à la  dispo- 
sition de  la  troupe  des  Variétés- 
Montansier  , au  Palais- Royal. 
Mayeur  créa  dans  cette  dernière 
salle  le  rôle  «le  Jocrisse  changé  de 
cnndiliflii,  et  celui  «le  dlain,  au 
ihéûli-e  «le  la  Cité,  dans  la  pièce 
intitulée  : l'Intérieur  des  comifès 
révolutionnaires.  Il  passa  ensuite 
à l’Ile-de-France,  et  y resta 
deux  ans.  Il  était  de  retour  en 
1801  , et  prit  la  direction  du  théâ- 
tre de  laCaité,  qu’il  abandonna  en 
1607.,  pour  le  Théâtre  Olympique, 
où  il  sut  attirer  la  foule,  par  le  rôle 
«il!  Panières  (de  l' Auberge  pleine, 
de  Desforges);  mais  il  quitta  encore 
lu  capitale,  rctouniaà  Boi'deaux.  et 
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piircuui'ut  les  villes  du  midi.  Il 
resla  à I>yon  , et  y remplissait , en 
1808,  la  place  de  dirccteiir-géraiit 
du  théâtre  «les  Céleslins.  Mayeiir 
•s’est  aussi  fait  connaître  comme 
auteur.  On  cite,  parmi  nn  asse* 
grand  nombre  d’ouvrages  : 1°  la 
Pomme,  ou  le  P'  ix  de  la  beauté, 
en  trois  actes,  mêlés  de  musique, 
•777  5 l’ Optimifle,  ou  Tout  est 
au  mieux,  comédie  en  un  acte  (au 
théâtre  de  Nicoict);  3’  l'Oiseau 
de  Lubiu,  vaudeville  eu  un  acte; 
4“  l’Elève  de  la  nature.,  ou  le  Sau- 
vage apprivoisé  pur  l' Amour,  id.  ; 
5"  te  Jeune  Homme  du  jour,  co- 
médie en  2 actes,  id.  ; 6"  tes  A dé- 
laides,  parodie  des  Danaides,  vau- 
deville eu  5 actes,  id.;  Dorcal, 
ou  T H onnête  Procureur,  comédie 
en  a actes;  8" en  1 j(>8.  leTrouvrre 
moderne,  ou  l'Auteur  poète,  pro- 
verbe à traveslissemeiis.  à un  seul 
acteur  : ce  fut  le  premier  ouvrage 
de  ce  genre  , représente  aux  hou- 
levarts;  9"  le  Baron  de  Tre.nck, 
pièce  historique  en  3 actes  et  en 
ver.s;  10“  Jeanne  Hachelte , ou  te 
Siège  de.  Beauvais,  pantomime  eu 
3 actes;  11*  en  1789,  Charelte  a 
Nantes,  ou  la  Paix  de  la  P cndéc , 
pantomime  eu  un  acte;  la'  eu 
i^'go , Goburge  dans  l’ile  des  Fat- 
lots , parodie  de  Panurge,  en  5 
actes  et  en  vamlcvilles;  i5°  CU- 
77ié«e,. parodie  de  Cbiinène,  en  un 
acte  et  eu  vaudevilles;  14“  cri  1804. 
Cussandre  polygraphe,  ou  le.  Cé- 
lèbre Feuilleton  , vaudeville  en  un 
acte;  iS"  Farinelli,  opéra  en  nn 
acte,  musique  de  Koland;  i(i°Clo- 
pinette,  parodie  de  Pbiloctèle,  en 
nn  acte,  en  vers,  mêlé  de  vaude- 
villes; 17°  Bizarre,  parodie  en  a 
actes  et  eu  vaudevilles,  de  Pizarre, 
opéra;  18'  la  Ve.uve.de  Clamart, 
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vaudeville  en  un  acte,  parodie  de 
la  Veuve  du  Malabar;  l’ Enrô- 

lement volontaire,  divertissement 
mfdé  de  vaudevilles;  ao"  les  Traî- 
neaux, comédie  eu  un  acte  (au 
théâtre  de  l’Fle-de- France  , en 
1 800  ) ; 31*/*  A pothéose  du  général 
Malartic.  intermède,  musiqiiede 
Laïuoucoux.  Mayeur,  pendant  sou 
séjourtiaus  cette  colonie,  rédigea 
aussi  un  journal  politique  et  litté- 
raire, intitulé  : te  Chroniqueur  co- 
lonial, ou  Journal  politique  et  lit- 
téraire des  lies  de  France  et  de 
Bourbon.  Il  a composé  beaucoup 
d’autres  ouvrages,  parmi  lesquels' 
ou  distingue:  Hymneàl’ .4mour, 

poème  en  vers,  suivi  d’une  Ode 
sur  ta  calomnie,  in.-8‘,  1783;  2* 
Bose,  d’amour,  ou  ta  Belle  et  la 
Bête,  conte  en  prose,  mêlé  de 
vers,  Paris.  18 13,  in- 18;  ù'Vie’ 
de  M”’  de  La  Fayette, , Paris  , Le- 
fuel,  1814,  iu-i8;4°/'r  Renais- 
sance des  lys,  hommage  lyrique, 
Paris,  Lcfiiel.  iSi5,  in-18;  5*- 
Itinéraire  de  Bonaparte  depuis  son 
départ  de  la  Malmaison  jusqu’à, 
son  embarquement  pour  Sainte- 
Hélène,  181G,  iii-8". 

MAYEIWKE  - UE  - CHAMP- 
VIEUX  (Etienme),  membre  du 
conseil  descinq-cents,  littérateur, 
naquit  îi  Lyon  , le  1 1 janvier  17.43,: 
d’une  famille  considérée;  il  cul- 
tiva d'abord  les  lettres,  et  seinon^ 
Ira,  à l’époque  de  la  révolution, 
favorable  aux  nouveaux  principes. 
Nommé,  en  1795,  député  du  dé- 
partement du  Rhi'uie  au  conseil 
des  cinq-cents,  il  s’y  oonduisit 
avec  beaucoup  de  modération,  et 
s’occupa  spécialement  de  liiiances 
et  de  contributions.  La  mise  en 
état  de  siège  de  la  ville  de  Lyon , 
proposée  en  1797,  sous  le  prétexte 
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«le  inoiiTemeus  ro3’alisles  opérés 
ilaiis  .cette  cnirimune,  fut  de  sa 
part  l’objet  des  plus  \ives  récla- 
ihatious.  Il  sorlil  du  conseil  le  ao 
mai  i79«j,  cl  ne  fit  point  partie 
du  nouveau  corps  législatif,  orga- 
nisé à l'.^suile  du  i8  brumaire  un 
8.  Il  mourut  In  g juillet  i8i'«. 

MA  VEUX  (F.  .1.),  littérateur, 
a publié  différens  ouvrages,  entre 
outres  : i° Nouveau  Dictionnaire  de 
la  langue,  française,  i8i4,  in- 12; 
a“ i’  Empereur,  sur  t’ impossibi- 
lité de  concilier  l’acte  additionnel 
aux  conslitulions  de  l'empire,  avec 
lamajc.sté,  l' indépendance  cl  le  bon- 
heur du  peuple  français,  181 5, 
in-8*.  fielle  broeliurcueu  deux  édi- 
tions ; n Ee  peuple,  dit  M.  Moyeux, 
O attendait  une  constitution  libc- 
,»rale.  qui  lui  rendit  ses  droits, 
"fondât  sa  liberté,  lui  rendit  sa 
"grandeuretsa  gloire;  qui  bornât 
"la  puissance  de  son  chef,  l’obli- 
"geât  d’être  juste,  en  fit  le  plus 
» ferme  appui  des  loiset  Iciiripoins 
"redoutable  adversaire;  <|ui  uiît 
"l’orgueil  de  ia  naissance  dans  la 
"poudre,  consacrât  les  prerogati- 
"ves  iiliinitoes  du  mérite,  de  la 
«vertu,  du  dévouement.  Au  lieu 
"de  ce  pacte  solennel , vous  nous 
«présentez  un  acte  additionnel  aux 
constitutions  de  !’ empire.  Dés  l’in- 
"titidé',  le  prestige  s’évanouitsans 
» retour.  « 5*  les  Bédouins,  ou  les 
Arabes  du  désert,  ouvrage  publié 
d’après  les  notes  inédites  de  D. 
Raphaël  , i8i<>,  3 vol.  in-8”,  or- 
nés de  21  figures. 

MAâGRTER  (.1.  P.),  médecin- 
accoucheur,  professeur  d’anato- 
mie et  do  physiologie,  est  connu 
par  des  cours  d’accouchemens,  et 
surtout  par  le  grand  nombre  d’ou- 
vrages qu’il  a publiés  et  réimpri- 
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tués,  mais  qui  sont  loin  de  jouir, 
parmi  ses  confrères  et  les  élèves, 
de  toute  l’estime  à laquelle  il  paraît 
aspirer.  Nous  citerons  scs  ouvra- 
ge.s  les  plus  connus;  ce  sont  : i* 
Mclhode  pour  manœuvrer  tes  accou- 
chemens , i8oa,  in-8";  nouvelle 
édition,  augmentée,  i8o4,  in-R“; 
a’  Manuel  de  l' anatomiste , 1807, 
in-8";  a' édition,  i8ii,  in-8’;  3' 
édition,  i8i3.  in-8”;  5’  Essai 
d’une  méthode  analj'lique , appli- 
quée à toutes  les  brdnchfs  de  ta  mé- 
deciiui,  1807,  in-8';  4'  Annuaire 
médical,  a'  année,  1810,  in-i8; 
5"  Nouveaux  Etcinens  de  la  science 
et  de  l'art' des  accouchemens , 18 lû, 
iu-8';  a"  édition.  1817.  a vol.  M. 
Maygrier  est  riin  des  nonilu'eux 
rédacteurs  du  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales. 

M AYNAIID  (si»  .I0SCPI1),  savant 
jurisconsulte  anglais,  naquit  vers 
1702,  et  SC  fit  honorablement  re- 
marquer, non-seulement  par  ses 
connaissances  en  jurisprudence, 
mais  encore  par  son  intégrité  dans 
l’exercice  de  sa  profession,  et  dans 
les  différentes  places  qu’on  lui 
confia,  cl  par  son  patriotisme, 
dont  nous  allons  faire  connaître 
un  trait  caractéristique.  I.orsqu’a- 
près  r.abdication  de  Jacques  II , le 
prince  d’Orange  eut  été  déclaré 
roi , sir  Joseph  Maynard  fut  ch.ar- 
gé  d’aller  haranguer  son  nouveau 
souverain.  A l’âge  avancé  de  May- 
nard,  le  roi  Guillaume  remarqua 
qu’il  avait  survécu  à tous  les  gens 
de  loi  du  royaume , et  le  lui  dit 
avec  bienvtîilluncc.  .Maynard  lui 
répondit  :«  Oui,  sire,  j’ai  survécu’ 
n à tous  mes  confrères  ; et  sans  l’a- 
» véneinent  de  votre  majesté, 
"j’aurais  aussi  survécu  à la  loi.  « 
Sir  Joseph  Maynard  uiourut. 
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en  1790,  généralement  regrcUé. 

MAYNADD  DE  PANCEMONT 
(N.),  annicn  présiilenl  à mortier 
an  parlcnieni  (le  Dijon,  (’nl  nom- 
mé, en  iK«6,  premier  président 
de  la  cnnr  d’îippel  de  Nîmes,  et 
confirmé  dans  les  mêmes  fonc- 
tions, lorsqn’en  1810  les  cours 
d’appel  fnriMit  remplacées  par  les 
cours  impériales.  Plus  tard,  il  dc- 
vintsuccessivemenl  chevalicrde  la 
légioii-d’honnen-,  baron  de  l’em- 
pire, et  maître  des  rc(|uCtes,  en 
service  extraordinaire , an  con- 
seil-d’état.  Premier  président  de 
la  cour  royale  de  Nîmes  en  181  j, 
le  baron  Maynaud  fut  aussi  nom 
mé , le  4 j»ilic't  de  la  même  aiir 
née,  maître  des  reijuêtes  au  con- 
seil du  roi.  En  18 15,  il  conser- 
va pendant  les  ccnl  jours  son  ti- 
tre de  président  de  la  cour  de 
Nîmes,  sous  une  autre  dénomi- 
nation , et  fut  nommé  à la  cham- 
bre des  représentaus  par  le  dé- 
partement du  Gard.  Ce  fut  lui 
qui  lit  dans  cette  chambre  le  rap- 
port du  projet  de  loi  relatif  aux 
mesures  de  salut  public.  Il  n’a 
point  été  continué  dans  l’exerci- 
ce de  ses  fonctions  après  le  second 
retour  du  roi. 

MAZADE  (N.)  , exerçait  à 
Toulouse  la  profession  d’homme 
de  loi , lorsqu’il  fut  nommé,  en 
septembre  i7<)2,  député  à la  con- 
vention nationale  , par  le  départe- 
ment de  la  Haiilc-tîaronnc.  Dans 
le  procès  du  roi.  il  déclarai'  qu’il 
»ne  se  croyait  pas  le  droit  de  ju- 
»gcr  Louis  XVI  , ntais  qu’en  sa 
U qualité  de  législateur,  il  votait 
Ilia  réclusion  de  ce  prince  ju.sqti’A 
»la  paix,  n En  lyQh.  M,  Maïade 
fut  envoyé  dans  les  déparlemens 
de' la  Mcurlhe  et  de  la  Moselle, 


où  la  sévérité  qu’il  déploya  con- 
tre ceux  qui , (lit-on  , avaient  a|>- 
pnyé  précédemment  les  mesures 
exigées  par  les  circonstances,  h-  lit 
accuserd’junc  violente  partialité.  .4 
la  fin  de  la  session  conventionnelle, 
il  passa  nu  conseil  des^iciens, 
où  il  demanda  et  obtint  un  con- 
gé pour  se  rendre  ù Toulouse  ; 
mais  bicntfit  il  écrivit  de  cette 
ville  au  conseil , pour  se  plaindre 
des  insidtes  que  lui  auraient  fai- 
tes quelques  hommes  dont  les 
principes  étaient  en  opposition 
avec  les  siens.  Il  revint  à Paris, 
et  rentra  au  conseil,  dont  il  sor- 
tit bientfit.  M.  Mazade  a cessé  de 
]>araître  sur  la  scène  politique  de- 
puis cette  époque. 

MAZANCOURT  (N.  i>e)  . dé- 
puté aux  états-généraux  , était , 
en  1789,  marochal-de-camp . et 
décoré  du  grand-cordon  de  l'or- 
dre de  Saint-Louis.  Il  fut  à cette 
époque  nommé  par  la  noblesse 
du  bailliage  de  Villers-Cotlerets  , 
député  suppléant  aux  états-géné- 
raux, où  il  remplaça  M.  de  15ar- 
bançon , démissionnaire.  Al.  de 
Alazancourt  ne  se  fit  point  remar- 
quer dans  cette  assemblée;  il  si- 
gna la  protestation  du  12  .septem- 
bre 1791,  etreniraensnitedansses 
foyers,  où  il  est  resté  inajiercu. 

.AlAZAS  (N.),  colonel  du  'r,~ 
régiment  d’infanterie  . lit  avec 
di.stinction  toutes  les  campagnes 
de  la  révolution,  et  dut  son  avan- 
cement au  courage  et  aux  talons 
qu’il  déploya  sur  les  champs  de 
bataille  : ce  courage  était  tel , 
que  scs  conipagnon.s  d’armes  l’a- 
vaient surnommé  le  brtire.  Il  fut 
tué  glorieusement  à Austerlitz, 
le  r' décembre  i8o5.  Par  un  dé- 
cret impérial  du  1 j février  i8o&» 
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line  place  formée  en  face  ilu  Jar-  métrie,  avec  une  introducüon  ait» 
ilîn  di's  l’Iaiites  (levait  être  appelée  sections  coniques , parut  en 
Plaçe.  du  colonel  Mazas.  et  eut  sept  éditions;  et  un  au-  ^ 

AlAZÉAS  (Jean- Matiicris)  , Irc , sou»  le  titre  d’inslilutiones 
Jirol'esseur  de  philosophie,  uacpiit  philosophicœ , 1777,  J volumes 
à Landernau,  département  du  ï'i-»  in- ri. 

•lisière,  an  mois  de  mars  i^iS.  MAZEllES  (N.),  colon  de  Saint- 

Sa  famille  l’envoya  i\  Paris  pour  Dominguc,  résidant  en  France  > 

y terminer  ses  études;  do  rapides  depuis  la  révolution , parait  avoir 

]>ro"rès  lui  firent  bieniOt  obtenir  conservé  l’esjioir  de  voir  sa  patrie 

une  chaire  de  philosophie  au  col-  rentrer  un  joiirsous  la  domination 

îége  de  Navarre.  Apres  avoir  con-  française.  Il  a cru  même  que  l é- 

.•^acré  sa  vie  à l’étude  des  hautes  tat  de  paix  qui  suivit  les  évéue- 

scienccs,  et  s’être  lait  générale-  mens  de  i8i4,  permettrait  au 

ment  estimer  par  la  simplicité  de  gouvernemeut  royal  de  s’occuper 

-es  mmurs  et  la  bienfaisance  qu’il  des  moyens  de  recouvrer  celle 

exerçait  envers  les  pauvres,  il  fut  importante  colonie.  C’est  pour  eu 

poui  vu,  en  içSô,  d’un  canonicat  démontrer  la  nécessité  qu’il  a pu- 

dans  l’églisedeNotre-DainedePa-  blié  les  ouvrages  suivans  ; 1°  de 

ris.  La  révolution  lui  ayant  fait  per-  l’Union  des  colonies,  des  causes 

dresn  rorliine,il  se  vil  bientôt  réduit  intérieures  de  la  perte  de  Suint- 

à l'iiidigcnce.  Un  domesli(|ue  fi-  Dominguc,  et  des  moyens  d'en  re- 

dèlc  qui  ne  voulut  point  se  sépa-  couvrer  la  possession , i8i4,  in-8“; 

rer  de  lui , du  simple  produit  de  a"  Leltres  d M.  Simonde  de  Sis- 

ses  épargnes  lui  procura,  jien-  mondi , sur  les  Nègres,  lacivili- 

dant  cinq  années,  (le  grands  adou-  satidn  de  l’Afrique,  Chrisloplie 

cissemens;  mais  les  ressources  de  el  ie  comle  de  Limonade , i8i5,  . 

cet  homme  génércu.K  finirent  par  111-8“.  Une  lettre  du  comle  de  Li- 

'’épuiser;  alors  il  eut  rheurcuse  i-  monade,  premier  ministre  de 

dée  de  se  présenter,  muni  d’un  Christophe,  ayant  été  publiée  1 

mémoire,  chez  le  ministre  de  Fin-  dans  le  Journal  des  Débats,  M.  1 

lérieur,  François  de  Neufehâteau,  Mazères  y répondit  par  une  autre 

qui,  à la  recommandation  de  plu-  lettre  qu’il  fit  insérer  dans  la  Ga- 

-ieiirs  des  employés  du  ministère,,  zelte  de  France,  lettre  où  il  pré- 

qui  avaient  été  le»  élèves  de  l\îa-  tendait  réfuter  les  assertions  du 

/.éus,  lui  accorda  une  pension  de  ministre  haïtien  sur  l’état  de  pros- 

1.800  francs,  il  mourut  à Pari»,  périté  du  nouveau  roy,iuine(Saint-  ., 

le  (j  juin  1801 , à l’âge  de  88  ans.  Dominguc).  Les  antres  prorîne-  - 

ludéiieudammentd’iingrandnom-  tions  de  Al.  iMazères  .sont  : Note 

hre  d’articles  qu’il  a fournis  au  d’un  Italien  aux  hautes  puissances 

Dictionnaire  des  Arl.s  el  Métiers,  alliées,  sur  la  nécessité  d’ une  con- 

>lazéas  avait  publié  quelques  ou-  fédération  italienne  pour  ta  paix 

vragcs,dont  un  d’une  trés-gran-  rfr /’£((/•(•/;(;,  traduite  de  l’italien , 

de  importance  sur  les  mathcina-  1814,  in-8“,  el  de  AJaclûacct  et  de 

tiques,  intitulé  ; Klémens  d’a~  l’Influence  de  sa  doctrine  sur  les 

uthméiique , d'algèire  eide  géo~  opinions , les  mœurs  et  la  politique 
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du  la  France  pendant  la  révolution, 
181Ü,  in-8*. 

MAZET  (André),  jeune  inéJe- 
ciii  (l’iiiie  l)elle  e.spéraiice , na- 
quit ;'i  Grenoble  vers  fil  fi*! 

très-bonnes  étmles,  cl  vint  lerini- 
ner  ses  cours  il  Paris,  où  il  lut  re- 
fu  docteur  en  médecine,  l.ié  avec 
AI.  Pariset  par  des  rapjiroclicinens 
d’étal  et  de  syinpalbie,  il  n’hésita 
'pas  à le  suivre  à Gadix,  lorsque 
la  maladie  qui  s'y  inanilésln  en 
i8uo,  lit  craindre  à ses  malheu- 
reux ' babilans  tou.s  les  dangers 
d’une  contagion  meurtrière.  Elle 
le  fut  moins  qu’on  ne  l’avait  cru  , 
ce  qui  n’empêcha  pas  le  docteur 
Rlazet  d’y  faire  des  observations, 
et  d’y  puiser  des  connaissances 
dont  s’enrichirent  également  la 
théorie  et  la  pratique  de  l’.irt  mé- 
dical dans  cette  partie.  Lorsque  le 
gouvernement  français  jugea  uti- 
le d’cnvoj’er  des  médecins  à Bar- 
celonne,  en  1821,  Mare  tse  présen- 
ta, muni  de  ses  anciennes  obser- 
vations, pour  aller  étudier  et  com- 
battre de  nouveau  ce  fléau.  Mal- 
gré les  dangers  attachés  ù cette 
mission,  il  regarda  comme  un 
bonheur  d’en  faire  partie,  et  il 
accompagna  MM.  Puri'et  et  Bal- 
ly,  ses  confrères.  Ilsarrivèrcnt  le  9 
octobre  à Barcclonne.  On  y comp- 
tait déjà  i5,oüo  victimes;  4 à ôoo 
personnes  y ]iérissaient  chaque 
jour;  on  jetait  les  cadavre.-’  par  les 
fenêtres;  ils  restaient  dans  les 
rues,  corrompant  l’air  par  les 
miasmes  (]ui  s’en  échappaient , 
sans  que  personne  eût  le  courage 
ou  se  mit  en  peine  de  les  enterrei’. 
Ce  n’était  partout  que  confusion 
et  désordre;  le  premier  soin  des 
médecins  fut  d’y  remédier,  et  cet- 
te amélioration,  qui  vint  à la  sui- 


le  de  l’eqlhousiasme  qu’avait  pro- 
duit leur  arrivée,  opérant  d’ahord 
sur  le  moral  îles  hnbilans,  dimi- 
nua considérablement  le  nombre 
des  malades.  Ces  niedecins  furent 
d'àccord  sur  la  manière  de  penser 
et  d’agir  relativement  aux  secours 
à leur  apporter;  il  n^y  uni  ilivcr- 
gence  d’opinions  entre  les  méde- 
cins, soit  français,  soit  espagnols, 
que  lorsque  le  mal  ayant  beau- 
coup perdu  de  son  intensité,  on 
s’occupa  de  l’ouverture  des  cada- 
vres; alors,  les  uns  .squliiirent  que 
la  maladie  était  contagieuse,  et 
d’autres  le  nièrent,  ce  ipie  paru- 
rent confirmer  quelques  expérien- 
ces du  docteur  .Andoiiard;  mais 
ces  débats  furent  étrangers  au 
doclenr  Maret.  Attaqué  trois 
jours  après  son  arrivée  , il  ne  prit 
peut-être  pas  sur-le-champ  tou- 
tes les  mesures  que  la  prudence 
lui  commandait.  Il  fut  soigné  avec 
tout  le  zèle  du  plus  tendre  atta- 
chement par  ses  collègues , qui , 
après  différentes  alternatives  de 
bien  et  de  mal , eurent  fa  douleur 
de  le  voir  périr,  le  aa  octobre 
i8ai,  à cinq  heures  du  matin,  le 
dixiéme  jour  de  sa  maladie.  Lu 
journal  a prélendu  que  la  peste  de 
Barcclonne  était  une  punition  des 
ducirines  nouvelles  qui  triom- 
phaient en  Espagne.  Est -ce  par 
attachement  à cette  doctrine  que 
Mazet  fuie  voyage  de  Barcelorme ? 
Lue  pareille  assertion  n’olTcnse- 
t-elle  pas  également  le  ciel  et  la 
raison?  La  mère  de  Mazet,  qu’il 
léguait  en  mourant  à ses  collè- 
gues. a été  l’objet  particulier  de 
la  munificence  royale. 

MAXOIEll  ( Fhkdkbic)  , maitre 
des  requêtes,  sous-inteudaiit  mi- 
litaire , membre  de  la  légiou-d’hon- 
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neur,  est  né  à Lyon  , département 
du  Rhône,  vers  >ÿj5.  Jl.  Mazuïer 
se  rendit,  jeune  encore,  dnns  la 
capitale,  où,  après  avoir  fait  des 
cours  publics  de  littérature,  soit  à 
l’Athénée  de  rhôtel  deThélusson, 
en  1797  et  1798,  soit  dans  d’autres 
étahlissumeus  du  inènie  genre,  il 
se  fit  connaître  comme  poète  dra- 
matique, par  une  tragédie  en  5 
actes,  sous  le  titre  de  Thésée.  Cet 
ouvrage,  représenté  eti  1800,  et 
qui  n’obtint  qu’un  succès  médio- 
cre, n’est  cependant  pas  dénué  de 
mérite.  Dans  les  démêlés  fameux 
, entre  les  célèbres  danseuis  île  l’O- 
péra, Duport  et  Vestris,  M.  Ma- 
zoïer  prêta,  dit-on,  l’appui  de  sa 
plume  au  premier  de  ces  deux  ar- 
tistes. Employé  long-temps  au  mi- 
nistère de  la  guerre , en  qualité  de 
sous-chef,  M.  Matoïer  est  aujour- 
d’hui (i8ï5)  maître  des  requêtes 
et  sons-intendant  militaire;  il  est 
également  chevalier  de  la  légion- 
d’iionneur. 

MAZüIS  (Frajiçois),  architec- 
te, membre  de  la  légion-d’hon- 
ncur,  e.st  né  Lorient,  départe- 
ment du  .Morbihan,  en  1783.  11 
fut  d’abord  destiné  à l’état  mili- 
taire; mais  sa  santé  l’éloigna  bien- 
tôt de  la  carrière  des  armes , et  il 
y renonça cntièremeiit,  après  avoir 
passé  à l'examen  pour  l’écol^  l’o- 
lytcchni<|ue.  M.  Mazois  se  livra  à 
l’étude  de  rarchitecture  , sous  la 
direction  de  M.  Percier,  l’un  de 
nos  premiers  architectes.  Pendant 
9 an.a  il  suivit  les  cours  de  l'aca- 
démie, où  il  remporta  plusieurs 
prix.  S'étant  rendu  à Rome  , il  fut 
appelé  peu  de  temps  après  à Na- 
ples , pour  y être  attaché  aux  bâ- 
timens  de  la  couronne.  Là  il  prit  ■ 
part  à la  restauration  de  toutes  les 
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maisons  royales  et  à la  création  de 
plusieurs  étahlissemens  publics. 
Ces  travaux  le  mirent  à même 
d’obtenir  une  litveur  bien  précieu, 
se  : ce  fut  la  permission  de  dessiner 
les  découvertes  de  Pompeï,  sévè- 
rement défendues  jusqu’à  ce  mo- 
ment. Il  employa  trois  ans  à re- 
cueillir les  premiers  matériaux  de 
ctf  grand  travail,  que  depuis  il  a. 
complété,  dans  l’espace  de  i5  an- 
nées. Il  retourna  à Rome,  apfès 
3 ans  de  séjour  à Naples , pour  se 
livrer  à la  publication  de  son  ou- 
vrage, qui,  dès  les  premières  li- 
vraisons , eut  assez  de  succès  pour 
fixer  sur  lui  l’attention  du  gouver- 
nement napolitain  d’alors.  Il  reçut 
des  encourageniens  , et  une  pen- 
sion de  12,000  fr. , que  lui  fit  la 
reine,  pour  qu’il  se  livrât  entière- 
ment à cette  publication  intéres- 
sante. En  i8i5  le  premier  volume 
avait  déjà  paru  , lorsque  les  grands 
évènemens  qui  se  passaient  en 
France  et  en  Italie  le  privèrent  des 
différens  avantages  dont  il  jouis- 
sait. Cependant  Jl.  lé  comte  (au- 
jourd’hui duc)  de  Blacas,  alors 
ambassadeur  à Rome,  le  chargea 
de  la  restauration  de  l’église  fran- 
çaise de  la  Trinité-dos- Monts  , et 
le  fit  architecte  de  r.nnb.assade  et 
des  établissemens  français.  .M.  de 
Rlacas  encouragea  puissamment 
l'auteur  des  Ruines  <U  Tompei, 
qui  reprit  la  publication  de  cet 
ouvrage,  suspendu  parla  force  des 
événemens  ]>olitiques.  En  1819, 
iM.  Mazois  vint  accidentellement 
à F.ii'is.  .M.  Decazes,  ministre  de 
l’intérieur,  l’y  retint,  en  le  nom- 
mant Fun  des  quatre  inspecteurs- 
généraux  des  bâtimens  civils,  et 
membre  du  conseil  des  bâtimens. 
Ni  l’artitte , ni  le  ministre  ne  vou- 
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lurent  que  ces  Ibnclions  publiques 
pussent  nuire  A la  publication  d’un 
ouvrage  utile,  et  M.  Mazois obtint 
un  congé  d’un  an , pour  aller  re- 
cueillir les  derniers  nialériaux des- 
tinés à compléter  les  Ruines  de 
Pompei.  Le  second  volume  a |)aru, 
et  les  autres  suivront  successive- 
ment. A son  retour  d’Italie,  M. 
iMuznisa  publié  un  autre  ouvrage, 
intitulé  le  Palais  de  Scaurus,  on 
Descriplion  d’une  M oison  romaine. 
Deu.v  éditions  successives  ont  éta- 
bli le  succès  de  ce  livre.  L’acadé- 
mie de  Bordeaux,  qui  a fondé  un 
prix  annuel  pour  les  meilleurs  ou- 
vrages qui  lui  sont  adressés,  a 
décerné  à M.  Mazois  deux  médail- 
les d’or,  l'une  pour  les  Ruines  de 
Pompei,  et  l’autre  pour  le  Palais 
de  Scaurus.  M.  Mazois,  membre 
de  plusieurs  académies  fraiifaises 
et  étrangères,  a obtenu  plusieurs 
Ibis  de  nombreux  stidrages  dans 
les  nominations  de  rit>stitut , et 
,«!amis  des  arts  doivent  espérer 
qu’ils  compteront  bientôt  parmi 
les  membres  de  cette  savante  com- 
|iagnie  un  artiste  qui,  jcime  en- 
core , s’est  déjà  si  bonorablemcnt 
fait  remarquer.  Il  a été,  cette  an- 
née même  (i8a5),  nommé  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur;  c’est 
lui  ipii  est  chargé  d’exécuter  les 
dispositions  du  quartier  neuf  des 
Champs-Elysées,  dont  il  a donné 
les  dessins.  M.  Mazois  est  gendre 
de  M.  Alexandre  Duval,  l’un  de 
nos  premiers  poètes  comiques. 

MAZLEL  (Je.vn-Baptisie),  ad- 
judant-général, fut  l’un  des  hom- 
mes qui  embrassèrent,  avec  le 
jilus  d’ardeui'  la  cause*de  la  révo- 
lution ; il  se  fit  remarquer  de 
Bouchotte,  qui,  devenu  ministre 
de  la  guerre,  le  nomma  son  aide- 


de-caii!]).  Chargé  par  ce  ministre  * 
de  faire  des  dispositions  militai- 
res contre  les  députés  désignés 
sous  le  nom  de  Fédéralistes,  les- 
quels, après  la  journée  du  5i  mai 
1793  , s’élaient  réunis  dans  le 
département  de  l’Eure,  il  annon- 
ça, le  9 juillet,  à la  convention 
naliouiüe  qu’il  avait  piisles  mesu- 
res convenables.  Leur  succès  le 
fit  noninier  adjudant-général  de 
l’armée  révolutionnaire  de  Earis  ; 
niais  dès  le  mois  de  septembre 
suivant,  par  suite  d'une  épura- 
tion que  la  société  des  jacobins  fit 
opérer  dans  l’état-major  de  cette 
armée,  il  fut  privé  de  .sou  emploi. 
Mazuel  obtint  néanmoins,  peu  de 
temps  après,  le  commandement 
d’un  détachement  destiné  pour 
Beauvais.  Le  leprésentant  Levas- 
seur , alors  eu  mi.ssion  dans  cette 
ville,  rendit,  à la  convention  , le 
i5  octobre,  un  compte  avanta- 
geux de  I4  conduite  de  Mazuel. 
Cependant  Fabre  d’Eglantine  le 
dénonça  le  ai  décembre  comme 
ultra-révolutionnaire,  et  demaiiT 
da  son  arrestation  ; elle  fut  ordon- 
née. Mis  en  liberté , quelques 
jours  après,  par  suite  d’un  rap- 
port du  comité  de  sftreté  gé- 
nérale, iMazuel  venait  d’être  re- 
placé à la  tête  d’un  corps  de  ca- 
valerie de  l’armée  révolutionnai- 
re, lorsqu’on  l’arrêta  de  nouveau- 
comme  complice  d’Hébert.  Tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire, 
il  fut  comdamné  à mort  le  24  mars 

MAZUA'ER  (CliVcde  - Locis)  , 
né  en  1760  , dans  le  déjvaricmcnl 
du  Doubs,  fut  destiné  par  sa  fa- 
mille à la  carrière  du  barreau.  Be- 
çu,  en  1781  , avocat  à Besançon  , 
il  \ exerça  peu  du  temps,  et  alla 
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s’établir  ù Dijon.  11  fut  nommé, 
en  1^90,  juge  au  tribunaldu  dis- 
trict de  Louhans,  près  de  Mricon. 
Cette  place  contribua  Aie  faire ë- 
lire,  en  1791,  parle  département 
de  Sa6ne-et-Loire,  député  à ras- 
semblée législative.  Le  aS  mai 
irQa,  il  dénonça  comme  ennemi 
de  lu  constitution  , .M.  de  Bris- 
sac  , commandant  de  lu  garde 
constitutionnelle  de  Louis  Wl, 
et  le  II  juillet  suivant  , il  utta- 
<|ua  avec  beaucoup  de  vébémen- 
ce  les  juges  de  paix  qui  avaient 
rédigé  une  instruction  contre  les 
auteurs  des  événeinens  du  ao  juin 
précédent.  Au  mois  de  septem- 
bre de  la  même  année,  .Mar-uyer 
passa,  par  une  élection  nouvelle, 
de  l’assemblée  législative  à la 
convention  nationale,  et  se  con- 
duisit dans  cette  assemblée  avec 
une  modération  qu’il  n’avait  point 
montrée  dans  l’autre,  et  néan- 
moins avec  beaucoup  de  fermeté. 
Il  sollicita  et  obtint  un  décret 
contre  des  membres  de  la  muni- 
cipalité de  Paris  qui  s’étaient 
rendus  coupables  de  spoliations 
dans  les  maisons  royales  , etc. 
*Lors  du  procès  de  Louis  XVI , il 
se  prononça  pour  la  simple  mesu- 
re du  bannissemeut  : ce  vote  était 
la  conséquence  d’un  écrit  qu’il  a- 
vait  publié  quelque  temps  aupa- 
ravant, et  qui  avait  pour  but  de 
prouver  que  cette  peine  était  la 
seule  qu’on  pût  appliquer  au  mo- 
narque. Attaché  au  parti  de  la 
Gironde,  il  facilita,  au  3i  mai 
1795,  l’évasion  de  Pétion  et  de 
M.  Lanjuinais;  mais  ayant  signé  la 
protestation  contre  les  journées 
des3i  mai,  i''et3  juin,  il  fut 
mis  hors  la  loi,  arrêté  comme 
conspirateur,  et  condamné  à 

T.  lin. 


l.'|5 

mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire de  Paris,  le  29  ventôse 
an  a (19  mars  1Ç94).  Après  le  9 
thermidor,  1a  convention  natio- 
nale ordonna  l’impression  d’un 
ouvrage  de  Maziiycr  sur  VOrga- 
nisation  de  t’ instruction  publique  et 
ièducation  nationale  en  France. 
Par  le  même  ilécret , de.s«ecours 
furent  accordés  à sou  père. 

M.AZZA  (Akgklo)  , célèbre 
poète  italien,  né  ù Parme,  le  ai 
novembre  Ses  parens , qui 

par  leur  naissance  jouissaient  d'u- 
ne grande  considération,  le  placè- 
rent au  collège  de  Ueggio , où  , 
parmi  les  mailrcs  luibiles  qui  lui 
apprirent  les  belles-letires  et  la 
]<hilosophie,  on  distinguait  le  cé- 
lèbre Spallauzani.  Son  goût  pour 
la  poésie  ne  tarda  pas  à se  déve- 
lopper, et  pendant  ses  cours,  il 
publia  quelque.s  pièces  de  vers 
assez  remarquables  pour  fixer 
l’attention  de  l'abbé  Salendri  , 
qui  vint  exprès  de  Alantoue  pour 
féliciter  le  jeune  poète  sur  son 
t.alent.  Alazza  ayant  achevé  ses  é- 
tudes,  se  rendit  A Padoue,  où  il 
eut  occasion  de  se  lier  avec  un 
grand  nombre  de  savans  distin- 
gués. De  cette  ville,  il  alla  à Ve- 
nise : ce  fut  là  qu’il  traduisit  en 
italien  les  Plaisirs  de  l'Imagina- 
tion, poëme  anglais  d’Akenside; 
et  pour  soustraire  l’ouvrage  A 
l’examen  de  rin(|uisilion  , il  le  fit 
imprimersous  la  rubrique  de  Paris. 
Lu  17Ü8,  Mazza  fut  rappelé  dans 
sa  patrie  par  Dut  illot,  ministre 
de  Ferdinand  duc  de  Parme,  et 
obtint  quelques  années  après  la 
chaire  de  littérature  grecque  : 
o’était  IA  où  se  bornait  toute  son 
ambition,  puisqu’il  refusa  depuis 
la  chaire  de  philosophie  plaioni- 
in 
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cicnnc  à Anvers,  cl  la  place  de 
scnclairl;  d’ambassade  de  Portu- 
gal. Par  suite  de  quelques  désa- 
gréineos  particuliers  , au  sujet 
d’une  dame  des  plus  distinguées 
de  Parme,  Mazza  s’éloigna  une 
seconde  fois  de  sa  ville  natale , 
et  visita  les  écoles  de  Bologne, 
oé,  pvsque  aussitôt  son  arrivée  , 
il  se  livra  à l’étude  de  la  théolo- 
gie , et  prit  l’habit  ecclésiastique, 
il  n’avait  pas  néanmoins  une 
grande  vocation  pour  ce  nouvel 
état , qu’il  quitta  au  bout  de 
quelques  années.  De  retour  à 
Parme,  il  y épousa,  en  17G5, 
Catherine  Stocchi.  Trois  fils  que 
lui  donna  su  femme,  et  la  bien- 
veillance de  sou  prince,  l’eussent 
rendu  le  plus  heureux  des  hom- 
mes, si  ses  ennemis,  qui  déjà 
attaquaient  ses  ouvrages  , n’eus- 
sent pas  également  attaqué  sou 
honneur.  Il  ne  surmonta  pas  sans 
peine  tant  de  chagrins,  et  ce  fut 
à celte  époque  même  qu’il  com- 
mença .sa  traduction  de  Pindare, 
quoique  Métastase  et  Césarotti 
lui  représentassent  avecla  chaleur 
de  l’amilié  le  tort  qu’il  avait  de  se 
faire  tradiielenr  quand  il  pouvait 
être  original.  Sa  réputation  litté- 
raire augmentait  chaque  jour, 
et  déjà  associé  à quelques-unes 
des  plus  célèbres  académies  de 
rUurope,  il  apprit  avec  la  joie  la 
plus. vive  que  l’académie  des  Ar- 
cades de  Rome  l’avait  inscrit  dans 
son  registre,  sons  le  nom  pastoral 
A' Armonide Elideo,  Les  savansics 
jilus  distingués  et  les  personnages 
les  plus  remarquables  de  tous  les 
pays  s’honorèrent  des  rapports 
littéraires  qu'ils  entretinrent  avec- 
Mazza.  linlin  ses  derniers  jours 
«’écoulcieut  paisiblement,  maigri 


les  orages  politiques  dont  sa  patrie 
ressentait  les  secousses.  II  mourut 
en  1817.  La  jeunesse  de  Parme 
se  fit  un  devoir  d’assister  à scs 
funérailles,  et  plus  tard  sou  buste 
fut  placé  dans  la  cour  du  palais 
de  l’univcrsitA-  par  les  étudians 
en  corps. 

MAXXL’CIIELLI  (ce  comte 
François),  est  né  à Brescia  d’une 
famille  ancienne.  On  regiello 
qu’il  n’ait  point  encore  achevé 
l’important  ouvrage  des  ScrUlori 
d’ItuUa  dont  son  père,  biographe 
distingué,  a publié  six  volumes. 
Ce  .savant  a laissé  à sa  mort  les 
manuscrits  des  six  autres  volumes , 
et  line  immense  quantité  de  no- 
tes envoyées  de  tous  les  points 
de  l'Italie  pour  compléter  cette 
vaste  entreprise.  Le  comte  Mazzu- 
chelli  parait  avoir  rintention  de 
publier  non-seulement  le  travail 
manuscrit  de  son  père,  mort  en 
17G5,  mais  encore  ses  propres 
travaux,  qu’il  termine  aidé  de  quel- 
ques amis.  Il  est  à désirer  que 
cet  ouvrage,  pour  la  confection 
duquel  tant  de  savons  se  sont  mis 
volontairement  à contribution, 
dans  l’intention  d’illustrer  leur 
patrie , et  dont  les  événemens 
suscités  par  la  guerre  en  Italie 
ontsans  doute  retardé  la  continua- 
tion, soit  enfin  livré  au  publie,  qui 
a accueilli  la  première  partie  avec 
un  si  vif  intérêt. 

MAXXUCHELLI  (lf.  comte 
Louis),  fils  du  précédent,  est  né 
à Brescia,  en  1772.  Il  se  livrait 
avec  beaucoup  d’ardeur  à l’étude 
des  sciences,  lorsque,  en  1796,  il 
l'abandonna  tout-à-coup  pour  en- 
trer dans  la  carrière  militaire.  Le 
cümteMazzuchelli,quidanssanou. 
vsllc  profession  montra  autantd’ha- 
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J)ilctô  que  de  valear,  était  déjà  en 
» 79J)  adjudant-général,  et  ne  larda 
pas  à être  élevé  au  grade  de  général 
de  division.  Il  fu  successivement 
douze  *campagncs  sous  les  dra- 
peaux français,  et  se  distingua 
dans  toutes,  nolaunnent  à Cnl- 
berg  , contre  les  Prussiens , à 
Stralsund  , contre  les  Suédois , 
àTaragone,  à Gironne,  àllostal- 
ric,  à Molina  et  à Valence  en 
Espagne.  Nommé  gouverneur  de 
cette  dernière  ville,  il  obtint  en- 
suite les  litres  de  commandeur  de 
l’ordre  de  la  couronne  de  Fer  et 
de  grand-olTicier  de  la  légioii- 
d’honneur.  Il  resta  fidèle  à Na- 
poléon tant  qu’il  fut  roi  d’I  t:\lie  ; 
mais  les  événemens  de  i8ij 
ayant  fait  passer  ce  royaume  sous 
la  domination  de  l’Autricbe  , il 
entra  au  service  de  cette  puis- 
sance , qui  lui  conféra  le  grade 
de  feld  - maréchal  - lieutenant. 
Le  comte  Mazzuchelli , pendant 
la  cîmipagne  des  aimées  étrangè- 
res contre  la  France,  en  i8i.5, 
fut  chargé  du  blocus  d’IIuningue, 
et  après  la  paix,  de  la  fixation  des 
limites  delà  France  et  de  l’Alle- 
magne. 

MEADLEY  (Geouüe-AVilson)  , 
écrivain  anglais,  né  dans  le  comté 
de  Durham,  en  iççi’  voyagea 
dans  sa  jeunesse  en  Italie  et  en  Al- 
lemagne, et  fixa  pendant  quelques 
années  sa  résidence  sur  les  bords 
de  la  Baltique.  De  retour  dans  sa 
patrie , quelques  articles  qu’il  fit 
insérer  dans  des  ouvrages  pério- 
diques attirèrent  sur  lui  l’attention 
publique,  et  le  déterminèrent  à 
mettre  au  jour  les  ouvrages  sui- 
vans  : i°  Mémoires  du  docteur  Pa- 
ley  jjami  de  l’auteur),  in-8",  a'  é- 
dition,  revue  et  augmentée,  i8  io;« 
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2*  Mémoires  de  M°“  Jeib,  veuce 
du  docteur  John  Jebb,  in-8“;  5" 
Essai  sur  les  diverses  propositions 
pour  une  réforme  constitutionnelle 
du  parlement , depuis  1770  Jus- 
qu’en 1812,  10-8“;  4°  Mémoires 
d' Jtÿcrnon  Sielney,  i8i3,  in-8*. 

MEAN  (tE  COMTE  de)  , prince 
évêque  de  Liège,  archevêque  do 
Malines,  est  issu  d’une  illustre  fa- 
mille (In  pays  de  Liège.  Neveu  de 
M.  de  Iloensbroiick , prince  de 
Liège,  celte  parenté  lui  promeltMit 
un  rapide  avancement  dans  l’é- 
tat ecclésiastique.  11  entr.i  donc 
dans  cette  carrière,  fut  d'abord 
pourvu  de  bénéfices  importans, 
et,  en  1791,  il  succéda  à son  on- 
cle. Les  temps  étaient  didicilcs , 
il  ne  se  concilia  pas  l’alVection  des 
Ijiégeois  , et  ces  derniers , de 
concert  avec  les  Français,  le  for- 
cèrent à fuir  de  sa  capitale.  Il  se 
relira  en  .Allemagne , oïl  il  pro- 
testa , quelque  temps  après  , 
contre  le  traité  de  Lunéville.  Na- 
poléon , malgré  cet  acte,  lui  ac- 
corda une  pension  eonsidér.ible. 
M.  de  .Méan  vécut  paisiblement 
Ratisbonne  jusqu’à  la  première 
abdication  de  l’empereur.  A cette 
époque,  il  se  rendit  à Vienne 
pendant  le  congrès  de  1814,  et 
rentra  ensuite  dans  le  royaume 
des  l’.ays-Bas,  où  il  fut  iiomim'^ 
successivement  membre  de  la 
première  chambre  des  états-géné- 
raux, grand’eroix  de  l’ordre  du 
Lion  Belgi(|ue,  et  enfin  à l’arche- 
vêché de  Malines,  vacant  par 
l’abandon  qu’en  fit  .M.  de  Pradt, 
qui  reçut  en  échange  une  pension 
(lu  roi  des  Pays-Bas.  M.  de  Méan 
jouit  aujourd’hui  (i8a3)  de  toute 
son  autorité  archiépiscopale,  et 
il  a fait  preuve,  en  diverses  occa- 
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sions,  de  sag;esse  et  d’une  louable 

tolérance. 

MEAULLE  (N.),  député  sup- 
pléant à l’asseuiblée  législative, 
où  il  ne  siégea  point,  fut  ensuite 
nommé  député  ù la  convention  na- 
tionale , par  le  département  de  la 
Loire -Inférieure,  ù qui  il  devait 
sa  première  élection.  Dans  le  pro- 
cès du  roi , il  vota  arec  la  majori- 
té. Plus  souvent  en  mission  que 
siégeant  à l’assemblée,  il  prit  part 
aux  événemens  de  Lyon  et  de  la 
Vendée,  et  fut  l’objet  de  plusieurs 
accusations.  Au  9 thermidor,  il  se 
déclara  contre  llobespierre,  et  de- 
vint par  suite  membre  du  comité 
de  sûreté  générale.  Il  parla  avec 
force , en  septembre  1 794 , contre 
la  réaction  qu’on  voulait  opérer, 
et  défendit,  le  27  février  1795,  les 
membres  du  comité  révolutionnai- 
re de  Nantes,  menacés  d’être  tra- 
duits à un  nouveau  tribunal , é la 
suite  du  jugement  qui  les  acquit- 
tait. Après  le  i3  vendémiaire  (3 
octobre  1795),  il  demanda  que 
toutes  les  personnes  qui  n’avaient 
fait  qu’obéir  aux  ordres  qu’ils  a- 
vaient  reçus  des  représentans  en 
mission  fussent  mises  en  liberté. 
La  session  conventionnelle  étant 
terminée,  il  passa  au  conseil  des 
cinq-cents,  dont  il  sortit  en  mai 
1797.  II  entra  alors  au  tribunal  de 
cassation,  et  fut  nommé  ensuite 
procureur  impérial  près  le  tribu- 
nal criminel  de  Gand  , et  membre 
de  1a  légion-d’bonneur.  En  1811, 
lors  de  la  recomposition  des  tri- 
bunaux, M.  Meaulle  devint  sub- 
stitut du  procureur-général  de  la 
cour  de  Bruxelles , et  en  remplit  les 
fonctions  jusqu’à  l’évacuation  de 
la  Belgique,  en  1814.  11  s’y  réfu- 
gia en  181G,  lorsque  la  loi  du  la 
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janvier  l’eut  obligé  de  sortir  de 
France  : il  s’est  fixé  à Gand. 

MÉCHAIN  (Piehre-Frarçois), 
célèbre  astronome,  membre  de 
l’ancienne  académie  royflle  des 
sciences  et  de  la  i " classe  de  l’ins- 
titut impérial,  naquit  à Laon,  dé- 
partement de  l’Aisne,  le  16  août 
1745.  Son  père  le  destinait  à lui 
succéder  comme  arcliitecle  ; mais 
tout  en  suivant  la  direction  qui 
lui  était  donnée,  le  jeune  Mé- 
chain  laissait  paraître  l’extrême 
dé.sir  d’acquérir  des  connaissances 
dans  les  hautes  mathématiques. 
Il  vint  à Paris,  et  entra,  sur  la 
recommandation  de  plusieurs  per- 
sonnes distinguées  desa  province, 
à l’école  'des  ponts-et-chaussées. 
La  modicité  de  ses  moyens  pé- 
cuniaires ne  lui  permit  pas  de 
rester  plusieurs  aimées  sans  ap- 
poinlemens,  et  il  fut  forcé  de  se 
charger  d’une  éducation  particu- 
lière, qui  heureusement  lui  lais- 
sait encore  assez  de  temps  pour 
étudier  les  mathématiques.  Il 
consacrait  le  fruit  de  scs  écono- 
mies à soulager  sa  famille.  Nous 
citerons  un  trait  de  sa  tendresse 
filiale.  Son  père  vint  à Paris  afin  d’y 
suivre  un  procès,  qu’il  perdit,  et 
ne  put  retourner  à Laon,  faute  de 
la  somme  nécessaire  pour  les  frais 
de  son  voyage.  Le  jeune  Méchaiii 
était  lui-même  sans  argent.  Pro- 
fondément afTIigé  de  la  situation 
de  son  père,  il  le  chargea  de  se 
défaire  d’un  instrument  astrono- 
mique qu’il  venait  d’acquérir. 
Lalande,  que  l’on  trouve  toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  de  faire  une 
bonne  action,  et  particulièrement 
d’encourager  les  jeunes  gens  qui 
montrent  de  l’aptitude  pou*  les 
sciences  , achète  l'instrument. 
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s'informe  des  mœurs  et  du  méri- 
te de  celui  qui  s’en  défait , et  lui 
écrit  à Sens,  oi'i  il  résidait,  de 
venir  à Paris  , oflranl  de  lui  ser- 
vir de  guide  et  d’appui.  En  même 
temps,  il  lui  trace  un  plan  d’étu- 
des, <■  et  lui  conûe,  dit  M.  Delum- 
nbre  (dans  In  notice  biographique 
a qu'il  a donnée  sur  Méchain,  et 
né  qui  nous  devons  plusieurs  ar- 

• ticles  de  notre  ouvrage),  les 

• feuilles  de  la  seconde  édition  de 
«son  astronomie  qu’il  faisait  alors 
l'imprimer,  le  priant  de  les  lire  et 
nde  lui  communiquer  ses  remar- 
nqiies.  L’élève  attentif  liiitransmit 
ndes  notes  dont  le  maître  consom- 
«mé  se  hâta  de  profiter.  -sMéchain 
étant  arrivé  dan.s  la  capitale,  La- 
lande le  fît  nommer  astronome 
hydrographe  du  dépôt  des  cartes 
de  la  marine.  Il  se  rendit  à Ver- 
sailles, où  étaient  les  bureaux  de 
cette  administration,  et  devait  y 
relever,  des  voyages  et  des  jour- 
naux de  navigation,  les  renseigne- 
mens  propres  é former  les  meil- 
leures cartes  hydrographiques. 
Par  suite  <fes  changeiuens  qui 
avaient  lieu  assez  fréquemment 
dans  les  directeurs  du  dépôt  des 
cartes,  deux  fois  il  perdit  sa  place; 
sa  réputation  qui  s’augmentait  de 
jour  en  jour  la  lui  fit  rendre  une 
troisième  fois.  Il  accompagna  M. 
de  La  Brelonniére  dans  deux 
voyages  de  mer,  pendant  lesquels 
il  consigna  par  écrit  la  descrip- 
tion de  cent  lieues  de  côtes  depuis 
Nieiiport  jusqu’à  Saint-Malo.  Em- 
ployé aux  calculs  des  observations 
que  le  marquis  de  Chabert  avait 
fuites  dans  la  Méditerranée;  char- 
gé de  tracer  les  points  fondamen- 
taux d’une  carte  militaire  de  l’Al- 
lemague  et  de  la  partie  septentrio- 
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uule  de  l’Italie,  Méchain  trouvait 
encore  le  temps , à la  vérité  en 
passant  une  partie  des  nuits,  de 
faire  des  observations  astronomi- 
ques qu’il  transmettait  à Lalande 
et  que  celui-ci  se  plaisait  à com- 
muniquer à l’académie  des  scien- 
ces, qui  les  faisait  imprimer  dans 
ses  Mémoires,  a Méchain,  dit  le 

• savant  que  nous  avons  déjà  cité, 

• se  livra  spécialement  à la  re- 
» cherche  des  comètes,  qui , com- 
»me  les  éclipses,  sont  une  res- 
« source  facile  pour  l’astronome 

• dépourvu  des  instrumens  qui 

• supposent  quelque  fortune,  etqui 

• nesetrouventguèrequedanslesé- 
> tablissemens  publics.  Ces  moyens 

• avaient  fait  la  réputation  de 
» Messier  ; ils  viennent  de  procu- 

• rer  la  direction  d’un  observatoi- 
» re  étranger  à un  astronome  qui 

• s’était  formé  lui-même  à Mar- 

• seillc.  Méchain  fil  en  ce  genre 

• autant  ou  plus  que  personne  ; 

• et  ce  qni-le  fit  distinguer  sur- 

• tout,  c’est  que  non  content  de 

• découvrir  une  comète,  de  la  si- 

• gnaler  aux  astronomes,  et  de 

• l’observer  lui-même  avec  soin, 

• il  sut  joindre  la  théorie  à la  pra- 
» tique,  et  déterminer  les  élémens 

• auxquels  on  reconnaîtra  la  co- 

• mète,  si  quelque  jour  elle  doit 
» se  remontrer.  » Méchain  décou- 
vrit deux  comètes  en  1781,  et 
en  calcula  sans  retard  les  orbites. 
Herschcl  avait  aussi  découvert 
dans  la  même  année  une  planète 
(\'Urnti(is),  qui  fut  d'abord  jugée 
une  comète.  Méchain  la  suivit, 
en  calcula  le  cours  dans  ses  para- 
boles. et  fut  le  premier,  sur  une 
idée  du  président  Sarron,  à la  con- 
sidérer comme  une  planète,  en  lui 
donnant  une  orbite  circulaire.  On 
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s’attendait  à revoir,  en  1790,  la  co- 
mète de  1 5ôa,  que  l’on  supposait  la 
iiiême  que  celle  de  1661.  L’atadé- 
niie  mil  cette  question  au  concours. 
Après  avoir  consulté  tous  les  ren- 
seignemens  fournis  par  les  astro- 
iiomessur  l’apparition  decesdeux 
comètes  et  calculé  toutes  les  ob- 
servations, il  démontra  que  les 
comètes  de  i5j2  et  de  1661,  é- 
laient  réellement  deux  comètes 
diflérentes.  L’académie  lui  décer- 
na le  prix,  et  8 ans  après,  l’évé- 
nement justifia  les  calculs  de  Mé- 
idiain.  Cette  récompense  ne  fut 
pas  la  seule  que  l’académie  accor- 
da ce  savant;  elle  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres  : faveurs 
qu’il  justifia  de  plus  en  plus. 
Dans  l’espace  de  18  ans  , on 
lui  dut  la  découverte  de  11  co- 
mètes dont  il  calcula  les  orbites. 
Calculateur  égal  à Pingré  pour 
la  précision  et  la  sûreté,  observa- 
teur infatigable  comme  i\lcssier, 
il  ne  laissait  rien  échapper  : éclip- 
ses de  soleil,  de  lune,  d’étoiles., 
de  planètes  ou  de  satellites.  La- 
lande, par  suite  de  la  vive  sollici- 
tude qu’il  avait  pour  lui,  l’avait 
mis  depuis  long-temps  en  société 
de  travaux  avec  le  président  Sar- 
ron,  et  Darquier,  astronome  à 
Toulouse;  il  calculait  les  obser- 
vations de  ce  dernier,  les  compa- 
rait aux  tables,  et  lui  envoyait 
son  travail,  que  celui-ci  publiait. 
« Cette  association,  au  rapport 
j>de  M.  Dekmbre,  lui  procurait 
«pour  les  longs  calculs,  cette  ba- 
il bitude  qui  fait  qu’on  peut  réu- 
«nir  l’exactitude  à la  célérité.  » 
Méchain  succéda,  en  1780,  à 
.leaurat,  devenu  académicien  pen- 
sionnaire, à la  rédaction  de  la 
Connaissance  des  temps.  Des  dou- 
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tes  élevés  sur  la  position  Velarive 
des  observatoires  de  Paris  et  de 
Greenwich,  près  de  Londres,  don- 
nèrent lieu  à une  vérification  qui 
devait  être  faite  simultanément 
par  les  astronomes  membres  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  par 
ceux  de  l’académie  des  sciences 
de  Paris.  Les  commissaires  des 
deux  corps  académiques , Cassi- 
ni,  Méchain  et  Legendre,  pour 
l’académie  des  sciences,  se  pré- 
seutèreut  avec  de  nouveaux  iiis- 
trumens.  Les  savans  français  é- 
taient  munis  du  cercle  répétiteur 
de  Borda,  instrument  dont  la 
réputation  était  encore  à faire  ; 
Cassini  et  Legendre  opérèrent  a- 
vec  le  cercle,  « et  Méchain  se 
«chargea  (suivant  l’auteur  de*  la 
«notice)  de  faire  avec  l’instru- 
«ment  dont  il  avait  une  longue  ba- 
«bitude  tout  ce  qui  était  au  pou- 
«voir  de  l’homme,  pour  qu’il  ne 
«resiflt  pas  trop  inférieur  avec 
«la  nouvelle  invention  (les  nou- 
» veaux  instruniens  an^ais).  La 
«question  fut  décidée  sans  appel, 
«et  la  grande  supériorité  du  cercle 
« bien  reconnue.»  L’assemblée  cons- 
tituante ayant  ordonné  rétablis- 
sement d’un  nouveau  système  de 
mesures  fondé  sur  la  grandeur 
des  méridiens  terrestres,  les  n- 
vnntages  du  cercle  et  les  talens  de 
Méchain  furent  mis  dans  une  plus 
grande  évidence.  L’un  des  deux  as- 
tronomes désignés  pour  détemai- 
ner  les  différences  terrestres  et 
célestes  entre  les  parallèles  de 
Dunkerque  et  de  Barcelonne, 
Méchain  s’occupa  de  la  partie  qui 
s’étend  de  Barcelonne  à Rhodettw 
Mais  le  temps  que  l’on  mit  è con- 
fectionner les  instrumens  ne -lui 
permit  de  partir  qu’au  mois  de 
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^uin  179a.  Arrête  ii  Essonc  jiis- 
qu’i\  Ce  que  l’mitoritc  umniuipale 
pOt  être  assurée  que  la  mission 
de  CO  savant  n’avait  rien  de  poli- 
tique, il  obtint  enfin  la  liberté 
de  continuer  son  voyage,  et  il  ar- 
riva en  Espagne.  AI.  Delanibre 
rend  compte  ainsi  du  détail  de 
ses  opérations:  « Non -.seulement 
il  couvrit  de  ses  triangles  tout 
l’espace  entre  lîarcelonne  et  les 
Pyrénées,  observa  les  azimuts  et 
la  hauteur  du  pôle  à l’extrémité 
méridionale  de  son  arc;  mais,  a- 
vec  l’aide  d’un  adjoint  aussi  aciii' 
qu’intelligent,  de  Tranclint,  <|ui 
était  déjà  connu  par  la  carte  de 
l’ile  de  Corse,  il  put  s’assurer 
de  la  possibilité  de  conduire  ses 
triangles  jn.-qu’au.x  îles  Baléares. 
Il  lui  restait  à joindre  les  trian- 
gles d’Espagne  aux  premières  sta- 
tions françaises,  ce  qui  devait 
être  l’ouvrage  de  quelques  semai- 
nes; de  là  jusqu’à  Rhodez  il  n’eût 
fallu  que  quel(|ues  mois,  et  en 
moins  d’un  an  il  se  flattait  que 
tout  pourrait  être  terminé.  Il  igno- 
rait les  obstacles  de  tout  genre 
qui  arrêtaient  en  France  la  mar- 
che de  son  collègue,  s Au  moment 
uû  Aléchain  allait  quitter  Barce- 
lonne.pour  continuer  ses  expé- 
riences, un  accident  affreux  mit 
sa  vie  en  danger.  Céd.mt  aux  ins- 
tances d’un  médecin  de  celle  ville, 
il  se  rendit  chez  lui  pour  y exa- 
miuer  une  macliine  hydrauli(|ue 
que  le  médecin  et  son  domestique, 
en  l’absence  des  chevaux  ordinai- 
ment  employés  à la  machine, 
crurent  pouvoir  mettre  en  mou- 
vement. Ils  y réussirent  en  effet, 
et  Aléchain  observait  avec  s\irpri- 
sc  d’un  lien  élevé  la  masse  d eau 
qui  s'écliappait  de  la,  pompe. 
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Toul-à-coup  le  médecin  et  son 
valet  sont  entraînés  pur  la  ma- 
chine; il  s’élance  pour  les  secourir, 
mais  le  levier  qui  venait  d’être 
abandonné,  l’atteint  et  le  tance 
avec  force  contre  le  mur.  Il  a- 
vait  la  clavicule  et  plusieurs  co- 
tes brisées.  On  le  crut  mort,  et  il 
resta  trois  jours  sans  connaissan- 
ce. Cc|)endant  les  secours  de  l’art 
le  sauvèrent,  m.iis  .sa  convales- 
cence fut  très -longue.  Sur  ces 
entrefaites  la  guerre  éclata  en- 
tre l’Espagne  et  la  Fratice  , et  il 
fut  obligé  de  rester  prisonnier  à 
Barcelonne  , qu’il  obtint  pour  ré- 
sidence. Pendant  ce  temps,  il  ré- 
péta au  fort  de  .Montjoiiy  les  ob- 
servations qu’il  avait  faites  l’an- 
née précédente,  mais  dont  le  ré- 
sultat ne  lui  parut  pas  assez  sati.s- 
fai.s.mt.  Craignant  qu’on  n’attri- 
buàt  cette  différence  à un  défaut 
de  soin,  il  anéantit  son  nouveau 
travail;  ce  qui  fut  uue  véritable 
perte  pour  la  science,  uue  cause 
insiirmoiitable  de  e.bagriu  pour 
lui.  Des  passe-ports  lui  sont  déli- 
vrés pour  l’Italie,  où  lise  rend 
non  sans  éprouver  la  plus  grande 
anxiété  pour  ses  manuscrits.  En- 
fin, avant  éehap(>é  aux  cor.saires 
<|iii  n'avaiciit  cessé  d’inquiéter 
son  vaisseau  pendant  la  traver- 
sée, cl  aux  datigers  de  la  oavig.i- 
tiou,  .Uéehaiii  voit,  eu  débarquant, 
sai'ir  ses  caisses  q.ie  son  adjoint, 
Tranchot,  parvient  à .sauver  avec 
line  rare  et  basanlen.-e  intrépi- 
dité. Le  sort  funeste  des  B.dlly, 
Sarron  et  Lavoisier,  le  fait  hési- 
ter long-temps  sur  son  leloiir  eu 
France.  Tranchot  le  détermino 
enfin  . et  il  arrive  à Port-Vendro. 
Vers  la  fin  de  içQfi,  il  reprend  l.i 
mesure  des  Uiangics.  Après  des 
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lenteurs  que  ses  amis  et  ses  rnl- 
lègues  ne  |imivnient  expliquer, 
cl  qui  paraissaient  provenir  d'une 
profonde  iiiélnnenlie  , et  particu- 
lièrement du  chagrin  de  riniilili- 
té  de  scs  observations  an  fort  de 
Alontjony,  il  se  décida  cependant 
üi  donner  connaissance  de  scs  tra- 
vaux. « On  trouve  tout  dans  le 
»plus  bel  ordre  possible,  et  l’on 
» ne  conçoit  rien  à tou.s  ses  retards; 
»on  admire  surtout  la  précision  et 

• l’accord  de  tous  ses  angles  et 

• de  tous  scs  calculs.  ■>  De  retour 
Paris,  il  reçoit  la  direction  de 
l’observatoire,  qui  lui  était  acqui- 
se non-seulement  parce  qu’il  avait 
été  autrefois  capitaine-concierge , 
mais  encore  parce  qu’il  était  le 
plus  ancien  des  astronomes  obser- 
vateurs du  bureau  des  longitudes. 
Plein  du  désir  de  retourner  en 
Espagne,  il  fait  adopter  le  projet 
de  prolonger  la  méridienne  jus- 
qu’aux îles  Baléares  , et  revendi- 
que le  droit  de  le  mettre  à exécu- 
tion. Comme  on  jugeait  sa  pré- 
sence plus  utile  à l’observatoire, 
on  hésita  é lui  accorder  l’autori- 
sation qu’il  réclamait , et  que 
néanmoins  il  obtint  ùt  force  d'ins- 
tances. Il  part  pour  l’Espagne.  Le 
bâtiment  mis  âsa  disposition  ayant 
été  infecté  de  la  fièvre  jaune,  il  en 
obtient*  un  autre,  et  après  une 
traversée  pénible,  il  est  jeté  sur 
une  côte  à une  grande  distance  de 
l’île  de  Cabrera.  N'ayant  pu  d’a- 
bord obtenir  l’autorisation  de  dé- 
barquer, et  après  son  débarque- 
ment avec  un  seul  oHicicr,  recon- 
naissant que  nie  ne  lui  présente 
aucun  point  qu’il  puisse  obser- 
ver du  continent,  il  va  chercher 
d’autres  stations , et  manque 
pendant  ces  voyages  dépérir  dans 
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un  torrent.  Occupé  de  Continuer 
la  suite  de  scs  triangles,  il  ne  s’a- 
perçoit pas  que  la  eonlagioii  régne 
sur  la  côte  de  Valence.  Quoique 
son  domestique  et  deux  olliciers 
espagneds,  ipii  couchent  dans  sa 
tente,  soient  atteints  par  la  mala- 
die, il  ne  veut  pas  quitter  ce  point 
qu’il  n’ait  terminé  ses  observa- 
tions. Sur  les  plus  vives  instan- 
ces, il  consent  cependant  à aller 
prendre  quelque  repos  à Castil- 
lon  de  la  Plana,  d’où  il  écrit  :«  Je 

• ne  suis  ni  plus  jeune  ni  plus  fort, 

• ni  plu.s  acclimaté  que  ceux  que 

• j’ai  vus  succomber.  » Ces  ré- 
tlexioiis  annonçaient  des  inquiétu- 
des , et  en  effet,  la  maladie  l’avait 
atteint,  mais  sans  qu’aucun  symp- 
tôme effrayant  fit  craindre  pour 
sa  vie.  Bientôt  il  entre  en  conva- 
lescence. Malheureusement  une 
imprudence  le  fait  retomber,  et 
cettp  fois  l’atteinte  est  mortelle; 
quelques  jours  après , le  3t)  sep- 
tembre i8o5,  il  expire.  Tous  ses 
manuscrits  furent  exactement  re- 
mis à sa  famille.  C'est  à la  notice 
que  M.  Dclambre  a donnée  sur  ce 
savant , dont  il  a été  l’ami  et  le 
correspondant  intime  pendant  dix 
ans,  et  à qui  tous  ses  munuscrit.s 
ont  été  confiés,  que  nous  emprun- 
tons les  matériaux  dont  nous  avons 
fait  usage  : c’est  aussi  par  l’opi  - 
pion  de  M.  Dclambre  sur  le  mé- 
rite de  sou  célèbre  collègue  que 
nous  allons  terminer  cet  article. 

« Mécbain,  dit-il,  comme  obser- 
vateur et  comme  calculateur, 
jouit  d’une  réputation  universel- 
le, fortifiée  par  le  .soin  qu’il  pre- 
nait depuis  long-temps  de  ne  mon- 
trer que  des  observations  d’élite, 
des  calculs  plus  d’une  fois  véri- 
fiés, et  de  supprimer  impifoya- 
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bleincnt  tout  eu  qui  s’écartoit  un 
peu  sensiblement  tie  In  moyenne, 
qui  lui  paraissait  lu  plus  favora- 
ble. C’est  ainsi  que  dans  les  ob- 
servations imprimées  de  .ses  trian- 
gles, si  l’on  peut  re{;rettcr  les 
nombreuses  suppressions  qu’il 
s’est  permises,  on  ne  trouve  du 
moins,  après  le  plus  sévère  exa- 
men, rien  A redire  aux  choix 
qu’il  a faits , ni  aux  moyennes 
qu’il  a préférées.  Dans  ses  ob- 
servations célestes,  imprimées 
toutes  depuis  sa  mort , rien  n’a 
été  dissimulé,  tout  est  rigoureu- 
sement conforme  i .scs  manus- 
crits vraiment  originaux;  en  sor- 
te qu’il  est  impossible  d’élever 
le  moindre  suupçnii  sur  le  grand 
ré.snlint  de  l’opération  à laquelle 
il  a pris  part,  non-.seiilcmentqnant 
à la  partie  astronomique,  publiée 
dans  son  intégrité, mais  même  pour 
la  partie  géodésicj'be,  dont  on  pos- 
sède également  lesmannscritsori- 
ginaux.  11  n’a  rien  publié  séparé- 
ment que  les  volumes  de  la  Con- 
nais.sance  des  temps,  de  ijS6  à 
1794 , et  qiiebpics  mémoires  .sur 
les  cuméles  qu’il  avait  dérouver- 
te.s,  on  <|uclqucs  longitudes  géo- 
grapbi()U(‘s.  Tous  ses  autres  tra- 
vaux se  trouvent  ou  dans  les  vo- 
lumes de  lu  Connaissance  des 
temps , ou  dans  la  Base  du 
système  métrique  décimal,  ou 
Mesure  de  l’arc  du  méridien  com~ 
pris  entre  les  parallèles  de  Dunker- 
que et  de  liartelonne, Kxicnlve,  en 
1793  et  années  .suivantes,  par 
MM.  Mécbain  et  Delambre,  rédi- 
gée par  M.  Drlunibre,  etc.,  Paris, 
1806,  1807  et  1810,  3 vol.  in- 
4*.»  _ 

MliCllIN  (N.),  député  aux 
états- généraux,  en  1789,  était 
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curé  de  Brains  lorsque  le  clergé 
de  la  sénéchaussée  de  Nantes  le 
nninma  député  suppléant  à cette 
assemblée,  nd  il  rempla^'a  M, 
Maison-Neuve.  M.  Mécliin,  dont 
les  principes  politiques  étaient  en 
barmnnie  avec  les  fonctions  qui 
lui  èi.iieni  confiées,  prêta  h lu  tri- 
bune , le  3 janvier  1791,  le  ser- 
ment exigé  par  la  nouvelle  cons- 
titution civile  du  clergé.  Après  la 
session  de  l’assemblée  constituan- 
te, il  retourna  dans  ses  foyers , et 
reprit  l’exercice  de  son  minis- 
tère. 

MÉCniN  (.\iF.x*\ni\F.- F.DMt. 
BxnoN , ) , ancien  préfet  îles  dépar- 
temens  des  Landes,  delà  Koër, 
de  l’Aisne,  du  Calvados  et  d’Ille- 
et-Vilaine,  odicier  de  la  légioii- 
d’bonneiir,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  banquier  et  né- 
gociant à Paris,  est  né  en  cette 
ville,  le  18  mars  1772.  Son  père, 
après  avoir  occupé  divers  emploie 
et* rempli  quelques  missions  im- 
portantes, était  un  des  premiers 
commis  au  département  de  la 
guerre;  il  mourut  au  commence- 
ment de  lu  révolution . peu  de 
jours  uprè.s  l’époque  mémorable 
du  14  juillet  1789,  laissant  à son 
fils  une  fortune  indépendante  et 
honorablement  acquise.  Le  jeune 
Méchin  avait  fait  de.  bonnes  élu- 
dés ù l’université  de  Paris  (collège 
de  Lisieux),  et  les  avait  terminées 
en  1788.  Intimement  lié  avec  le 
savant  et  spirituel  Girey-Unpré , 
qui  périt  à vingt-cinq  ans  sur  l'é- 
chafaud , avec  M.  Bignon , aujour- 
d’hui son  collègue  à la  chambre 
des  députés  . et  avec  plusieurs 
jeunes  gens  distingués,  les  que- 
relles de  la  cour  avec  le  parlement 
avaient  exalté  leurs  jeunes  imagt- 
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nations;  ils  clainiit  tous  parle- 
mentaires, et  lors({ue  la  révolu- 
tion éclata,  elle  les  trouva  pleins 
d'enthonsiasine , d’espérances  et 
de  patriotisme.  M.  Mécliin  était 
devenu , après  la  mort  de  son  père, 
propriétaire  d’un  domaine  .situé 
dans  l’enclave  de  la  capitainerie 
de  Fontainehleau.  Quelques  com- 
munes voi.sines , gémissant,  com- 
me toutes  celles  de  cette  contrée, 
sous  le  joug  des  ordonnanres  féo- 
dales , et  voyant  tous  les  ans  leurs 
champs  dévastés  par  le  gibier, 
chargèrent  M.  Méchin  de  solli- 
citer près  de  rassemblée  natio- 
nale constituante  l’abolition  d’un 
régime  si  oppressif.  Le  succès  de  sa 
mission  ne  fut  pas  long-temps  dou- 
teux; elle  le  mit  en  rapport  avec 
les  membres  de  cette  assemblée 
les  plus  illustres  par  leurs  tulen.s 
et  leur  patriotisme.  Cette  circons- 
tance décida  de  sa  destinée,  et  lui 
ouvrit  la  carrière  qu’il  devait  par- 
courir avec  tant  d’honneur.  Il  tra- 
vailla sans  relâche  , pendant  la 
plus  grande  partie  de  sa  jeunesse, 
â s’inslrniredans  toutes  les  parties 
do  l’économie  politique.  Une  place 
de  secrétaire  de  légation  à Cènes 
lui  fut  ofl'erte ; il  la  refusa,  mais 
il  accepta,  peu  de  temps  après, 
celle  que  lui  proposa  le  général 
Beurnonvillc,  qui  venait  d'être 
appelé  au  ministère  de  la  guerre. 
La  France,  dont  les  frontières 
étaient  alors  menacées  par  l’Fii- 
ropc  entière  coalisée  contre  elle, 
venait  de  créer  neuf  années  pour 
sa  défense.  Un  commissaire  supé- 
rieur fut  attaché  à chacune  d'elles. 
M.  Méchin  se  trouva  d’abord  ad- 
joint à M.  Berticr,  commissaire- 
ordonnateur  en  chef,  et  lui  suc- 
céda bientôt,  en  qualité  de  com- 
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missaire-supérieur  de  l’armée  du 
Nord.  Il  occupait  ce  poste  pen- 
dant une  époque  on  les  plus  si- 
nistres événemens  aflligeuicnt  la 
Fratice.  La  célébré  députation  de 
la  Cironde venait  d’ôtre  proscrite: 
les  relations  intimes  qu’il  avait 
eues  avec  elle  et  les  secours  que 
sa  situation  lui  permit  de  porter  é 
plusieurs  de  ses  membres  fugitifs; 
.sa  correspondance  avec  l’intrépide 
Girey-Dupré , (pii  secondait  l'in- 
surrection des  déparlemens  , et 
qui  fut  coudamiié  à mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire;  l'arnis- 
tation  de  M.  Souque,  alors  chef 
des  bureaux  de  Al.  Méchin  à Ver- 
sailles, firent  courir  à ce  dernier 
les  pins  grands  dangers.  Apjielc 
comme  témoin  dans  le  procès  des 
aa  députés,  s’il  avait  été  eniciulii, 
il  eflt  partagé  leur  sort,  et  il  n'y 
échappa  que  par  l’odieuse  loi  qui 
autorisait  les  juèés  à terminer  les 
débats,  en  .se  déclarant  suinsam- 
ment  instruits.  Al.  B<’-.nezech  vint 
à son  secours,  et  le  tira  de  la  po- 
sition dilficile  où  il  se  trouvait  en. 
évidence  à Versailles,  l’appela  au- 
près de  lui , et  le  nomma  chef  de 
division  dans  l’administration  des. 
armes  et  poudres.  Il  y eut  pour 
collègues  Al.  Bellart,  aujouriî’hiii 
procureur-général,  AIM.  Gairal, 
Alalhieu  Lépidor , et  plusieurs 
avocats  , qui  depuis  ont  joué  ua 
rôle  important  an  barreau  de  Pa- 
ris , etsnrla  scène  politique.  Après 
la  journée  du  9 thermidor  ( 27 
juillet  1794)  il  -se  prononça  avec 
force  contre  le  régime  de  la  ter- 
reur, et  jiarut  ù la  barre  de  la  con- 
vention nationale,  à la  tète  d’une 
nombreusedéputaiion.  M.  Alécbia 
porta  la  parole , et  exprima  daii.s 
une  adresse  énergique,  au  nom. 
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do  /io,noo  riloyeiis  , l’horreur 
«|u’inspirait  le  parti  sangiiiiiairo 
dont  les  chefs  venaient  de  tonilier, 
mais  dont  quelques  hommes  per- 
vers voulaient  encore,  quoique 
sous  dilVérentes  hanuii'-res,  perpé- 
tuer les  violences  et  les  crimes. 
Le  député  Fréron,  qui,  dans  sa 
première  mission  à Marseille  et  à 
Toulon,  avait  laissé  des  souvenirs 
qu’il  désirait  pouvoir  effacer,  et 
qui  venait  de  rendre  pendant  la 
crise  de  thermidor  des  services 
assez  importuns  pour  acquérir 
quelque  popularité,  oliiiut  com- 
me faveur  une  mission  nouvelle 
dans  le  Midi;  mais  on  exig^ea  que 
MM.  Méchin  et  .lullian  ( voyez  ce 
dernier  nom)  l’accompagnassent, 
pour  servir  eu  qiiel(|ue.  sorte  de 
garantie  auprès  du  public.  Cette 
mission  fut  heureuse  sous  tous  les 
rapports.  Les  crimes  de  la  réac- 
tion, les  assassinats  si  nombreux 
commis  alors  p.arle  parti  qui  plus 
tard  s’cllorça  de  les  renouveler, 
cessèrent  entièrement  ; la  paix  ré- 
gna dans  le  Midi.  A leur  retour, 
MM.  Méchin  et  .lulliau  publièrent 
sur  ces  contrées  un  mémoire  qui 
fut  accueilli  favorablement.  Pen- 
dant leur  missioti , la  constitution 
de  I an  7i  lut  publiée,  et  le  direc- 
toire-exécutif installé.  Le  ministre 
de  l intérieur  Bénezech  appela 
M.  Méchin  auprès  de  lui;  il  tra- 
vailla dans  son  cabinet  particulier, 
et  eut  part  à une  administration 
digne  de  l’estime  et  de  la  rccon- 
n.aissance  du  public.  Mais  le  mi- 
nistre ayant  donné  sa  démission 
après  la  journée  du  iB  fructidor, 
M.  Méchin  fut  employé  par  le 
ministre  de  la  guerre,  qiiilcplarai 
à la  tète  d’une  commission  de  li- 
quidation. Après  la  con(|iiète  de 
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l’ile  de  .Malle  par  le  général  en  chef 
Bonaparte,  le  directoire-exécutif 
confia  le  gouvernement  civil  de 
cette  île  é M.  Méchin.  Il  partit 
pour  l’Italie  avec  une  suite  nom- 
breuse de  secrétaires  et  de  jeunes 
Français  qui  devaient  remplir  di- 
vers emplois  à Malle.  Il  venait 
d’épouser  la  fille  de  M.  Kaoulx, 
ancien  inspecteur- général  de  la 
maison  île  /^fesilnmes  tantes  de 
Louis  XVI:(M.Raoulx  périt  sur  l’é- 
chataud  le  ç thermidor,  deux  jours 
avant  la  chu  le  de  Robespierre).  .Ma- 
dame .Méchin,  une  des  plus  belles 
personnes  de  ce  temps,  voulut 
accompagner  son  mari  dans  ce  pé- 
nible voyage.  Il  comptait  s’em- 
barquer à Naples,  la  France  était 
encore  en  paix  avec  le  roi  Ferdi- 
nand; mais  le  gouvernemént  na- 
politain .n’en  refusa  pas  moins  les 
passeports  nécessaires;  ut  bientôt 
la  guerre .lyaut  recommencé,  l’ar- 
mée napolitaine  se  présenta  à l’im- 
proviste  dev.int  Rome,  d'où  les 
Françaislurcnt  forcésde s’éloigner 
en  foute hfite.  Une  méprise  fit  pren- 
dre à M.  Méchin  la  route  du  Tos- 
cane au  lieu  de  celle  de  Perugia. 
et  il  tomba , avec  sa  femme  et 
la  plupart  de  scs  compagnons  de 
voyage,  entre  les  mains  de  la  po- 
pulation insurgée  de  Viterbe.  Ils 
coiimrent  tous  les  plus  grands  dan- 
gers, et  leur  cruelle  situation  .sc 
prolongea  pendant  a6  jours.  L’é- 
vêque de  Viterbe  (le  cardinal  ^lu- 
zio(lallo),  IccomteZelli  Passaglia, 
le  P.  .Martinelli , cl  les  principaux 
citoyens  de  celte  ville,  parvinrent 
enfin  à leur  sauver  la  vie,  en  les 
arrachant  ù lu  l'urcur  populaire. 

La  calomnie  s’empara  de  cet  évé- 
nement ])Our  répandre  les  bruits 
les  plus  faux  et  les  plus  odieux  sur 
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le  U'üileiiicnt  qu’aurait  éprouvé 
Rl“*  Méchin,  taiiilis  que  de  nom- 
breux et  irrécusables  témoins, 
tout  eu  déposant  des  mallicurs  des 
Franpais,  déposèrent  aussi  du  res- 
pect de  la  population  entière  de 
Viierbe  pour  les  femmes.  Une  let- 
tre de  leur  libérateur,  le  général 
Keilermant)  (duc  de  Valiiii),  qui 
a été  insérée  dans  plusieurs  jour- 
naux, vint  enfin  prouver  jusqu'à 
l’évidence  la  fausseté  des  récits 
ridicules  et  scandaleux  que  la 
malignité  avait  d’abord  accueillis, 
f.e  gouvernement  français  venait 
d’établir  près  de  chacune  des  ar- 
mées une  commission  civile,  dont 
le  mandat  consistait  à recueillir  et 
appliquer  an  profit  de  l’armée  les 
produits  <|e  la  conquête.  M.  Mé- 
chin en  fut  nommé  l’un  des  mem- 
bres , et  accompagna  , près  de 
rarmée  de  Naples,  ;M.  Faypnnlt, 
son  président , en  qualité  de  con- 
trôleur-général des  recettes  et  dé- 
penses. Il  rejoignit  le  quartier- 
général  du  commandant  en  chef 
(le  cette  armée,  le  général  Cham- 
pionnet,  le  jour  même  où  cette 
armée  victorieuse  fit  son  entrée  à 
Naples.  Des  discussions  très-vives 
avaient  déjà  eu  lieu  entre  le  com- 
missaire Faj'poult  et  le  général 
Chanipionnet.  L’irritation  de  ce 
dernier  était  extrême  ; il  accueillit 
cependant  avec  bienveillance  M. 
Méchin  , et  voulut  qu’il  l’accom- 
pagnàt  à son  entrée  dans  la  capi- 
tale du  royaume  conquis;  mais  la 
commission  civile  ayant  publié 
son  premier  arrêté,  qui  ne  con- 
cernait encore  que  la  répartition 
entre  scs  divers  agens  des  attri- 
butions de  chacun  d’eux,  le  gé- 
néral Chanq>ionnet  donna  l’ordre 
à M.  Fayponit,  et  à tous  ceux  qui 
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l’avaient  accompagné,  de  quitter 
Naples  sur-le-champ.  Il  fallut  cé- 
der à la  force,  et  cette  commis- 
sion , dès  le  premier  signe  d’acti- 
vité qu’elle  donna,  fut  arrêtée 
dans  sa  marche  et  obligée  de  sortir 
du  royaume.  C’est  donc  à tort 
que,  dans  quelques  pamphlets  du 
temps,  dans  VHisloiro  (l'Italie, 
par  Fantin  Désodoards,  et  dans  les 
f^icloires.  Conquêtes  et  Désastres 
des  Français , publiés  par  Panc- 
coucke,  la  destitution  du  général 
Championnet  est  imputée  à la  ré- 
sistance qu’il  a opposée  aux  bri- 
gandages et  aux  dilapidations  d’u- 
ne commission  civile,  qui  n’a  fait 
que  paraître  et  partir.  Cette  com- 
mi.ssion  revint  à Naples  avec  le 
général  Macdonald,  et  la  meilleure 
intelligence  ne  cessa  depuis  de  ré- 
gner entre  les  employés  civils  et  les 
employés  militaires.  Après  la  sortie 
de  l’armée  française  du  royaume 
de  Naples,  M.  Méchin  revintà  Pa- 
ris, et  ne  fut  employé  qu’aprés  la 
révolution  du  i8  brumaire.  Lors 
de  l’organisation  des  préfectures, 
le  gouvernement  consulaire  le 
nomma  à celle  du  département 
des  Landes.  Il  y reçut  l’infant  de 
Parme  et  son  épouse , sœur  du 
roi  d’Espagne,  lorsqu’ils  allèrent 
prendre  possession  du  trône  d’É- 
trurie  , élevé  pour  eux  par  le  pre- 
mier consul.  .M.  Méchin  passa, 
deux  ans  après,  à la  préfecture  du 
la  IVoër , résidence  d’Aix-la-Cha- 
pelle. C’est  là,  dans  l’ancienne 
capitale  de  Charlemagne , qu’il 
vit  l’empereur  d'Autriche,  ces- 
sant d’être  empereur  d’Allema- 
gne, saluer  pour  la  première  fois 
et  féliciter,  par  son  ambassadeur, 
l’heureux  guerrier  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône  d’un  nouvel 
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empire.  M.  Méchiii,  aiitori.sé  par 
les  décisions  légi.xlatives  encore  en 
Tigueiir,  avait  cru  que  sa  qualité 
de  préfet  ne  l'eiiipéchait  pas  de 
concourir  é l’adjudication  d’un 
domaine  provenant  d’une  abliaye 
supprimée.  La  calomnie  s’empara 
de  ce  fait  ; elle  représenta  cette 
acquisition  comme  la  source  d’un 
bénéfice  immense.  Ce  domaine, 
adjugé  i3t>,ooo  Ir. , et  remis  en- 
suite, en  vertu  d’un  décret  qui  en 
annula  la  vente,  à la  légion-d'hon- 
neur,  n’a  été , deux  ans  ajirès , 
revendu , par  les  soins  de  l’admi- 
nistration de  retordre,  qu’au  prix 
de  127,000  fr.  M.  Cretet,  minis- 
tre de  l’intérieiir,  s’empressa  de 
mettre  sous  les  yeux  de  l’autorité 
cette  justification  décisive.  M.  Mé- 
chin  qui , du  reste,  n’avait  pas  un 
seul  instant  cessé  d’être  employé, 
se  trouvait  alors,  comme  préfet, 
ù 1a  tête  de  l’administration  du 
département  de  l’Aisne,  qui  de- 
vait l'adopter  un  jour.  En  février 
1810,  il  fut  appelé  à une  qua- 
trième préfecture  , celle  du  Cal- 
vados, où  , deux  ans  ajirés  , il  se 
trouva  dans  la  position  la  plusdif- 
ficile.  Au  mois  de  mars  1812,  le 
peuple  de  Caen,  exaspéré  par  la 
cherté  toujours  croissante  des  blés, 
se  mutina  , et  se  porta  A la  halle 
de  cette  ville  pour  taxer  et  em- 
porter les  grains.  Le  préfet  s’y 
rendit  sur-le-champ,  et  accom- 
pagné seulement  du  colonel  de  la 
gendarmerie,  il  y harangua  la 
multitude,  et  parvint,  non  sans 
peine,  h calmer  pour  un  moment 
les  esprits.  La  foule  ameutée  l’ac- 
compagna , en  l’applaudissant , 
jusqu’A  l’hfitel  de  la  préfecture, 
demandant  en  même  temps  la  tê- 
te du  maire.  La  garde  départe- 
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mentale  vint  enfin  s’interposer 
entre  le  peuple  et  le  préfet;  mais 
bientôt  toutes  les  vitres  de  son 
hôtel  furent  brisées  A coups  de 
pierres,  et  la  foule  se  porta  en- 
suite aux  moulins  de  Montaigu, 
qui  furent  pillés.  M.  Méchin  n’a- 
vait point  de  troupes  A sa  dispo- 
sition, mais  il  réunit  la  garde  na- 
tionale A la  garde  d’honneur  A 
cheval  vidontairc  . composée  des 
fils  des  familles  les  plus  riches  et 
les  plus  distinguées  du  pays,  et 
parvint  A contenir  les  furieux.  Le 
gouvernement,  instruit  des  faits, 
envoya  de  suite  à Caen  un  déta- 
chement de  la  garde  impériale. 
Une  commission  militaire  fut  for- 
mée par  le  général  qui  le  comman- 
dait ; elle  procéila  avec  une  extrê- 
me sévérité;  plusieurs  individus 
furent  incarcérés.  Condamnés  aux 
fers,  et  5 malheureux,  y compris 
une  femme,  furent  condamnés  A 
mort  et  fusillés.  M.  Méchin  s’é- 
tait borné  A dénoncer  les  faits  au 
procureur-général,  et  n’eut  au- 
cune part  aux  mesures  rigoureu- 
ses qui  furent  prises  contre  son 
gré,  et  dont  il  parut  inconsolable. 
L’esprit  de  parti  s’empara  depuis 
de  ce  déplorable  événement.  Par- 
mi les  promoteurs  et  les  victime^ 
de  l’émeute  de  1812,  il  se  trou- 
vait des  individus  qui , 22  ans  ait- 
paravaiU,  avaient  figuré  dans  une 
autre  réaction  , et  qui  avaient  alors 
trempé  leurs  mains  dans  le  sang 
de  M.  de  Belziinec,  et  dévoré  son 
eœur.  Us  n’en  furent  pas  moins 
représentés  comme  de  bons  roya- 
listes et  des  agciis  de  ce  parti,  iifi- 
molés  par  l’usurpateur.  La  tran- 
quillité rétablie,  M.  Méchin  s’oc- 
cupa avec  le  plus  grand  zèle  et 
avec  uo  succès  remarquable  d* 
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t'iinivagc  îles  appiovisiuuaemeiis 
nécessaires  : ils  siillirent  bienlût 
à la  consommation  de  son  dépar- 
teiiient,  et  il  cnt  le  lionlienr  d’y 
j)onrvoir  sans  le  charger  de  taxes 
on  de  dettes  nouvelles.  Cette  par- 
tie de  .son  administration , qui 
semblait  devoir  lui  assurer  des 
droits  à la  reconnaissance  publi- 
que , devint  an  contraire  une  sour- 
ce de  chagrins  et  de  tracasseries 
nouvelles;  mais  les  plus  sévères 
investigations,  et  la  vérification 
de  ses  comptes  par  trois  commis- 
sions successives,  qui  les  trou- 
vèrent parfaitement  en  règle,  lui 
obtinrent  enfin  une  justice  tardive. 
I létait  cependant  déjà  en  disgrâ- 
ce auprès  du  nouveau  gouverne- 
ment. Kn  1814,  au  mois  d'avril, 
M.  .Uécliin,  délié  de  ses  anciens 
engagemens , avait  reçu  à Caen 
leduc  de  Berry , et  avait  été  main- 
tenu dans  son  poste  du  préfet.  Au 
mois  d’octobre  suivant,  il  en  fut 
privé,  sans  qu’on  lui  assignât  les 
motifs  de  sa  destitution.  C’était 
l’époque  des  premières  épura/iu/is. 
Nommé,  pendant  les  en 

181 5,  à la  préfecture  du  départe- 
ment d llle-et- Vilaine,  il  remplit 
cette  mission  difiieile , au  milieu 
des  troubles  et  des  partis  exaltés 
qui  agitaient  alors  la  Bretagne. 
Au  second  retour  du  roi , lors  des 
épurations  nouvelles , il  fut  encore 
destitué.  .H.  Méchin,  dans  les  di- 
vers emplois  qu’il  avait  remplis, 
ne  s’était  point  occtij>é  du  soin 
d’augmentersa  fortune.  Celle  dont 
il  avait  hérité  su  trouva  même 
eonsidérablemcnt  réduite,  lors- 
qu’il rentra  dans  la  vie  privée;  le 
seul  asile  qui  lui  restait,  et  dans 
lequel,  depuis 'iO ans,  il  avait  réu- 
ni tout  ce  qu’il  possédait  en  objets 


MÉC 

mobiliers,  venait  d'être  saccagé  et 
presque  entièrement  détruit  par 
les  troupes  alliées.  Il  appela  le 
travail  à son  secours;  aidé  de  ses 
trois  fils  il  se  mit  à la  tête  d’une 
maison  de  banque  et  de  commer- 
ce, qu’il  dirige  avec  succès  depuis 
plusieurs  années.  Ses  anciens  ad- 
ministrés dans  divers  départe- 
mens  lui  ont  donné  de  fréquen- 
tes marques  de  leur  affection  -et 
de  leur  reconnaissance.  Les  habi- 
tansdes  Landes  l’avaient  déjà  porté 
comme  candidat  au  sénat-conser- 
vateur pendant  le  gouvernement 
impérial,  en  1818;  il  ne  lui  man- 
qua que  quelques  voix  pour 
être  député,  parle  département 
d’Ille-et-Vilaine , à la  seconde 
chambre,  et  après  douze,  ans 
d’absence,  les  électeurs  du  dépar- 
tement de  l’Aisne  le  nommèrent, 
à une  grande  majorité,  député 
de  ce  département  pour  la  session 
de  181Q.  M.  Méchin  parcourt  en- 
core avec  honneur  cette  nouvelle 
carrière.  Le  patriotisme  le  plus 
pur,  des  connaissances  appro- 
fondies dans  toutes  les  parties  de 
radministration  , et  des  talens 
oratoires  très-distingués,  y signa- 
lent sa  marche.  11  a jusqu’ici  pris 
part  à toutes  les  discussions  im- 
portantes; scs  discours,  souvent 
imprimés  par  ordre  de  la  cham- 
bre , ont  généralement  produit 
une  vive  sensation  dans  cette  as- 
semblée et  dans  le  public.  11  est 
an  nombre  des  mandataires  du 
peuple  français,  qui  ne  regardent 
pas  le  grand  mouvement  imprimé 
aux  esprits  en  178;),  comme  une 
révolte  contre  l'autorité  légiti, 
me,  et  ralfraiichisscment  de  la 
nation  , comme  un  crime  de 
lèse-majesté.  Sans  sè  laisser  u- 
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battre  dans  les  circonstances  les 
plus  dilliciles,  ildél'enJ  les  droits 
acquis  par  tant  de  sacrifices  et 
tant  de  triomphes,  couimo  iici 
dépôt  sacré,  conlié  par  le  peu- 
J)le  à la  ûdélitc  de  ses  représen- 
lans.  Dans  le  l'ours  de  sa  vie  agi- 
tée, !\1.  Mécliiii  n’a,  point  aban- 
donné la  culture  des  lettres.  Il  a 
publié  plusieurs  écrits  politiques 
et'quelqiies  opuscules  littéraires. 
Nous  ne  citerons  ici  qu’un  ouvra- 
ge plus  considérable  et  d’une 
grande  ditricuilé,  sa  traduction  en 
vers  l'ranpais  d^s  Satyres  de  Juté- 
mil,  publié(‘  (Ml  i8ip,  et  dont  une 
seconde  édition,  suigneuseinent 
revue,  vient  de  paraître  en  1825. 
Les  amis  de  la  liltératute  classi- 
que ont  accueilli  cet  ouvrage, 
les  feuilles  publiques  en  ont  rendu 
un  compte  flatteur  ; -elles  ont 
loué  la  fidélité  au  texte,  l'éner- 
gie du  discours,  et  trouvé  de  l’af- 
finité entre  J u vénal  et  son  tra- 
, ductciir.  • 

JIKD.AL  (A.),  l’un  des  gendar- 
mes préposés  à la  garde  de  la  con- 
vention, accompagna,  le  9 ther- 
midor an  2 (27  juillet  i“9^i).  les 
eommissaire>  de  cette  assemblée, 
qui  se  portèrent  à la  maison  com- 
mune, pour  y saisir  les  députés 
mis  hors  la  loi,  qui  s’j  étaient  ré- 
fugiés. Médal  y ayant  pénétré  le 
premier,  désarma  tiouthon,  et  s’as- 
sura de  Robespierre,  après  avoir 
tué  de  sa  main  deux  de  leurs  par- 
tisans (|ui  voulaient  les  défendre. 
11  reçut  pour  pri.x  de  cette  action 
le  titre  d’ofTicier  de  chasseurs;  et 
le  directoire -e.xéeiitif,  en  avril 
J 798  , prit  un  arrêté  pour  son  a- 
vancemeiit.  Depuis  celte  épo([ue, 
Jlédal  n’a  rien  fait  pijtir  fi.'cer  de 
nouveau  l’attention  publique. 
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Mf'iDAVI  (CiiABLES  - Ci.umE- 
Montbecard,  comte  de)  , né  vers 
1705,  était,  en  1789,  capitaine 
dans  le  régiment  d'Orléans-dra- 
gons;  il  se  trouvait  dans  la  ville 
de  Rennes,  au  muincnl  où  les  trou- 
bles do  la  Bretagne  commencèrent, 
et  fut  opposé  le  premier  à .Moreau, 
alors  étudiant  en  droit,  <jui  s’était  ' 
mis  à la  tète  de  la  jeunesse  fédé- 
l'ée.  !M.  .Médavi  fut  porté,  en  1790, 
au  grade  de  major  en  second  de 
son  régiment;  il  partit  immédia- 
tement pour  Turin,  à l’effet  de 
roininuniquer  au  comte  d’Artois 
un  chiffre  qui  donnftt  à ce  prince 
un  moyen  de  correspondance  avec 
le  ciMé  droit  de  l’assembh'îe  consti- 
tuante. Le  comte  de  iMédavi  pas- 
sa ensuite  successivement  sous  les 
drapeaux  de  r.Autriche,  de  la  Prus- 
,se  et  de  r.Angleterre . et  y servit 
jns([ii’à  la  retraite  de  la  lluilaride. 
en  1794-  Peu  de  temps  après,  il 
reçut  ordre  de  se  rendre  en  Nor- 
mandie, où  il  seconda  les  efforts  de 
Frotté,  qui  organisait  les  insurgés 
dans  les  environs  d’.-Uençon  et  de 
Saint-Didier.  Ils  firent  ensemble, 
sur  la  ville  de  Tinchebray,  une 
tentative  qui  n’eut  point  de  suc- 
cès; par  suite  de  la  paciGcatinn, 
les  chefs  vendéens  se  soumirent, 
et  M.  Alédavi  fut  du  nombre.  Il 
quitta  de  nouveau  la  France,  au 
mois  de  juillet  1796,  et  voyagea 
en  Russie;  le  gouvernement  de  ce 
pays  prit  ombrage  de  ses  com- 
munications avec  les  illustres  ré- 
fugiés de  iMittau,  et  le  fit  enfermer 
dans  la  citadelle  de  Riga,  d’où  il 
lia  sortit  qu'ajirès  la  mort  de  Paul 
I",  pour  rentrer  en  France.  Il  ha- 
bitait Paris  il  y a peu  d’années,  et 
était  marechal-de-camp. 

MEDICI  (le  comte  Lcici  de). 
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Napoliluii),  ministre  des  ûnaiices 
avant  les  troubles  de  sa  patrie  , a 
opéré  dans  l’administration  con- 
fiée à ses  soins  des  réformes  et  des 
améliorations  importantes.  Il  s’é- 
loigna de  Naples  pendant  le  gou- 
vernement du  roi  Alnrat,  et  se  re- 
tira en  Angleterre,  d’où  il  revint  en 
1816.  Chargé  alors  de  suivre  près 
de  la  cour  de  Rome  les  négocia- 
tions relatives  au  concordat , il  ter- 
mina d’une  manière  satisfaisante 
cette  opération,  devenue  plus  dif- 
ficile encore  par  les  dillcrens  qui 
avaient  existé  entre  les  deux  cours. 
Il  jouit  aujourd’hui  de  toute  la  fa- 
veur due  À ses  services. 

AIEDICI  (lE  DDC  de),  gouver- 
neur de  la  ville  de  Naples,  fut  ar- 
rêté, à la  fin  de  février  ijgS,  com- 
me prévenu  d’être  complice  d’u- 
ne conspiration  dirigée  contre  le 
roi.  Le  duc  de  .Medici  fut  enfermé 
dans  la  forteresse  de  Gaële,  ainsi 
que  l’abbé  Capuli,  accusé  d’avoir 
secondé  ses  projets.  On  ne  sait  ce 
que  sont  devenus  ces  deux  person- 
nages. 

MEERE  (mademoiselle),  ro- 
mancière anglaise,  a publié  une 
foule  d’ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue  particulièrement  : 1“ 
le  Comte  de  Sainl  Blunrard,  7>  vol. 
in- 12,  1795;  2“  l’Abbaye  de  Chi- 
gny,  3 vol.  in- 12,  179À;  3”  Pat- 
mire  et  Ermance,  5 vol.  in- 12, 
'7971  4°  lequel  est  l’homme?  !\ 
vol., 1801;  5'Selina,  '(vol.  in-12, 
1 8o5  ; 6”  te  Pillage  de  Lobeslein, 
I vol.  in-i  2;  7*  la  Surfirise,  3 vol. 
in-12:  8*  la  Vieille  épouse  et  le 
jeune  mari,  3 vol.  in-12;  9“  la 
Maison  de  Murray,  5 vol.  in-12; 
10“  l’Etonnement  de  neuf  jours,  3 
vol.  in-12,  i8o4;  w”  Hélène,  ou 
l’héritière  dachéteau,  5 vol.  in-i2, 


1 807 ; \i‘  J ulien,  ou  ia  Maison 
de  mon  père,  4 vol.  in-12,  1807; 
i3''  Correspondance  inédite  deM“’ 
du  Deffant , 2 vol.  in-8*,  1810; 
i4°  le  Mariage,  te  premier  des 
biens,  ou  te  plus  grand  des  maux , 
4 vol.  in-12,  1811;  \b“  la  Con- 
science, 4 vol.,  1814  ; 16'  les  Cam- 
pagnes, ou  le  Juif,  181 5. 

MEENEN  (Vas),  voyez  Van 
Meesen.  * 

MEERMANN  (Jean),  célèbre 
littérateur  hollandais,  nè  le  1" 
novembre  1753,  (ils  de  Gérard 
Meermann,  membre  du  sénat  de 
Rotterdam,  était  à peine  figé  de 
quatre  ans  , lorsqu’il  fut  confié 
aux  lioins  de  ,M.  Crossei , à La 
lla3'e,  pour  apprendre  les  pre- 
miers élémens  de  la  langue  françai- 
se. L’aptitude  que  le  jeune  Meer- 
mann montrait  pour  les  sciences, 
détermina  son  père  h l’envoyer  à 
l’école  latine  de  Rotterdam,  où 
il  traduisit,  avant  l’âge  de  dix  ans, 
te  Hlariage  forcé , de  Molière, 
qu’il  fil  imprimer  secrètement. 
Il  acquit  assez  de  connaissances  en 
trois  ans  pour  quitter  l’école,  et 
continuer  ses  études  de  géogra- 
phie, de  philologie,  de  géomé- 
trie et  d’algèbre  sous  M.  Struick. 
A quatorze  ans,  admis  à l’univer- 
sité de  Léipsick,  il  y étudia  l’his- 
toire,  la  littérature  grecque  et  ro- 
maine, les  antiquités,  la  rhéto- 
rique , la  philosophie  et  les 
mathématiques.  Il  se  rendit  en- 
suite à Dresde,  à Wittcmhcrg.  ù 
Berlin  et  à Polsdam , où  il  se 
lia  avec  Busching,  et  fut  présenté 
au  grand  Frédéric.  Il  retourna 
dans  sa  patrie , où  il  séjourna 
peu  de  temps,  et  alla  ensuite  à 
Goettingne.  Il  y écrivit  sa  Dis- 
sertation sur  les  anciens  rapports 
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qui  existaient  entre  l’cinpirc  et  lu 
Hollande,  thèse  qu'il  soutint  le 
la  niai  i'74j  fl'*'  recevoir 

docteur  en  droit.  Après  de  nou- 
veaux voyages  en  .Angleterre,  en 
France,  etc. , il  retoorou  dans  sa 
patrie,  en  traversant  l’Ailemn- 
gnc.  Son  mérite  connu  le  lit  nom- 
mer à son  arrivée,  éclievin  de  la 
ville  de  I.eyde;  niais  subjugué  par 
sa  passion  pour  les  voyages,  il 
donna  presque  aussitôt  sa  démis- 
sion, et  se  remit  A parcourir  la 
Prusse,  l’Autriche,  l’Italie,  Home, 
Naples,  etc.  lie  171)7  “ 1800,  il 
vi.sita  le  Daneinnik  , la  Suède, 
la  Norwège,  la  Fiidande  , et  les 
régions  les  plus  éloignées  de  la 
Uussie  jusqu’à  Jaroslaw.  Il  s’oc- 
cupa à son  retour  de  la  rédaction 
de  ses  voyages , travail  qui  ne 
l’euipécha  pas  de  traiter  la  i|ues- 
tion  relative  a l’origine,  la  nature 
et  le  but  de  la  ligue  achéenue, 
etc. , proposée  , en  178a,  par  l’a- 
cudèinie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Paris;  .son  mé- 
moire remporta  le  prix  : l'IUsloire 
de  Guillaume  de  Uollanile  le  plaça 
à la  têtu  des  historiens  les  plus 
célèbres  de  son  pays;  mais  ce 
qui  lui  lit  le  plus  d’honneur,  c’est 
son  Parallèle  des  républiques  de 
Grotius.  Meerniann  devint,  eu 
1788 , premier  magistrat  de  la 
ville  de  Leyde,  quelque  temps  a- 
près  administrateur  des  fînances  de 
la  province  de  Hollande,  et  enrm 
juge  au  tribunal  civil  de  Leyde. 
Il  aspirait  alors  à être  nommé  dé“- 
puté  à rassemblée  provinciale  de 
la  Frise,  ce  qui  le  détermina  à a- 
eheler  quelques  seigneuries.  Les 
Français,  à leur  entrée  dans  les 
Provinces-Unies,  ayant  imposé 
d’assez  fortes  sommes  sur  les  pai'ti- 
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sans  du  prince  d’Orange,  afin  d’a- 
voir une  garantie  de  leur  condui- 
te politique  ultérieure,  iMeermann 
paya  pour  lui  et  pour  plusieoVs  de 
ses  collègues;  du  reste,  il  se  main- 
tint calme  et  modéré  au  milieu  des 
troubles  qui  l’entouraient.  Louis 
Bonaparte,  devenu  roi  de  Hollan- 
de , nniiima  Mcermann  l’un  de  ses 
chambellans,  chevalier  de  ses  or- 
dres, et  le  chargea  successivement 
d’organiser  et  de  perfectionner  les 
établissemens  littéraires.  Créé  sé- 
nateur à la  suite  des  changemens 
politiques  opérés  dans  sa  patrie, 
il  SC  détermina  à résider  à Paris. 
Après  les  événemens  de  1814, 
il  retourna  en  Hollande,  em- 
ployant sa  fortune  à faire  prospé- 
rer les  sciences , et  à se  procu- 
rer les  ouvrages  les  plus  rares  et 
les  manuscrits  les  plus  précieux. 
Il  mourut,  le  19  août  i8i5,  à 
1 lige  de  Gi  ans. 

MEERVELD  oo  MEERFELD, 
(le  comte  de),  général-major  au- 
trichien , servait  en  qualité  de  co- 
lonel, en  1796,  à l’armée  du  Rhin; 
il.se  distingua  dans  toutes  les  af- 
faires auxquelles  il  pritpart,  etspé- 
ci.alemcnt  à celles  de  Wurlsbourg. 
Envoyé  quelque  temps  après  com- 
me ollicier-général  à l’armée  d'I- 
talie , il  fut  liélégiié , au  mois  d’n- 
"vril  1797,  par  l’archiduc  Charles, 
pour  etitamer  à Léoben  des  négo- 
ciations du  paix  avec  le  général 
en  chef  Bonaparte.  Il  signa,  le  17 
octobre,  à Campo-E’ormio  , avec 
iM.M.  de  Cobcnzell  et  Degciman , 
le  traité  conclu  alors  entre  l’em- 
pereur et  la  république  française, 
et , le  24  novembre , le  porta  à la 
ratification  du  congrès  de  Ra.-.tadl, 
où  il  resta  avec  le  titre  d’envoyé. 
Lors  de  la  reprise  des  hostilités, 
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en  1800,  le  comte  de  McervelJ 
fut  employé  de  nouveau  dans  les 
années,  et  commanda  une  divi- 
sion sous  M.  de  Kray.  Il  ne  prit 
point  part  à l’ouTerluredela  cam- 
pagne de  i8o5,  ayant  été  alors 
envoyé  é Rerliii,  pour  y négocier 
en  faveur  de  sa  cour;  néanmoins 
il  revint  à Vienne  assez  à temps, 
pour  prendre  le  commandement 
d’une  division  destinée  à agir  con- 
tre la  Bavière.  Il  se  trouva  aussi  à 
la  bataille  d’Austerlitz,  où  ses  ef- 
forts /urent  repousses  par  le  ma- 
réchal Davüust,  qu’il  avait  atta- 
qué dés  la  pointe  du  jour.  Pres- 
que aussitôt,  il  eut  une  nouvelle 
mis.sion  è la  cour  de  Berlin , et, 
dés  le  mois  de  février  1806,  il  par- 
tit pour  l’ambassade  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Rappelé  deux  ans  après, 
il  fut  remplacé  par  le  prince  de 
Schwartzeinberg,  qui  était  chargé 
d’entraîner  la  Russie  dans  une  nou- 
velle guerre  contre  la  France.  De 
retour  à Vienne , le  général  Meer- 
veld  reçut  l’ordre  de  se  rendre  en 
Gallioie , un  on  hd  destinait  un 
commandement  ; mais  la  défaite 
totale  des  Autrichiens  dès  le  com- 
mencement des  hostilités  ayant 
tout-à-conp  terminé  la  guerre,  il 
rentra  dans  la  carrière  diplomati- 
que, et  fut  nommé  ambassadeur 
d’Autriche  près  le  roi  d’Anglcter-  • 
re.  Il  quitta  ce  poste  lors  de  la 
nouvelle  lutte  qui  s’engagea  entre 
la  France  et  la  Russie , comman- 
da le  a**  corps  autrichien  dans  la 
campagne  de  i8i5,  et  combattit 
à la  tète  de  ce  corps,  le  i(>  octo- 
bre, à la  bataille  de  Léipsick.  Il 
eut  un  moment  de  succès  sur  la 
fin  de  cette  journée , étant  parve- 
nu , après  les  plus  grands  efforts, 
à passer  la  rivière  de  la  Pleisse, 


dont  il  avait  été  chargé  de  forcer  le 
passage  près  de  Konnewitz,  sur 
les  derrières  de  l'armée  française; 
mais  le  bataillon  qui  avait  passé  fut 
bientôt  obligé  de  rétrograder  : le 
comte  de  Mecrveld  fut  démonté 
et  fuit  prisonnier  après  avoir  été 
légèrement  blessé  d'une  balle.  Ce 
général  continua  de  servir  dans 
la  cujnpagnc  de  1814,  et  fut  char- 
gé, pendant  celle  de  i8i5,  du 
commandement  de  la  réserve  au- 
trichienne. Il  obtint,  en  181G,  le 
titre  de  chambellan  de  l’empereur 
d’Autriche. 

MEGE  (Alexandre  Loois-Cuar- 
les-André  dd),  né  à La  Haye  en 
Hollande,  en  1786,  d’une  famille 
ancienne  et  originaire  de  Picardie. 
H s’adonna,  dès  sa  jeunesse,  à 
l’étude  des  sciences  exactes;  mais, 
destiné  par  sa  famille  a la  carrière 
militaire  du  génie,  il  la  suivit,  et 
ne  put  néanmoins  y avancer;  sa 
qualité  d’étranger  lui  fut  toujours 
contraire,  même  a)irès  que  son 
pays  eut  été  réuni  à l’empire  fran- 
çais. L’archéologie  compte  en  lui 
un  de  ses  plus  habiles  explorateurs. 
Les  découvertes  sans  nombre  qu’il 
a faites  parmi  les  inonumcns  cel- 
tiques, gaulois,  romains  et  du 
moyen  Age,  lui  ont  mérité,  à plu- 
sieurs reprises,  les  faveurs  du 
gouvernement,  et  les  récompen- 
ses académiques.  Il  s’était,  depuis 
long-temps,  fixé  en  France.  En 
1802,  le  conseil  - général  du  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne 
le  chargea  de  publier  les  antiqui- 
tés de  cette  partie  de  la  France. 
En  1808,  l’empereur  lui  donna 
1 5,000  francs  pour  l’engager  à 
continuer  les  recherches  archéo- 
logiques qu’il  faisait  dans  les  Py- 
rénées. Il  eut  aussi,  d’après  le.s 


ordres  du  ministre  de  l'intérieur, 
H.  de  Montulivct,  é s’occuper 
d’un  travail  concernant  les  an- 
ciens chàleanv  loris.  Aprè.s  le  20 
mars  i8i5,  il  lut  noininé  cuiu- 
mandant  du  j;énie  volontaire , a- 
vec  le  ffradc  de  chef  de  bataillon. 
Il  orgirtiisa  alors  le  système  de  dé- 
fense de  quelques-uns  de  nos  dé- 
parteinens  méridionaux,  11  pré- 
.senta  un  projet  ([ui  tendait  à met- 
tre la  ville  de  Toulouse  à l’abri 
d’un  coup  de  main.  Rendu  à ses 
études  paisibles,  après  le  retour 
du  roi,  il  reçut  la  commission  de 
décrire  les  antiquités  nationales 
des  départemens  de  la  Haute-Ga- 
ronne, de  r.Aude,  du  Tarn,  du 
Tari:-et-Garonne  et  des  Haules- 
Tyrénées,  ouvrage  important  qui 
l’occupe  encore.  En  18a  1,  l’aca- 
démie des  sciences,  in.scriptions 
et  belles  - lettres  de  Paris,  lui  a 
décerné  le  prix  des  antiquités.  On 
a de  M.  du  Mège  ; i*  Monamens 
religieux  des  V olcea-T eclosages  , 
des  Gerumni,  etc.  , 1 vol.  in-8“, 
figures,  Paris,  181/J;  a"  Notice 
sur  la  procédure  des  Assassins  de 
M.  Fuuldès,  in-8*,  Lyon,  i8ig; 
3*  des  Mémoires  académiques , par- 
mi ceux  de  la  société  royale  de 
France  ; 4’  Fioges  académiques  et 
Poésies;  5*  plus  de  aoo  Articles  in- 
sérés dans  la  Biographie  toulou- 
saine; ()*  Archéologie  pyrénéenne, 
4 vol.  in-8“,  avec  un  atlas  de  100 
planches  lithographiées.  Un  termi- 
neence  moment  l’impression  de  ce 
recueil , vastes  archives  des  temps 
anciens , dans  lequel  l’esprit  de 
critique  le  dispute  à lu  science  et 
à l’importance  des  découvertes. 
On  lui  doit  la  connai.ssance  des 
Poésies  de  Clémence  Isaurc,  incon- 
nues jusqu’à  nus  jours,  ut  dont  il 


a retrouvé  plusieurs  exemplaires. 
7*  Topographie  archéologique  du 
département  de  ta  Haute-Garonne, 
vol.  in-fol.,  avec  une  carte,  NSS.: 
8*  Monamens  religieux  des  Gau- 
lois dans  te  même  département , 
MSS.;  9”  Monamens  historiques 
existant  dans  la  Haute-Garonne  , 
MSS.;  10“  iMonumens  religieux 
des  Romains,  id.;  ii"  Mémoires 
sur  les  monumens  français  du  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne , 
2 vol.  in-fol.;  ce  beau  travail  est 
accompagné  de  80  planches  soi- 
gneu.seinent  dessinées;  xW  Monu- 
mens sépulcraux  découverts  dans 
le  même  département , .M.SS.;  i5* 
Mémoires  sur  les  monumens  pré- 
sumés celtiques,  et  sur  les  monu- 
mens romains  existant  dans  te  dé- 
partement du  Tarn,  vol.  in-fol.; 
14  ’ Mémoires  sur  tes  monumens 
français  du  département  du  Tarn. 
Un  y distingue  la  description  de 
la  fameuse  église  de  Sainte-Cécile 
d’AIbi;  plus  de  100  planches  ac- 
compagnent cet  ouvrage.  i5*  Mé- 
moires sur  tes  monumens  présumés 
celtiques,  égyptiens,  romains  et 
français , avec  la  topographie  ar- 
chéologique du  dépax'lemcnt  du 
Tarn-et-Garonne,  3 vol.  in-fol., 
MSS.,  avec  40  planches;  iC’  To- 
pographie archéologique,  monu- 
mens présumés  celtiques , monu- 
mens religieux,  historiques,  sépul- 
craux, inscriptions,  etc.,  des  vil- 
les de  Narbonne,  de  Carcassonne , 
et  du  département  de  l'Aude,  plu- 
sieurs volumes  in-fol.,  avec  plus 
de  loo  planches  dans  lec  plus 
grandes  dimensions,  MSS.,  etc., 
etc.  L’aperçu  des  travaux  de  M. 
du  Mège  sulfit  pour  en  faire  ap- 
précier l’impoilance.  Cet  anti- 
quaire a rendu  à roiympo  a3  di- 
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vitiitt''‘  oiihliée.s  jusqu’à  uns  jours, 
rt  il  mis  linii.s  iin  iivl  ordre  lu  par- 
lie  rraneai.se  de.s  moiiuinens  de.s 
siècles  passé.s,  dans  le  musée  de 
Toulouse,  colleolion  unique  main- 
tenant depuis  ipic  celle  qui  exis- 
lait  au  musée  des  l’elits-Au-;uslins 
de  Paris,  a été  répartie  dans  les 
lieux  d'oà  le.s  moniimens  princi- 
paux ii\  aient  é.té  retires. 

•MEGE  (.Ieas-IUitistb).  méde- 
cin, est  né  à Saiul-Auiaiid-Tiden- 
<Jc,  jielite  ville  de  rarruiidissement 
de  Clermont  en  Auvergne,  et  vint 
à Paris,  en  i8o<),  jiour  y suivre 
sus  cours  de  médecine.  Il  étudia 
cette  science  avec  tant  d’ardeur 
et  de  succès,  qu’il  fut  reçu  doc- 
teur avant  1a  fin  rfe  la  quulriéiiie 
aunce.  par  une  di.spense  .spéciale 
de  la  l'acuité.  Au  mois  de  décem- 
lire  i8i3,  on  le  choisit  pour  l'aire 
partie  d’ime  coimnissiun  compo- 
sée de  médecins  envoyés  par  le 
gouvernement  dans  les  depurle- 
mens  du  nord-est  de  lu  France, 
aftii  d’y  comhallre  le  typhus  con- 
tagieux un  peste  d Europe,  qui 
ravageait  alors  ces  contrées.  Ees 
secours  (|ue  le  docteur  Mège  pro- 
digua aux  malheureux  atteints  de 
ca’ile  lerrihle  maladie,  les  rensei- 
giiemcns  <|u'il  recueillit  sur  ses 
causes,  sa  nature  et  son  mode  de 
propagation , le  traitement  qu’il 
lui  opposa  et  les  mesures  admi- 
nistratives <|u’ii  détermina  dans 
les  div  ers  lieux  qu’il  parcourut , 
lurent  l’ohjelde  plusieurs  rapports 
intére.ssans  qui  obtinrent  l’appro- 
bation de  la  l'acuité  de  médecine. 
Il  a publié  les  ouvrages  suivons  : 
I”  Essai  sur  1rs  objets  de  toilette 
qui  peuvent  nuire  à tn  santé , disser- 
latiouinaugurnle,  io-4*,  juin  i8i3. 
Cette  thèse  est  estimée  par  son 
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originalité  et  les  préccptc.s  utile* 
qu’elle  contient,  -l’ Alliance d'Hy- 
gie  et  de  la  beauté,  ou  fart  d’em- 
bellir d’après  les  principes  de  la 
physiologie,  précédé  d’un  discours 
sur  les  femmes  et  sur  les  mœurs 
des  anciens  , a*  édition  , 1 8ao.  Le* 
journaux  de  médecine  et  les  feuil- 
les littéraires  ont  rendu  un  compte 
également  favorable  de  cette  jiio- 
diiction  remplie  de  rechercluîs 
curieuses  et  de  préceptes  utiles. 
5”  Discours  sur  les  institutions  li- 
berales en  générât  et  sur  f ensei- 
gnement mutuel  en  partieulier,  iu- 
8°,  prononcé  à àleulan  le  19  juin 
18  ig.  pour  l’inauguration  de  l’e- 
cole  d’enseignement  mutuel  de 
cette  ville,  fondée  par  le  docteur 
Mège.  Ce  discours  fait  honneur 
au  tulcut  et  au  patriotisme  de  son 
auteur.  4"  Description  d’une  /iévre 
épidémique,  avec  une  Notice  topo- 
graphique et  des  Heflcxions  sur  la 
nouvelle  doctrine  des  fiieres,  in- 
8",  183a.  Elle  a été  lue  à l’acadé- 
mie de  médecine,  et  approuvée 
par  cette  savante  compagnie;  plu- 
sieurs journaux  de  médecine  en 
ont  fait  l'éloge.  5”  De  la  Médecine 
avant  Hippocrate , ouvrage  lu  en 
partie  à l’académie  de  médecine. 
Ce  travail,  non  encore  imprimé, 
n’est  que  le  commencement  d’un 
plus  grand  sur  ce  curieux  sujet. 
Ë"  i’Iusieurs  Mémoires  , Observa- 
tions et  Articles  insérés  dans  la 
Hibliothéque  medicale,  cahiers  de 
1831  et  1833.  Al.  Alège  est  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  nationa- 
les et  étrangères. 

AlÉllÊE  DE  LA  TOUCHE  (N.), 
né  à Aleaiix,  déiiartemeiit  de  Sei- 
ne-et-Marne,  est  fils  d'un  médecin 
de  l’aris.  11  passa  .sept  ans  succes- 
sivement eu  Pologne  et  en  Russie, 
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fl  revint  en  France  à la  fin  de  1731. 
Fixé  à Paris,  sur  la  section  du 
Pimtlièon,  il  fut  clioisi  par  celle 
section  pour  la  représenter  à la 
CAinniuii»,  oii,  peu  de  jours  après, 
il  devint  sccrétaire-grelller  : « pla- 
née absolunicnt  passive,  dit  M. 
nSléliée  dans  son  Mémoire  sur 
n procès  (Paris,  in-8",  181  j),  où 
ni!  pouvait  bien  être  utile,  mais 
» jamais  nuisilile  à personne.  »..VI. 
Méhée  ajoute,  et  inuis  rapportons 
textuellement  ; n Afiecté  particu- 
nliérement  au  corps  muuicipal, 
«qui  ne  traitait  que  de  l'adminis- 
xlration  et  jamais  de  polilique,  il 
nu’arait  d’autre  occupation  que 

• de  rédiger  les  procès-verbaux 

• des  séances,  donner  et  certifier 

• des  extraits  des  dclibératipns  à 

• ceux  qui  y étaient  intéressés, 

• légaliser  des  signatures  et  signer 
» des  passeports.  Ouant  aux  léga- 

• lisaliuns,  des  commis  de  con- 
» fiance  écrivaient  les  Ibrmules  ile 

• légalisations,  et  en  présentaient 

• lou^^les  jours  d’énormes  liasses 

• à la  signature.»  Telle  était  la 
position  dans  laquelle  M.  rdéliée 
se  trouvait  à cette  époque  oii  eu- 
rent lieu  les  horribles  exécutions 
dans  les  prisons,  les  ?.  et  7>  spj)- 
tembre  i7ç)a,  et  auxquclieson  l’a 
accusé  d’avoir  pris  part,  en  ap- 
posant saPsignatnre  sur  de.s  pièces 
relatives  à ces  épouvantables  évé- 
neniens.  M.  iMéhée  déclare , dans 
une  note  de  son  Mémoire,  qu'il 
défie  (pli  que  ce  soit  de  « présen- 

• ler,  de  lci.  d’autres  signatures 

• que  celles  dont  il  est  parlé  dans 

• les  ciw  que  nous  avons  précé- 

• demiAent  énoncés.  • M.  Méhée 
cite  ensuite  dilTérens  traits  (pii  lui 
sont  honorables,  et  rapporte  qu’il 
fit  allicher  et  distribuer  une  Icitre 
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aux  quarante-huit  sections  contre 
te  rlcspotisme rie  Uobespirrre.  Celte 
lettre  fut  dénoncée  à la  commune 
par  des  députations  de  toulc-s  les 
sections,  après  avoir  été  brûlée 
dans  plusieurs;  et  le  renvoi  du 
secrétaire  futdemandé  au  conseil- 
g(';néral , qui  se  contenta  de  le  ré- 
primander, Kobesjuerre  n’étant 
pas  présent  à la  discussion  que 
cette  demande  avait  élevée.  Il 
désavoua,  crunnie  n’étant  pas.de 
lui,  une  lettre,  signée  Méhée, 
iiftprimée  peu  de  temps  après  dans 
le  journal  d'Kt.  Feuillant,  • dont 

• le  signal. lire  s’olïrait  pour  poi- 

• gnarder  le  premier  roi  qui  re- 
» viendrait  en  France;  • il  ajoute, 
à l’appui  de  s.i  dénégation,  qu'il 
existait  pinsieufs  Mchcc,  et  (pie 
l’un  d’eux  était  auteur  d'ouvrages 
de  chirurgie  (pi(f  lui,  Méhée  de 
la  Touche , n'a  jamais  faits,  et  à 
qui  cependant  on  les  attribuait. 
(M.  .Méhée  déclare  qu’il  a rendu, 
à l’époque  même  oii  on  le  .ralom- 
niait,  de.s  services  à des  nobles, 
dont  iVcilcl.es  noms,  auxquels  il 
facilitait  robleiision  (hi.sp.is.scports 
nécessaires  pour  sortir  de  France; 
il  •déclare  encore  (pi’il  servait  la 
cause  des  l’iourbons.  Il  fut  nommé, 
inspecteur-général  des  charrois  ; 
mais,  dénoncé  comme  suspect  au 
représentant  du  peuple  Bar,  il  fut 
(Icslilué.  Retiré  à Meaux,  sa  ville 
natale,  il  y vivait  éloigné  des  af- 
faires puldiqnes,  lorsque  les  évé- 
nemens  du  9 thermidor  an  a ar- 
rivèrent. Il  publia  snccc.ssivemcnt 
diû’èrenles  brochures  ; la  Queue 
de  Robespierre,  qui  fut  saisie  par 
la  police  ; tiendez-mui  ma  queue, 
ou  Lettre  à Sartine  Thuriat;  et 
enfin  Défends  ta  queue.  Ces  pam- 
phlets le  Crtjiij^iccuscr  d'etru 
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un  royaliste  éhonté,  un  agent  de 
l’ Angleterre,  de  Pitl  et  Cobourg. 
Al.  Aléliée  nu  voiiluit  être  ni  un 
royaliste  ni  un  terroriste  propre- 
ment dits;  il  .se  prétend  un  franc 
républicain,  ce  qui,  dans  son  opi- 
nion, serait  aujourd’hui  un  roya- 
liste constitutionnel.  Poursuivant 
l’exposé  des  laits,  il  revient  sur 
les  massacres  de  septembre , et  cite 
la  conversation  qu’il  eut  à ce  sujet 
avec  M"*  de  Beauharnais  (depuis 
l’impératrice  Joséphine  ).  Nous  al- 
lons rapporter  les  principaux  traBs 
de  cette  cr»nversation.  — « Al”’  de 
* Beauharnais.  Est-ce  que  vous 
■•auriez  si^té , étant  secrétaire- 
•igreflier  de  la  commune  , quel- 
»ques  pièces  relatives  aux  lutrretirs 
»de  septembre  ? — Al.  Méhée  de  la 
nTûuche.  J'ai  signé,  dans  la  nuit 
n du  a au  3 septembre  , trois  ordres 
«du  con.seil-général  au  comman— 
»dant  de  la  force  armée, aCn qu’il 
s eût  ù se  porter,  avec  toutes  les 
» lrou|)c3  disponibles . auxpri.soas, 
i>où  des  scélérats  et  des  fanatiques 
lise  constituaient  juges  et-bour- 
II  reaux  des  prisonniers.  — M“*  de 
» Beauharnais.  Alais  n’avez-vous 
«pas  signé  aussi  des  ordres  pour 
» payer  les  assassins?  — Al.  Méhée 
»r/«  la  Touche.  Celte  queslion-là, 
» sans  doute , n’est  pas  sérieuse.  — 
n Al"*  de  Beauharnais.  Pardonnez- 
«moi,  car  les  journalistes  dont 
n l’opinion  diflfère  de  la  vôtre  se 
•I  proposent , si  vous  continuez  à 
» marcher  dans  le  même  sens,  à 
«imprimer  une  ]iiéce  qu’ils  pré- 
iilemlent  avoir  trouvée,  et  par 
«laquelle  vous  seriez  compromis 
«si  elle  était  vraie.  — Al.  Méhée 
n de  la  Touche.  J’ai  donné  pendant 
«six  mois  deux  ou  trois  cents  si- 
«gnuturcs  par  jour  à des  commis 
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«de  cunliance  ; mais  ils  ne  pou- 
» valent  me  faire  signer  que  des 
«extraits  des  actes  du  conseil- 
« général  ou  di^  corps  municipal, 
«qui  jamais  n’a  pu  donner  d’or- 
«dres  de  paiement,  puisqu’il  n’ad- 
«ministrait  rien.  — Al”'  de  Beau- 
rt harnais.  Voyez  ce  papier,  oû 
«est  signé  l’ordre  en  question  : 
«M.  te  trésorier  de  la  commune 
a voudra  bien  payer  aux  nommés 
»tV...  N...  et  N...  la  somme  de 
»4S  francs,  pour  tracau.v  faits  à 
ata  prison  de  l’ Abbaye.  Paris,  ce 

• 3 septembre,  Ole.  Signé,  troisad- 
aministrateurs.  Et  plus  bas,  delà 

• main  d’un  commis.  Je  soussigné, 
a secrétaire-greffier  adjoint,  certifie 
aies  signatures  ci-dessus  être  celles 
a de  trois  o/ficiers  municipaux.  Si- 
agné,  Méhée.  — Al.  Méhée  de  la 
aTouchc.  Si  c’est  là,  madame,  ce 
«que  ces  messieurs  veulent  impri- 
«mer,  je  puis  leur  en  éviter  la 
«peine;  et,  si  vous  le  permettez, 
«je  l’emporterai  et  l’imprimerai 
r moi-même.  — M“*  de  Beauhar- 
anais.  I)ites-moi  d’abord  s il  est 
«vrai  que  vous  ayez  signé  cela? 
I) — Al.  Méhée  de  ta  Touche.  Je 
«n’en  sais  rien  , puisqu’on  ne  me 
«le  présente  pas;  mais  je  sais  bien 
«que  je  le  signerais  sans  scrupule, 
«si  on  me  le  présentait.  • — Al”'  de 
a Beauharnais.  Avcz-voiA  bien  ré- 
«üéchi  à la  date  : le  5 septembre? 
« — .Al.  Méhée  de  la  Touche.  Je  vois 
«que  cette  date  peut  servir  de  pré- 

• texte  à une  odieuse  calomnie; 
«mais  elle  ne  tomberait  pas  sur 
«moi.  — Al”'  de  Beauharnais.  Sur 
«qui  donc? — Al.  Méhée  de  laTou- 
ache.  Sur  les  signataires , qui  sont 
«de  très-honnêtes  gens  , desroya- 
« listes  d’ailleurs  as.scz  prononcés, 
«et  dont  le  nom  répondrait  victo- 
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»rieii5ement  aux  insinuations  que 
ol’on  voudrait  tirer  de  cet  écrit. 
» — M*’  de  Beauharnais.  Mais  son- 
» gez  donc  que  l’on  ne  nommera 

• pas ces  royalistes,  on  ne  parlera 
» que  de  vous,  et  vous  aurei  à ré- 
» pondre  mille  attaques  tous  les 

• jours  répétées,  et  qui,  dans  l’é- 

• tat  actuel  de  l’opinion  publique, 

• prendront  un  caractère  trés-alar- 

• manl. — M.  Méhée  rie  laTourhe. 

• Je  ne  vois  pas  ce  que  l’on  pour- 
«rait  conclure  contre  moi,  de  ce 

• que  j’aurais  légalisé  des  signatu- 

• res  d’administrateurs,  lorsque 

• ces  signatures  sont  véritables.  > 
.^près  l’organisation  de  la  consti- 
tution de  l’un  3,  il  fut  nomme 
secrétaire-général  du  ministère  de 
la  guerre,  puis  chef  de  la  a*  di- 
vision politique  au  ministère  des 
relations  extérieures.  Persécuté 
par  les  attaques  des  journalistes, 
à l’occasion  de  la  pièce  dont  il  a 
été  question  entre  lui  et  M"  de 
Beauharnais,  et  de  plusieurs  au- 
tres pièces  analogues  aux  exécu- 
tions des  a et  3 septembre , il 
donna  sa  démission  de  chef  aux 
relations  extérieures,  et  reçut  du 
ministre  Ch.  Delacroix,  la  lettre  la 
plus  flatteuse  sur  les  talens  qu’il 
avait  déployés  dans  la  place  à la- 
quelle il  renonçait  volontairement. 
Il  attaqua  alors  en  calomnie  l’un  de 
ces  journalistes.  Le  tribunal  pro- 
nonça, « qu’attendu  qu’il  n’exis- 

• tait  pas  de  loi  contre  la  calomnie 

• écrite,  et  que  le  sieur  Méhée 

• avait  lui-même  demandé  que 

• toute  l’affaire  fftt  portée  au  tri- 
abunal  criminel,  il  se  déclarait 

• incompétent,  et  renvoyait  les 

• parties  devant  qui  de  droit.  » 
M.  Méhée  se  présenta  seul  au  tri- 
bunal criminel , et  ne  pot  jamais  y 
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attirer  son  adversaire.  Il  fut  nom- 
mé successivement  secrétaire-gé- 
néral du  département  de  Rhin-et- 
Moselle,  chef  des  bureaux  des  tra- 
vaux, secours,  et  instruction  pu- 
blique du  département  de  la  Seine  ; 
et , par  le  ministre  Bernadotte 
(maintenant  roi  de  Suède),  se- 
crétaire-général de  la  commission 
des  arine.s.  S’étant  montré  fort 
opposé  à la  révolution  du  i8  bru- 
maire an  8,  il  fut  exilé,  puis  dé- 
porté à l’ile  d’Oieron.  Sa  déten- 
tion dura  quatorze  mois.  Devenu 
libre,  M.  Méhée  se  rendit  à Ham- 
bourg, et  de  là  en  Angleterre. 
C ’est  a lors  q U ’i  I a I ié , soi  t avec  cer- 
tains émigrés,  soit  avec  M.  Drake, 
ministre  d’Angleterre  à Alnnich, 
des  relations  dont  les  détails  sont 
consignés  dans  un  écrit  fort  pi- 
quant, intitulé  ; A Uianee  ries  roya- 
listes et  ries  jacobins,  écrit  dont 
M.  Méhée  désavoue  aujourd’hui 
la  rédaction.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  l’accusa,  tantôt  de  n’avoir  été 
dans  cette  contrée  que  pour  y ser- 
vir la  cause  des  royalistes,  tantôt 
que  pour  s’y  dévouer  au  gouver- 
nement delà  France,  et  «espionner 
• en  sa  faveur  ce  qui  $’y  faisait.  • 
Toutes  ces  imputations , repro- 
duites, dans  des  ouvrages  biogra- 
phiques, ont  donné  lieu,  de  la 
part  de  M.  Méhée,  à de  nouveaux 
procès  en  calomnie,  et  au  Mémoire 
dont  nous  avons  parlé , et  dans 
lequel  nous  avons  puisé  les  élé- 
mens  de  cette  notice.  Nous  avons 
cru  devoir  choisir,  historiens  im- 
partiaux et  sans  opinion  dans  cette 
affaire , plutôt  un  Mémoire  sur 
procès,  et  revêtu  d’une  Consulta- 
tion d’un  honorable  membre  du 
barreau  (rayez Mâvgebet)  , queces 
mêmes  ouvrages,  où  trop  souvent 
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»'enlassent,  par  suilc  de.t  haine^s 
et  des  passions  , les  calomnies  on 
les  erreurs  graves.  Au  second  re- 
tour du  roi,  en  i8i5,  M.  Méliée 
lut  compri.s  dans  l’ordonnance  du 
24  juillet,  et  obligé  de  sortir  de 
France.  Après  avoir  erré  eu  Alle- 
magne, il  vint  s’établir  à Bruxel- 
les , où  il  séjourna  peu  de  temps. 
La  police  des  Pays-Bas  lui  ayant 
enjoint  de  se  rendre  en  Prusse , il 
s’y  rendit,  et  lut  transféré  à Kœ- 
nisberg,  où  il  reçut,  dit-on,  jus- 
qu’à l’époque  de  son  rappel  en 
France,  le  traitement  de  colonel, 
grade  auquel  sa  condition  de  pros- 
crit avait  été  assimilée.  Il  a été 
ensuite  autt>risé  à y rentrer,  par 
mesure  générale . en  novembre 
1819.  Il  est  aetucliement  ( i8a3) 
à Paris,  où  il  vient  de  publier  une 
brochure  portant  pour  titre  : Ex- 
trait (le  Mémoires  inédits  sur  la 
révolution  française,  écrit  qui,  a 
rapport  à la  catastrophe  du  duc 
d'Enghicn.  Il  est  rempli  d’asser- 
tions tout  au  moins  hasardées,  et 
ne  prouve  guère  plus  de  prudence 
dans  l’auteur  qui  réfute  , qu’il  n’y 
en  a dans  l’auteur  de  l’ouvrage 
réfuté.  M.  Méhée  a mis  au  jour, 
outre  les  brochures  dont  nous 
avons  déjà  parlé  . les  écrits  sui- 
vans  : Histoire  delà  prclendue  ré- 
volution de  la  Pologne,  avec  un 
examen  de  sa  nouvelle  constitution, 
1*792,  in-8°,  1798,  in -8";  1°  An- 
tidote, ou  l’Année  philosophique 
littéraire,  journal  politique,  ca- 
hiers I et  2,  1801,  in-8"  (ce  jour- 
nal fut  défendu);  3°  Alliance  des 
jacobins  de  France  avec  le  ministère 
anglais,  1804.  in  8“;  4*  Letlre  à 
M.  l’abbé  de  Monlesqtiiou,  1814  > 
in-8";  5°  Dénonciation  au  roi  des 
actes  et  procédés  par  lesquels  les 
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ministres  de  S.  M.  ont  violé  la 
ronslilution , i8i4,  in-8",  trois 
éditions;  (i*  mémoire,  à eonsuUer, 
et  consultation,  1814,  in-8";  7" 
Contes,  Nouvelles,  cl  autres  Piè- 
ces posthumes  de  G.  C.  Pft'lfel, 
traduit  de  l’allemand,  iHi.'i,  2 
vol.  in- 12.  M.  Barbier  attribue  à 
M.  Méhée  , 1°  La  Vérité  tout  en- 
tière sur  les  vrais  auteurs  de  la 
journée  du  2 septembre  1792,  et 
sur  plusieurs  journées  et  nuits  se- 
crètes des  anciens  comités  du  gou-' 
vernemenl , 1794»  in-8",  signé, 
FeuiÉmÉ"!.  2*  Mémoires  particu- 
liers extraits  de  la  correspondance 
d’un  voyageur  avec  feu  M.  Caron 
de  Beaumarchais,  sur  ta  Pologne, 
ta  Lithuanie,  la  Hussie,  Pélers- 
bourg,  Moscou,  ta  Crimée . pu- 
bliés par  ,M.  ü. , 1807,  in-8".  Il  a 
fait  imprimer  à Liège,  en  1818, 
au  sujet  du  Manuscrit  de  Sainte- 
Hélène,  une  brochure  intitulée  : 
C’est  lui,  mais  pas  de  lui,  in-8". 

MÉHÉMED,ob  MOIIAMMED- 
.\LY-PACIIA,  vice-roi  de  l’Egyp- 
te, l’homme  qui  de  nos  jours  a 
acquis  le  plus  de  célébrité  et  de 
gloire  dans  l’Orient.  Son  mérite, 
secondé  par  la  fortune,  semble  le 
destiner  à créer  une  nouvelle  ère 
pour  le  pays  qu’il  gouverne,  et 
depuis  long-temps  ses  entrcpri.ses 
hardies,  .ses  talens  militaires,  et 
surtout  ses  vues  administratives, 
l’ont  élevé  au-dessus  de  la  foule 
des  pach.is  et  des  princes  musul- 
mans qui  ont  régi  ou  opprimé  de 
vastes  contrées.  Mohammed-Aly, 
sorti  d'un  rang  obscur,  est  né.  en 
17Ü9,  à la  Cavale,  ville  cl  port 
de  mer  de  la  Komélic.  Son  père , 
lbrabym-.4ga,  était  chef  de  la 
garde  préposée  à la  police  inlé- 
rictire  et  à la  sûreté  des  chemins. 
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Lorsqu’il  mourut , son  fils,  enco- 
re en  bas  âge,  fut  élevé  dans  la 
maison  du  ischnrbagi , ou  gou- 
verneur de  la  Cavale,  et  montra, 
dés  sa  première  jeunesse,  une  sa- 
gacité extraordinaire,  de  l’adresse 
dans  tous  les  exercices  du  corps  , 
et  un  grand  désir  de  se  distinguer. 
Les  lialiitans  d’un  village  voisin 
ayant  refusé  de  payer  le  tribut  qui 
leur  était  imposé,  et  le  gouver- 
neur se  trouvant  sans  moyens  suf- 
Csans  pour  les  y contraindre,  le 
jeune  Mobamnied- Aly,  à peine 
sorti  de  renfanre.  vint  lui  «ll’rir 
de  réduire  l(‘S  rel)elles,  ne  deman- 
dant à cet  effet  qu’une  faible  es- 
corte de  quelques  boniines  armés. 
Le  tschorbagi , étonné  de  son  au- 
dace , lui  accorde  cependant  sa 
demande,  et  lui  donne  plein-pou- 
voir d’agir.  Mohammed  se  rend 
aussitôt  avec  ses  compagnons  au 
village  révolté,  entre  dans  la  mos- 
quée, et  tandis  qu’il  a l’air  d’y  fai- 
re sa  prière , il  envoie  mander 
quatre  des  principaux  habilans, 
auxquels  il  dit  avoir  une  affaire 
importante  à communiquer.  Ceux- 
ci  arrivent  au  temple  sans  soup- 
çons; ils  sont  aussitôt  .saisis,  en- 
chaînés et  conduits  à la  Cavale, 
malgré  les  cris  et  les  poursuites 
des  babftans  surpris,  qu’on  sut 
contenir  en  les  menaçant  de  met- 
tre à mort  les  prisonniers.  Pour 
racheter  ces  otages,  l’arriéré  de 
l’impôt  fut  bientôt  payé.  Le  gou- 
verneur, satisfait,  récompensa  son 
jeune  protégé  par  un  emploi,  et 
lui  donna  en  mariage  une  veuve 
de  .ses  parentes,  qui  avait  de  la 
mrlune.  Un  négociant  français, 
M.  Lyon,  de  Marseille,  établi  ,î 
la  Cavale,  avait  montré  à Mo- 
hammed-Aly  une  vive  alléctioii 
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dans  son  enfance,  et  l’avait  com- 
blé de  bienfaits.  Ces  procédés 
donnèrent  au  jeune  Musulman 
une  idée  avantageuse  du  caractère 
des  Français,  pour  lesquels  il  a 
toujours  montré  une  grande  pré-  ' 
dilection  , et  lui  inspirèrent  aussi 
de  bonne  heure  des  principes  de 
tolérancje  pour  les  religions  diffé- 
rentes de  celle  qu’il  professait. 
Lorsqu’il  fut  devenu  niaitre  de 
l’Égypte,  il  apprit,  en  1820.  que 
M.  Lyon  étaitde  retour  dans  sa  pa- 
trie, et  il  lui  fit  aussitôt  écrire  de 
venir  le  joindre  au  Caire  : ce  né- 
gociant se  disposait  à«’y  rendre, 
mais  il  mourut  le  jour  même  qu’il 
devait  s’embarquer.  Le  vice-roi 
en  témoigna  les  plus  vifs  regrets,' 
et  envoya  à la  sœur  de  son  ancien 
ami  un  présent  de  10,000  piastres 
comme  marque  de  son  affeotiôn. 
Dans  sa  jeunesse,  .Mohammed  s’é- 
tait occupé  de  commerce;  il  fai- 
sait alors  le  trafic  du  tabac,  un  dés 
produits  les  plus  lucratifs  dé  la 
Romélie  : depuis  il  n’a  ce.ssé,  m£-. 
me  à la  tête  du  gnuvernemént 
de  l’Égypte,  de  se  livrer  â des  o- 
pératiüiis  commerciales  ; mais  le 
négoce  no  l’empêchait  point  dé 
pfcndre  les  armes  quand  l’occa- 
sion s’en  présentait.  Il  fit  Sa  pre- 
mière campagne  côntre  les  Fran- 
çais en  Égypte.  L’arrondissement 
de.  la  Cavale  étant  appelé  à four- 
nir un  contingent  aux  troupes  de 
tèrre,  que  le  capitan-pacba  vint 
prendre  dans  la  rade  de  Marmarin, 
le  gouverneur  arma  et  équipa  un 
corps,  dont  il  doiïiia  le  commali- 
demeut  à sou  fils  Aly-.\gh.a,  en  lui 
adjoignant  Mohammed,  comme 
son  conseil.  Le  jeune  Agh.a,  dé- 
goûté du  service  militaire,  aprè.s 
les  fatigues  d’une  traversée  ora- 
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gense  cl  les  privations  qu’il  eut  à 
endurer  dans  les  sables  de  la  pres- 
qu’île d’Aboukyr,  abandonna  l’ar- 
mée, et  laissa  le  commandement 
du  sa  troupe  é Mohammed , qui 
eut  le  titre  de  byn-buschi.  11  se  lit 
remarquer  par  son  intrépidité  en 
plusieurs  occasions,  et  particiilië- 
i^mcnt  dans  un  engagement  qu’il 
eut  avec  un  corps  français , com- 
mandé par  le  général  Lagrange , 
près  de  Rainnanyeh.  Il  y perdit 
une  partie  de  son  monde  ; mais 
le  capilan-paclia,  qui  avait  été  té- 
moin de  sa  valeur,  le  distingua,  et 
lui  Ht  donner,  en  quittant  l’Egyp- 
te, un  commandement  plus  con- 
sidérable. Dans  ce  nouveau  poste, 
il  sut  obtenir  la  confiance  des  sol- 
dats. et  s'attacha  surtout  à gagner 
l’alfection  des  Albanais,  les  plus 
braves  comme  les  plus  remtians 
et  les  plus  séditieux  des  guerriers 
ottomans.  Après  la  retraite  des 
Français  de  l’Égypte,  les  mam- 
loucks,  qui  avaient  si  long-temps 
été  les  maîtres  de  ce  pays,  repri- 
rent tonte  leur  audace , et  se  réu- 
nirent en  armes  sous  la  conduite 
des  plus  puissans  de  leurs  chefs. 
Ils  se  flattaient  qu’on  allait  leur 
rendre  sinon  raiilorilé  snprôme , 
du  moins  toutes  leurs  possessions 
et  leurs  richesses;  mais  la  Porte 
n'aspirait  qu’é  leur  anéantissement 
total.  L’Angleterre  désirait,  au 
contraire,  leur  maintien,  et  lit 
quelques  cll'orts  en  leur  faveur. 
Elle  soutint  surtout  un  de  leurs 
chefs,  le  célèbre  Elfy-Bey,  qui  é- 
lait  venu  à Londres  solliciter  l’al- 
liance et  l’appui  de  la  Grande- 
Bretagne,  promettant  en  échange 
les  plus  grands  avantages  com- 
merciaux. Une  lutte  sanglante  de 
pliisfcurs  années  entre  les  maïu- 
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loucks  et  les  pachas,  envoyés  par 
la  Porte  pour  gouverner  l’Egypte, 
donna  encore  à Mohammed-Aly 
de  fréquentes  occasions  de  signa- 
ler sa  valeur  et  ses  lalens  militai- 
res. Après  une  longue  succession 
de  triomphes  et  de  revers,  son 
nom  était  devenu  fameux  ; m.ais  il 
inspirait  en  même  temps  de  la  ja- 
lousie et  de  la  haine  aux  pachas  qui 
commandaient  en  chef.  Malgré  sa 
modestie  apparente,  ils  démêlè- 
rent l’ambition  qui  le  dévorait,  et 
son  désir  de  parvenir  au  pouvoir 
suprême  en  les  supplantant.  Un 
ordre  du  grand-seigneur  de  quit- 
ter l’Egypte  lui  fut  bientôt  inti- 
mé; on  lui  annonçait,  à la  vérité, 
qu’il  était  nommé  pacha' de  Salo- 
niqiie;  mais  il  opposa  les  intri- 
gues les  plus  habilement  ourdies 
aux  ennemis  qui  voulaient  le  per- 
dre. Le  peuple  du  Caire  prit  les 
armes  en  sa  faveur.  Les  tdieycks, 
ulémas  et  chefs  du  peuple , en- 
voyèrent une  députation  é Cons- 
tantinople, pour  représenter  au 
divan  que  Mohammed  seul  pou- 
vait sauver  l’Égypte  de  sa  ruine, 
et  pour  demander  instamment 
qu’il  en  fût  nommé  gouverneur 
û la  place  de  Khourschyd-Pacha  , 
qui  les  spoliait  et  les  tyrannisait. 
Le  firman  de  la  Porte  se  •fit  long- 
temps attendre  ; la  rare  prudence 
de  .Mohammed  éclata  dans  ces 
circonstances  diiriciles.  Quoique 
le  peuple  et  les  cheycks  l’eussent 
déjà  investi  de  L’autorité  du  pa- 
cha, qui  était  enfermé  et  assiégé 
dans  la  citadelle  du  Caire,  il  at- 
tendit plus  de  deux  mois  avant 
d’en  exercer  les  fonctions.  Il  ^ 
avait  pour  lui  de  grands  dangers  à 
temporiser  ainsi  ; mais  braver  lu 
puissance  souveraine  dn  sultan 
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était  ù cette  époque  un  plus  grand 
péril  encore.  Enriii , le  i”  avril 
i8ol)  arrivèrent  de  Constantino- 
ple 70  Tartares  e.scortant  le  capid- 
jy-bachy,  porteur  du  khatty-che- 
ryf,  ou  ordre  souverain,  qui  le 
confirmait  dans  la  place  éminente 
de  gouverneur  d’Égypte,  avec  la 
dignité  de  pacha  à tn>is  queues. 
Ce  poste  était  devenu  de  plus  en 
plus  dillicilc  à remplir.  Le  pays  se 
trouvait  épuisé  par  une  longue 
suite  de  guerres  intestines  ; lus 
soldats  se  mutinaient  sans  cesse, 
demandaient  des  arriérés  de  paye 
qu’il  était  impossible  d’iicquitter, 
et  pillaient  les  villes  elles  campa- 
gnes pour  se  dédommager  de  l’at- 
tente de  leur  solde.  Elfy-Bey  et 
ses  inamioucks , qui  recevaient 
des  secours  de  l’Angleterre,  fai- 
saient des  incursions  jusqu’aux 
portes  du  Caire.  Le  bey  remporta 
même  une  victoire  éclatante  sur 
les  troupes  de  Mohammed,  com- 
mandées pur  un  de  ses  meilleurs 
chefs,  llassan-l’acha ; enfin,  le 
sultan  parut  aussi  abandonner  le 
nouveau  gouverneur  d’Egypte  à 
ses  plus  acharnés  ennemis.  l.es 
Anglais,  constamment  opposés  an 
gouvernement  de  Mohammed  , 
fondaient  les  plus  hautes  espéran- 
ces sur  son  antagoniste  et  leur 
protégé  , Elfy-Bey.  On  voulait  à 
Londres  rendre  é ce  dernier  la 
souveraineté  de  l’Egypte;  on  a- 
gissait  pour  lui  avec  ardeur  i 
Constantinople.  L’ambassadeur 
britannique  employait  tout  son 
crédit  pour  le  servir,  et  présen- 
tait notes  sur  notes  au  reiss-effen- 
dy,  pour, prouver  qu’Elfy  était  le 
seul  homme  qui  pût  rendre  la 
tranquillité  au  pays.  Elfy,  de  son 
côté,  s’engageait  ù payer  à la 
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Porte  un  tribut  de  i,5oo  boui-ses, 
dont  r.Angleterre  garantissait  le 
versement.  Le  commerce  devait 
retirer  les  plus  grands  avantages 
du  changement  qu’on  proposait, 
et  la  Porte  devait  se  voir  délivrée 
de  l’insolente  milice  des  Albanais, 
qui  souvent  contrariait  ses  vues. 
Ces  raisons , développées  dvcc 
tout  l’art  de  la  diplomatie  eiiro- 
péeniie,  déterminèrent  enfin* le 
divan , qui  ordonna  les  prépara- 
tifs d’une  nouvelle  expédition 
pour  l’Egypte.  On  en  confia  le 
commandement  é Saieh- Pacha, 
qui  venait  d’être  promu  à la  di- 
gnité de  grand-amiral.  Le  1"  juil- 
let 1807,  escadre, portant  .1.000 
hommes  de  troupes,  mouilla  dans 
le  port  d’Alexandrie.  Le  5,  on  vit 
arriver  au  Caire  un  capidjy  dépê- 
ché p.ir  le  capital)  -pacha  à Mo- 
hauimed-Aly,  lui  portant  l’ordre 
de  se  rendre  de  suite  à Alexan- 
drie, où  se  trouvait  un  vaisseau 
qui  devait  le  conduire  à Saloni- 
que,  dont  il  venait  d’être  de  rc- 
chef  nommé  gouverneur.  S’il  a- 
vait  obéi,  sa  perte  était  certaine, 
et  le  capitan-pacha  avait  ordre  de 
se  défaire  de  lui  dés  son  arrivée  ù 
.Alexandrie.  Il  (it  répondre  au 
grand-amiral  qu’il  était  de  sa  per- 
sonne tout  prêt  à se  rendre  aux 
ordres  de  son  souverain;  que  .-.a- 
tisfuit  de  quitter  un  |)ays  livré  à 
l’anarchie,  il  avait  déjà  fait  tous 
les  préparatifs  néce.ssaires  ; mais 
que  ses  troupes,  auxquelles  il  de- 
vait 20,000  bourses,  s’opposaient 
à son  départ.  Pour  confirmer  tout 
ce  qu’il  annonçait  ainsi , il  se  fai- 
sait garder  ù vue,  et  accompagner 
d’un  grand  nombre  d’Albanais, 
quand  il  se  rendait  le  matin  au 
lieu  de  ses  audiences,  ou  le  soir'û 


son  harem.  Les  chefs  de  l’armée 
qu’il  avait  luit  prévenir  des  ordres 
de  la  Porte,  e,n  assurant  qu’il  était 
prêt  à y obéir  et  à quitter  l’Éfçyp- 
le,  vinrent  tous  lui  protester  qu’ils 
n’y  consentiraient  jamais.  « Vous 

■ voulez,  leur  dit  Mohammed, 

■ m’empêcher  d’exécuter  les  or- 
» dres  du  sultan  ; pourrez  - vous 

■ résister  si  nous  sommes  attaqués? 
»>^s  soldats  vivent  dans  l’indis- 

■ cipline;  ils  persécutent  les  habi- 
» tans,  et  m’ohsédcnt  sans  cesse  par 

■ des  demandes  d'argent.  Vous  qui 

■ êtes  leurs  chefs,  vous  ne  savez 

■ pas  même  les  contenir  dans  les 

■ l>ornc$  du  devoir,  et  vous  pré- 
» ferez  les  plai.>irs  aux  embarras 

■ de  la  guerre.  Vous  vivez  splcndi- 
» dement  au  milieu  des  richesses 

■ que  vous  avez  nmas.sées,  tandis 

■ que  je  suis  le  seul  point  du  mire 

■ de  nos  ennemis  , et  accablé  sous 
< le  poids  des  alTaims.  Si  voiis 

■ voulez  que  je  demeure  avec 

■ vous,  que  je  sois  votre  fidèle 

• compagnon  d'armes  , comme 

■ vons  m’avez  toujours  vu,  jurez 

■ sur  le  sacré  livre  du  Coran  que 

■ vous  ne  m’abandonnerez  pas, 

• que  vous  mourrez,  s'il  le  faut, 
» pour  la  cause  que  nous  défeii- 

■ dons.  "Les  chefs,  au  nombre  de 
70,  prêtèrent  .sur-le-champ  un 
serment  solennel  sur  le  livre  du 
prophète,  et  renouvelant  un  an- 
cien usage  des  Albanais,  ils  jias- 
sèrent  tons,  l’tin  apré.s  l’autre, 
sur  un  sabre,  tenu  auxdeiixl'oiits 
par  les  deux  plus  anciens.  Cette 
cérémonie,  simple  en  elie-inOme, 
était  un  lien  indissolu'olc  (pi  on 
ne  ponriiil  tenter  de  rouipre  sans 
infamie.  Chaque  Albanais , siii- 
v.lnt  ses  moyens,  donna  ensuite 
une  somme  d'argent:  2,000  bour- 


ses furent  déposées  entre  les  mains 
de  Mohammed,  qui  envoj’a  un 
de  ses  affidés  à Constantinople, 
muni  de  lettres  de  change,  pour 
agir  suivant  scs  vues.  Les  ehcycks 
et  ulcin.as  y envoyenmt  île  leur 
côté  une  nouvelle  requête  signée 
p.artoiis  les  chefs  du  peuple.  L’am- 
hassadciir  de  France  agissail  aus- 
si auprès  du  divan  avec  quelque 
énergie,  et  fut  eiifiii  écocté.  Le 
2 novembre,  *un  capidjy-hachy 
débarqua  à Boulay,  et  apporta  le 
ririnan  du  grand-seigneur,  qui 
conbrinait,  pour  la  sccondc-fois. 
Mohammed  dans  le  pnchaiick 
d’Kgyple.  Au  comhlede  ses  voeux, 
il  ernt  alors  n’avoir  plus  (pi'à 
combattre  les  mamioucks,  et  à 
préparer  l’expédition  qui  devait 
marcher  contre  les  ' Wahabifes, 
.sectaires  fanatiques  et  puissans  , 
qui  inspiraient  les  plus  vives  alar- 
mes à la  Porte,  et  qui  venaient  de 
s’emparer  de  la  ville  sainte  de 
iMédine;  mais  de  nouveaux  et  de 
plus  dangereux  enncinis  vinrent 
l’assaillir  au  sein  de  l’iîgyple  mê- 
me , et  ju'csque  an.x  portes  de  sa 
capitale.  Les  Anglais  avaient  dé- 
claré la  guerre  à la  Porte  ottoma- 
ne. Une  de  leors  (lottes,  compo- 
sée de  25  vais.seaiix,  et  portant 
6,000  hommes  de  troupes  de  ter- 
re, vint,  au  mois  de  m.irs  1807  , 
mouiller  dans  la  rade  d’Alexan- 
drie. L’amiral  Lewis  la  comman- 
dait. Les  troupes  qu'il  débarqua 
s’emparèrent  de  celte  ville , mais 
leurs  succès  se  homèreiil  à celte 
conquête.  Le  gtmèial  anglais 
Fraiser  fut  battu  dans  la  ville  de 
Bnsette  même  , oit  il  avait  péiié- 
Iré;  le  général  M acop  y fut  lue. 
Fraiser  tenta  vainement  de  répa- 
rer cct  échec;  il  fut  coinplélcuicnt 
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défait  une  seconde  fuis  devant 
Uctsctte  ; le  colonel  Maclood  fut 
tué,  le  major  Wogelsang  fut  obli- 
gé de  SC  rendre  prisonnier  avec 
le  corps  qu'il  commandait , et  qui 
s’était  formé  en  carré,  mais  qui 
fut  en  partie  taillé  en  pièces.  Le 
général  Stewart  fit  alors  enclouer 
sa  grosse  artillerie  , et  se  retira  sur 
Alexandrie.  L’amiral  Lewis  mou- 
rut à bord  de  son  vaisseau  , et  le 
général  Fraiser  voyait  tous  les 
jours  périr  les  siens < et  diminuer 
ses  ressources.  Enfin  les  Anglais, 
après  plusieurs  défaites , furent 
obligés  d’envoyer  un  de  leurs  gé- 
néraux pour  traiter  d’un  accuni- 
iiiodcment  avec  Mohammed  , 
<pii  leur  accorda  la  liberté  de  se 
retirer,  llsévucuèrcnt  Alexandrie, 
et  leur  flotte  quitta  les  parages 
d un  pays  qu’ils  s’étaient  trop  fa- 
cilement flattés  de  conquérir.  Le 
départ  de  ces  ennemis  donna  au 
vice-roi  la  faculté  de  disposer  de 
toutes  ses  forces  contre  les  mam- 
loucks  ; la  lutte  fut  longue  et 
sanglante.  On  employa  tour-à- 
tour  la  ruse  et  la  force  ouverte, 
les  armes , l’inli  igue  et  la  corrup- 
tion. Lu  division  se  mit  entre  leurs 
chefs;  Mourad-Bey  était  mort  de 
la  peste;  Elfy-Bey,  l’ami  des  An- 
glais, mourut  d’un  coup  de  sang; 
les  aqtres  beys , après  «pielques 
succès  et  de  grands  /evers , fu- 
rent enfin  amenés  é, traiter  et  à se 
soumettre  à la  duminalioit  de 
Mohammed.  Ils  uhtinreiil  de  re- 
tourner au  Caire,  et  d’y  jouir  des 
débris  de  leur  ancienne  fortune; 
mais  ils  y fomentèrent  bientôt  de 
nouveaux  troubles,  et  leur  des- 
truclioitfut  enfin  résolue  et  con- 
somiriée  avec  autant  de  cruauté 
que  de  përûdic.  Mohammed  avait 
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accueilli  Chahyn-Bey,  leur  princi- 
pal chef,  ainsi  que  tous  les  beys 
qui  l’accompagnèrent  au  Caire, 
avec  les  honneurs  et  les  témoigna- 
ges d’amitié  les  plus  signalés.  Il 
paraissait  uniquement  occupé  de 
la  guerre  que  la  Forte  lui  avait 
enjoint  de  faire  aux  Wahabites. 
Une  armée  considérable,  sous  les 
ordres  de  son  fils  Toussoum-Pa- 
cha,  devait  se  mettre  en  marche 
le  1”  mars  i8i  i.  Les  autorités  ci- 
viles et  militaires,  les  principaux 
habitans  et  tous  les  mamioucks 
furent  invités  à assister  à la  céré- 
monie solennelle  de  l’investiture 
des  insignes  du  commandement, 
dont  Toussoum  devait  être  revêtu 
au  moment  du  départ.  Les  astro- 
logues avaient  choisi  l’heure  la 
plus  favorable.  Les  beys  se  ren-' 
dirent  à lu  citadelle,  et  se  mirent 
eu  marche  nu  milieu  du  cortège. 
La  tête  de  la  colonne , pour  aller 
au  camp  de  Toussogm,  se  diri- 
geait vers  la  porte  El-Azab.  Le 
chemin  qui  y conduit  est  taillé 
dans  le  roc  ;•  il  est  étroit,  diflicüc 
et  escarpé  : des  angles  saillans 
empêchent  deux  cavaliers  de 
passer  de  front  dans  certains  en- 
droits. Dés  qu’une  partie  de  la 
colonne  fui  passée,  on  lerma  la 
porte,  et  le  signai  fut  donné  d'ex- 
terminer tous  les  mamioucks.  Les 
Albanais  se  rclonniéreiit  à l’ins- 
tant, et  fireut  feu  A bout  portant 
sur  ces  guerriers  surpris,  eties  a- 
chcvèrenl  A coups  de  sabre.  Cba- 
byn-liey  tomba  pei  cé  de  balles  der 
vaut  lu  porte  du  paluisde  Saimlin. 
Les. troupes  eurent  aussitôt  ordre 
d’arrêter  pu^^tout  les  mamioucks. 
Ceux  qui  osaient  échappé  au  pre- 
mier massacre  fyrent  conduits 
devant  le  kiaya-bey  ( lieutenant 


i;4  MÉll 

de  Mohammed),  et  décapités  à 
l’instant.  La  citadelle  du  Cuire 
ressemblai  t i\  une  arène  ensanglan- 
tée. Les  morts  mutilés  encom- 
braient tous  les  passages  ; on  ne 
voyait  que  chevaux  richement 
harnachés  étendus  à côté  de  leurs 
maitrtss,  nageant  dans  le  sang.  Le 
matin  on  avait  compté  ^yo  mam- 
loucks  présens  à celte  marche 
funèbre  ; nul  d’entre  eux  n’échap- 
pa au  carnage.  Les  mainloucks 
français  qui  s’étaient  fixés  en  É- 
gjpte  furent  seuls  épitrgnés  : on 
les  avait  avertis  de  ne  point  se 
rendre  é la  cérémonie.  Le  kiuya- 
bey,  qui  les  protégeait,  en  avait 
même  fait  enfermer  plusieurs  dans 
une  pièce  attenant  sa  demeure  au 
château  , pour  les  mettre  à l’abri 
de  toute  insulte.  De  semblables 
massacres  eurent  lieu  dans  les 
provinces,  et  on  amena  encore  du 
Sayd  68  mamloucks  au  vieux 
Kaire,  qui. furent  tués  la  nuit, 
aux  fianobeaux;  leurs  têtes  furent 
exposées  le  lendemain , et  leurs 
cadavres  jetés  dans  le  Nil.  Si  l’on 
pouvait  arracher  cette  page  san- 
glante de  l’histoire  de  Mohainmed- 
Aly,  il  aurait  peu  à redouter 
l’inflexible  jugement  de  la  posté- 
rité ; mais  ni  les  ordres  secrets  de 
la  sublime  Porte  qu’il  exécuta 
ainsi,  ni  la  nécessité  de  pourvoir 
à sa  propre  sûreté,  ne  peuvent 
justifier  le  terrible  dénouement 
de  cette  tragédie  , qu’il  préparait 
depuis  long-temps  avec  la  plus 
perfide  astuce.  La  destruction  des 
derniers  restes  d’une  milice  tur- 
bujenteet  dévastatrice,  devint  ce- 
pendant, il  faut  bienenconvenir, 
un  bonheur  pour  l’Ë^ptc.  De  ce 
jour  date  la  tranquillité  et  la  pros- 
périté toujours  croissante  d’un 
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pays  si  long-temps  et  si  cruelle- 
ment agité.  Mohammed  s’occdpa 
dcs-lors  à réparer  les  maux  qu’a- 
vait causé  le  séjour  prolongé  d’en- 
nemis puissans;  à attirer  auprès 
de  lui  le  commerce,  les  arts  et 
l’industrie  de  l'Europe  ; à augmen- 
ter les  populations  du  Caire  et 
d’Alexandrie  , en  y appelant  les 
richesses  étrangères  et  les  produits 
des  deux  mondes;  à donner  à l’a- 
griculture et  au  commerce , ces 
deux  sources  fécondes  de  la  pros- 
périté publique,  l’essoret  les  amé- 
liorations que  les  localités  et  les 
mœurs  nationales  permettent  de 
leur  accorder.  Un  grand  nombre 
de  canaux  qui,  divisant  les  eaux 
du  Nil,  multipliaient  scs  bienfaits, 
étaient  comblés  ou  détruits  depuis 
plusieurs  siècles;  quelques-uns 
ont  été  creusés  de  nouveau,  et  le 
plus  important  de  tous,  le  grand 
canal  qui  prend  les  eaux  du  fleu- 
ve à Ramanhrez  pour  les  porter  é 
Alexandrie,  et  qui  ouvre  une  com^ 
munication  assurée  _ entre  cette 
ville  et  le  reste  de  l’Egypte,  a été 
.refait  en  entier.  Cent  mille  ou- 
vriers, sans  cesse  stimulés  par  la 
présence  du  vice-roi  ou  par  celle 
d’un  de  ses  fils , campé  sur  les 
lieux  pour  présider  aux  travaux  , 
ont  achevé  ce  grand  ouvrage,  dont 
le  peuple  jouit  depuis  5 ans.  Des 
digues  élevées  sur  les  rivages  de 
la  Méditerranée , ont  assaini  et 
rendu  é la  culture  des  terrains 
immenses.  Les  lacs  Maréotis  et 
d’Aboukyrontété  baissés,  et  leurs 
bords  desséchés.  Des  plantations 
, considérables  de  mûriers  et  d’oli- 
viers, dqns  la  province  du  Feïum, 
procurent  maintenant  des  récoltes 
d'huiles  et  de  soies  indigènes,  jus- 
qu’ici inconnues  é l’Égypte.  Au 
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milieu  des  soins  que  l’adininistra- 
lion  intérieure  donnait  au  vice- 
roi  , il  n’n  point  perdu  de  vue  le 
grand  objet  que  la  Porte  lui  avait 
particulièrement  rccouiinandé , la 
desiructinn  des  Wahabiles.  A la 
tête  d’une  puissante  armée.  Mo- 
hammed leur  porta  les  premiers 
coups.  Il  confia  ensuite  le  com- 
mandement à son  fils  Toussoum  , 
élevé  par  la  Porte  à la  dignité  de 
pacha  à deux  queues.  Ce  jeune 
prince  remporta  sur  eux  de  nou- 
veaux avantages,  mais  il  mourut 
de  la  peste  , en  au  camp 

de  Damanhour,  à peine  âgé  de  uo 
ans.  Son  frère,  Ibrahim-Pacha, 
lui  succéda  dans  le  commande- 
ment, battit  eu  plusieurs  cr>mbals 
les  Wahabites,  leur  arracha  les 
villes  de  Médine  et  de  la  Mecque, 
dont  ils  s’étaient  emparés,  rétablit 
le  cours  des  caravanes  , long- 
temps interrompu  , et  envoya  le 
chef  de  ces  sectaires  prisonnier  ù 
Constantinople,  où  il  fut  inhu- 
inainement  torturé  et  mis  à mort, 
sous  les  yeux  du  sultan  Mahmoud. 
Mohammed  méditait  depuis  quel- 
que temps  une  autre  expédition , 
dont  il  chargea  le  plus  jeune  de 
ses  fils  , Ismaïl-Pacha  , et  dont  1e 
but  était  la  conquête  de  la  Nubie. 
Quelques  faibles  débris  des  mam- 
loucks  s’y  étaient  réfugiés , il  vou- 
lait les  anéantir.  Ismaïl  avait,  en 
outre  , ordre  de  rechercher  les 
mines  d’or  qu’on  disait  exister 
dans  ce  pays;  et  le  vice-roi  espé- 
rait aussi  pouvoir,  par  la  suite, 
recruter  ses  armées,  par  les  noirs 
de  la  Nubie  et  du  Sennâr.  Cette 
entreprise , commencée  sous  les 
plus  heureux  auspices  et  marquée 
d’abord  par. d’éclatans succès,  eut 
la  plus  funeste  issue.  Ismaïl-Pa- 
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cha  pénétra  très-avant  dans  ces 
contrées  inconnues;  mais  trouvant 
enfin  des  obstacles  insurmonta- 
bles, il  fut  obligé  de  retourner 
sur  scs  pas , lorsqu’il  se  trouvait 
déjà  A plusieurs  cenjainesde  lieues 
des  frontières  de  l’Egypte.  Il  em- 
menait avec  lui  un  graml  nombre 
de  captifs  noirs,  mais  les  maladies 
firent  bientôt  de  grands  ravages 
dans  son  armée,  sa  position  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  cri- 
tique, les  peuples  vaincus  se  sou- 
le\érent  , et  lui  livrèrent  des 
combats  journaliers.  Le  malheu- 
reux Ismaïl  se  défendait  avec  une 
rare  intrépidité;  mais,  accablé 
par  le  nombre,  il  périt  enfin  avec 
la  plus  grande  partie  de  scs  sol- 
dats. Un  savant  naturaliste,  M. 
Cailliaud,  de  Nantes,  .accompa- 
gnait ce  jeune  prince  dans  cette 
expédition  malbeureuse,  et  pré- 
pare en  ce  moment  la  publication 
de  son  voyage  en  des  contrées  où 
nul  Européen  n’avait  encore  por- 
té aussi  loin  ses  recherches.  Plu- 
sieurs ouvrages  ont  déjà  paru  en 
France,  traitant  de  l’bistoii-e  de 
Mohatnmed- Aly  et  de  l’Egypte 
sous  son  administration.  Le  com- 
te Forbin-.Ianson , dans  son  oya- 
ge  au  Levant,  parle  avec  éloge  du 
vice-roi.  .M.  Joly  a publié  sur  le 
manu.scrit  de  M.  Tbédénat-Du- 
vent,  consul  de  France  à Alexan- 
drie , un  écrit  d’un  grand  inté- 
rêt, intitulé  : l’Égypte  $ous  Mé- 
hémed-Aly,  i vol.  in -8°,  Pa- 
ris, i8‘i2.  M.  Félix  Mengiu  vient 
de  faire  paraître  un  ouvrage  his- 
torique plus  étendu  encore,  qui 
ne  laisse  rien  A désirer  pour  l’in- 
téyêt  des  détails  et  le  mérite  du 
style.  Il  porte  le  titre  A'Hisloire 
de  l’Egi'pte  soue  le  goarernement 
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de  Mohammed-Aly , a toI.  in-8”, 
Paris,  i8a3;  el  il  est  enrichi  de 
notes  par  MM.  Lunglès  et  Joinard, 
et  précédé  d’une  notice  d’un  jeune 
Egyptien,  M.  Agoub,qiii  a déjà 
pris  un  rang  Iionoruble  parmi  les 
littérateurs  français.  C’est  ce  der- 
nier ouvrage  qui  a particuliére- 
ment servi  à la  rédaction  de  cette 
notice.  Mohammed  poursuit  en- 
core avec  gloire  sa  brillante  car- 
rière; toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope cultivent  avet  soin 'son  ami- 
tié. Les  Anglais,  long-temps  ses 
ennemis,  ont  changé  du  senti- 
inens,  et  lui  font  une  cour  assi- 
due; ils  se  flattent  même,  ce  qu’on 
peut  déjà  entrevoir,  de  lui  succé- 
der un  jour  dans  la  dominution  de 
l’Egypte,  et  de  faire  flotter  avec 
.suprématie  leur  pavillon  dans  tous 
les  ports  de  cette  fertile  contrée. 
On  prête  à Mohammed-.Aly  même 
de  vastes  projets,  que  le  temps 
dévoilera  sans  doute  ; jusqu’ici  il 
ne  s’est  point  soustrait  ostensible- 
wicnt  à la  souveraineté  nominale 
du  Grand- Seigneur  , mais  son 
obéissance  ne  sort  point  des  limites 
que  lui  prescrit  rintérêt  personnel, 
lîdispose  en  maître  de  l’Egypte, 
et  le  divan  de  Constantinople  s’en 
défie  , le  craint  ét  le  ménage. 
•Parti  des  rives  de  la  Uomciie, 

• dit  .M.  Mengin,  un  homme  su- 

• périeur  s’est  tout-à-coup  élevé 

• sur  riiori/on  de  l’Egypte.  Bieii- 
alût  tout  a été  soumis  à l’asccn- 

• dant  de  .son  génie  réparateur: 
» les  factions  ont  été  comprimées , 

• l’anarchie  a fait  place  à un  pou- 

• voir  tutélaire,  la  sécurité  publi- 
nquu  a ramené  la  coiiliance  dans 

• tous  les  cœurs;  l’industrie,  gui- 

• dée  par  l’expérience  de  la  civî- 

• lisalion  curopéejinc,  uommcnce 
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• à SC  frayer  une  route  inaccoutu- 

• mée;  et  ce  prince,  dont  la  tolé- 
» rance  égale  la  valeur,  semble 

• appelé  à relever  le  trône  de  Sa- 

• ladin.  » M.  Henri  Sait,  célèbre 
voyageur  anglais , et  maintenant 
agent  britannique  auprès  de  Mu- 
hammcd-Aly,  le  proclame  aussi 

• le  plus  grand  homme  dont  l’cin- 
» pire  ottoman  puisse  aujourd’hui 

• s’honorer.  » 

MElllIL  ( Étiekne-Hexri  ) , 
membre  de  l’institut,  de  l’acadé- 
mie des  beaux-arts  et  de  la  lé- 
giun-d’honneur,  naquit  à Civet, 
en  iy63.  Dès  l’àge  de  douze  ans, 
il  était  organiste  à l’abbaye  de 
Valledicu  ; c’est  là  qu’il  apprit  la 
compo.sition.  A seize  uns,  il  vint  à 
Paris,  où  il  donna  quelque  temps 
des  leçons  de  piano,  après  en  u- 
voir  reçu  d'Édelmann  , musicien 
habile,  à qui  l’Opéra  doit  l’acte 
à' Ariane.  Gluck  opérait  alors  une 
grande  réyolulion  dans'  la  musi- 
que française.  C’est  par  cet  hom- 
me de  génie  que  Méliul  fut  initié 
dans  les  secrets  d’un  art  dont  il 
avait  aussi  le  génie.  L'heureuse 
circonstance  qui  procura  la  con- 
naissance et  l’amitié  du  cheva- 
lier Gluck  à Méhul  a souvent  été 
racontée  par  lui,  et  elle  mérite 
d’être  rapportée  ici.  A cette  épo- 
que, on  allait  donner  à l’Opéra  le 
dernier  des  chefs-d’œuvre  do 
Gluck,  Iphigénie  en  Tuuride.  Le 
jeune  Méhul  désirait  ardemment 
assister  à lu  première  représenta- 
tion de  cet  admirable  ouvrage; 
mais  le  prix  d’un  billet  excédait  ses 
facultés  pécuniaires.  Quelqu’un  le 
conduisit  à la  répétition  générale, 
et  là , le  jeune  élève  imagina  un 
singulier  stratagème.  Blotti  dan.s 
le  fond  d’une  loge,  il  résolut  d’y 
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rester  jusqu’au  lendemain  soir, 
et  de  se  trouver  ainsi  l’un  des 
premiers  placés;  mais  malheureu- 
sement un  inspecteur  en  faisant  sa 
ronde,  le  découvrit  dans  sa  ca- 
chette, et  lui  enjoignit  brulale- 
iiieut  et  ii  grands  cris  'd’en  sortir. 
En  ce  moment  même,  Gluck  tra- 
versait le  corridor  où  la  scène  se 
passait  ; il  s’informe  aussitôt  de  la 
cause  de  ce  bruit.  En  tremblant, 
MéhuI  avoue  tout  au  grand  maître: 
celui-ci,  è la  vue  d’un  enfant  de 
i6  ans  si  passionné  pour  la  musi- 
que, s’intéressa  vivement  A lui,  et 
non-seulement  il  lui  donna  un 
billet  pour  le  lendemain,  mais  il 
lui  lit  promettre  de  venir  le  voir. 
Aléhul,  au  comble  de  1a  joie  , 
s’empressa  de  se  rendre  A celte 
invitation,  et,  dès  la  première 
visite,  toutes  scs  heureuses  dispo- 
sitions furent  appréciées  par 
Gluck,  qui  se  fit  un  plaisir  de  les 
cultiver.  Il  lui  fit  composer  sous 
ses  yeux,  comme  éludes,  trois 
■ouvrages  : Psyché , de  Voisenoii  ; 
Anacréon,  de  Gentil-Bernard  ; et 
Lausus  et  Lydie,  qui  n’ont  pas  été 
représentés.  Après  le  départ  de 
Gluck  pour  Vienne,  MéhuI,  livré  A 
ses  propres  forces,  obtint  aux  con- 
certs spirituels  des  succès  qui  fi- 
rent concevoir  de  son  talent  des 
espérances  que  son  opéra-comi- 
que Euphrosine  et  Coradin  a sur- 
passées. C’est  eu  1790  que  fut 
joué  ce  bel  ouvrage,  où  tous  les 
genres  de  style  sont  employés  par 
un  talent  supérieur  dans  tous  les 
goures.  Il  produisit  une  impres- 
sion dillicilc  A décrire.  Le  public 
tombait  de  surprise  en  surprise; 
il  ne  concevait  pas  qu’il  fût  don- 
né A un  homme  de  passer  avec 
cette  facilité  du  gracieux  au  sévè- 
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re,  du  plaisant  au  pathétique, 
du  touchant  au  terrible,  et  d’at- 
teindre, dans  tous  les  sens,  les 
bornes  de  l’art  eu  l’étendant.  « On 
«était  loin  de  s’attendre,  dit 
«Grétry  dans  ses  Essais  sur  (a 
«Musique,  A des  elTels  terribles 
«sortant  de  l’orchestre  de  l’Opéra- 
» Comique  : MéhuI  l’a  tout-à- 
«coup  triplé  par  son  harmonie  vi- 
«goureuse,  et,  surtout,  propre 
«A  la  situation.  Je  ne  balance 
«point  à le  dire  : le  duo  à'Eu- 
«phrosine  est  peut-être  le  plus 
«beau  morceau  qui  existe  : je 
«n’excepte  pas  même  les  plus 
«beaux  morceaux  de  Gluck.  Ce 
«duo  est  dramatique.  C’est  ainsi 
«que  Coradiu  furieux  doit  chan- 
« ter;  c’est  ainsi  qu’une  femme 
«dédaignée  et  d’un  grand  curac- 
«lère  doit  s’exprimer;  la  mélo- 
«die  en  premier  ressort  n’était 
«point  ici  de  saison.  Ce  duo 
» vous  agile  pendant  toute  sa  du- 
«rée  : l’explosion  qui  est  A la  fin 
«semble  ouvrir  le  crAne  des  spec- 
» tuteurs  avec  la  voûte  du  théâtre. 
«Dans  ce  chef-d’œuvre,  Aléhul 
«<ist  Gluck  A 3o  ans.  Après  avoir 
«bien  entendu  ce  morceau,  dont 
«le  premier  mérite,  A mon  gré. 
«est  d'être  vigoureux  sans  pré- 
« tentiou,  et  sans  efforts  pour  l’être, 
«je  destinai  de  bon  cœur  A mon  a 
«mi  Aléhul,  l’épigraphe  que  Di- 
«derot  avait  jadis  placée  sous  mon 
«portrait  : 

Irritst»  mulctt , faliit  urr^rihu*  impUt, 

Ut 

» Il  semble  effectivement  que  c’é- 
«tait  pour  l’auteur  du  duo  d'Eu- 
«p/irosmequ’Horacefit  ces  vers.  » 
On  aime  à voir  un  grand  artiste 
rendre  cette  justice  éclatante  A un 
rival  de  gloire.  Le  grand  opéra  du 
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Cora  et  Alonzo,  représenlé  après 
Euphrosine,  n’obtint  pus  autant 
de  succès.  On  se  sera  sans  dou- 
te empressé  d’en  conclure  que  le 
jeune  compositeur  n’avait  pu  sou- 
tenir son  premier  élan  , et  qu’on 
ne  devait  rien  attendre  de  lui  qui 
répondit  à sou  premier  ouvrage; 
c’est  ainsi  que  l’envie  se  console 
d’ordinaire  d’un  premier  triom- 
phe. L’envie  cette  fois  aurait  eu 
tort.  Cora,  composé  long-temps 
avant  Euphrosine , était  réelle- 
ment le  premier  ouvrage  de 
r MéhuI;  etqiiel  progrès  du  premier 
nu  second!  M-tis  Ceranyanl  atten- 
du si.v  ans  que  racadémie  de 
musique  daignât  s’en  occuper, 
on  fit  payer  à riiomme  de  u(i  ans 
des  fautes  qui  lui  auraient  été 
pardonnées  é ao  ; et  Mélinl, 
par  cette  lenteur,  sembla  avoir 
rétrogradé  dans  une  carrière  où  il 
s’était  avancé  à pas  de  géant. 
Stratonice  en  fut  une  nouvelle 
preuve.  Cet  acte,  qui,  comme 
production  littéraire,  est  plein 
d’esprit , de  grâce  et  de  vraie 
sensibilité,  réunit  au  plus  haut 
degré  ces  qualités  comme  com- 
position musicale:  c’est  un  ouvra- 
ge parfait , où  par  la  mélodie 
et  l’expression  du  chant  le  plus 
naturel , Méhul  rivalise  Sacchini , 
sans  cesser  de  rivaliser  Gluck  , 
par  les  intentions  ingénieuses  et 
la  riche  harmonie  de  ses  accoin- 
pagnemens.  L’opéra  à’ Adrien  Ac- 
vait  suivre  celui  de  Stratonice.  De 
grandes  dépenses  avaient  été 
faites  pour  l’établir  avec  magni- 
ficence : on  attribua  ù des  inten- 
tions politiques  ce  qui  n’était  fait 
que  dans  l’in  térêtdesarts.  L’ouvra- 
ge ayant  été  dénoncé  à la  tribune 
législative,  il  fallut  en  ajourner  le 
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succès  a d’autres  temps.  On  était 
en  1702,  Adrien  ne  put  être  ap- 
plaudi qu’en  1800.  Méhul  ne  put 
atténuer  les  préventions  qu’^l drien 
avait  excitées  contre  lui,  qu’en 
mettant  en  musique  l’acte  à'Ho- 
ralias-Coclès , sujet  républicain, 
mais  non  révolutionnaire.  Grâce 
à cette  déférence , il  parvint  à 
faire  permettre  la  représentation 
de  Phrosine  et  Melidore  par  un 
gouvernement  qui  voulait  que  le 
théâtre  fût  exclusivemcut  réservé 
pour  des  pièces  composées  dans 
son  système.  Cet  opéra  accrut 
encore  la  réputation  du  musicien, 
qui  développait  de  nouveaux 
moyens  toutes  les  fois  qu’il  com- 
posait un  nouvel  ouvrage.  C’est 
encore  un  heureux  mélange  de  ce 
que  le  génie  peut  inspirer  de  plus 
touchant  et  de  plus  énergique. 
Le  finale  du  premier  acte  de  Mé~ 
lidore  est  peut-être  le  plus  par- 
fait qui  soit  au  théâtre.  L’effet 
en  est  prodigieux.  Il  faut  cepen- 
dant convenir  que  cet  ell'et  terri- 
ble nuit  musii:alemeut  à celui  du 
second  acte,  qui  est  tout  entier 
d’un  genre  gr.icieux  et  sentimen- 
tal. L’intention  où  l’auteur  du 
poëme  était  de  modifier  .son  plan 
conformément  cette  observa- 
tion, intention  qu’il  n’a  pas  eu 
le  temps  de  réaliser,  a seule  in- 
terrompu le  cours  lies  représenta- 
tions de  cet  opéra,  retiré  du  théâ- 
tre depuis  vingt  un.i,  malgré  les 
applaudissemens  qu’il  a obtenus  à 
sa  reprise,  comme  dans  sa  nou- 
veauté. Noiisnc  poursuivrons  pas 
l’examen  particulier  de  tous  les 
ouvrages  de  Méhul.  Aussi  labo- 
rieux ijue  fécond  , il  a composé , 
tant  pour  le  grand  Opéra  que 
pour  l’Opéra  - Comique  , une 
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tienlaiiie  d’ouvrages;  tous  u’oiit 
pas  obtenu  la  même  faveur:  tous 
n’y  avaient  pas  un  droit  égal  ; 
mais  ou  recomiail  dans  chacun 
d'eux  le  talent,  ou,  disons  mieux, 
le  génie  du  maître.  Aux  ouvrages 
que  nous  avons  signalés,  ajoutons 
Cependant  Vlrato^  U thaï, Joseph  et 
une  Folie,ou\ragcs  tous  quatre  ori- 
ginaux , et  tous  quatre  de  couleurs 
si  dilTérentes.  Quipciit  mieux  cons- 
tater rinépuisaltle  variété  du  ta- 
lent de  .Méhul,  que  la  composi- 
tion de  ces  trois  opéras,  écrits 
chacun  d’un  style  particulier? 
Quoi  déplus  mélancolique  qii’f/- 
thut , de  plus  religieux  que  Jo- 
seph, de  plus  bouffon  que  X’iratu? 
une  circonstance  assez  gaie  n’ajou- 
ta pas  peu  de  piquant  au  grand 
succès  de  ce  dernier  ouvrage.  De- 
puis que  le  pouvoir  suprême  a- 
vait  été  déféré  à un  général , qui 
affectait  pour  la  musique  italien- 
ne une  prédilection  peu  encoura- 
geante pour  les  cüinpo-iteurs 
français,  et  souvent  tiés-injuste, 
les  journalistes,  et  particuliére- 
ment Geoffroy,  décriaient  impi- 
toyablement tout  opéra  dontl’au- 
leurne  portait  pas  un  nom  à dési- 
nence italienne.  Méliul,  pour  é- 
cbapperà  cette  mulveillante  pré- 
vention , et  donner  en  même 
temps  un  démenti  à scs  juges, 
fit  annoncer  Vlrato  comme  paro- 
dié de  l’italien,  sur  la  musique 
de  Paësiello.  F oilà  comme  MHtul 
devrait  travailler  J iécila  le  criti- 
que, qui  ne  fut  pas  moins  dupe 
que  le  public.  Le  succès  bien 
confirmé,  Méhiil  se  nomma.  Les 
rieurs  ne  furent  pas  pour  Geof- 
froy : il  n’osa  cependant  révoquer 
des  éloges  qu'il  avait  donnés  au 
nom  bien  plus  qu’au  talent;  mais 


dieu  sait  s’il  s’en  vengea!  Indé- 
pendaminent  de  scs  opéras,  Mé- 
hul  a mis  en  uiusi(|ue  plusieurs 
poëines  composés  soit  pour  des 
solennités  lépublicaines  , par 
Chénier,  soit  par  W.  Arnault  et 
par  M.  de  l‘’ontnnes,  pour  des  fê- 
les oiî  présidait  Napolémi.  Ce 
chant,  qui  avec  les  Feançais  a 
fait  le  tour  de  l'Huropc,  ce  chant 
qui  avait  tout  ensc:nble  l’accent 
(le  la  menace  cl  celui  du  triom- 
phe, le  ( liant  du  départ,  était  de 
Méhul.  Napoléon,  qui  a trop 
fait  peut-être  pour  des  musiciens 
étrangers,  ne  fut  cependant  pas 
absolument  injuste  jrnur  le  pre- 
mier musicien  de  récole  fran- 
çaise, (pi’il  s’était  décidé  à esti- 
mer sur  parole.  11  lui  donna  une 
pension  de  2,000  fr.  Il  avait  voulu 
faire  davantage,  et  porter  Méhul, 
en  le  mettant  à la  tête  de  sa  musi- 
que, au  niveau  de  David,  qu’il 
avait  nommé  son  premier  pein- 
tre : c’eût  été  justice.  Si  cela  ri’a 
pas  été  fait,  c’est  à Méhul  seul 
qu’il  faut  s’en  prendre  : celte  fau- 
te est  bien  plutôt  la  sienne  que 
celle  de  Napoléon;  mais  elle  est 
trop  honorable  pour  Méhul,  pour 
que  nous  n’en  fassions  pas  con- 
naître le  motif.  Averti,  par  le 
grand  - maréchal  . du  palais,  de 
l’intention  du  prince,  il  av.iit  de- 
mandé que  la  place  et  les  avanta- 
ges qu’on  y attachait,  fussent 
partagés  entre  lui  et  M.  Chéru- 
bini , dont  il  admirait  le  talent, 
et  dont  il  connaissait  les  besoins. 
La  fierté  impériale  vil  une  con- 
dition dans  cette  proposition , 
faite  d’ailleurs  en  faveur  d’un 
homme  qui  ne  lui  était  pas  agréa- 
ble ; U Je  veux  , dit  Napoléon  , un 
»maitr«  de  chapelle  qui  fasse  de 
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»la  uiusiquc  et  iiun  du  bruit;  » 
et  il  norniiin  l’auteur  des  Bardes. 
MéhuI  fut  plus  chagriné  pour  son 
ami  que  pour  lui-même  de  ce  re- 
vers, et  nous  ne  devons  pas  trop 
nous  en  allligcr  : si  nous  n’avons 
aucun  motet  de  lui,  quelques  o- 
péras  de  plus  nous  eu  dédom- 
magent amplement.  Le  plus  im- 
portant de  ses  derniers  ouvrages 
est  l’opéra  à'Amphion,  qui,  à 
beaucoup  près,  n’a  pas  obtenu  le 
succès  qu’il  méritait.  Il  abondait 
en  beautés  de  toute  espèce  ; MéhuI 
l’avait  consacré  à l’expression  du 
sentiment  qui  l’anima  toute sa  vie, 
il  y avait  employé  tous  ses  cflbrls 
pour  donner  au  langage  de  l’and- 
tié  tout  le  charme  qu’elle  avait 
pour  lui  et  par  lui.  Il  y a réussi, 
mais  en  vain.  Cette  belle  produc- 
tion de  son  cœur  était  pourtant 
composée  dans  le  système  qui 
a valu  tant  de  succès  à son  auteur. 
Quel  était  ce  système?  Celui  de 
prendre  pour  base  du  chaut  l’ac- 
cent de  1a  nature.  Ces  iullcxions 
de  voix,  par  lesquelles  la  passion 
jtrète  tant  de  Ibice  aux  phrases  et 
même  aux  mots  les  plus  simples, 
sont  celles  que  MéhuI  l ecberelinii. 
Ce  n’était  pas  à l’Opéra  que  cette 
étude  le  conduisait  habituelle- 
ment, mais  au  Théâtre-Français; 
et  tant  de  passages  dont  l’énergi- 
que vérité  nous  enlève,  où  la 
grâce  naturelle  nous  surprend, 
ne  sont  qu’un  développement  mo- 
dulé de  la  déclamation  de  Talma 
ou  de  M"‘  Mars,  heureux  accens 
que  soutient  une  habile  harmonie 
qui,  véritable  commentaire,  peint 
ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  mê- 
me des  personnages,  et  exprime 
ce  que  les  vers  et  le  chant  lais- 
Miit  à dire,  faute  de  moyens! 
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Dans  les  ouvrages  de  MéhuI,  les 
parties  de  l’orchestre  sont  moins 
un  accessoire  qu’un  complément. 
Non  moins  favorisé  par  la  nature 
en  ce  qui  regardelecœur  qu’en  ce 
qui  tient  au  génie,  MéhuI  avait 
un  caractère  élevé  comme  son 
talent  : car.aetère  formé  d’une 
sensibilité  profonde,  alliée  à une 
grande  énergie  et  à la  plus  incor- 
ruptible intégrité.  Cette  âme, 
à la  fois  tendre  et  forte,  était  ou- 
verte â toutes  les  passions,  et  les 
combattait  toutes  i hors  celle  de 
la  gloire.  De  là,  dans  toutes  les 
manières  de  MéhuI , une  certaine 
austérité  qui  n’était  pas  sans  grâ- 
ce. La  générosité  fut  habitude  en 
lui.  Ajoutez  à ces  qualités  une  i- 
magination  ardente,  et  cependant 
un  esprit  juste  et  délié,  le  juge- 
ment le  plus  sain,  la  pénétration 
la  plus  [U'ofonde , nu  goût  délicat 
en  tout,  joints  à une  éloculiriii 
aussi  coi-rectc  que  facile,  et  eulia 
un  talent  particulier  pour  jeter 
de  l’intérêt  dans  tous  les  genres  de 
conversations,  et  vous  aurez  à peu 
près  une  idée  de  ce  que  fut  iîlé- 
liul.  Le  Irait  suivant  prouvera 
jusqu’où  il  portail  lu  respect  pour 
l’amitié.  Resté  presque  tête  à tè- 
te à la  campagne,  chez  une  femme 
à laquelle  il  n’était  pas  indifférent, 
et  qu’il  aimait,  comme  il  aimait 
avec  fureur,  il  se  ressouvint  à 
temps  qu’il  était  ami  du  mari  : 
jetant  par  la  fenêtre  la  clef  do  sa 
chambre,  après  s’y  être  enfermé 
à double  tour,  il  passa  dans  les 
regrets,  peut-être,  une  nuit  qui 
du  moins  ne  lui  coûta  pas  de  re- 
mords. Cet  autre  trait  donnera 
une  idée  de  sa  passion  pour  1a 
gloire.  M.  Lenoir,  lieutenant  de 
police,  prenait  à MéhuI  un  vif 
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inlérêl.  Un  jour  que  ce  magistrat 
le  lui  témoignait  avec  afTectiou, 
« Soyez  assez  bon,  dit  vivetnent 
»lc  jeune  musicien,  pour  m’eu 

• donner  sur-le-champ  une  preu- 
»ve.  — Laquelle?  — Je  n’ai  pas 

• encore  de  réputation  , je  puis 

• m’en  faire  une.  On  m’a  confié 
»uii  opéra  ; je  veux  qu’il  soit  mis 

• en  musique  dans  six  mois;  mais 

• comment  faire?  Je  suis  assailli 

• de  distractions.  Soyez  assez  bon, 
» monseigneur,  pour  me  faire  eu- 
» fermer  six  mois  à la  liastillc....  • 
Monseigneur  ne  fut  pas  assez  bon 
pour  cela.  MéhuI  n'avait  alors 
que  20  ans.  Le  geôlier  qu’on  lui 
refusa,  il  le  trouva  dans  lui-mê- 
me, et  quand  le  travail  le  récla- 
mait, ce  geolier-là  était  incor- 
ruptible. C’est  ainsi  que  dans  le 
cours  d’une  vie  moins  longue 
que  remplie,  et  que  les  devoirs 
disputèrent  souvent  à l’étude, 
il  a composé  un  si  grand  nombre 
d’ouvrages.  Méhul  mourut  eu 
1818,  âgé  de  54  ans.  Les  arts 
ont  fait  une  perte  immense  : 
l’amitié  en  a fait  une  irrépara- 
ble. L’escorte  qui  accompagna  le 
convoi  de  ce  musicien  français 
fut  moins  uoud>reuse  que  ces 
réunions  qui  s'attacbeut  aux  pas 
d’un  compositeur  étranger;  mais 
du  moins  était-elle  fortnée  d'bom- 
mes  supérieurs  datis  l’art  oi'i  Jlé- 
hiil  excella.  Un  jour  n'épuisa  pas 
leurs  regrets.  Les  élèves  de  ce 
grand  compositeur,  quelque  temps 
après  ses  obsèques,  allèrent  dé- 
poser une  couronne  sur  sa  tom- 
be : hommage  d’autant  plus  tou- 
chant, qu’il  n'était  sollicité  que 
par  l estime  et  la  douleur.  iMéhuI 
avait  été  bon  fils;  iluété  bon  père. 
A défaut  d’enfans  (il  n’en  eut  pas 
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de  son  mariage  avec  la  fille  du 
docteur  GaslaldiJ,  c'eet  a un  ne- 
veu qu’il  rendit  les  soins  dont  il 
avait  été  l’objet.  Ce  neveu  est  M. 
Daussoigne  ; cet  etifant  de  son  af- 
fection l est  aussi  de  son  talent  : 
Méhul  lui  a transmis  la  tradition 
qu’il  tenait  de  Cluck.  Ce  jeune 
homme,  après  avoir  remporté  le 
grand  prix  décomposition  musi- 
cale à l’institut,  a été  envoyé  en 
Italie.  A son  retour  à l’aris  , il  a 
coitiposé  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables, et  tout  fait  présumer 
qu’il  sera  le  successeur  du  grand 
.artiste  dont  il  est  l’élève.  Lors- 
qu’on a transporté,  il  y a deux 
ans,  Slratonice  sur  la  scène  de  l’a- 
cadémie de  musique,  c’est  M. 
Daussoigne  qui  a ajouté  le  récita- 
tif à cet  opéra;  c’est  aussi  M.  Daus- 
soigne qui  a achevé  la  partition 
de  Falentine  de  Milan,  restée  im- 
complète  par  la  mort  de  .Méhul , 
et  le  jeune  compositeur  a si  bieti 
saisi  l’esprit  del’ancien,  qu’on  ne 
reconnaît  pas  les  morceaux  qui  lui 
appartiennent  dans  cet  opéra,  qui 
semble  être  sorti  d’une  seule  tête. 
Kepresenté  à l’Opéra-Comique,  en 
i825,il  a été  favorablement  accueil- 
li, et  s’il  n’a  pas  obtenu  un  succès 
durable,  ce  n’est  pas  au  musicien 
qu’il  faut  s’en  prendre.  Méhul  a 
lais.sé  plusieurs  autres  ouvrages 
inuiiuscrits  à peu  près  termines, 
entre  autre.s  un  opéra  (\cSt!so)tri.i, 
ampiel  il  attachait  une  grande 
importance  : pour  s 1 gloire  et 
pour  les  plaisirs  du  public,  espé- 
rons qu’ils  ne  seront  pas  perdus. 
Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut, 
Méhul  a encore  donné  lessuivans  : 
Le  Jeune  Sage  et  le  yiciuc  Fou, 
le  Ponl  de  Lodi , 1797, 
le  Jeune  Henry,  1799;  Ariollant, 
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1799;  Bion,  1800;  Épicure,  1800; 
Une  folie,  1802;  Johanna,  180a; 
le. 'Frésor  supposé,  180a;  Héléna, 
i8o5;  l H tureiix malgré  lui,  i8n5; 
les  Deux  J Beugles  deTolèfle,  180G; 
le  Frinre  troubadour,  i8i5;  la 
Journée  aux  Aventures,  181G. 
Il  a composé  aussi,  en  179^,  la 
musique  des  chœurs  du  Timotéon, 
de  Chénier,  et  celle  des  ballets  du 
Jugement  de  Paris , 179^,  delà 
Dansomanie , 1800,  et  de  Pensée 
et  Andromède,  1810.  Méhul  u lu 
à l’institut  deux  rapports  : sur  l’E- 
tal actuel  de  la  musique  en  France, 
et  sur  les  Travaux  des  Elèves  du 
conservatoire  à Rome. 

MEI  (Cosmk),  chevalier,  com- 
mandant de  l’ordre  île  Saint- Mau-^ 
l'ice  et  de  Saint-Lazare,  naquit  à 
Florence,  eu  1718.  Il  demeura 
long-temps  à Venise,  y exerçant 
l’emploi  de  censeur  des  livres,  et 
mourut  dans  cette  ville,  le  a3  fé- 
vrier 1790.  Il  a publié  : De 

amore  soi  dissertalio , Patavii, 
1741  ; 2°  Muséum  itazzuchetlia- 
num,  scti  Numismata  tirorum  doc- 
iririd  prœstanliorum,  etc. , acce- 
dit  versio  itatica  equitis  cosimi  Mei 
elahorata,  Venetiis,  1765,  2 vol. 
in-fol.;  7)”  Sermoni  di  Mimiso  Ceo- 
indirizzali  a S.  E.  Attise  V alla- 
Bassano,  1783.  Ces  satires, 
publiées  sous  le  nom  anagramma- 
liquc  de  Mimiso  Ceo,  sont  remar- 
quables par  la  grâce,  l’élégance 
et  la  pureté  du  style. "On  doit  éga- 
lement à Mei  la  traduction , en 
vers  italiens  , d’un  excellent  mor- 
ceau de.  poésie  latine  de  l’abbé 
Bragolino,  où  sont  sévèrement 
critiques  les  serviles  imitateurs 
de  Thomas,  et  qui  est  inséré  dans 
le  journal  littéraire  du  P.  Contini, 
U"  25,  page  200,  Venise,  1782. 
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MEINFRÜN  (N.),  député  aux 
états -généraux,  en  1789,  était 
consul  à Toulon  lorsqu’il  fut  nom- 
mé à cette  assemblée  par  le  tiers- 
état  de  la  sénéchaussée  de  la  mê- 
me ville.  Après  la  session,  M. 
Meinfrun  rentra  dans  ses  foyers 
et  devint  maire  de  Toulon.  Il  rem- 
plissait encore  celte  magistr.iture 
municipale  « lorsque , disent  Ic.s 
«auteurs  d’une  biographie  fran- 
«çaise  imprimée  en  1806,  à l’é- 
ntranger,  la  municipalité  et  les 
«administrateurs  livrèrent  , en 
» 1793,  cette  ville  aux  Anglais.  » 
Depuis  cette  époque,  M.  Meinfrun 
a été  perdu  de  vue. 

MEILLAN  ( N.  ) , né  à Bayon- 
ne, fut  nommé,  au  mois  de  sep- 
teudrre  1792,  par  le  département 
des  Basses- Pyrénées,  député  à la 
convention  nationale;  il  y vota  la  • 
détention  de  Louis  XVI  pendant  la 
guerre,  et  son  bannissement  après 
l’afifermissement  de  la  république. 

Ses  principes  modérés  le  rappro-  . 
chèrent  bientôt  du  parti  de  la  Gi- 
ronde; et , après  les  évéïiemens  du 
3r  mai  1793,  il  fut  mis  hors  la 
loi,  comme  fédéraliste.  Ayant  eu 
le  bonheur  d’échapper  à la  pros- 
cription, il  fut  rappelé,  en  1795, 
dans  le  sein  de  la  convention,  et 
envoyé  en  mission  à l’armée  des 
P)'rénécs-  Occidentales.  Membre 
du  conseil  des  anciens,  par  suite 
do  la  réélection  des  deux  tiers  con- 
ventionnels, il  fut  élu  .secrétaire. 

Il  sortit  de  cette  assemblée  le  20 
mars  1799,  et  n’a  plus  reparu 
dans  les  assemblées  législatives. 

MEISSONiNIER  (Astoi.se), 
compositeur  de  musique,  est  né 
à Marseille,  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône, le  8 décembre 
1783.  Destiné  par  sa  famille  à lu 
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carrière  du  commerce,  il  jiréféra 
celle  des  beaux-arts,  où  il  pouvait 
sans  contrainte  se  livrera  son  goût 
pour  l’indépendance.  Il  se  rendit 
en  Italie,  A peine  .'igc  de  i6  ans, 
et  se  fixa  momentanément  A Na- 
ples, où  il  reçut  du  célèbre  Inlcr- 
landi,  des  leçons,  tant  comme 
exécutant  sur  la  lyre,  que  comme 
compositeur.  Admis  dans  les 
meilleures  sociétés  de  Naples,  où 
le  faisaient  accueillir  avec  distinc- 
tion scs  talens  et  scs  qualités  per- 
sonnelles, il  fut  bientôt  cité  par- 
mi les  meilleurs  artistes  étrangers. 
I.e  prince  Bouter,  qui  avait  pour 
lui  beaucoup  d’amitb',  lui  deman- 
da un  opéra  boufibn.  M.  Meis- 
snnnier  composa  la  Dana  Cor- 
réla, que  le  prince  fit  jouer  sur 
son  théâtre,  et  qui  y obtint  un 
brillant  succès.  Néanmoins  M. 
Meissonnier  désira  revoir  sa  pa- 
trie, et  bientôt  il  vint  A Paris  où 
il  se  fit  connaître,  en  premier 
lieu,  par  une  grande  sonate  pour 
la  lyre  - guitare,  et  ensuite  par 
sa  Me'thoefe  de  lyre  ou  guitare, 
des  fantaisies,  des  airs  italiens, 
des  divertissemens,  et  i5  recueils 
de  romances . 11  a encore  composé 
d’autres  morceaux  pour  la  lyre. 

MKISTER  ( .Iacqces- Hesri  ■) , 
célèbre  littérateur  suisse,  naquit 
A Zurich  , en  i ^44-  Destiné  A l’état 
ecclésiastique , il  publia  , très- 
jeune  encore,  sous  le  voile  de  l’a- 
nonyme , un  essai  philosophique, 
intitulé  : 'Esprit  des  religions,  qui 
lit  naître  des  doutes  sur  son  ortho- 
doxie; alors  il  se  livra  tout  entier 
aux  lettres  et  A la  pliilosophi*.  Il 
vint  A Paris,  et  s’y  chargea  d’une 
éducation  particulière.  Pendant 
son  séjonrdans  celte  ville , de  i ^'o 
A 1789,  il  se  lia  intimement  avec 
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Diderot,  Grimm  ellebaron  d’Hol- 
bach; mais  .ses  opinions  le  rap- 
prochant beaucoup  plus  de  M.  et 
do  M”°  Ncckcr,  il  les  vit  plus 
conslanimcnt,  et  leur  voua  une 
amitié  dont  il  leiirdonna  des  preu- 
ves jusqu’A  leur  mort.  iMeisler  a 
traduilen grande  partie  lesceuvres 
de  Salomon  Gessncr;  sa  traduction 
a,  sur  toutes  les  antres,  le  mérite 
de  rélégance  et  de  la  fidélité.  Scs 
propres  ouvrages  .se  distinguent 
par  la  force  des  idées  et  la  vivacité 
de  l’imagiiialion.  L’innuence  de 
la  société  dans  laijuelle  il  passa 
une  partie  de  sa  vie  et  l’empire  des 
opinions  domiiiaiilcs  , l'avaient 
un  peu  éloigné  des  principes  reli- 
gieux qui  avaient  fait  la  base  de 
son  éducation;  il  y revint,  dans 
son  Traité  de  la  morale  naturelle, 
qu’il  publia  en  i"88;  dans  ses 
Lettres  sur  l’imagination  ; dans 
scs  Entretiens  sur  l’immortalité 
de  l’âme,  et  dans  ses  Études  sur 
l'homme.  M.  .Meister  s’est  aussi 
exercé  dans  des  productions  d’un 
autre  genre  : tels  sont  les  Sou- 
veiiirs  de  mes  royages  en  Angle- 
terre; SouTi.nirs  de  mon  dernier 
voyage  à Paris;  Poésies  fugitives, 
etc.  Enfin  il  jiublia  un  écrit  inti- 
tulé : Aux  mânes  de,  Diderot,  re- 
marquable surtout  par  une  com- 
paraison de  ce  philo.sophc  avec  le 
célèbre  Lavaler.  M.  Meister  avait 
sur  le  gouvenicment  de  son  pays 
des  principes  dont  il  ne  sedéparlit 
jamais,  même  au  milieu  des  dis- 
sensions ciyilcs  qu’avait  fait  naître 
en  Siii.ssc  l’invasion  française , et 
il  se  montra  ouvertement  fédéra- 
liste. Néanmoins,  sage  et  modéré, 
il  choisit  le  rôle  de  conciliateur 
entre  les  dillércns  partis,  et  con- 
signa ses  principes  dans  un  écrit 
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sur  Ip.  goiivernenienl  fédératif  de  la 
Suisse,  lin  1802,  le  premier  consul 
Bonepurte  uyant  rendu  ù la  Suisse 
ses  formes  anciennes,  M.  Meister 
fut  appelé  à présider  la  commis- 
sion chargée  de  mettre  le  nouveau 
pacte  en  activité  dans  le  canton 
de  Zurich,  et  il  ue  dut  cette  dis- 
tinction (ju’i  la  considération  per- 
sonnelle dont  il  jouissait  aupics 
de  scs  concitoyens.  Luurs  vœux 
unanimes  lui  déférèrent  ensuite 
dne  place  dans  le  gouvernement; 
il  la  refusa  constamment  : la  vie 
privée  convenait  mieux  ù ses 
goûts.  11  a proGtédu  repos  qu’elle 
lui  procura,  pour  s’occuper  de 
travaux  utiles,  et  principalement 
pour  composer  un  ouvrage  histo- 
rique et  politique  sur  les  Goaver- 
nemens  de  Zurich  et  de  Berne. 
M.  Meister  aimait  la  France;  il 
en  avait  adopté  la  langue,  et  s’en 
servait  de  préférence  dans  ses  ou- 
vrages , écrits  avec  autant  d’élé- 
gance que  de  pureté. 

MEJAN  (Étiebue,  comte),  con- 
*. veiller- d’état,  ancien  secrétaire 
des  commandemens  du  prince  vi- 
ce-roi d’Italie,  officier  de  la  lé- 
■gion-d’honneur,  et  commandeur 
de  l’ordre  de  la  couronne-de-fer, 
est  né  à Montpellier  en  i^Gü.  A- 
près  avoir  fait  d’eicellentes  étu- 
des, il  se  rendit  très-jeune  à Paris 
pour  achever  son  cours  de  droit, 
se  destinant  au  barreau.  11  venait 
d’être  inscrit  sur  le  tal)leau  des 
avocats,  quand  la  convocation  des 
états- généraux  en  1789  et  la  ré- 
volution du  14  juillet  suivant, 
donnèrent  une  direction  difl'érente 
é scs  occupations  comme  à ses 
vues  pour  l’avenir.  Il  suivit  d'a- 
bord avec  assiduité  toutes  les  séan- 
ces de  l'assemblée  constituante, 
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et,  de  concert  avec  M.  Maret,  au- 
jourd’hui duc  de  Bassano,  il  pu- 
blia un  journal  intitulé  le  Bulletin, 
qui  en  rendait  compte  au  public. 
Il  travailla  ensuite  pendant  quel- 
que temps  au  Moniteur,  oii  ses 
articles  se  distinguèrent  parla  cor- 
rection et  l’élégance  du  style , 
ainsi  que  par  le  talent  avec  lequel 
le  rédacteur  savait  saisir  et  repro-. 
duire  lapensée  des  divers  orateurs 
de  l’époque.  M.  Méjan  se  fil  bien- 
tôt de  nombreux  amis;  ses  agré- 
meus  personnels,  un  esprit  cultivé 
et  une  conversation  animée  , le 
faisaient  rechercher  avec  empres- 
sement dans  la  société.  Mirabeau, 
frappé  du  mérite  de  ce  jeune  écri- 
vain , lui  fit  des  avances , résolut 
de  se  l’attacher,  et  l’associa  ù lu 
rédaction  de  son  journal,  le  Cour- 
rier de  Proeence.  Après  la  mort  de 
cet  homme  célèbre.  M.  Méjan 
continua,  pendant  les  deux  pre- 
mières assemblées  législatives , à 
coupéreraux  ouvrages  périodiques 
les  plus  estimés  par  la  sagesse  et 
la  modération  des  principes  qu’ils 
professaient.  Quelques  écrits  poli- 
tiques, publiés  par  lui  ù la  même 
époque,  respirant  l’amour  de  lu 
liberté , mais  exempts  de  toute 
exagération,  firent  honneur  à son’ 
talent  comme  publiciste,  et  à son 
car.rctère  comme  citoyen.  Pen- 
dant le  règne  de  la  terreur,  il  ne 
prostitua  point  sa  plume  aux  triom- 
phateurs du  jour;  et,  plus  disposé 
é secourir  la  fiiiblcsse  qû’à  flatter 
1.1  puissance,  il  reprit  l’honorable 
profession  d’avocat.  Après  la  jour- 
née du  9 thermidor  ( 27  juillet 
I7gj),  il  partagea , avec  Dupont 
du  Nemours,  le  travail  de  la  ré- 
daction du  journal  {'Historien, 
Sous  le  gouvernement  consulaire. 
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et  lors  de  la  création  des  préfec- 
tures, en  décembre  i7(>9,  M.  Mé- 
jan  fut  nommé  secrétaire-général 
de  celle  de  la  Seine,  dont  son  ami 
particulier,  et  l’ancien  ami  de  Mi- 
rabeau , M.  Frocbot,  devint  pré- 
fet le  premier.  En  juin  i8o4,  lors- 
que le  prince  Eugène  fut  nommé 
vice-roi  du  nouveau  royaume  d’I- 
talie , Napoléon  lui  désigna  pour 
guide  M.  Méjan  , avec  le  titre  de 
secrétaire  de  ses  comuiandemens. 
11  accompagna  le  jeune  prince  à 
Milan,  oé  ses  fonctions  lui  don- 
nèrent bientôt  tonte  l’influence 
d’un  ministre  principal.  11. «e  trou- 
vait chargé  de  la  révision  du  tra- 
vail des  autres  ministres,  et  pas- 
sait pour  Iq  rédacteur  de  toutes 
Iqs  proclamations  du  vice-roi.  Les 
Italiens  s’accordèrent  gènérale- 
incnt  à louer  l'aménité  des  formes, 
l’accueil  obligeant  et  gracieux  de, 
celui  qui  était  devenu  en  quehpie 
sorte  l’organe  du  pouvoir.  M.  Mé- 
jan désirait  que  personne  t>e  sortît 
mécontent  de  ses  audiences.  Mais 
les  temps  étaient  dilficilcs,  les 
charges  pesantes.  On  l’accusait 
d'être  prodigue  de  protnessos  et 
d’espérances  flatteuses,  qu’il  lui 
devenait  bien  souvent  impossible 
de  réali.ser.  Sa  manière  de  vivre 
était  splendide;  porté  par  les  de- 
voirs de  sa  place,  encore  plus  que 
parsesgoûts;  à une  représentation 
dispendieuse;  obligé  à recevoir 
chez  lui  tous  les  notables  du  pays, 
ainsi  que  les  étrangers  de  distinc- 
tion, les  revenus  des  divers  em- 
plois dont  il  fut  successivement 
chargé,  quoique  assez  considéra- 
bles, suflisaient  é peine  aux  dépen- 
ses que  sa  position  exigeait.  Mais 
jamais  il  n’y  suppléa  par  des 
pioyens  que  la  plus  scrupuleuse 
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délicatesse  aur.q,it  pu  réprouver, 
et  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la 
somptuosité  de  sa  maison , et  de 
l’exquise  urbanité  avec  laquelle  il 
en  faisait  les  honneurs,  ont  aussi 
rendu  justice  é son  incorruptible 
intégrité.  Il  est  remarquable  qu’a- 
près  avoir  été  long-temps  à la  tête 
de  ra(lmiiii.-,tration  d’un  grand 
pays,  M.  Méjan  n’en  ait  rapporté 
pour  toute  richesse  que  sa  biblio- 
thèque. L'ne  médiocre  pension 
compose  aujourd'hui,  dit- on, 
toute  sa  fortune.  Lors  de  la  retraité 
dqs  troupes  françaises,  en  i8i4, 
tandis  que  les  amis  du  prince  Eu- 
gène désiraient  qu’il  restât  en  Ita- 
lie, les  partisans  de  la  domination 
allemande  soidcvèrcnt  une  partie 
du  peuple  de  Milan.  M.  Méjan 
faillit  être  la  victime  de  l’insurrec- 
tion du  ao  avril;  un  mini.stre  et 
plusieurs  peissonncs  attachées  au 
vice -roi  furent  massacrés  ou  in- 
humainement traités,  et  il  n’é- 
chappa qu’avec  peine  aux  fureurs 
d’une  multitude  excitée  et  sou- 
doyée par  des  agens  étrangers. 
Revenu  en  France,  M.  Méjan,  a- 
près  y avoir  résidé  quelque  temps 
sans  fonction  , est  parti  pour 
Munich,  où  il  occupe,  auprès 
des  enfans  du  prince  Eugène, 
la  place  de  gouverneur.  On  a 
de  lui  : CoUeclion  complète  des 
Œuvres  de  M.  Mirabeau,  l’ainé, 
à d assemblée  nationale , précéilée. 
de  tous  les  discours  et  ouvrages  du 
même  auteur.  Paris,  1 701- 179a, 
5 vol.  in -8°.  En  de  scs  deux  01s 
a péri  dans  la  guerre  de  Russie; 
l’autre  est  encore  attaché  au  prin- 
ce Eugène,  en  qualité  d’aide-de- 
camp. 

MEJAN  ( Machice)  , qui  n’est 
pas,  comme  le  dit  la  Biographie 
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des  hommes  vivais,  le  troisième 
fils,  mais  le  frère  du  comte  Méjan, 
dont  l’article  précède,  exerçait,  à 
Paris,  la  profession  d’avocat,  lia 
publié  : I®  Code  du  divorce  et  du 
droit  civil  des  citoyens,  avec  for- 
mules et  notes  instructives , 1793, 
in-12;  2'  édition,  1795,  in  8"; 
a°  Recueil  des  Causes  célèbres,  1 807 
et  années  suivantes,  in-8";  His- 
toire du  procès  de  Louis  XVI , 
1814,  2 vol.  in-8°  : l’auteur  ayant 
fait  hommage  de  ce  recueil  au  roi 
de  Prusse  et  à l’empereur  de  Rus- 
sie, reput  de  ce  dernier  souverain 
une  bague  enrichie  dediamans; 
4“  Réflexions  sur  les  dangers  de 
l’impunité,  et  sur  les  moyens  de 
terminer  ta  révolution,  1 8 1 5,  in-8”  ; 
5”  Réfutation  de  l’opinion  de  M.  le 
comte  Lanjuinais,  sur  ta  toi  rela- 
tive aux  mesures  de  sûreté,  1816, 
in-8”;  6"  Histoire  du  procès  du 
marécltal-de-camp  Bonnaire,  et  du 
lieutenant  Miéton  , son  aide  - de- 
camp,  1816,  in-8".  M.  Méjan, 
qui,  dés  la  restauration,  avait  mon- 
tré des  sentimens  monarchiques,  a 
publié , pendant  les  cent  jours , en 
, i8i5,  les  brochures  dont  les  titres 
suivent  : Observations  sur  ta  ré- 

volution du  20  mars,  et  Réfutation 
de  laDéctaration  du conscil-d’ état  du 
25  du  même  mois  ; 2”  Réflexions 
sur  te  Rapport  de  M.  Carnot  à la 
chambre  des  pairs , ou  Réfutations 
des  divers  reproches  adressés  au 
gouvernement  royal}  3”  Réflexions 
sur  la  guerre  actuelle  ; 4“  ^ 
les  factieux  des  deux  chambr'cs;  5" 
Histoire  du  procès  de  Louvel.  Mé- 
jan mourut  à Provins,  eu  1825. 

MEJ.iNSAC  (N.),  juge  au  tri- 
bunal de  première  instance  du  dé- 
partement du  Cantal,  séant  à 
Saint-Flour,  fut  nommé  par  le 
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même  département,  au  mois  de 
septembre  1792,  député  à la  con- 
vention nationale,  où  il  montra 
constamment  une  grande  modé- 
ration. Dans  le  procès  du  roi,  il 
fut  de  l’avis  de  l’appel  au  peuple, 
vota  la  réclusion  pendant  la  guer- 
re et  le  bannis.semeut  à la  paix. 
Lors  de  la  délibération  pour  le 
sursis,  il  ne  put  y prendre  aucune 
part,  étant  retenu  chez  lui  par  u- 
ne  grave  indisposition.  Devenu 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
il  en  sortit  en  1798.  Le  gouverne- 
ment consulaire  le  nomma  juge 
au  tribunal  civil  de  Saint-Flour, 
fonctions  qu’il  exerce  encore  au- 
jourd’hui (1823). 

MÉL.4S  (N.  de),  feld-maréchal 
autrichien  , etc.,  naquit  en  Mora- 
vie, fit  ses  premières  armes  dans  la 
guerre  dite  de  sepl-ans  contre  les 
Prussiens,  et  devint  ensuite  aide- 
de-camp  du  maréchal  Daun.  En 
1793  et  i7glj,  il  servit  en  qualité 
de  général-major,  puis  de  lieute- 
nant feld-maréchal  sur  la  Sam- 
bre  et  dans  le  pays  de  Trêves.  En 
1795,  il  passa  à l’armée  du  Rhin, 
qu’il  quitta  en  mars  1796,  pour 
se  rendre  à celle  d’Italie,  dont  il 
prit  le  commandement  en  chef  par 
intérim,  et  y servit  ensuite  sous 
les  divers  généraux  qui'se  succé- 
dèrent, et  se  trouvait,  en  1799, 
à la  tCte  de  l’armée  autrichienne 
qui  combattait  alors  sous  .les 
ordres  de  Suvvarow.  A la  bataille 
de  Cassano , à la  suite  de  laquelle 
il  .s’occupa  de  l’organisation  de 
la  Lombardie,  à celle  de  laTrebia, 
et  surtout  à celle  de  Novi,  il  se  fit 
particulièrement  remarquer;  il  y 
déploya  tous  les  talens  de  général 
en  chef.  Suwarow  s’étant  porté , 
contre  Masséna,  dans  la  Suisse, 
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Mùl»s,  ù la  fm  de  septembre, 
resta  seul  chargé  du  comman- 
dement de  60,000  Autrichiens;  il 
repoussa,  le  5 novembre,  à Geno- 
la,  le  général  Chumpionnet , bien 
inférieur  en  nombre;  mais  il  n’ob- 
tint pas  les  mêmes  avantages  dans 
la  campagne  de  1800.  Il  eut  d’a- 
bord quelques  succès  contre  une 
pofgnée  de  Français,  qni  se  défen- 
dirent avec  la  plus  grande  valeur, 
sous  les  ordres  de  Masséna  ; per- 
dant ensuite  devant  Gênes  un 
temps  précieux,  en  envoyant  un 
corps  paradersur  le  Var,  sans  dou- 
te pour  tirer  vanité  de  la  viola- 
tion qu’il  faisait  du  territoire  fran- 
çais, il  laissa  au  général  en  chef 
Bonaparte  le  temps  du  traverser 
les  Aljies,  de  réunir  ses  ctdonnes, 
de  les  développer  dans  la  plaine, 
et  enfin  de  lui  couper  toute  com- 
munication avec  l’Autriche.  On 
ne  peut  justifier  la  stagnation 
dans  laquelle  resta  le  général 
Mêlas,  tandis  qiie  ces  dilférens 
mouvemens  s’exécutaient.  Il  ne 
put  ignorer  que  les  Français  mar- 
chaietit  sur  lui  ; mais  les  dilficnl- 
lés  <rune  pareille  entreprise  lui 
parurent  telles  qu’il  les  crut  insur- 
montables. Il  ne  tarda  pas  é être 
détrompé,  et  se  vit  bientôt  en 
présence  d’une  armée  formidable. 
On  lui  doit  néanmoins  cette  justi- 
ce, qu’il  rassembla  scs  difl'éreus 
corps  avec  rapidité , et  qu’il  fut 
prêt  au  moment  où  il  pouvait 
^raindre  d’être  attaqué;  le  défaut 
de  vivres , plutôt  encore  qite  sa 
position,  l’obligeant  à prévenir 
les  Français,  il  les  attaqua  à Ma- 
rengo  avec  beaucoup  d’impétuo- 
sité, et  se  crut  vainqueur  pen- 
dant une  partie  de  la  journée, 
malgré  la  plus  vigoureuse  résis- 
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tance.  Sur  le  .soir,  les  Français 
parvinrent. ralentir  sa  marche, 
et  plusieurs  généraux  , parmi  les- 
quels se  trouvaient  Desaix  et  le 
jeune  Kcllermann,  ayant  rassem- 
blé une  colonne,  formée  en  par- 
tie de  la  réserve , et  notamment 
de  la  9“*  demi-brigade,  on  fit  une 
dernicrecharge,  où  les  Autrichiens 
furent  culbutés  et  mis  dans  une 
telle  déroute,  quiil  fut  iuipo.ssi- 
ble  à leur  général  de  les  rallier, 
r.elte  bataille  des  plus  sanglantes 
dura  18  heure.s.  Mêlas,  coupé  dans 
sa  retraite,  au  milieu  d’un  désordre- 
extrême,  privé  de  sub.sis.lances  et 
même  de  munitions,  se  vit  obli- 
gé, pour  prévenir  la  ruine  totale 
de  sou  armée,  de  .signer  nue  ca- 
pitulation , comme  le  ferait  le 
comm.andant  d’une  garnison  dans 
une  ville  assiégée.  Scs  troupes  , 
.partagées  en  trois  colonnes,  se 
retirèrent  sous  Mantoue,  aban- 
donnant aux  Français  toutes  les 
villes  qu’elles  occupaient'  depuis 
la  frontière  de  France  jusqu’à 
cette  place.  On  stipula  en  même 
temps  un  armistice,  pendant  le- 
quel on  enverrait  à Vienne  des 
propositions  de  paix.  Cette  défai- 
te de  Mêlas,  qui  procura  à l’Au- 
triche une  paix  momentanée,  at- 
tira à ce  général  des  reproches  de 
tonte  nature;  néanmoins  il  reparut 
pcc.-ique  aussitôt, en  qualité  de 
commandant  en  Bohême  ; il  se 
démit  en  180a  de  ces  fonctions. 
En  février  180G,  il  fut  nommé 
président  du  conseil  de  guerre, 
et  chargé  de  prononcer  sur  la 
conduite  du  général  Mack  , que 
le  sort  des  coinbafs  avait  encore 
plus  maltraité  que  lui.  Hélas  vi- 
vait loin  de  la  cour  lorsqu’il  mou- 
rut quelques  années  après. 
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MELE^DEZ  - VALDEZ  ( dos 
Juan),  célobre  poète, , auquel  scs 
compatriotes  ont  donné  le  surnom 
d'Ànacrion  espagnol,  naquit  à Ri- 
vera dans  rEïlraniadure.  Il  fil  de 
brillantes  études  à runiversilé  de 
Salamanque,  et  fut  reçu  docteur 
en  droit  à l’age  de  23  ans.  D’abord 
subjugué  parle  goût  de  la  poé.sie, 
il  négligeait  des  études  plus  gra- 
ves, et  plus  d’une  fois  Horace  et 
les  classiques  français,  italiens  et 
anglai.s,  reniporlèrent  sur  Aristote 
et  Justinien.  Les  reproebes  de  ses 
professeurs  le  piquèrent  vivement, 
et  c’est  au  désir  invincible  qu’il 
éprouva  de  justiGer  les  espérances 
qu’ils  avaient  fonilées  sur  son  ap- 
titude aux  sciences,  qu’il  reprit 
ses  cours  de  droit,  et  mérita  en 
peu  de  temps  l’honneur  de  figurer 
au  nombre  des  jurisconsultes  les 
plus  distingués  de  sa  patrie.  Jlais 
la  poésie  était  sa  passion  favorite, 
et  le  culte  des  muses  fut  celui  au- 
quel il  se  consacra  toutes  les  fois 
qu’il  pouvait  disposer  de  sa  liber- 
té. C’est  cette  inclination,  si  for- 
tement prononcée,  qui  lui  fit  pré- 
férer à la  chaire  de  droit  celle  des 
belles-lettres,  où  il  se  fit  remar- 
quer pendant  font  le  temps  de  son 
professorat.  Un  sujet  académique, 
l’Eloge  de  la  vie  ctwmpélre , pro- 
posé par  l’académie  espagnole,  le 
rendit  le  rival  et  le  vainqueur  du 
célèbre  poêle  Iriate.  Un  peu  plus 
tard,  ayant  remporté  une  nouvelle 
palme  pour  .son  églogue  de  Ba- 
thylie,  il  publia  Ses  Poésies,  pour 
la  plupart  composées  de  pièces 
anacréontiques.  Le  succès  de  ce 
recueil  fut  si  brillant  et  si  général, 
que  ses  confrères  le  surnommè- 
rent, sans  regret  et  sans  jalousie, 
V Anacréon  espagnol.  L’éclat  de  sa 


renommée  fixa  l’attention  de  Char- 
les IV,  et  ce  prince,  ami  et  pro- 
tecteur des  lettres,  voulut  honorer 
le  double  talent  du  poète-juriscon- 
sulte, en  le  nommant,  en  içSq, 
membre  du  tribunal  de  Sarragos- 
se,  et  en  lui  confiant  ensuite  les 
fonctions  de  son  procureur  au  tri- 
bunal suprême  de  Madrid.  Une 
cause  célèbre,  déférée  à la  (îon- 
naissance  des  juges  de  Sarragos- 
se , celle  de  la  femme  Castiilo , 
accusée  d’avoir  tué  son  mari , et 
une  autre  cause  où  son  ministère 
l’obligea  d'assister  à l’application 
de  la  torture,  le  porta  à adresser 
au  roi  une  Letlre-contre  l’épou- 
vantable peine  de  la  question. . 
L’humanité  et  la  philosophie  bril-ij 
lent  de  la  manière  la  plus  noble 
et  la  plus  touchante  dans  cet  ou- 
vrage, monument  admirable  de 
l’époque.  Cette  humanité  ne  se 
trouvait  pas  uniquement  dans  ses 
écrits.  Lorsqu’il  était  juge  ù Sar- 
ragosse,  il  faisait  remettre,  deux 
fois  par  semaine,  des  secours  aux 
pri.sonniers  de  celte  ville;  et  étant 
fiseal  à Madrid,  il  y nourrissait 
douze  pauvres.  A celte  dernière 
époque,  il  publia  des  Odes  saa'ées 
et  philosophiques , des  Elégies, 
des  Épltres  ,■  un  poëme  sur  la 
Chute  de  Lucifer',  enfin,  une  Pa.s- 
lorale,  dont  le  sujet  est  tiré  des 
Noces  de  Gamnehe.  L(»rs  de  l’en- 
vahissement de  l’Espagne,  par 
rempereur  Napoléon , Mélendez 
faillit  devenir  la  victime  d’une  ' 
meule  populaire.  Sons  le  nouveau  , 
gouvernement,  il  fut  conseiller- 
d’élat  et  directeur  de  l’instruc- 
tion publique.  Il  suivit,  avec  sa 
famille,  rarmée  française,  lors- 
qu’elle évacua  l’Espagne,  et  mou- 
rut à .Montpellier  le.  a/j  mai  1817, 


rpgrptlé  <le  ses  concitojens  cl  des 
Kranfais , dont  ses  vertus  et  ses 
talens  lui  avaient  concilié  les  suf- 
frages unanimes. 

MELISSINÜ  (N.),  officier- 
général  au  service  de  Russie,  dot 
le  jour  i une  faïuille  grecijue  ve- 
nue de  Céplialonic  i\  Saint-Pé- 
tersbourg; il  fut  admis  trés-jeu- 
ne  dans  Le  corjis  des  Cadets,  ort 
il  développa  bientôt  de  grands 
talens  pour  la  mét'anii|ue  et  l’ar- 
tillerie, travaux  qui  ne  l’enipO- 
cbércnl  pas  de  cultiver  avec  suc- 
cès la  littérature  française.  Il  fut 
remarqué  de  l’impératrice  Elisa- 
bclli , et  il  obtint  même  de  cette 
princesse  , indcpendamincnt  de 
])lusieurs  emplois  militaires,  la 
direction  des  spectacles  de  Saint- 
Pétersbourg;  il  continua  d’être  en 
faveur  sous  le  régne  de  Catheri- 
ne, i\  qui  il  rendit  d'éminctis  ser- 
vices à la  guerre,  car  c’est  dit- 
on  , à sa  présence  d’esprit  et  à 
sa  bravoure,  que  le  comte  de  Ro- 
manzow  dut  la  célèbre  victoire 
de  Kagoid.  Il  se  distingua  égale- 
ment en  plusieurs  autres  occa- 
sions, et  l'impéralrice , pour  lui 
en  témoigner  sa  gratitude,  lui 
fit  présent  des  batteries  Innpies 
dont  il  s’était  emparé  pendant  la 
campagne  de  Jlobiavie , en  l’ati- 
torisantà  les  fondre  pour  les  trans- 
former en  monnaie  du  pays. 
On  lui  doit  l’invention  des  grands 
d’artifice  qui  eurent  lieu  ù 
la  paix,  et  qui  lui  valurent  de 
nouvelles  récompenses  delà  cour. 
Il  était  lieutenant-général  et  di- 
recteur du  c<irps  des  Cadets  de 
i’arlillerie,  lorsqu’il  fut  nommé 
grand-inaitre  de  rartillerie  et  chef 
suprême  de  cette  arme,  en  rem- 
placement du  géné'ral  Muller, 


lue  au  siège  de  Kilia  en  179). 
Libre  alors  d’agir  d’après  scs  seu- 
les vues,  il  créa  un  corps  de  ca- 
nonniers à cheval  , qui  fut  depuis 
considèrahleuientaugniciitè.  L'im- 
péralrice néanmoins,  pendant  les 
tlernièrcs  années  de  sa  vie,  cessa 
d’être  favorable  à Meli.ssinp;  on 
lui  ôta  sa  place  de  grand-maître 
de  l’artillerie  pour  la  donner  , à 
Platon  Zonbow,  qui  n’avaitd'autru 
mérite  que  celui  d’un  enurtisau; 
mais  à l’avènement  de  Pauli", 
ou  la  lui  rendit.  L’empereur  , 
voulant  signaler  le  comnieucc- 
inent  de  son  régne  par  des  actes 
de  munificence,  ujonla  le  cordon 
bleu  aux  décorations  déjà  obte- 
nues par  Mclissino,  et  lui  fit, 
en  outre,  don  de  1,000  paysans 
(alors  les  paysans  russes  étaient 
tons  esclaves).  On  prétend  que 
ce  prince  le  rendit  bientôt  victi- 
me des  inégalités  de  son  c.aractè- 
re,  et  l’abreuva  de  mille  dégoûts. 
Le  chagrin  qu’en  ressentit  le 
grand-maître  de  l’artillerie,  déjà 
septuagénaire  , altéra  s,aisible- 
incnt  sa  santé , et  le  conduisit 
au  tombeau  peu  de  temps  avant 
les  évéïieinens  (pii  amenèrent  la 
fin  de  Paul  I". 

MEL1.E\  (Jeax),  ministre  pro- 
testant, naquit  eu  1722,  à IIop- 
kinlon,  fut  gradué  an  collège 
d’Harvard,  en  174',  et  nommé 
pasteur  de  l’église  d(*  Lancaster, 
mainteiianl  Sterling.  Il  se  fixa  à 
Lancaster  ( dans  l’étal  de  Massa- 
chussets ),  et  y,  resta  de  1774  à 
1784.  Ses  discussions  pour  mai.n- 
tenir  ce  qu’il  appelait  l'ordre  dts 
églises , le  déterminèrent  à quitter  ' 
cette  ville  après  un  séjour  et  un 
exercice,  comme  pasteur,  de  plus 
de  ôü  années.  Il  passa  au  commun- 
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cernent  de  i ^85  i'i  Ilanover,  et  des- 
servit successivement  plusieurs 
autres  églises,  jusqu’à  ce  que  son 
grand  âge  et  les  l'alignes  d’un  si 
long  exercice  le  délerniinassent  à 
se  retirer  à lleading,  clicz  sa  fille. 
Il  rendit  encore  des  services  A sa 
cominunîon  , par  les  difléreus  tra- 
vaux auxquels  il  se  livra  jusqu’à 
sa  niüi'l,  arrivée  en  180^.  Mellen 
a publié  un  grand  nombre  de  ser- 
mons estimés.  Un  d’entre  eii.x  fixa 
suiioul  l’attention;  il  lut  pronon- 
cé, en  171)3,  devant  les  l'rancs- 
inaçons  de  la  loge  de  Ilanover. 

51ELLEIUO  (le  comte),  vice- 
gouverneur  du  royaume  Lonibar- 
do-Vénilicn,  est  né  dans  le  ci-de- 
vant àlilanais.  11  s’était  t'ait  peu 
remarquer  pendant  les  révolu- 
tions qui  changèrent  plusieurs 
l'ois  la  rorme  du  gouvernement 
de  son  pays  ; cependant  il  fut,  en 
18 15,  cbargé  d’une  mission  ]irès 
de  l’empereur  d’Autriclie,  à qui 
il  inspira  assez  de  confiance  pour 
que  ce  jirince  lenominâl  vice-gou- 
verneur du  royaume  Lonibardo- 
Vénilien.  Le  comte  'IcHcrio  rem- 
plit les  l'onclions  de  sa  nouiellc 
charge  ciuelquel'ois  avec  une  sé- 
vérité extrême.  Il  approuva  les 
mesures  prises  par  le  gonverne- 
inen’t  du  Tessin  (partie  du  duché 
de  Mecklenbourg)  contre  l’impri- 
meur Landy,  qui,  (ui  1817,  avait 
imprimé  et  fait  répandre  secré- 
lement  une  protestation,  évidem- 
ment supposée,  de  5!arie  l.orlsE, 
aujourd’hui  duchesse  de  Parme, 
Plaisance  et  Guasl’alla,  et  témoi- 
gna, au  nom  de  l’empereur,  sa 
sati.sfaction  sur  la  fermeté  que  ce 
gouvernement  avait  montrée  dans 
cette  occasion.  En  1818,  l’archi- 
duc Reynier  ayant  été  noinnié 


vice-roi  du  royaume  Loinbardo- 
Véiiitieii,  le  comte  SIcllerio  a dû 
être  appelé  à d’autres  fonctions. 

51ËLE1  (Jean),  poète,  sur- 
nommé V Anacréon  sicilien,  na- 
quit à PaleiTiie  en  17/10,  et  fut 
destiné  par  sa  famille  à exercer  la 
profession  de  médecin.  Il  fit  les 
études  analogues  à cette  science  , 
sans  néanmoins  négligrr.la  culture 
des  belles-lettres,  et  plus  parti- 
culièrement de  la  poésie,  dont  il 
avait,  dès  sa  jeunesse,  puisé  le 
gofit  dans  l'.VriosIe,  qu’il  ne  cessa 
depuis  de  relire.  C’était  toujours 
quand  il  avait  lu  quelques  passa- 
ges de  ce  célèbre  poète , qu’il 
composait,  iu  nuit,  des  stances 
de  huit  vers,  que  le  Jeademain 
malin  il  Iranserivait  et  perfec- 
tiomiail.  Meiü  avait  à peine  i3 
ans  lorsqu’il  publia  son  joli  poëinc 
intitulé  la  Fce  ÿalante.  Les  béné- 
dictins de  Palerme,  qui  le  proté- 
geaient et  voulaient  lui  procurer 
nue  existence  agréable,  le  firent 
nommer,  dés  qu’il  eut  obtenu  le 
grade  de  bachelier  en  médecine, 
médecin  àCinisi,  village  peu  dis- 
tant (le  Palerme.  En  .se  consacrant 
à l’exercice  dosa  piofc.ssion,  Melli 
])iil  se  livrer  avec  succès  à la  poé- 
sie; il  composa  scs  églogues  sur 
les  Quatre  Saisons,  et  Polémone, 
l’un  de  .ses  poëines  les  plus  es- 
timés. Après  quelques  années  de 
séjour  à Ciiiisi , il  retourna  à Pa- 
Icrmc,  et  ne  tarda  pas  à y êtr# 
nommé  profes.scur  de  chimie.  Il 
occupa  cette  place  pendant  a5  ans. 
Cédant  aux  .sollicitations  de  ses 
amis,  51clli  publia  un  recueil  de 
loiitc.s  ses  poé.sies  , qui  ajouta 
beaucoup  à sa  réputation.  Ses 
Idylles  et  ses  Eglogues  décèlent  un 
pi)ète  distingué  dans  ce  genre , 
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et  l’églogue  du  Pécheur  fait  sur- 
tout lu  plus  grand  honneur  ù son 
talent.  Cependant  c’est  dans  le 
genre  anneréontique  qu’il  parait 
avoir  surpassé  tous  les  poètes  de 
son  temps.  Il  fit  aussi  un  grand 
nombre  de  Canzoni,  qui  sont  di- 
gnes de  ses  autres  poésies.  Ce 
poète,  que  des  qualités  aimables 
rendaient  cher  ù ses  amis,  mou^ 
rut,  à l’âge  de  7Ô  ans , le  ao  dé- 
cembre 181 5.  Il  avait  lait  jiurailre, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  une 
nouvelle  édition  de  ses  oeuvres. 
Le  prince  Léopold  de  Sicile  , qui 
estimait  le  mérite  de  Melli,  lit 
iVapper  ù Vienne  une  médaille  en 
son  honneur.  On  lit  sur  le  revers 
de  cette  médaille  : Anaercoutisi- 
culo.  La  ville  de  Païenne  avait 
décidé,  du  vivant  même  de  ce 
célèbre  poète,  (jii’nne  statue  en 
marbre  lui  serait  érigée. 

MELLINET  (N.),  né  dans  le 
département  de  la  Loire-Inl'érieu- 
rc,  lut  nommé;  au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  parce  département, 
député  â la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vola  l’ap- 
pel an  peuple;  sur  la  question 
principale,  il  dit  :»  Le  sort  de  l’é- 
» tat  doit  seul  déterminer  macons- 
ncience;  c’est  d’après  cela  que  je 
U vote  pour  la  réclusion  pendant  la 
«guerre,  et  le  bannissement  apres 
»la  paix.  » Al  Mellinel  se  pronon- 
ça en  laveur  du  sursis,  et  ne  lit 
point  partie  d’aucune  autre  as- 
semblée législative. 

MELLINC  (N.),  peintre  paysa- 
giste, est  né,  en  17O5,  dans  l’un 
des  cantons  de  la  république  hel- 
vétique. Il  quitta  de  bonne  heure 
sa  patrie  pour  voyager  dans  les 
principales  parties  de  l’Europe,  eî 
vint  ensuite  s»  tixor  déünilive- 
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ment  à P.iris.  En  i8i4  et  i8t5. 
Al.  Melling,  aidé  des  talens  de 
sa  elle,  a jieint  deux  tableaux, 
dont  l’im  représente  l'Entrée  du 
roi  dans  Paris , et  l’autre  la 
Distribution  des  Drapeaux  de  ta 
garde  nationale.  Cet  artiste  a ex- 
posé, en  i8i(),  un  tableau  à l’a- 
quarelle, représentant  le  château 
et  le  jardin  des  Tuileries,  produc- 
tion ipii  a été  multipliée  par  la 
gravure.  On  lui  doit  aussi  les  F' lies 
de  IF arwick , de  Gos/iste  et 
lï Hartwel , en  Angleterre.  Indé- 
pendamment de  ces  travaux  .11. 
Alelling  est  auteur  du  F oyage 
pittoresque  de  Constantinople  et 
des  rives  du  Itospkore,  ouvrage 
dQ  aux  connaissances  que  l'au- 
teur a acquises  pendant  un  sé- 
jour de  18  ans  à Constantino- 
ple. Il  y était  employé  comme 
dessinateur  et  architecte  de  la 
sultane,  sœur  du  grand-seigneur. 
Cinquante-deux  estampes,  de  la 
plus  grande  dimension,  fur:neront 
la  principale  partie  île  ce  travail, 
dont  la  gravure  est  conliée  aux 
soins  des  premiers  artistes. 

MELON  ^1).  .Ieas -Antoine ) , 
écrivain  espagnol,  né  au  bourg 
de  iMoyarraz  ( province  de  Sa- 
lamanque); il  lit  ses  éludes  et 
reput  le  grade  de  docteur  dans 
celte  célèbre  université.  .Ses  pre- 
miers travaux  littéraires  le  firent 
connailre  du  roi  Charles  111,  qui 
le  chargea  de  publier  une  édition 
complète  des  classiques  anciens, 
dont  il  avait  l'ait  une  élude  parti- 
culière ; les  presses  de  l’imprime- 
rie royale  lurent' mises  à sa  dispo- 
sition pour  cet  objet.  Voulant  don- 
ner à cette  belle  entreprise  tous 
les  soins  qu’elle  méritait,  Melun 
se  rendit  successi veulent  en  Fraa- 


AiEL 


H)î 

cc , en  Angleterre  et  en  Hollande, 
pour  se  procurer  les  iTieillciires 
éditions,  qu'il  acliela  à ses  Trais. 
A son  retour  A Aladrid,  il  fit  pa- 
raître les  œuvres  complètes  de  Ci- 
céron, en  i4  vol.  in-8”,  ornés  de 
portraits  des  principaux  person- 
nages du  temps  où  llorissait  le  cé- 
lèbreorateur  romain.  Celte  grande 
entreprise  n’eut  pas  de  suite  parce 
<|ue  l’impriinerie  ro^'ale  ne- put 
laîre  les  nouvelles  avances  né- 
cessaires. Les  moines  espagnols 
ayant  cherché  à noircir  la  mémoi- 
re de  l'empereur  Joseph  II,  en 
persuadant  au  peuple  que  ce  prin- 
ce avait  eu  la  mort  des  impies. 
Melon  entreprit  de  dévoiler  leur 
imposture,  en  faisant  imprimer, 
en  4 vol. , une  Vie  de  Joseph  II , 
publiée  précédemment  en  Italie, 
et  qui  reparut  par  ses  soins  en 
1 jgi , avec  des  augmentations  et 
des  notes.  En  179O,  le  roi  lui  confia 
la  rédaction  d’un  journal  destiné  à 
l’encouragement  de  l’économie 
rurale,  des  arts  utiles  et  de  l’in- 
dustrie; daus'l’espaee  de  lieu  Tan- 
nées, il  publia  sur  ces  matières 
une  collection  de  jy  volumes  , 
dans  lesquels  non  - seulement  il 
mit  à profit  ce  qui  paraissait  de 
meilleur  en  ce  genre  en  Europe, 
niais  où  il  inséra  aussi  beaucoup 
d’articles  d’économie  civile  de  sa 
composition  , qui  décèlent  dans 
l’auteur  une  grande  profondeur 
de  pensées  : quelques-uns  de  ces 
articles  sont  signés  des  noms  de 
Félix  ou  Félicien  de  C...  ou  du 
Curé  deR.deC.',  d’autres  sont  sans 
signature.  Cette  collection  con- 
tient des  éléinens  d’agriculture, 
de  botanique  et  de  chimie;  il  se 
disposait  à y joindre  l’histoire  na- 
turelle, lorsqu’il  fut  obligé,  pour 
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cause  de  santé,  d’abandonner  ce 
travail,  qu’il  légua  au  jardin  bota- 
nique de  Madrid.  En  dialogue  en- 
tre Melon  et  le  ministre  des  fi- 
nances Cayetan  Soler , inséré  dans 
le  7“'  vol.  de  la  Collection,  donne 
de  cet  écrivain  distingué  une  hau- 
te idée  de  son  zèle  pour  l’accrois- 
sement de  l’industrie  nationale.  Le 
ministère  espagnol  ayant  appelé 
anprès  de  lui  quelques  économis- 
tes qu’il  consultait  dans  les  cir- 
constances délicates  , Meloni  fit 
partie  de  cette  espèce  de  junte, 
dont  les  fonctions  cessèrent  avec 
celles  du  ministère  qui  l’avait  for- 
mée. Alelon  resta  alors  chqrgé  de 
la  correspondance  avec  les  socié- 
tés économiques  nationales  ou  é- 
trangères , et  avec  les  consuls  en 
mission.  Il  fut  nommé  plus  tard 
secrétaire  hono|^aire  du  roi;  et 
successivement  ministre  de  la 
junte  suprême  du  commerce,  des 
monnaies  et  mines,  juge  privé  de 
rimprimerie  et  de  la  librairie  pour 
toute  l’étendue  de  la  péninsule  es- 
pagnole et  des  colonies , fonctions 
honorables  , mais  gratuites,  dans 
lesquelles  il  justifia  pleinement  la 
confiance  de  son  souverain.  Après 
l’entrée  des  Français  à Madrid, 
il  accepta  la  place  de  directeur 
des  contributions  directes,  et  ne 
fit  en  cela  que  céder  aux  instances 
réitérées  de  son  ami , le  comte  de 
Cabaras,  ministre  des  finances, 
qui , peu  de  temps  après , lui  con- 
fia son  portefeuille  par  intérim, 
étant  obligé  de  suivre  l’armée 
française  en  Andalousie.  Quelque 
temps  après  il  se  démit  de  scs  em-' 
jdois.  En  1814  , M.  Melon  vint 
chercher  en  France  un  refuge  con- 
tre les  réactions.  Depuis  ce  temps 
il  s’est  constamment  occupé  de 
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liuéralure  cl  de  sciences  : il  a fait 
imprimer  à itladrid  les  Elémens 
de  chimie  médicale,  du  docteur  ür- 
lila,  et  le  Traité  des  Poisons  du 
inêmcauteiir.  Les  moines  l’avaient 
déféré  au  Irihunal  de  rinqiiisitioii 
jHinrson  article  sur  le  charhan , in- 
séré dans  un  journal  d’agriculture. 
M.  .Melon  est  auteur  d’une  vie  de 
Napoléon  le  Grand,  publiée  en  Es- 
pagne, en  lo  vol.  in-12,  mais  qui 
• .s’arrête  à l’année  1808;  d’un  Trai- 
té sur  l’Art  de  nager,  1 petit  vol. 
iti-  iG,  avec  ûgnres,  .Madrid,  1807, 
qui  est  fort  estimé  ; et  de  plusieurs 
autres  ouvrages  sur  diverses  ma- 
tières, la  plupart  encore  inédits, 
ainsi  que  la  traduction  et  l’aug- 
incntation  d’environ  un  volume 
d n Dictionnaire  de  chimie,  de  Klap- 
rolh. 

MELUN  (Asne-Jo.4Chivi-Fban- 
çois,  VICOMTE  de),  né  à Bernay, 
département  de  l’Eure,  en  1783, 
fut,  dans  le  mois  de  décembre 
1809,  nommé  auiliteur  au  con- 
seil - d’état , et  créé  baron  de 
l’empire  par  décret  du  14  janvier 
1811.  Chargé  de  se  rendre  à Ce- 
nève,  en  qualité  de  commissaire 
spécial,  il  résida  dans  cette  ville 
jusqu’aux  événemens  de  18 iq- 
Alors  il  revint  à Paris,  où  d’abord 
il  fit  partie  de  la  garde  nationale 
à cheval  ; mais  au  mois  d'octobre 
de  la  même  année,  il  passa  com- 
me brigadier  dans  la  première 
compagnie  des  mousquetaires.  .\u 
an  mars  i8i5,  il  quitta  Paris  avec 
les  princes,  les  accompagna  jus- 
qu’à Armentières,  et  se  retira  dans 
son  chritcau  de  Bernay,  qu’il  n’a 
(|uitté  qu'aprés  la  seconde  restau- 
ration. ;M.  de  Melun  reprit  son 
service  dans  les  mousquetaires  ; 
mais  ce  corps  ayant  été  licencié 
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en  i8iG,  il  est  resté  depuis  en  dis- 
ponibilité. 

MELVILLE  (IIesbi),  vicomte 
Melville,  baron  Dumlas , pair 
d’.Vuglctcrrc , membre  du  con- 
seil privé,  .secrétaire-d’étatet  pre- 
mier lord  de  l’amirauté,  naquit  à 
Edimbourg  en  1741.800  père,  Ro- 
bert Dnndas,  était  lord  président 
de  la  cour  de  session  dn  royaume 
d’Ecosse.  Le  jeune  Henry  Dnndas 
(nom  qu’il  porta  ju.'ipi’.à  son  élé- 
vation à la  pairie)  fit  de  brillan- 
tes études  à l’université  d’Edim- 
bourg, et  se  consacra  d’abord  à 
la  carrière  du  barreau  ; il  y parut 
avec  éclat,  et  se  distingua  par  des 
talciis  trés-remarqnable.s.  Reçu  en 
176,'v  membre  de  la  faculté  de 
droit,  il  obtint  bientôt  une  nom- 
breuse et  riche  clicntelle.  Devenu 
assesseur  des  magistrats  d’Edim- 
bourg, il  passa  de  celte  place  à 
celle  d’avocat  député,  fut  ensuite 
nommé  procureur  - général  du 
royaume  d’Eco.sse  et  garde- ad- 
joint du  sceau;  mais  son  ambi- 
tion ne  se  trouvait  nullement  sa- 
tisfaite du  rôle  secondaire  qu’il 
jouait  en  Ecos.se,  et  il  aspirait  à la 
gloire  de  faire  briller  ses  lalenssur 
un  plus  vaste  théâtre.  Le  crédit  de 
sa  famille,  joint  à ses  moyens  per- 
sonnels, lui  ouvrit  bientôt  la  car- 
rière parlementaire,  qu'il  parcou- 
rut avec  une  habileté  consommée. 
Nommé  par  la  ville  d’Edimbourg 
un  de  ses  députés  à la  chambre 
des  communes,  il  se  mit  d’abord 
au  rang  des  membres  de  l’oppo- 
sition. Les  plus  célèbres  hommes 
d’état  de  r.'Vngletcnc  ont  ainsi 
commencé;  le  ministre,  l’itt  mê- 
me, dont  lord  Melville  ileviul  de- 
puis le  plus  zélé  partisan,  un  pour 
mieux  (lire  le  coadjuteur,  ne  par- 
ia 
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. vint,  comme  on  sait,  à l’omnipo-  parlementaire  à succéder  aux  mi- 
lence  ministérielle,  qii’après avoir  nistres,  qui  étaient  devenus  de 
dérendu  avec  chaleur  lu  cause  du  pins  en  plus  odieux  é la  nation.  II 
peujile  cl  plaidé  éloquemment  eu  s’appliqua  surtout  ù se  rendre  mai- 
l'aveurdc  celte rél'orme  paricmen-  ired’uiiedes  branches  les  pliisiin- 
taire,  thèse  faviirite  de  sa  jeunes-  portantes  de  radministraiion,  en 
se,  qu’il  passa  le  reste  de  sa  vie  ù s’instruisant  de  tout  ce  qui  con- 
combutlre.  Le  jeune  oiMleur  écos-  cernait  tes  allaircs  compliquée» 
jais  débuta  aussi,  selon  l’usage,  des  Indes-Ürientales.  Après  laper- 
par  des  discours  patriotiques  et  te  des  colonies  de  l’Amérique,  les 
^ populaires  ; sa  première  harangue  riches  contrées  de  i’Indostnn  de- 

d’apparat(/i/.sm«(V/e«s/u'cc/i)oblint  valent  sans  doute  fixer  l’attention 
déjà  de  nombreux  suüVages.  11  s'é-  générale  et  exciter  toute  la  solli- 
nonçail  avec  grfice,  précision  et  citude  du  gouvernement.  M.  Dun- 
clarté;  la  chambre  lui  accordait  das,  par  les  connaissances  appro- 
‘habituellement  une  attention  sou-  Ibndies  qu’il  sut  acquérir  sur  ces 
tenue,  et  il  ne  tarda  pas  ù être  re-  possessions’ éloignées  , se  rendit, 
chcri'hé  par  le  ministère.  Après  comme  il  l’avait  espéré,  nécessaire 
avoir  hésité  quelque  temps  dans  aux  différens  hommes  en  placeqni 
son  choix  entre  une  popularité  peu  succédèrent  au  pouvoir,  quels  que 
lucrative  et  les  oITres  plusséilni-  fussent  d’ailleurs  leurs  princi(>es 
santés  de  la  cour,  il  finit  par  se  politiques.  Il  parvint  d’abord  à se 
dévoucrà  celle-ci.  Un  certain  gen-  faire  nommer  président  du  conil- 
re  de  courage  était  sans  doute  né-  té  secret,  établi  par  le  parlement 
cessairc  pour  soutcuir  un  minis-  pour  recliercher  les  causes  de  la 
tère  qui  avait  alors  lord  North  guerre  du  Carnate.  et  pour  aviser 
à su  tête,  et  qui  proposait  tous  les  aux  moyens  d’améliorer  la  situa- 
jours  ries  mesures  aussi  violentes  tion  des  possessions  britannique» 
que  désastreuses.  Ilien  ne  rebuta  dans  l’Inde.  \ la  suite  d’un  rap- 
Jt.  Dundas,  et  tous  ses  talens  ora-  port  très-éicndu  à ce  sujet,  ilpi  o- 
toires  furent  à la  disposition  de  ce  posa  un  bill,  qui,  après  de  iou- 
ministére,  souvent  foudroyé  par  gués  et  vives  discussions , fut  rc- 
l’élorpicncedes  Eox,  Burkect  Slié-  jeté  pur  la  chambre  des  commu- 
ridan;  il  n’eu  soutint  pas  moins  iies;  mais  les  talens  qu’il  avait  dé- 
le  système  qui  coûta  à l’Angleler-  veloppés  peudaiit  te  cours  des  dé- 
ro  scs  colonies  de  l’-Amériqiie  sep-  fiberatinns  ainsi  que  dans  son  rap- 
leritrionale,  lui  valut  la  giier-re  a-  port  ajoutèrent  à sa  réputation,  et 
vccla  France,  la  Hollande  et  l’Es-  lui  valurent  les  suffrages  du  minis- 
pagno,  etcreiisa  bien  avant  la  pl. lie  tére  et  du  monarque.  En  1782, 
profonde  de  sa  dette  nationale.  W.  Dundas  fut  nommé  membre 
M.  Dundas  prévit  cependant  d’as-  du  conseil  privé, et  quelque  temps 
sez  luin  la  eljute  de  lord  Noi  th.  et  après,  sous  radiTiiiiistration  de 
il  sut  se  ménager  à temps  quebpies  loril'Shelburue,  trésorier  do  la  raa- 
liuisous  avec  les  bommes  iiiar-  rine.  Il  fut  privé  de  cette  dernié- 
quaiis  du  parti  oppo-c,  appelés  re  jilace  lorsque  Fox  entra  dans 
par  leurs  talens  et  leur  iiillueuce  le  ministère,  et  il  chercha  à s’en 
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rengf'r,  on  s’opposant  avec  force 
à tonies  les  mesures  proposées  p ir 
cet  homme  d’état,  et  particuliè- 
rement an  fameux  bill  de  l’Inde, 
<pii  passa  à la  i liandue  dos  com- 
mnnes,  m lis  ipii  fut  rejeté  par 
celle  (les  pairs,  .\pris  cet  éolicc. 
Fox  se  retira  dn  ministère,  et 
William  l’itt  fut  placé  nu  tiirion 
de  l’état.  M.  Dundas  sc  dévoua 
onlièremeni  à ce  nouveau  miiiii- 
tre:  des  places  éniinenles  et  lu- 
cratives de\inrent  liientùt  le  prix 
du  zèle  avec  lequel  il  le  seconda, 
l.a  place  de  trésorier  de  la  marine 
lui  fut  d’abord  rendue,  et  on  y 
joignit  colle  de  président  du  con- 
trôle pour  les  affaires  «le  rinde. 
Lors  du  !:i  maladie  mentale  du  roi 
tleorgcs  III,  il  redoubla  de  zèle 
et  d’elTorts  pour  soutenir  les  me- 
sures proposées  par  l’itt,  dont  le 
crédit  parut  cbanceler un  moment 
à la  chambre  des  communes,  l.e 
parti  de  l’opposition  , aèec  Fox  é 
satêle.  voulait  déférer  la  régenre 
au  prince  de  Galles.  Le  ministère 
se  crut  assez  fort  jtoiir  pouvoir 
s’opposer  aux  droits  naturels  de 
rbéritier  de  la  couronne,  et  le 
ministère  trioni|>ha.  Georges  III 
se  rétablit  de  cette  première  at- 
teinte, etsa  reconnaissance  envers 
Pitl  et  Dundas  se  signala  par  une 
confiance  sans  bornes,  l.a  reine, 
de  son  ciité,  ne  cessa  de  lappeler 
an  vieux  monunpie  les  services 
rendus  en  cette  occasion  par  ses 
ministres , qui  , eu  repoussant 
toute  idée  de  régence,  avaient 
conservé  l’autorité  royale  intacte, 
et  i’en  avaient  remisen  pleine  pos- 
session ,dè>  le  premier  instant  du 
retour  de  ses  facultés  intellectuel- 
les. En  1791  , M.  Dundas  fut 
nommiaccrét.iire-d’élat . et  placé 
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ô la  tète  du  département  de  l’in- 
térieur, qu’il  céda,  en  1794*  pour 
passer  au  secrétariat  général  de  la 
guerre.  Il  était  en  nulme  temps 
lord  du  sceau  privé  et  gouverneur 
de  la  banque  d’Ecosse.  Comme’ 
ministre  de  la  guerre,  il  seconda 
puissamment  les  vues  hostiles  de 
Pitt  contre  la  France,  se  montra 
un  des  ennemi.s  les  )tlus  acharnés, 
non-scnlemenl  de  la  révolution, 
mais  de  la  prospérité  et  de  la  gloire 
de  ce  pays,  et  combattit  avec  vé- 
hémence tout  projet  de  paix  entre 
les  deux  nations.  Quand,  enfin, 
le  système  pacifique  parut  prêt.à 
prévaloir,  il  sc  retira,  ainsi  que 
Pitt . dn  ministère  , pour  ne  point 
prendre  part  au  traité  d’.4miens  . 
signé  eu  1801  ; mais  il  rentra  avec 
une  nouvelle  ardeur  dan«  la  car- 
rièn! , après  la  rupture  de  : etie 
courte  trêve.  Il  ven.iit  d’être  élevé 
à la  pairie,  en  iSmz,  avec  les  ti- 
tres (le  vica)iiite  Melville  et  baron 
Dundas , et  fut  nommé  ensuite 
premier  lord  de  l’amirauté.  Lors- 
«]ue  Pitt  eut  éepris,  en  , les 
rênes  du  gouvernement  , il  fut 
chargé  du  départemeut  de  la  ma- 
rine, qu’il  administra  de  manière 
s’attirer  les  plus  graves  repro- 
ches. Déjà  le  patronage  étendu 
que  lord  Mervillc  exerçait  dans 
sou  pays  natal,  l’Ecosse,  la  cor- 
ruption qu’on  l’accusait  d’avoir 
favorisée  dans  les  élections  et 
dans  diverses  branches  de  l’admi- 
nistration, avaient  fourni  à ses 
ennemis  de  la  chambre  des  com- 
munes ie  sujet  des  attaques  les 
])liis  vives.  Cette  fois  il  fut  direc- 
tement accusé  d'avoir  détourné 
de  leur  destination  les  deniers 
publics.  Une  accusation  aussi  gra- 
ve que  celle  de  pécidaî , portée 
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contre  lui  par  la  chambre  des 
communes,  le  força  de  se  démet- 
tre de  tous  ses  emplois  ; et  la 
puissance  de  l’itt  même  ne  put 
empêcher  la  mise  en  cause  de  son 
'ami.  Il  fut  traduit  devant  la  cham- 
bre des  pairs,  en  avril  1806,  mais  le 
crcditde  ses  partisanset  collègues, 
joint  sans  doute  à la  justice  de  sa 
cau<e,  le  fit  arqnitter,  par  juge- 
ment rendu  le  13  juin,  ù une  as- 
sez forte  majorité,  l.ord  Melville 
reprit  alors  sa  place  dans  la  cham- 
bre haute.  En  i8oç,  il  prit  une 
part  active  aux  débats  de  célle 
chambre,  et  se  prononça  avec 
force  contre  le  bill  proposé  pour 
rétnancipalion  des  catholiques, 
soutenant  que  son  étoile  polaire, 
M.  Hitt , avait  toujours  pensé 
de  même.  Après  avoir  concou- 
ru au  rejet  de  ce  bill,  sa  voix 
ne  se  fit  plus  entendre;  les  der- 
niers accens  en  avaient  été  con- 
sacrés à l’autorité,  et,  comme  el- 
le, il  sê  refusa  constamment  aux 
vœux  d’un  grand  nombre  de  scS 
concitoyens  réclamant  l’exercice 
de  leurs  droits.  Satisfait  de  son 
dernier  triomphe,  il  se  retira  en- 
tièrement Je  la  scène  politique. 
Lord  Melville  mourut  d’une  at- 
taque d’apoplexie,  le  20  mai  1811. 

II  a laissé  la  réputation  d’un  mi- 
nistre habile  dans  le  maniement 
des  afiaires  et  des  hommes.  Ainsi 
que  le  célèbre  M'alpole,  il  con- 
naissait le  prix  de  tout  ce  qui  pou- 
vait s’acquérir , et  rarement  les 
voies  et  moyens  lui  manquèrent 
pourarriverau  but.  Son  iniluence 
pendant  le  long  règne  de  Georges 

III  fut  des  plus  grandes,  et  la 
prérogative  royale  lui  dut  de  sen- 
sibles accroissemens.  Son  fils , 
lord  vicomte  Melville  (Uobert- 


Saunders  Dundas  ) , a succédé  i\ 
son  titre,  et  hérité  non-seulement 
de  sa  fortune  particulière,  mais 
encore  de  sa  fortune  ministériel- 
le , de  ses  places  et  de  sa  faveur. 
Ce  dernier,  né  le  i4  mars  1771, 
est  entré  au  ministère  en  juin 
1812,  et  a été  nommé  successive- 
ment premier  lord  de  l’amirauté, 
lord  du  commerce  et  des  colo- 
nies , conservateur  des  musées 
britanniques,  lord  du  sceau  privé, 
gouverneur  de  la  banque,  chan- 
celier de  l’université  d’Edim- 
bourg , commandeur  de  l’ordre 
du  Bain,  etc.  Il  a épousé,  en 
1816,  la  nièce  et  héritière  de  l’a- 
miral Sannders. 

i^lELY-JAMN  (N.),  embrassa 
fort  je  une  encore  lacarriérede  jour- 
naliste, et  travail  la  succe.ssi  veinent 
au  Journal  de  i' Empire  et  aux 
Petites-A tfiches.  Il  est  aujourd’hui 
l’un  des  rédacteurs  de  la  Quotidien- 
ne et  du  pamphlet  des  Lettres  cham- 
penoises. Dans  ces  lettres,  qu’il 
espère  ainsi  tirer  de  l'oubli,  il  at- 
taque périodiquement  des  hommes 
honorables  par  leurs  talens  et  leur 
patriotisme.  En  1811,  M.  Mely-Ja- 
nin  a publié  nwnOdesnrtanaissan- 
ce  du  roi  de  Borne;  va  i8iG,une 
Ode  sur  lemariagedeS.  A.  R.  M. 
le  duc  de  Berri , et  en  1822,  une 
Ode  sur  le  Rétablissement  de  la 
statue  équestre  de  Louis  XIV. 
Celle  dernière  composition  pin- 
darique  a égayé  pendant  quel- 
que temps  les  journalistes  et  le 
public.  M.  Mely-Janin  est  encore 
auteur  d’une  Vie  de  La  Harpe, 
placée  en  tête  d’une  édition  en  16 
vol.  in  - 12 du  Cours  de  Littérature. 
Il  a ambitionné  aussi  le  titre  d’au- 
teur dramatique,  et  il  a fait  repré- 
senter sur  le  théâtre  de  l’Odéoa 
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une  tragédi-.'  en  cinq  ai  les.  Oreste; 
mais  cette  pièce,  reçue  avec  une 
extrême  défaveur,  n’alla  pas  jus- 
qu à la  lin  , et  le  juililic  ingrat  ne 
sut  aucun  gré  à M.  Mély-Janin 
d avoir  refait  Oreste  après  Vol- 
taire. 

MELZI-D’ERIL  (Ehançois)  , 
une  de  Lodi , vice-président  du 
royaume  d’Italie,  naquit  i Milan, 
le  6 mars  1^53.  Son  père,  d’une 
ancienne  faniillc  d’Italie,  le  lit 
entrer  au  college  des  nobles  de 
Milan  , où  il  reçut  une  éducation 
fli>lingnée.  Su  iiiere,  liée  espngno- 
le,  lui  avait  communiqué  cette 
dignité  sévère  qui  caractérise  sa 
nation  , dignité  que  néanmoins  il 
sut  allieravec  la  vivacité  italienne. 

Il  avait  à peine  aS  ans  lorsqu’il  fut 
nommé  cliambellan  de  l’impéra- 
trice Marie -Tliérèsé ; il  devint 
•ensuite  l’un  des  (Jo  décurions  no- 
bles de  la  ville  de  Milan.  En  iç8a, 
M.  Melzi  passa  en  Espagne  , où  il 
recueillit  la  succession  de  sa  mè- 
re , elle  majorât  d’Eril  avec  le 


titre  de  grand-d’Espagne  de  j>re- 
mière  classe,  attaché  à cette  sei- 
gneurie. Il  parut  quelque  temjis  ù 
la  Cour  de  .Madrid,  et  visita  ensuite 
.Séville  et  Cadix  ; de  là  il  se  ren- 
dit à Lisbonne . à Londres , à 
Edimbourg,  à Dublin,  et  passa  en 
tiance;  il  s arrêta  quelque  temps 
a l’aris.  Lorsqu’apres  la  conquête 
de  I Italie,  1e  gouvernement  de 
la  Lombardie  reçut  une  nouvelle 
oiganisation  sous  la  dénomina- 
tion de  ré|iubliqiie  cisalpine,  M. 
.Melzi,  qui  depuis  plusieurs  mois 
était  de  retour  dans  sa  patrie, 
lut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  nouvelle  républi- 
que au  congrès  de  Rastadt.  Ce 
congrès  ayaut  été  dissous,  il  fit 
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un  nouveau  voyage  à Paris,  puis 
se  rendit  en  Espagne,  et  mani- 
festa l’intention  de  se  fixer  à Sa- 
ragosse,  près  de  la  comtesse  Pala- 
fox,  ,sa  sœur.  Cependant,  en  i8oi , 
il  reçut  du  premier  consul  plu- 
sieurs invit-itions,  dont  l’objet  é- 
tait  de  le  ramener  à Paris,  afin 
d’y  conférer  sur  les  moyens  d’a- 
méliorer le  sort  de  l’Italie.  M. 
Melzi  s’excusa  sur  le  mauvai.s  é- 
lat  de  sa  santé,  mais  le  premier 
consul,  qui  savait  combien  il  pou- 
vait lui  devenir  utile  pour  l’exé- 
cution des  projets  qu'il  méditait, 
s’adressa  au  roi  Cbarles  IV,  et 
détermina  ce  monarque  à em- 
ployer comme  intermédiaire  au- 
près du  comte  Melzi,  son  secré- 
taire-d’état.  Cette  négociation 
réussit  : le  comte  partit  immé- 
diatement, et  se  trouva  en  i8oa 
aux  comices  de  Lyon.  On  lui  dé- 
féra le  titre  de  vice-président  de 
la  république  italienne.  En  i8o5, 
celle  république  fut  cliangéc  en 
royaume,  et  son  vice- président 
de  vin  t chancelier, garde-des-sceaiix 

de  la  couronne.  En  décembre 
tSoç,  l’empereur  Napoléon,  qui 
chercbail  a s’attaclier  de  plus  en 
plus  le  comte  Melzi,  le  créa  duc 
de  Lodi,  en  .ijoulaut  à ce  titre  une 
dotation  de  ïoo,ooo  francs  de  ren- 
Icsaunuclles.  Verslemême  temps 
M.  de  Melzi  fut  nommé  président 
du  conseil  des  litres,  et  reçut  les 
grandes  décorations  des  ordres  de 
I rance  et  d’I (alic.  Lorsqu’en  1 8 1 4, 
les  éveneineus  de  la  guerre  eurent 
privé  l’empereur  Napoléon  de  sou 
double  trône,  M.  de  Melzi  reçut 
de  rem]»ereiir  d’.Vutriclie  ‘ la 
confirmation  de  sa  dotation  et  de 
son  titre  de  duc  de  Lodi.  Il  vécut 
depuis  ilans  la  retraite  jusqu’à 
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su  mort,  iinivée  eu  i8iü.  M.  île 
Melzi  uvait  su,  dans  l’exercice  de 
ses  diflcienles  l'ouctions,  se  con- 
cilier l’eslime  de  tous  les  par- 
tis; le  peuple  iiiêiiie  le  considé- 
rait coinine  le  plus  fciiiie  njipui 
de  ses  libertés,  et  le  prince  vice- 
roi  (Eugène  de  Beauliarnais  : voy, 
Ueacuahnais.)  , juste  appréciateur 
de  son  mérite,  eut  toujours  jiour 
lui  la  plus  haute  considération. 
Par  son  patriotisme  éclairé  et  par 
sa  prudence,  il  sut  se  maintenir 
dans  la  faveur  de  Napoléon  , dont 
la  susceptibilité  était  connue  ; 
mais  malgré  les  différentes  épreu- 
ves qu’il  eut  é subir  il  s’en  lira 
tou  jours  d’une  manière  honorable. 
Ënûn  le  roi  d’Espagne,  Charles  IV, 
lui  témoigna  beaucoup  de  bienveil- 
lance lorsqu’il  parut  é la  cour  de 
Madrid  , pour  y obtenir  du  mo- 
narque la  reconnaissance  de  son 
titre  de  grand-d’Espagtic  de  pre- 
mière dusse.  M.  de  Melzi  est  gé- 
uéralement_  regretté. 

Ai  EMU11ÈDE(André-Ch  Arles), 
député  au  conseil  des  cinq-cents  et 
au  lorps-législalif  de  France,  en- 
sniie  député  A la  seconde  cham- 
bre des  états-généraux  du  royau- 
me des  Pays  fias,  et  eu  dernier 
lieu  présiilcnt  de  cette  chand>re, 
membre  de  la  légion-d’lionneur  et 
chevalier  de  l’ordre  du  lion-bel- 
giquc,  est  né  A Alaëstricht.  Destiné 
dès  sa  jeunesse  au  barreau,  il  a- 
vait  déjA  paru  avec  avantage  dans 
la  carrière  judiciaire,  lorsque  la 
révolution  éclata  dans  la  fielgique. 
M.  Mcmbréde  s’en  était  d'abord 
montré  le  partisan.  .Après  la  con- 
quête de  ce  pays  par  les  Français, 
il  futnommé  administrateurdudé- 
partement  de  la  Meuse-Inférieure, 
et  en  <798,  par  le  même  départe- 
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meut  député  au  conseil  des  cinq- 
cents;  il  fut  A diverses  reprises 
élu  secrétaire  de  cette  assem- 
blée. Après  la  révolution  du  18 
brumaire,  contre  laquelle  il  parut 
s’être  [irononcé  , il  ne  fut  point 
appelé  A faire  partie  du  nouveau 
corps-législatif.  Alais  Napoléon  le 
nonnna  cependant,  peu  de  temps 
après , juge  au  tribunal  criminel 
du<lépartement  cle  la  Aleuse-Infé- 
rieure,  et  ensuite  vice-président 
de  la  cour  d’appel  de  Liège.  Eu 
1807,  il  fut  appelé  au  curp.s-légis- 
latif,  et  en  faisait  encore  partie 
lors  de  l’abdication  de  l’empereur 
Napoléon,  en  181.^.  Les  provin- 
ces belges  ayant,  à celte  époque, 
clé  séparées  delà  France,  M.  .Mem- 
brède  retourna  dans  sa  patrie,  et 
offrit  ses  services  au  souverain  du 
nouveau  royaume  des  Pays-Ba-  , 
qui  les  accepta.  Nomtrié  membre» 
de  la  seconde  cbanibre  des  étals - 
généraux,  il  s’est  signalé  parmi 
ses  collègues  belges,  et  souvent 
en  opposition  aveu  lu  plupart  d’en- 
tre enx , par  son  conslatit  dévouo 
ment  an  ministère  , composé  pres- 
que entièrement  de  llollanduis; 
ses  voles  et  ses  talens  oratoires 
ont  toujours  été  consacrés  A l’ap- 
jnii  des  mesures  proposées  par  le 
gouvernement.  AL  Alembréde  , 
eondilé  de.s  faveurs  de  la  cour,  a 
aussi  été  nommé  par  le  roi  prési- 
dent de  lu  seconde  chambre  des 
états-généraux,  pendant  plusieurs 
sessions  consécutives. 

MlvN.AGE  (N.),  général  de 
brigade,  s'enrôla  comme  simple 
Volontaire,  et  lit  avec  distinction 
les  premières  uanipagnes  de  la 
révolution;  il  gagna  tous  ses  gra- 
des sur  les  champs  de  bataille. 
Employé,  en  1795,  eu  qualité 
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vfl’aJjudanlTffénéral  sous  les  or- 
dres du  général  Hoelie , il  se 
trouva  à l’alTuire  de  Quibcrou, 
et  fit  partie  de  la  division  qui, 
pcuduut  lu  nuit,  escalada  avec 
tant  d’audace  le  fort  Peulliièvre. 
tu  rapport  à la  convention  natio- 
nale sur  la  conduite  de  cette  di- 
vision , et  particulièrement  sur 
celle  de  Ménage,  lut  accueilli 
avec  enthousiasme,  et  les  braves 
dont  il  retraçait  l’éloge,  mention- 
nés honorablement  au  procès- 
verbal.  Après  la  journée  du  10  ven- 
démiaire an  4 (5  octobre  iÇ9Ô),  il 
se  présenta  à la  barre,  au  nom  de 
l’année  des  côtes  de  Brest,  dont 
il  attesta  le  dévouement  à la  ré- 
publique: lu  convention  vota  en  fa- 
veur de  Ménage  une  armure  com- 
plète, à titre  de  récompense  natio- 
nale. Uc  retour  à l’armée,  il  fut  é- 
Icvé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Eu  i8o3,  cet  olUcier-géné- 
ral  reçut  la  décoration  delà  légion- 
d'honneur,  et  mourut,  en  i8o5, 
dans  l’un  dç  ccts  combats  qu'illus- 
trèrent la  valeur  des  soldats  de  la 
grande  armée. 

MÉNAGE-DE-  PRESSIGNY 
(F.  M.),  fermier-général , d’une 
ancienne  famille  de  Bordeaux , 
naquit  dans  cette  ville,  en  1750. 
11  obtint  une  place  de  fermier- 
général,  qu’il  occupait  depuis  plu- 
sieurs années  lorsque  lu  révolu- 
tion éclata.  Pendant  les  premiè- 
res années  de  nos  troubles  polili- 
«pics.  il  se  tint  éloigné  des  alVai- 
res  ; mais  en  179Ô,  il  fut  arrêté 
comme  suspect  et  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  qui,  le 
10  mai  1794  s le  comdamna  à 
mort  ainsi  que  l.i  plupart  de  ses 
confrères,  « comme  conspirateur, 
'•>  ennemi  de  la  république,  et  pour 
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«avoir  mis  dans  le  tabac  de  la  fer- 
»me  de  l’eau  et  des  iugrédiens 
«nuisibles  à la  santé  des  ci- 
» loyens.  a 

MENAGEOT  (Ffusçois  - Guit- 
lvc.vie)  , jjeintre  d'histoire,  mem- 
bre de  l’institut  et  de  lu  légion- 
d’honneur,  né  à Londres,  le  9iuil- 
let  î744i  ‘I‘‘  ptu’eus  français.  Au 
.sortir  de  reufance.  il  vint  à Paris , 
oii  son  goût  pour  la  peinture  sc 
développa  de  bonne  heure,  dans 
la  société  des  artistes  les  plus  re- 
nommés de  celle  époque.  A 21 
ans  il  remporta  le  second  prix  de 
peinture  à l’académie  royale,  et 
i 22 , son  tidileau  de  /a  reine  To- 
myris  faisant  plonger  ta  tête  de  Cy- 
rus  dans  un  vase  plein  de  sang,  lui 
valut  le  prenner  prix  et  le  fit  con- 
naître avantageusement  du  public. 
Lu  nouveau  tableau  allégorique, 
de  l’ Etude  qui  arrête  le  temps  , a 
été  souvent  reproduit  par  la  gia- 
vure,  et  celte  agréable  concep- 
tion ouvrit  à son  auteur  les  portes 
de  l’académie  royale  de  peinture. 
En  1781  il  exposa  au  salon  du  Lou- 
vre sou  Léonard  de  Einci  mourant 
dans  les  bras  de  François  1" , et 
peu  de  temps  après  parut  Méléa~ 
gre  entouré  de  sa  famille  et  refu- 
sant de  s’armer,  (ie  dernier  ta- 
bleau, remarquable  par  la  correc- 
tion du  d»ssin  et  la  chaleur  du  co- 
loris, est  celui  des  ouvrages  de 
Ménageot  dans  lequel  il  se  rap- 
proche le  plus  du  goût  de  l’anti- 
que. Il  fut  reçu  adjoint  aux  pro- 
fesseurs de  l’académie  en  octobre 
1781,  et  nommé  par  le  roi  direc- 
teur de  l’académie  de  France  à 
Rome  eu  1787.  11  résidait  encore 
en  celte  ville  an  commencement 
de  1790,  et  l’académie  royale,, 
séunlcà  Paris,  le  uomma,  quoi- 
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que  absent,  professeur  en  titre. 
La  cuiuluite  de  Menageotà  lloiuc, 
pendant  une  époque  difficile,  fut 
digne  des  plus  grands  éloges.  La 
' révolution  qui  avait  éclaté  en 
Fiance,  en  1789,  fournit  aux  en- 
nemis des  artistes  français  des  pré- 
textes pour  les  (lersécuter.  On  au- 
rait désiré  pouvoir  expulser  de 
ritalic  entière  tous  les  Français 
amis  de  la  liberté,  qui  s’y  trou- 
vaient en  grand  nombre,  et  en 
attendant  on  ameutait  partout  con- 
tre eux  la  plus  vile  populace.  De 
grands  excès  furent  coininis  à Ro- 
me. Le  général  Duphot  y fut, 
entre  autres,  inhumainement  é- 
gorgé.  Le  directeur  de  l’académie 
française , par  sa  sagesse  et  une 
prudence  alliée  ùla  fermeté,  par- 
vint plus  d’une  fois  à sauver  des 
artistes  et  de  jeunes  élèves,  de 
la  fureur  des  misérables  qui  vou- 
laient les  massacrer.  De  retour 
dans  sa  patrie , il  reprit  les  fonc- 
tions de  professeur  des  écoles 
spéciales  de  peinture,  fut  nommé 
membre  de  la  4“'  classe  de  l’ins- 
titut, cbevalierdelalégion-d’hoii- 
neur,  et  après  le  retour  du  roi , en 
J 81 4,  mendire  à l’académie  royale 
des  beaux-arts.  11  avait  obtenu  ainsi 
■ toutes  les  distinctions  auxquelles 
. un  artiste  peut  aspirer,  lorsqu’une 
maladie  longue  et  douloureuse  le 
conduisit  au  tombeau  , le  4 octo- 
bre )8i6.  Estimé  par  ses  talens  , 
Ménageol  était  encore  chéri  de 
. tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
pour  la  bonté  de  son  caractère. 
Sa  figure  était  remarquablement 
belle,  et  aurait  pu  servir  de  modè- 
,1e  aux  élèves  de  son  école.  Son 
• ' amabilité  et  l’élégance  de  ses  ma- 
nières le  faisaient  rechercher  dans 
la  société.  Plusieurs  particuliers 
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possèdent  des  tableaux  de  ce  pein-' 
tre,  qui  sont  estimés  des  connais-  - 
seurs.  Outre  les  ouvrages  déjà  ci- 
tés, on  a de  lui  ; \°  Adieux  de 
PoUxéne  à Hécube;  3°  Astianax 
arraclié  des  brus  de  sa  mère;  5“ 
Cléopâtre  faisant  ses  adieux  au 
tombeau  d’Antoine;  Diane  cher- 
chant le  Jeune  Adonis,  et  n’osant 
choisir  entre  les  deux  enfans  que 
Vénus  lui  présente , de  crainte  de 
prendre  l’ Amour  ; 5“  Dagobert  1" 
donnant  des  ordres  pour  la  cons- 
truction de  l’église  de  Saint-Denis. 
Ce  dernier  tableau  est  destiné  à 
orner  la  sacristie  de  cette  église. 

MEN.4GER  (le  babon),  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés  , 
fut  élu  par  le  département  de  Sei- 
ne-et-Marne,  après  l’ordomian-, 
ce  royale  du  5 septembre  1S16. 
M.  Ménager  a rarement  paru  à 
la  tribune,  mais  il  a siégé  cons-- 
tansinent  au  centre , et  a voté  en 
faveur  des  lois  d’exception,  ainsi 
que  pour  le  nouveau  .système  é- 
lectoral.  Ses  fonctions  législati- 
ves cessèrent  en  182a;  il  n’a 
point  été  réélu.  On  le  compte 
parmi  les  plus  riches  propriétai-  v 
res  du  département  de  Seine-et- 
Marne.  ,, 

MÉNARD  (Piiilippe-Romaih)  , 
lieutenant-général,  fut  employé, 
en  tçgô,  à l’armée  des  Pyrénées, 
oii  il  SC  distingua  dans  plusieurs 
occasions.  11  passa,  en  179.^  , 
en  Italie,  et  s’y  distingua  égale- 
ment. On  cite  surtout  sa  conduite 
à la  bataille  de  Finale , au  com- 
bat où  le  général  Provera  fut  en- 
veloppé et  pris  avec  sa  division, 
et  à l’affaire  de  Carpendolo.  Par- 
venu au  grade  de  général  de  bri- 
gade, en  1798,  il  fut  chargé  de 
s’emparer  du  pays  de  Vaud.  A la 
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suite  d’une  rixe  qui  eut  lieu  entre 
plusieurs  soldats  vaudois  et  deux 
chasseurs  IVaufais,  qui  accompa- 
guaieut  un  aide-de-camp  , char- 
gé d’une  inissinu  pour  le  général 
suisse,  l’un  des  Français  avait  été 
luéeirantrc  désarmé.  Ce  fut  pour 
venger  cet  outrage  que  le  général 
Ménard  reçut  l’ordre  de  pénétrer 
dans  le  pays,  où  bientôt  il  fut 
remplacé  par  le  général  Brune. 
Alors  il  eut  un  commandement 
en  Piémont,  et  revint  en  Suisse 
l’année  suivante , pour  y être 
employé  dans  la  guerre  contre 
rAiilriehe.  Nommé  général  de 
<li vision  ut  commandant  de  la 
légion-d’honneur,  il  fit,  en  i8oG, 
à la  tête  de  la  Ü“'  division,  la 
campagne  contre  les  Prussiens  ; 
reçut,  vers  la  fin  du  mois  <Ie  juin 
de  la  incinc  année,  la  décoration 
de  l’ordre  du  mérite-militaire  de 
Bade,  et  fut  nommé  goviverneur 
de  A\  nrtr.hourg  et  commandant 
des  troupes  du  grand-duché.  .\- 
prés  la  première  restauration,  en 
i8i  j,  le  général  Ménard  a été 
mis  à la  retraite. 

MlvXAiU)  - DK  - LA  - GROYE 
(le  Bvr.os),  conseiller  au  prési- 
dial du  Mans,  fut  élu,  en  iç8<), 
député  <lu  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée du  Maine,  aux  étals-gé- 
néraux, où  il  ne  su  fit  point  remar- 
quer. En  iç()8.  nommé,  parle 
département  de  la  Sarihe,  mem- 
bre du  conseil  des  ciri(|-cents,  il 
y attaqua  le  projet  de  Briut  con- 
tre le»  prêtres  que  la  loi  assujélis- 
sait  .ù  l.i  déportation  ; devint  se- 
crétaire du  conseil,  et,  lorsqu’il  en 
sortit,  fut  nommé  vice-président 
du  tribunal  d’appel  de  Maine-et- 
Loire.  Ménard-de-la-Groj'e,  l’un 
des  premiers  magistrats  qui  obtin- 
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rent  la  décoration  de  la  légion- 
d’honneur  , devint  successive- 
ment président  delà  cour  d’appel 
d’Angers,  et  président  à la  cour  im- 
périale de lamèmc ville.  Ilcxerç.ait 
encore  CCS  dernières  fonctions  lors- 
qu’il mourut  en  i8i3. 

iMEN  KG  ALT-DE  - GKNTILLY 
(A.  P.  F.),  littérateur,  a publié 
ses  productions  sous  le  nom  de 
Maugenet,  quic<t  l’anagramme  de 
son  nom.  Ce  sont,  i"  L’Aurore 
(te  la  Paix,  ode  au  j)remier  con- 
sul, 1801,  in -8'*;  3"  la  Religion 
victorieuse,  ode  à Pic  Vil.  chef 
suprême  de  l’Eglise,  iSo.'v,  in-8‘ ; 
5'  tes  Dcit.f  Fleuves,  insérés  dans 
les  Hommages  pocliifitc.y  de  MM. 
Liicet  et  Kckart.  Cn  poënie  en  six 
chants,  intitulé  la  Napotccinidc,  et 
une  Ode  sur  ta  halaitte  de  Fried- 
land, ne  portant  que  des  initiales, 
lui  sont  également  attribués.  M. 
Menegautqni,  vers  1808, avait  éta- 
bli à Paris  un  bureau  de  eorres- 
pondanee,  s’est  depuis  occupé  d’o- 
pérations commerciales. 

MENESSON  (N.),  député  du 
département  des  Ardennes  à li 
convention  nationale,  y vota  la 
mort  dn  roi;  mais  s’étant  pro- 
noncé en  faveur  de  l’appel  au 
peuple  et  du  sursis,  il  fut  consi- 
déré comme  l’un  des  /|(>  dont  on 
assimila  le  vole  celui  de  la  mi- 
norité , qui  s’opposait  à la  peine 
capitale.  Il  avait  précédemment 
prononcé  un  discours  énergi(pic 
dont  le  but  était  de  démotiirer 
que  le  droit  de  juger  le  roi  n’ap- 
paiienait  point  à la  convention , 
et  que  le  peuple  seul  devait  dé- 
cider directement  dans  ce  grand 
procès.  Après  les  événemens  du 
5i  mai,  dont  M.  Menesson  pré- 
vit les  désastreuses  conséquences, 
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U donna  ?r  déini’sion,  et  n'a  point 
reparu  sur  la  scène  polilûiue  de- 
puis cette  épot|ue. 

MENESSON  (.1.  B.),  honiinc 
de  lettres,  a publié  quelques  ou- 
vrages, entre  autres,  l’Insti- 
tuteur français,  ou  Instructions 
famili^es  sur  la  morale,  1803, 
in-i3  ; 2”  te  Conservateur,  ou  les 
Fondemens  de  la  Morale  publique 
comparés  avec  les  systèmes  de  la 
philosophie  moderne, , et  considérés 
dans  leurs  rapports  nécessaires  arec 
l'exislenccet  le  bonheur  des  peuples, 
i8o5,  4 vol.  in- 12. 

MENEVAL  (CtArnE-FnAsçnis, 
baron),  est  né  à Paris,  en  ij;8. 
11  fut  attaché  à Joseph  Boii.qi  irte  , 
pendant  les  négociations  de  la  paix 
d’Amiens  et  de  relie  de  Lunéville, 
et  en  1802,  le  premier  consul  le 
choisit  pour  secrétaire;  depuis  cet- 
te époque,  .11.  .Veneval  u suivi  Na- 
poléon ilans  toutes  ses  camp.i- 
giies.  1 1 fu  t nommé  successi  veinent 
chevalier  de  la  légion-d'honneur 
et  de  l.i  courunne-de-fer,  maiire 
des  requêtes  au  conscil-d’étai  , 
ofllcier  de  la  légion-d’honneur,  et 
après  la  désastreuse  campagne  de 
Russie,  secrétaire  des  conimau- 
deniens  de  rimpératrice  Marie- 
Louise.  Il  accompagna  cette  prin- 
cesse Vienne  lorsqu’elle  quitta 
la  France, et  demeura  auprès  d’el- 
le, ainsi  que  sa  femme,  jusqu’à  la 
tin  du  mois  du  mai  iSi3.  A cette 
époque  il  reviut  en  Fr.ince  , et  il 
est  maintenant  à Paris  sans  fonc- 
tions puhiiques. 

MENG  AEl)  ( A.  ),  chargé  d’affai- 
res de  la  répuhiique  française  près 
des  cantons  suisses,  se  rendit  à su 
destination  en  içf)8.  Il  sei'vitavec 
zèle  les  intérêts  du  directoire-exé- 
cutif, et  contribua,  assure-t-on,  à 


la  révolution  qui  eut  lieu  dans 
pays  lors  de  l’an  ivée  des  troupes 
françaises.  Alors  il  exigea,  au  nom 
de  son  gouvernement,  le  renviti 
des  émigrés,  l’expulsion  du  mi- 
nistre anglais  Wickam,  et  lixa  à 
la  régence  de  Berne  un  terme  pour 
l’acceptation  du  jirojet  d’une  ré- 
.publique  helvétique.  Son  opposi- 
tion aux  projets  de  llapinat,  au- 
tre envoyé  du  dii’ectoire,  l’empê- 
cha d'encourir  les  reproches  dont 
ce  dernier  était  l’objet,  et  lui  fil 
approuver  la  mesure  prise  par  le  , 
gouvernement  helvétique,  d’ap- 
poser sou  sceau  sur  les  caisses  pu- 
bliques. Cette  mesure  néaiunoin» 
devint  inutile,  caries  caisses  fu- 
rent enlevées  malgré  les  efforts  de 
M.  Mengaud,  qui  fut  rappelé,  l’ia- 
pinat  resta  seul  chargé  d’agir  au 
nom  du  directoire.  En  juin  1799? 

M.  Mengaud  adressa  aux  deux  con- 
seils une  .accusation  contre  le  gé- 
nér.d  Schércr  et  le  commissaire 
Rivaud.  Apiès  la  révolution  du 
18  hrninaire  an  8 , il  fut  nommé 
commissaire  dans  les  ports  de  la 
Manche  et  du  Pas-de-Calais,  où  il 
exerça  la  plus  ac.iv'e  surveillance. 

Il  remplit  même  ses  fonctions  a- 
vec  une  telle  sévérité  qu’à  1a  suite 
de  plusieurs  réclamations , il  fut 
rappelé  en  iSo'j.  M.  Mengaud  ne 
parait  pas  avoir  oitcupé  d’emploi 
public  depuis  cette  époque.  11  est 
auteur  de  quelques  brochures  pu- 
liti([ues. 

MENGOTTI  (le  covire  Fran- 
çois) , sénateur  cisalpin,  est  ne 
dans  les  états  de  Venise,  vers  içüfi. 
Destiné  au  barreau,  il  s’appliqua 
à la  jurisprudence,  y joignant  l’é- 
lude des  lettres,  dans  lesquelles  il 
obtint  dessuccès.  Ilétaitdèjà  connu 
avantageusement,  comme  juris- 


Digitized  by  Google 


2f>.> 


MEN 

consulte,  lorsiju’il  l•empo^■t;l  diiiis 
deux  sociétés  savuntes  de  France, 
les  prix  qu’elles  avaient  proposésen 
laveur  lies  meilleures  dissertations 
sur  le.  commerce  des  Romains,  et 
sur  l’ailmiiiislraliun  du  grand  Col- 
bert. Il  eut  occasion  dans  son  se- 
cond mémoire  de  traiter  une  ques- 
tion importante,  tenant  essentiel- 
lement à la  prospérité  des  états  ; 
il  s’agissait  de  savoir  si  le  com- 
merce devait  être  encourigé  au 
préjudice  de  l'agrieulliire.  et  il  se 
décida  [loiir  la  négative.  Au  mo- 
ment oi'i  les  états  de  Venise  turent 
réunis  au  nouveau  royaume  d’I- 
talie, le  comte  Meugotli  se  rendit 
à Milan,  et  fut  nommé  iticiribredu 
sénat,  dés  la  formation  de  ce  corps, 
le  19  février  1809.  Il  avait  reçu  pré- 
cédemment la  décoration  delà  co'.i- 
ronne-de-fer.  Peu  de  temps  apres 
il  mit  au  jour  un  ouvrage  utile 
aux  peuples  riverains  des  grands 
Jleuves;  cet  ouvrage  a été  porté 
dans  la  suite é trois  volumes,  mais 
un  seul  tome  parut  en  1810.  sous 
le  titre  de  Saggio  sulle  arque  ror- 
renti.  Il  renferme  , outre  les 
moyens  connus  de  régler  et  de 
maîtriser  les  llenvcs  impétueux, 
des  vues  nouvelles(|u'y  ajouta  Meu- 
golli,  pour  empêcher  leurs  rava- 
ges; ce  qui  en  fit  un  corps  de 
science  complet.  Le  second  tome 
fut  publié  en  181  1 ; le  troisième, 
qui  parut  eu  181a,  contient  diver- 
ses expériences  faites  sur  le  cours 
des  (leuves;  l’auteur  l’a  déplus 
eurichi  de  cinq  tables  arithméti- 
ques, où  sont  calcidées  avec  pré- 
cision les  hauteurs  et  les  vélocités 
diverses  ries  eaux  courantes.  lin 
ibi4s  le  comte  Mengotti  était 
secrétaire  du  sénat , et  uiemhi'e 
de  l’institut  de  Milan,  dont  il 


n’a  pas  cessé  de  faire  partie. 

MliNGOZZ.1  (IIebnabd),  ch  ui- 
teur  et  compositeur  de  musique, 
l’un  des  jirofesseurs  du  Conserva- 
toire, naquit  à Florence,  en  i^SS, 
et  montra,  dès  sa  plus  grande 
jeunesse,  d’heureuses  dispositions 
pour  le  chant  et  pour  la  composi- 
tion. 11  vint  .î  Paris,  et  fut  attaché 
comme  chanteur  au  théâtre  de 
Monsieur,  lu'i  son  g')ût  et  ses  ta- 
lens  le  firent  bientôt  remanpier. 
Cette  troupe,  où  brillaient  les  Vi- 
ganoni,  les  Mandini,  les  IVovedi- 
iiiv,  près  desquels  il  obtint  cons- 
tamment les  suH’ragcs  des  ama- 
teurs, sc  dispersa  le  10  août  1792, 
i;t  Mengozzi  entra  peu  de  tcm])s 
après  au  théâtre  Montansier,  où  il 
donna  plusieurs  opéras  de  sa  com- 
position. (pii  obtinrent  un  hril-, 
tant  succès  ; ce  sont  les  Deu.c  f'i- 
sirs,  Isabelle  de  Salisburg.  Pour- 
ccaugnac,  les  Habilans  de  V auclu- 
se,  Brunet  et  Caroline.  Avant 
cette  époque,  Mengozzi  introdui- 
sait dans  les  opéras  où  il  avait  un 
riilc,  des  morceaux  (pi’il  compo- 
sait et  que  le  public  applaudissait 
vivement.  On  cite  entre  autres  un 
trio  de  Vîlatiana  in  Londra,  et 
l’air  se  m'  abandonni.  11  a fait  re- 
présenter au  théâtre  Feydeau  une 
Faute  par  Amour  et  la  Dame  roi- 
lêe.  Mengozzi  dirigeait  une  des 
classes  du  conservatoire  de  musi- 
que lorsqu’il  mourut,  au  mois  de 
mars  1800.  Parmi  les  élèves  qu’il 
a formés,  on  remarque  Baptiste, 
qui  a doublé  long- temps  notro 
célébré  Martin  du  théâtre  Fey- 
deau. M"*  Mengozzi,  épouse  do 
cet  estimable  et  gracieux  compo- 
siteur, a paru  avec  succès  sur 
le  théâtre  Montansier,  et  en  der- 
nier lieu,  sur  le  théâtre  des  Va- 
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riétés , boulcvart  MoiUinartrc. 

BIENNESSIER  (N.)',  élail  acl- 
ijiinijtraleur  du  département  de 
l’Aube,  lorsque  le  collège  électo- 
ral du  inêine  département  le  nom- 
ma, au  mois  de  mars  i7Ç)9>  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents.  S’é- 
tant prononcé  en  faveur  de  la  ré- 
volution du  i8  brumaire  an  8 (.j 
novembre  1 799),  il  passa  au  corps- 
législatif,  dont  il  cessa  de  faire 
partie  en  i8o5.  SI.  Mennessier  ne 
paraît  pas  avoir  occupé  d’autres 
fonctions  publiqncs  depuis  cette 
époque. 

SIENNES.SIER  (C.),  fut  nom- 
mé pur  la  commune  de  l’aris.  en 
1795,  pour  recueillir  des  rensei- 
gnemens  sur  Hébert,  Micbel  et 
Marinet , dont  la  commission  des 
douze  avait  ordonné  l’arrestation. 
Quelque  temps  après , il  se  ren- 
dit, en  qualité  de  commissaire, 
dans  le  département  de  l’Eure, 
pour  y déjouer  les  projets  des  fé- 
déralistes. A son  retour  de  cette 
mission,  il  devint  membre  de 
l’administration  de  police;  il  ne 
fut  point  atteint  par  l’épuration 
qui  se  fit  dans  cette  administra- 
tion, nu  mois  d’octobre  de  la  mC- 
nie  année  (1793).  Accusé,  en  l’an 
5 (1797),  de  complicité  dans  la 
conspiration  de  Babeuf,  il  prit  la 
fuite.  Traduit  comme  contumace 
devant  la  haute- cour  nationale 
de  Vendôme,  il  fut  condamné  é la 
déportation , l’accusateur  public 
ayant  laissé  aux  jurés  le  soin  de 
décider  s’ils  étaient  suffisamment 
éclairés.  Par  suite  de  l’explosion 
du  3 nivôse  an  g (34  décembre 
1800),  attribuée  d’abord  aux  ul- 
tra-révolutionnaires,  il  fut  con- 
damné de  nouveau  à la  déporta- 
tion. On  ne  sait  ce  qu’il  est  devenu. 
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MENONVILLE  (N.  de),  maré- 
chal-de -camp,  fut  nommé,  en 
1789,  député  de  la  noblesse  du 
bailliage  de  Biirecourt  aux  états- 
généraux.  La  faiblesse  de  son  or- 
gane ne  lui  permettant  pas  de  pa- 
raître à la  tribune,  il  se  consacra 
au  travail  des  comités.  L'ne  seule 
fois  néanmoins,  le  4 juin  1791,  il 
prit  la  parole  pour  réfuter  l’opi- 
nion d’un  de  ses  collègues  sur  le 
jury  d’Angleterre  , et  quelque 
temps  après,  au  milieu  d’uueséan- 
ce  tumultueuse,  il  prononça  quel- 
ques phrases  en  opposition  au 
sy.^tétne  de  ceux  qui  voulaient  en- 
lever au  roi  le  droit  de  faire  grâce. 
Il  fut  ensuite  l’un  des  signataires 
des  protestations  des  12  et  i5  sep- 
tembre 1791,  contre  les  opéra- 
tions de  l’assemblée.  De  retour 
daiis  ses  foyers,  après  la  session, 
il  est  resté  étranger  aux  affaires 
publiques. 

BIENOL  ( .ÎACQCEs  - François  , 
BARON  de),  membre  de  l’assemblée 
constituante,  lieutenant-général , 
né  en  1750,  à Boussay  de  Loches, 
en  Touraine.  Sa  famille  était  an- 
cienne et  illustrée  dans  les  armes. 
Son  père  avait  servi  avec  distinc- 
tion dans  le  corps  des  grenadiers 
de  France.  Il  suivit  la  mi‘me  car- 
rière dès  su  jeunesse , obtint  un 
avancement  rapide , et  était  par- 
venu au  grade  de  marécbal-de- 
camp  avant  la  révolution.  La  no- 
blesse de  Touraine  le  députa  aux 
états-généraux,  en  1789,  où  il 
embrassa  avec  chaleur  la  cause  de 
la  liberté.  Il  fit  partie  de  cette  il- 
lustre minorité  de  la  noblesse,  qui 
comptait  dans  son  sein  des  Mont- 
morency, des  La  Fayette,  des  La- 
rochefoucault,  et  qui  se  réunit 
d’abord  au  tiers-état  pour  former 


1.1  preiniri’c  .isseiiihléc  n.ition.ilc. 
M.  de  Menou  y pm'ol  souvent  à li 
tribune.  Le  i3  novembre  1789.  il 
s’éleva  avec  force  contre  les  par- 
lemens,  qui,  .iprès  avoir  les  pre- 
miers provoqué  la  Convocalion  des 
élats-généraiix , se  montraient  a- 
lors  opposés  à toutes  les  mesures 
prises  par  l’assemblée  constituan- 
te, et  entravaient  la  maixbe  du 
gouvernement.  Le  4 niars  1790, 
il  demanda  la  suppression  du  |iar- 
lemcut  de  Bordeaux,  dont  les 
membres  avaient  pris  des  arrêtés 
contraires  à toutes  les  réformes 
que  lu  Fiance  sollicitait  à cette  é- 
poque , et  que  les  cahiers  rédigés 
dans  toutes  les  provinces  eujoi- 
gnaieul  aux  députés  de  demander. 
Membre,  et  souvent  rapporteur, 
du  comité  militaire,  M.de  Menou 
s’occupa  d’une  nouvelle  organisa- 
tion pour  l’armée.  Le  a8  février 
1790,  il  lit  augmenter  de  5a  de- 
niers la  paye  du  soldat.  Il  avait 
déjà  pro[)osé,  i|uclques  mois  au- 
paravant , de  sulistitucr  à l’ancien 
mode  de  recrutement,  une  cons- 
cription générale  de  tous  les  jeu- 
nes citojens  sans  distinction,  ,i- 
vcc  la  làcullé  <le  se  faire  rempla- 
cer, projet  à peu  près  semblable 
à celui  (|ui  fut  reproduit  depuis 
par  le  général  Jourdan,  et  décrété 
sous  le  gouvernement  directorial. 
Le  12  mai,  il  provoipia  le  rappel 
de  tous  les  chefs  militaires  et  coin- 
mandans  de  provinces(|ui  s’étaient 
jirononcés  contre  la  révolution. 
Le  I 5 du  même  mois,  il  demanda 
qu’il  fiit  statué  de  suite  sur  le  droit 
de  p.iix  et  de  guerre;  s’oppo^^a  à 
Mirabeau,  qui  voulait  faire  ajour- 
ner encore  cette  question;  et  sou- 
tint vivement,  pendant  toute  la 
discussion,  que  ce  droit  n«  devait 


point  devenir  une  prérogative  de 
la  couronne , mais  bien  apparte- 
nirà  la  nation.  Le  2i  octobre  1790, 
il  fit  passer,  après  une  opiiosition 
violente  de  la  minorité,  le  décret 
qui  substitua  le  pavillon  aux  trois 
couleurs,  sur  tous  les  vaisseaux  de 
l’état , au  pavillon  blanc.  M.  de 
Menou  fit  décréter,  le  28  janvier 
1791,  que  les  gardes  nationaux, 
dans  toute  la  France , seraient  ar- 
més, et  fit  envoyer  des  fusils  dans 
les  dilférens  départemens.  On  com- 
mençait déjà  à prévoir  une  coa- 
lition des  puissances  étrangères 
contre  la  France,  et  le  16  avril 
suivant,  il  fit  dc«.Téter  une  le- 
vée ^100,000  hommes,  l’orga- 
nisatmn  et  rarmement  de  la  garde 
nationale  des  frontières  , et  la 
création  de  dix  olHciers-généraux. 
Lors  de  la  révolte  de  la  garnison 
de  Nanci , il  demanda  que  la  con- 
duite du  marquis  de  Bouillé  fût 
approuvée;  et  après  le  départ  du 
roi  pour  Varennes  et  le  non  succès 
de  cette  entreprise,  ,M.  de  Menou 
se  prononça  contre  tout  projet  de 
déchéance,  et  réunit  ses  cllbrts  à 
ceux  de  ses  collègues  qui  dési- 
raient le  maintien  du  trône  cons- 
titutionnel. Il  concourut  même 
alors  à la  formation  du  club  des 
Fenillans,  en  opposition  avec  ce- 
lui des  Jacobins,  qui  prit  bientôt 
In  dessus.  Le  5o  du  même  mois, 
il  fit  un  rapport  sur  la  réunion 
d’Avignon  et  du  comtat  Venaissin 
à la  France  , et  demanda  qu’elle 
eût  lieu  immédiatement.  Ce.  pays  - 
était  déjà  en  proie  à toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  civile.  Cha- 
que jour  de  nombreuses  députa-., 
tions  venaient  à la  barre  de  l’as- 
semblée solliciter  cette  réunion, 
comme  seule  capable  de  ratnener 
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•l’ordre  cl  la  tranquillité.  Ce  ne  fut 
lepciidant  qu’au  mois  de  scplein- 
bre  suivniil,  et  sur  un  iiouveiiu 
rapport  de  M.deMeuou, que  la  réu- 
nion fut  solennellejiicnl  décrétée. 
Après  la  clôt  lire  de  lascssiAhde  l’as- 
senihlée  consliluaule  , il  Tôt  em- 
ployé dans  son  grade  niHilitire,  cl 
commanda  en  second  le  camp  for- 
* iné  prés  de  Paris  en  1792.  Dans  la 
nuit  du  9 au  lu  août  même  année, 
le  général  Menou  s’élail  rendu  au- 
près du  roi  au  château  des  Tuile- 
ries; il  accompagna  ce  prince,  le 
matin,  lorsqu’il  passa  eu  revue  1rs 
bataillons  de  la  garde  nationale 
dans  les  cours  du  château  , et  le 
suivit  quand  il  se  retira  d^s  le 
sein  de  l’assemblée  législative  ; 
aussi  fut-il  dénoncé,  le  3 octobre 
suivant,  par  Chabot,  pour  s’être 
trouvé  dans  la  journée  du  10  août 
au.x  TuilerieSjCtpouravoirfail  par- 
* I ie  des  xaUUUes  armés  contre  te  peu- 
ple. Cette  dénonciation  n’ent  ce- 
pendant pas  de  suite,  et  l'a.s- 
.seitiblée  passa  à l’ordre  du  jour. 
L’année  suivante,  le  général  Me- 
nou fut  employé  dans  la  Vendée, 
■ l’aya  de  sa  personne  dans  plusieurs 
atlaires  sanglantes,  montra,  il  est 
vrai,  plus  de  bravoure  que  de  ta- 
lons militaires,  mais  fut  criblé,  de 
blessures.  Dénoncé  néanmoins  à 
plu.sie.urs  reprises  comme  contre- 
révolutionnaire.  et  attaqué  même 
par  R/d)cspierre  l’aiiié,  il  trouva 
un  défenseur  dans  Bai'ière,  qui  lit 
plusieurs  fois  sou  eloge,  et  à qui 
il  dut  probablement  le  botdieur 
d’échapper  au  glaive  dont  tant 
d’iiutros  généraux,  vainqueurs  sur 
les  ihainps  de  bataille,  furent 
. frappés  sur  l’échafaud  au  mi- 
llieu de  nos  cités.  Employé  de 
nouveau,  après  la  journée  du  9 
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thermidor,  dans  son  grade  de  gé- 
néral tle  division , il  fut  charge  . 
lors  de  riusiirreclion  des  premiers 
jours  de  prairial  an  3 (mai  1790) . 
de  iMaicher  contre  le  faubourg 
Sainl-Aiiloiiic,  dont  le  peuple  s’é- 
tait soulevé  contre  la  convention. 

Les  insurgés,  bien  armés  et  pour- 
vus d’artillerie,  |)araissaient  deter- 
miués  à se  défendre  jusqu’.i  la  der- 
nière extrémité.  Quelf|ues  éner- 
gunicnes  de  la  convention,  qui  a- 
vaient  accompagné  le  général  Me- 
nou en  qualité  de  commis.saires , 
votdaienl  faire  incendier  le  fau- 
bourg eiilior.  I.e  général  s’y  op-  . 
posa,  maniciivra  avec  habileté, 
cerna  les  révidlés  de  tous  côtés, 
et  les  força  enfin  de  capituler,  en 
livrant  les  principaux  meneurs, 
dont  un  Mégre,  le  plus  forcené 
d'entre  eux.  Les  commis.salrcs  in- 
sistèrent plus  fortemeut  encore, 
après  la  victoire,  pour  la  destruc- 
tion de  ce  faubourg  séditieux  ; c’é- 
tait. selon  eux,  le  scid  moyen  de  , 
mettre  fin  aux  ilangereii.ses  émeu-  ' 
tes  lie  ce  <|uarlier,  qui  menaçait 
sans  cesse  la  convention,  et  qui 
venait  de  la  mettre  à deux  doigts 
de  sa  perte.  Ils  ordonnèrent  au 
général  Mignon  de  se  préparer  sur- 
le-champ  à l’exécution  de  leur. arrê- 
té. Il  s’y  reiiisa.et  soutint  avec  fer- 
meté qu'une  si  atroce  mesure  no 
pouvait  être  prise  sur  l’arrêté  de 
quelques commissaire.-:i|u’il  fallait 
au  moins  attendre  un  décret  de  la 
convention,  décret  ipi’il  était  bien 
sûr  qu  elle  ne  donnerait  jamais. 
Les  habitans  du  faubourg  furent 
désarmés;  les  chefs  de  rinsurrec- 
tion  , et  plusieurs  membres  de  ht 
Convention  iiaiiouale  . furent  mis 
à mort  : ainsi  se  termina  la  plies 
dangereuse  émeute  ([ui  depuis 
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long-lemp»  efit  iiien.icé  In  capp- 
tiile.  l,e.«  services  reinliis  par  te 
chef  militaire  en  celle  circons- 
tance furent  généralement  appré- 
ciés et  reconnus.  lai  convention 
lui  lit  don  d’iinc  armure  C():nplétc, 
et  il  fut  nommé  général  en  chef 
de  l’armée  de  I intérieur.  11  com- 
mandait encore  eu  cette  ({ualité 
lors  des  evenemens  de  vendémiai- 
re , même  année  (nclohrc 
mais  il  ne  montra  point  alors  un 
dévouement  aussi  entier  aux  or- 
dres de  la  convention  nationale, 
et  on  l'accusait  de  favoriser,  du 
moins  en  secret,  la  Cause  des  sec- 
tions de  l’aris  révoltées  contre  elle. 
Dans  la  soirée  du  '{  vendémiaire, 
il  avait  en  ordre  de  marcher  à lu 
tête  des  troupes  de  ligne,  et  d’ut- 
taipicr  la  section  Lcpelh;tier,  (|iii 
s'i  iait  ])roiinncéc  avec  le  plus  de 
fureur  conti'e.  la  convention.  La 
garde  nationale  de  celte  section  et 
des  seclitins  les  jtl  ns  rapprochées  se 
disposait  à repousser  par  la  foree 
celle  attaijne;  les  troupes  allaient 
(liargei.siir  ronlredonnéau  géné- 
\al  Menou  par  les  commissaires  de 
I.i  convention. quand  celui-ci  se  jeta 
an-devant  d elles,  et  jura  de  ])U'- 
ser  son  epee  an  travers  du  corps 
de  qnicon<|iic  ci>miii(Micerail  l’al- 
laqne.  Au  lien  d agir,  il  parle- 
menta aveu  les  si'i'tiomi. lires , et 
ül  bientôt  retirer  les  lrou|ies  oon- 
venlinnnelles.  Il  donna  ensuite  sa 
démission  île  la  place  de  général- 
eommàudant  à l’aris,  fut  arrêté 
le  snriemlemain,  et  traduit  devant 
lin  ciiiiseil  de  guerre.  Le  gi  iieral 
Honaparle,  (|ui  lui  siiccéd.i  dans 
ce  commandement,  termina,  roiii- 
me‘ on  sait,  en  qneh|nes  lieures, 
riiisiirrection  seciiumiairc  , et  sau- 
va le  conventi'in , qui  sc  crut 
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im  moment  perdue,  (’.c  jetiiic 
général  contrihna  aussi  à sauver 
Menou,  et  dis.'iil  hautement  que 
si  eelni-ci  avait  été  eoupahic  en 
jiarlemenlant  aveu  les  seclionnai- 
rcs,  les  commissaires  <le  la  con- 
vention ne  rélaient  jias  moins , 
ayant  pris  part  à la  même  négo- 
ciation , et  n’ayant  pas  su  agir 
avec  énergie.  Le  générai  Menou 
fut  en  clfct  acquitté  par  lu  conseil 
de  guerre;  mais  il  resla  sans  em- 
ploi jii.squ’i'i  l’expéditiond’Egyplc, 
on  il  accompagna  le  général  Bo- 
naparte, qui  lui  donna  le  com- 
mandement d’nne  division.  Il  se 
distingua  à la  prise  d’Alexandrie, 
et  montra  pendant  toute  celle 
guerre  de  la  bravoure  personnelle, 
mais  peu  de  Capacité  qiiad  il  eut 
le  commandement  en  chef.  Il 
épousa  en  Egyqvte  une  femme  mii- 
snlnianc;  on  répandit  même  le 
Inuit  (jii’il  avait  embrassé  l'is- 
lamismc  , bruit  qu’il  ]mriit  lui- 
même  jiccrédiler  en  ajoutant  à 
son  nom  celui  tï Abdatlah.  Apre» 
ras.-as>inat  du  général  Kléber , 
Menou,  (|iii  se  trouvait  le  plus 
ancien  général  divisionnaire,  prit 
le  coinmniidement  en  chef  de 
rarmée  d Egypte.  Ses  operations 
miiil.iires  et  son  administration 
intérieure  furent  alors  assez  gé- 
néralement blâmées.  Il  s’était 
fait  de  uomhieiix  cimemis,  et  ne 
sut  point  se  faire  obéir.  Ses  aller- 
cations  avec  les  aulivs  cliefs  , et 
parliculiéi  (uneiit  avec  le  général 
Reynier,  prirent  un  caractère  très- 
grave.  Enlin  . le  21  mai  1801.  une 
armée  anglaise,  forte  de  i6,ooo 
hommes , Commandée  jtar  le  gé- 
néral .Ahci'cromljy , débarqua  pré» 
d’Alexandrie.  .Menun  l’attaqua  : 
h;s  Iruup^  françaises  combattirent 
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avec  leur  intrépidité  ordinaire  ; 
mais  leurs  maneeuvres  étaient  mal 
dirigées,  leurs  forces  morcelées, 
elles  furent  repoussées  avec  perte: 
Le  général  Abcrcroinby  fut  tué; 
mais  Hutschinson  le  reniplaeudans 
le  commandement  des  troupes  an- 
glaises , et  sut  profiter  de  tous  ses 
avantages.  Les  braves  généraux 
français  Lanusse  et  Ro7.e,  et  nom- 
bre d’autres  guerriers  illustrés  par 
tant  de  victoires,  périrent, dans 
CCS  combats  meurtriers.  Le  ‘géné- 
ral Menou  se  vit  enfin  obligé  de 
capituler,  et  les  débris  de  l’armée 
française  évacuèrent  l’Egypte.  Re- 
venu en  France,  il  se  présenta 
le  8 mai  devant  le  premier  con- 
sul Bonaparte,  qui  ne  lui  fit  point 
un  mauvais  accueil  , et  qui  le 
nomma  quelque  temps  après  gou- 
verneur-général du  Piémont.  Il 
administra  long-temps  ce  pays, 
et  y acquit , par  une  conduite  sage 
et  modérée,  l’estime,  sinon  l’af- 
fection des  habitans.  Le  .général 
Menou  fut  ensuite  envoyé  en  la 
même  qualité  à Venise,  où  il  mou- 
rut le  i5  août  1810. 

MEN TELLE  (Ed.me)  , géogra- 
phe, membre  de  l’institut  et  de 
la  légion-d’bonneur,  naquit  le  1 1 
octobre  1 ç5o  , à Paris  , et  fit  ses 
études  à Beauvais,  département 
de  l’Oise,  où  il  avait  une  bourse. 
Mentelle  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  par  des  pièces  de  poésie 
qui  parurent  dans  \' A hnanach  des 
Muses,  le  Mercure  de  France,  etc. , 
et  parquelques  comédies  représen- 
tées sur  des  ibéâtres  de  société  et 
sur  des  théâtres  du  boulevart.  Ces 
petits  succès  et  un  modeste  emploi 
dans  les  fermes,  ne  pouvaient  lui 
procurer  ni  la  célébrité  ni  la  for- 
tune. 11  résolut  de  s’t^onner  à 
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l’étude  de  la  géographie  et  de 
l’histoire,  et  c’y  livra  avec  une 
véritable  vocation.  Ses  Klcmens 
de  géographie,  qui  parurent  en 
1^58,  lui  valurent,  deux  ans  a- 
près,  la  chaire  de  géographie  et 
d’histoire  ù l’école  Militaire.  On 
lit,  dans  une  Notice  sur  ce  savant 
professeur,  qu’il  puisa  dans  les 
travaux  de  Buache  sur  la  géogra- 
phie physique,  l’idée  d’un  globe 
qui  offrait  à la  fois  les  divisions 
naturelles  et  politiques  de  la  terre. 
« Pour  atteindre  ce  double  but,  y 
est-il  dit,  l’inventeur  proposait  de 
tracer,  sur  un  globe  ordinaire,  de 
trois  pieds  de  diamètre,  tous  les 
détails  de  la  géographie  politique, 
et  d’adapter,  A la  surface  de  ce 
globe,  deux  calottes  divisées  en 
compartimens , représentant  en 
relief  toutes  les  inégalités  de  la 
.surface  dos  continens,  les  chaînes 
de  montagnes,  les  bassins,  etc. 
Lorsqu’on  ôtait  ces  compartimens, 
on  retrouvait  la  géographie  politi- 
que. Ce  projet  fut  soumis  an  roi, 
qui  en  ordonna  rexéculiou  : ce- 
pendant, quoique  ce  nouveau  glo- 
l)c  eût  été  construit  pour  le  roi, 
Louis  XVI  le  fit  mettre  îi  la  dispo- 
sition de  l’auteur  pour  ses  cours; 
et  Mentelle  y ajouta  depuis  d’an- 
tres compartimens,  offrant  les  dé- 
tails de  la  géographie  ancienne. 
On  croit  que  cet  ouvrage  curieux 
est  actuellement  dans  le  garde- 
ineublo  do  la  couronne.  » L’école 
Militaire  ayant  été  supprimée  au 
commencement  de  la  révolution  , 
Mentelle  fit  des  cours  particu- 
liers jusqu’à  l’époque  où  il  fut  ap- 
pelé aux  écoles  centrales,  puis  aux 
écoles  normales,  où  il  obtint  de 
constans  succès.  Néanmoins,  don- 
nant à ses  cours  une  extension  qui 
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le  mettait  en  rivalité  avec  Lagran- 
ge, Laplace  et  Haüy,  il  se  vil  en 
bulle  à des  critiques  sévères  que 
son  bon  esprit  sut  apprécier,  et  il 
rentra  de  lui-même  dans  le  cercle 
d’enseignement  qui  lui  était  pro- 
pre. Kl  modicité  de  su  rurlune  le 
fit  comprendre,  en  1790,  au  nom- 
bre des  gens  de  lettres  auxquels 
la  convention  accorda  des  secours 
pécuniaires.  Mentelle devint  mem- 
bre de  l’institut  dès  sa  l'ormation  , 
et  membre  de  la  légion  d’honneur 
après  la  première  restauration,  en 
1814.  La  plupart  des  ouvrages  de 
ce  savant  géographe  sont  consa- 
crés à l’instruction  de  la  jeunesse, 
à l.iquclle  il  voua  sa  vie  entière. 
Il  mourut  le  aS  décembre  i8i5, 
quelques  années  après  avoir  épou- 
sé la  fille  du  comte  de  Lauoue. 
M.  Barbier  du  Bocage  prononça 
un  Discours  sur  sa  tombe,  et  M. 
Larché,  médecin,  publia,  dans  le 
Magasin  encyclopédique  de  l8i6', 
une  Notice  sur  sa  vie  et  scs  ou- 
vrages, qui  a été  imprimée  sépa- 
rément. V Eloge  qui  devait  être  lu 
par  le  secrétaire  perpétuel  de  la 
classe  des  inscriptions, dans  la  séan- 
ce publique  deiitiq,  ne  le  fut  pas 
faute  de  temps.  L’hommage  ren- 
du par  racadémie  à .Mentelle  lui 
était  dn  à plus  d’un  litre.  Il  l’au- 
rait merile  par  cela  seul,  que  ce 
fut  lui  qui  propo>^a  l’iisage  que 
l’iiistitul  a con.sacré,  de  faire  en- 
terrer, aux  frais  de  ce  corps,  ceux 
de  ses  membres  que  la  mort  lui 
ravit.  Nous  rapporterons  ici  r/;lo- 
ge  touchant  par  lequel  M.  Larelic 
termine  la  Nôlicede  Mentelle.  • Ce 
«vieillard  aimable  a conservé  jus- 
«qu’au  dernier  moment  l’usage  de 
«ses  facultés  morales,  .sans  excep- 
«ter  la  mémoire,  faculté  qui,  dans 
T.  siu. 
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«la  vie  intellectuelle,  sedévelop- 
«pant  Iq  première,  est  la  première 
«à  déchoir.  Prima  tanguescit  se~ 
«num  memoria  tougo  tassa  suhta- 
«hens  situ  Œdip.).  Ln 

«abord  facile,  des  mœurs  douces, 
«.des  dispositions  obligeantes , des 
» démonstrations  simples  et  vraies, 
«un  caractère  uni,  un  commerce 
«agréable,  une  humeur  gaie,  la 
« réunion  des  qualités  de  bon  mari 
né  celles  de  bon  ami,  la  recher- 
«che  de  la  société  de  ceux  dont 
« l’esprit  et  le  cœur  étaient  en  rap- 
«port  avec  ses  propres  concep- 
«tions,  ses  sentimens;  et,  à côté 
«d’une  érudition  et  d’un  savoir 
«peu  ordinaires,  cette  modestie 
«soutenue  qui  est  la  compagne  in- 
«séparable  du  vrai  mérite;  tels 
«sont  les  traits  qui  caractérisaient 

• Kdme  Mentelle  ; aussi  emporte-t- 

• il  les  regrets  de  tous  ceux  qui  l’ont 
«connu.  «Les  ouvrages  de  Mentelle 
sont  très-nombreux;  voici  les  plus 
remarquables  : 1“  Lettre  à un  sei- 
gneur étranger , sur  les  ouvrages 
périodiques , 1767,  in-12;  •!“  Ma- 
nuel géographique,  1761,  in-12; 
5*  Elémens  de  l’ Histoire  romaine, 
a V ec  des  cartes , 1 766,  in  - 1 2 , ré  ini 
primés  en  >774'  ouvrage  oii  il. 
donne  le  premier  l’exemple  de 
réunir  et  de  faire  marcher  en.sem- 
ble  l’histoire  et  la  géographie  ; 4° 
Géographie  ahrégee  de  la  Grèce 
ancienne,  1772,  in-8";  5°  Anec- 
dotes orientales,  1 773,  2 vol.  in-8"; 
li”  Traité  lie  la  Sphère,  1778,  in- 
12  : on  y trouve  les  élémens  de  la 
méthode  qu’il  a développée  dans 
sa  Cosmographie  ; Géographie 
comparée,  ou  Analyse  de  la  Géor 
graphie  ancienne  et  moderne,  1778 
et  années  suiv. , 7 vol.  in-8".  ou- 
vrage important,  mais  resté  in- 
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complet  : il  ii’cii  a donné  que  les'’ 
prélimiiiaircf , le  Portugal , l’Es- 
pagne, rilalieet  |a  Turquie  d’Eiu- 
rope;  à cliaque  partie  est  joint  un 
recueil  de  caries;  8“  Cosmogra- 
phie élémentaire , 1781,  iii-8’’;  3* 
édition,  1799  : dans  rct  ouvrage, 
dont  les  figures  sont  très-bien  gra- 
Tées,  on  voit  la  grandeur  respec- 
tive des  planètes  de  notre  syateme, 
d’une  manière  supérieure  à tout 
oe  qu’ofl'raient  les  livres  élémen- 
taires dans  celte  partie;  on  trouve 
encore,  dans  le  texte,  des  détails 
neufs  sur  plusieurs  contrées  de 
l’Afrique.  q°  Choix  de  lectures  géo- 
graphiques et  historiques , 1783- 
1784,  6 vol.  in-8’  ; on  y remarque 
des  extraits,  faits  arec  soin , des 
voyageurs  les  plus  récens , rangés 
par  ordre  géographique,  avec  de 
butines  cartes,  et  des  détails  éten- 
dus recueillis  de  voyages  non  pu- 
bliés ; 10“  Elémens  de  géographie 
à l’ usage  des  commerçons , 1785, 
in-S";  1 1“  Méthode  courte  et  facile 
pour  apprendre  aisément  et  retenir 
sans  peine  la  nouvelle  géographie 
de  la  France , 1791,10-8”;  12“ /a 
Géographie  enseignée  par  une  mé- 
thode nouvelle,  ou  Applicalion  de 
la  synthèse  à l’étude  de  la  géogra- 
phie, i795,'in-8";  3*  édit.,  1799, 
ouvrage  adopté  pour  l’instruction 
publique  ;•  \7>°  Analysci  du  cours  de 
géographie,  1797;  \^“ Considéra- 
tions nouvelles  sur  l’instruction  pu- 
blique, 1797,  in-8”;  tS"  Précis  de 
l’ hisloire des  Hébreux....,  jusqu’à 
ta  prise  de  Jérusalem,  1798,  in  la; 
i6°  Cours  complet  de  cosmogra- 
phie, de  chronologie , de  géogra- 
phie et  d’histoire  ancienne  et  mo- 
derne, 1801,  5 vol.  in-8“;  2*  édit, 
en  4 volum.  in-8”  ; 1 7“  Précis  de 
l’histoire  universelle , pendant  les 
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dix  premiers  siècles  de  l’ére  vul- 
gaire, 1801,  iiiri2;  iS°  Précis  de 
l’ histoire  tle  France,  jusqu’à  l’anQ 
de  la  république , 1801,  in- 12; 
1 9”  Cours  d’ histoire , deuxième  an- 
née, faisant  suite  au  Cours  de  cos- 
mographie, etc.,  1802,  fn-S”; 
20"  A brégé  élémentaire  de  la  géo- 
graphie ancienne  et  moderne,  1804, 
3 vol.  in-8”;  •si'' Tableau  synchro- 
nique des  principaux  événemens  de 
C hisloire  ancienne  et  moderne , 
1804,  in-fol. , avec  une  explica- 
tion, in-8”;  E-rercices  chrono- 
logiques et  historiques,  1 vol.  in-12; 
25"  Géographie  classique  et  élémen- 
taire, partie  élémentaire  et  partie 
ancienne  ( la  partie  moderne  n’a 
point  paru),  2 vol.  in-8”,  i8i5; 
24”  dans  V Encyclopédie  méthodi- 
que, le  Dictionnaire  de  géographie 
ancienne,  3 vol.  in-4”;  25"  avec 
Cbanlaire,./^//as  universel,  en  170 
cartes;  Allas  elémenlaire,  en  36 
cartes,  et  Allas  des  commençons , 
in-4”,  avec  une  description  in-4" 
et  in-12;  26“  caries  de  la  Monar- 
chie prussienne  , par  Mirabeau; 
27°  cartes  des  Leçons  de  P histoire, 
de  l’abhé  Gérard,  etc.  ; 28"  avec 
M.  Malte -Brun,  la  Géographie 
universelle,  Paris,  i8o3-i8o4, 
en  16  vol.  in-8”,  et  un  atlas;  29* 
enfin,  il  a fourni  les  notes  histo- 
riques et  géographiques  de  la  tra- 
duction d’Homère,  par  Gin;  des 
articles  à la  Bibliothèque  française 
de  M.  Pougeiis,  et  aux  Annales 
des  voyages  de  M.  Malte-Brun. 
Phutieurs  des  ouvrages  de  Men- 
lelle  ont  été  traduits  en  allemand. 

MENTELLE(Simos), ingénieur, 
naquit  à Paris  eu  1732,  et  inouriit 
à Cayenne  en  1800.  Mentelle,  en- 
voyé par  le  gouvernement  dans 
cette  île,  y leva  et  composa  plu- 
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siuurs  cartes,  qu’il  transinir  nu 
ministèie.  Ou  lui  doit  aussi  des  ob- 
servations météorologiques  et  sur 
les  in'nrées,  qui  fureiil  comiuuiii- 
quées  à l'iiistitut  national. 

MENTOR  (N.),  était  adjudant- 
général  lorsqu’il  lut  noniiné  , eu 
député  de  Saint-Doiniugue 
au  conseil  des  cinq-cents.  Sou  ad- 
mission soulTi'it  d’aixird  quelque 
diincultc;  inai.s  les  conseils  avant 
validé  son  élection,  il  prit  séance 
le  10  juin  et  j)rououça  un 

discours,  où  il  protestait  de  l’atla- 
chcnieut  des  houiines  de  couleur 
ù la  république,  et  de  leur  fidéli- 
té à la  constilution  de  l’an  5.  Le 
3o  juillet,  il  obtint  un  message  au 
directoire,  à l’effet  de  réclamer  le 
paiement  dessoinmes  dues  aux  co- 
lons réfugiés  eldéportési  et  deve- 
nir au  secoursdc  ceux  dont  lesbiens 
avaient  été  exploités  au  proCt  de 
la  république.  Pour  détruire  au- 
tant que  possible  toutes  les  traces 
de  l’infâme  commerce  des  nègres, 
il  prononça,  le  i6  octobre,  un 
discours,  ayant  pour  objet  d’abo- 
lir toute  créance  relative  à des 
ventes  d’esclaves.  Le  28  avril  1799, 
il  dénonça  Pcrrotin  , député  de 
Saint-Domingue,  comme  ayant  ap- 
pelé les  Anglais  daqs  lu  colonie.  Le 
i4scptembre(a8tliermidoran8),il 
vota  avec  les  députés  qui  décla- 
rèrent la  patrie  en  danger,  cl  se 
prononça  contre  la  révolution  du 
18  brumaire,  à la  suite  de  laquelle 
•>n  l’exclut  du  èorps-législatif. 
D’abord  exilé  de  Paris,  il  eut  en- 
suite la  permi.ssion  de  se  retirer 
aux  colonies.  Au  comméncenient 
de  1801,  il  s’embarqua,  comme 
passager,  sur  la  frégate  la  CréMe, 
en  rade  de  Brest.  Il  fit  à cette  é- 
^oque  un  acte  de  courage  et  d’iiu- 


manité.  Un  matelot  étant  tom- 
bé â la  mer  pendant  un  gros 
temps.  Mentor  s’était  précipité  a- 
près  lui  pour  l’arracher  â la  mort. 
De  retour  en  France  quelque  temps 
apres,  il  eut  la  permission  d’y  ré- 
sider, à condition  qu’il  se  tiendrait 
â la  distance  de  trente  lieues  de 
Paris.  Quand  la  surveillance  dont 
il  était  l’objet,  par  suite  des  mesu- 
res qui  s’exerçaient  alors  contre 
son  pays,  se  fut  un  peu  ralentie, 
il  fit  de  nouvelles  tentatives  pour 
retourner  à Saint- Domingiie  , et 
y réussit;  il  y aborda  en  1804.  Il 
fut  d’abord  aide-de-camp  de  Des- 
salines, et  pa.ssa  ensuite  auprès  de 
Pétion,  avec  lequel  il  était  lié,  a- 
vant  la  révolution  qui  aVüit  porté 
celui-ci. à la  présidence. 

MENU.AP  (llKi(r.i),  meinlire  de 
plusieurs  assemblées  législatives, 
exerj'-ait,  à l’époque  du  la  révolu-, 
tion.  la  profession  d’avocat.  11  de- 
vint juge  au  tribunal  du  district 
de  Viliiei's,  et  fut  nommé,  en  sep- 
tembre 1791.  parle  département 
de  Maiue-el-Loii-e,  député  à l’as- 
semblée législative,  et,  en  1792,. 
député  suppléant'A  la  convention 
nationale.  Il  ne  prit  séance  dans 
cette  assemblée  qu’après  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  et  s’y  tint  cons- 
tamment éloigné  des  partis  extrê- 
"mes.  (ihargé  , en  1794,  d’une 
mission  dans  les  départemens  de 
l’Ouest,  ils  ycompnrtaavcc  beau  - 
u)up  democïérution;  et,  revenu  au 
scinde  l’assemblée, il  y propos'a;  au 
nom  du  comité  des  secoursxlont  il 
était  membre,,  d’accorder  des  in- 
deinnités-aiix  patriotes  des  dépar- 
temens (|ui  avaient  été  expo.sés 
aux  invasions  de  l’ennemi.  Après 
la -se.ssion  conventionnelle,  il  pas- 
sa au  conseil  des  anciens,  dont  il 
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ut  nommé  secrétaire,  et  sortit  de 
ce  conseil  le  i"  prairial  an  G (20 
mai  1798).  Depuis  cette  époque, 
ftf.  Mcniiau  n’a  rempli  aucune 
fonction  publique. 

MENLRET  DE  ClIAMBAUD, 
(jEis-JiCQi  Es),  médecin,  naquit  à 
Mouteliiuart , département  de  lu 
Drédue,  vers  1755.  11  fit  de  bon- 
nes études,  et  s’étant  destiné  <\  la 
carrière  médicale,  il  fut  reçu  doc- 
teur,à  la  faculté  de  Montpellier. 
Ami  de  Diderot  et  de  d’Alembert, 
il  coopérai  l’encyclopédie,  où  l’on 
remarqu<!  parmi  les  arlicle.s  im- 
portans  qu’il  y donna  ceux  de  îtiort, 
somnambulisme , inflammations  et 
poulx".  La  révolution  le  trouva  i 
peu  près-  indiflÿrent  aux  grandes 
' secousses  qu’elle  faisait  éprouver 
au  corps  politique.  Médeci’ude  Du- 
mouriez,  il  lu  suivit  à l’armée  eu 
17113.  S’il  faut  en  croire  un  ouvra- 
ge biographique,  lorsque  le  géné-i 
ral  eyt  reçu  l’ordre  de  la  conven- 
tion nationale  de  se  rendre  à Paris,’ 
il  dit  assez  gaiement  i Menuret  : 
«Eh  bien,  docteur,  quel  topique 
«appliqueriez-vous, à ce  mul-là'’’» 
Menuret,  après  un  moment  de  ré- 
flexion, lui  répondit  : « Général , 
«deux  grains  de  désobéissance  et 
«autant  de  fermeté.  » Le  biogra- 
phe ajoute  que  Dumouriez  ayant 
répandu  lette  anecdote,  Menuret- 
se  crut  obligé  de  chercher  un 
asile  en  pays  étranger.  Le  calme 
* rétabli  en  France,  il  revint  à Pa- 
ris , et  accepta  les  fonctions  de 
membre  du  comité  de  bienfaisan- 
ce de  sa  section  et  de  médecin  des 
pauvres.  Il  ne  cessa  d’exercer  son 
honorable  ministère  que  par  suite 
de  son  âge  et  de  ses  infirmités.  11  ne 
paraît  pas  qu'’il  ait  appartenu  à au- 
cune société  ou  académie  de  mé- 
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decine,  ni  qu’il'ait  obtenu  du  gou- 
vernement, soilîinpérial, soit  royal, 
des  distinctions  honorifiqiies.  Le  . 
docteur  Menuret  mourut  le  i.'i 
décembre  18 15.  Ses  ouvrages  les 
pliis  rcinarquables  sont  î 1°  tau- 
reau traité  du  poulx,  9i\rh,  1768, 
in- 12;  2“  Avis  aux  mères  sur  la 
petite-vérole  et  la  rougeole,  Lyon, 
1770,  in-8”  : cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  allemand,,^Léipsick,  1772, 
in-8°  ; 5“  Essai  sur  (''action  de  C^iir 
dans  les  maladies  contagieuses,  Pa- 
ris, 1781.,  in-12,  également  tra- 
duit eq,alleinand,  Léipsick,  1784, 
in-8°  :'VEssai,sur  l’ action  de  l'air, 
etc»,  avait  été  couronné  par  la  so  - 
ciété  de  médecine  de  Paris;  (\°  Es- 
sai sur  l’histoire  médico-topogra- 
phique de  Paris,  io-i3,  Paris, 
1786  ; une  nouvelle  édition  aug- 
mentée parut  en  i8o4,  Paris,  in- 
12.  5°  Essai  sur  la  vi/.ie  de  Ham- 
bourg, etc. , ou  Lettres  sur  l’his- 
toire médico-topographique  de  cette 
ville,  Hambourg,  1797  , ip-8*; 
traduit  en  allemand  par  Godefroi 
Hermann,  Hambourg,  1797,  in- 
8".  G*  Essai  sur  les  moyens  dé  for- 
mer de  bons  médecins,  sur  les  obli- 
gallon's  réciproques  des  médecins  et 
de  la  société,  Paris,  1791 , in-8°;  7" 
Mémoire  sur  taHopographie  de 
Montelimurt;  M.  Richard  inséra  ce 
Mémoire  dans  son  recueil  d'Obseiy 
rations  sur  les  hôpitaux.  8’  Mé- 
moire sur  ta  culture  des  Jachères, 
que  la  société  d’agriculture  de  Pa- 
ris couronna  en  1790;  9"  Obser- 
vations sur  le  débit  du  sel  après  la 
suppression  de  la  gabelle,  Paris, 
1790;  10°  Notice  iiécrologiqtu  sur 
P.  Chappon,  docteur  en  médecine, 
Paris,  1810;  I Discours  sur  la 
réunion  de  l’utile  à l'agréable,  mê- 
me en  médecine,  lu  par  l’auteur 
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la  socit'lé  philoteclinique.  M.  Rar- 
bicj'  attrilme  à Memiret  VElu^e 
historique  rie  M.  Eenel,  Greno- 
) l)le,  177J',  iii-8'’. 

MEON  ( DoMiNi^rE-MABTin), 
antiquaire,  a fait  paraître  : i"  Bla- 
sbiis,  poésies  anciennes  des  |5*  et 
1 G'  siècles,  exilait  s rie  riifférens  au- 
teurs , imprimés  et  manuscrits , 
1807,  in-S";  ^'Fabliaux  et  contes 
ries  poètes  fronçais  ries  11*,  1 2’, 
i5*,  14*  et  i5*  siècles,  par  Barha- 
lan,  1808,  4 vol.  in-8";  3*  Ro- 
man de  la  Rose,  181.'),  4 vol.  in-8'‘, 
ornés  de  20  gravures  en  hSis. 
Lenpiel  Dufresnoy  avait  donné,  en 
1725,  une  édition  de  ce  roman. 
Une  seconde  parut  en  1790  én  5 
vol.  iii-8°;  et  dans  celle-ci,  com- 
me dans  celle  de  Dnlresnoj,  la 
ponctuation  était  Irès-défeclueu- 
sc.  M.  Méon  avaitemployé  (juinze 
années  à ce  travail. 

M EU  A U D - S A I NT-  .113  ST  ( Si- 
mon-Piehre)  , littérateur,  naquit 
à Paris  vers  i740-  H l“l  pendant 
quelques  années  maitre-d'IiStel  de 
Monsieur,  frère  du  roi;  il  en  rési- 
gna la  charge  en  1782.  Sa  fortune 
lui  permettant  de  vivre  dans  l’in- 
dépendance, long-temps  avant  la 
révolution  il  se  livrait  exclusive- 
ment à la  culture  des  lettres.  Ses 
hahitudes  le  rendaient  étranger 
aux  aQ'aires  pnliliqucs,  et  il  vécut 
an  milieu  des  orages  de  la  révo- 
lution sans  y |irendre  part  comme 
actenc  ou  en  être  frappé  comme 
victime.  Mérard- Saint-Just  ter- 
mina |iaisiblemcnt  sa  carrière,  le 
1 7 aoftt  1812,  regretté  de  tons  ses 
amis  et  des  gens  de  lettres,  qui 
estimaient  scs  mœurs  etson  carac- 
• tère  aimable.  On  lui  doit  : i”  Con- 
tes Irés-mogols  , enrichis  rie  notes, 
avis,  etc.,  par  un  vieillard  quelque- 
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fois  Jeune,  1770,  în-12  ; 2"  E’oc- 
casion  et  le  moment,  ou  les  Petits 
riens,  par  un  amateur  sans  préten- 
tion, 1782,  quatre  parties,  in-i(î; 
.3*  Les  étvennes  du  cœur,  ou  R H oni- 
rnage  ries  amis  au  château  de  L’~ 
rrr,  in-Say  4"  Poésies  rie  M.  Mé- 
rard-Sainl  - Just'  1770,  trois 
parties,  in-8”;  3"  Eloge  de  J.  B. 
Louis  Gresset,  1 788, in- 1 2;  (ôé Poé- 
sies diverses  (à  la  suite  Je  l’ouvra- 
gè  de  sa  femme , intitulé  j Mon 
Journal  d'un  an,  1788,  in-12);  7” 
Espiéglerics,Joyeusetés, bons  mots, 
folies,  vérités,  cfc.,1789,  3 vol.  in- 
18;  8“  Mçn  bouquet  et  vos  élren- 
nes , hommage  offert  à madame 
Bailly,  1789,  in-18;  9”  Manuel 
du  cito^n  : S.  P.  D.  M.S.J.C.S. 
F.  H..P.  L. , éditeur , 1791,  petit 
in-12;  10'  Fables  et  contes  en  vers, 
1791,  in-12;  II"  Eloge  histori- 
que ric'J . S.  Bailly,  suivi  rie  notes 
et  rie  qhetques  pièces  en  prose  et  en 
vers,  1 794.  in- 1 8;  12'  Les  Ilaulcs- 
Pyrenées  en  miniature,  Épltres 
réunies  en  forme  d’extrait  du  beau 
F oyage  à Barège  et  dans  les  Pyré- 
nées, rie.  J . Dusaulx,  membre  du 
conseil  ries  anciens,  et  traducteur 
rie  Jiébènnl , octob.  1790,  in-18; 
i3“  Imitation,  en  vers  français, 
dès  odes  ri’ Anacréon , in-8".  sans 
date;  i4*  La  corbeille  rie  fleurs, 
1797,  in-18;  1.5"  Petit  Jéhan  rie 
Saintré  et  ta  dame  ries  belles  cousi- 
nes , romance,  suivie  de  celle  de 
Gérard  de  Nevecs , luxQ , in  - 12. 
M.  A.  Ucnciiot,  l’mi  de  nos  plus 
savans  bibliographes  , a donné  , 
dans  un  recueil  biographique  , un 
catalogue  curieux  des  ouvrages  de 
Mérard-Saint-Just , qui  avait  la 
manie  de  rendre  ces  mêmes  ou- 
vrages fort  rares  en  les  faisant  ti- 
rer à un  petit  nombre  J’excm- 


MEÏl. 


214 

plaire*;.  L'i)  de  ses  amis,  feu  De 
Caill}',  voulant  se  conformer  sans 
doute  li  son  gofit  pour  les  raretés 
fle  ce  genre,  fit  tirer  sur  papier 
vélin  un  seul  exemplaire  de  ses 
Poésies  , et  le  lui  offrit,  en  consi- 
gnant sur  les  exemplaires  en  pa- 
pier ordihaire,'cet  hommage  tout 
particulier. 

MERAT  ( Fbancois -Victor  ) , 
médecin  , né  à Paris,  en  1780s  se 
livra  d’abord  à l’étude  de  la  chi- 
mie et  de  la  hotapique , et  rem- 
porta, en  1800,  le  premier  prix 
de  botanique  :V  l’école  de  pharma- 
cie de  Paris;  il  dcvint^ensnitc  ‘é- 
lève  de  M.  Cor’visarl,  célèbre  mé- 
decin , attaché  à la  •clhiiquc  de  la 
Charité.  M.  Mérnt  recueillit  asse* 
«le  faits  relatifs  à ranalomic  pa- 
thologique, pour  composer  un  ou- 
vrage sur  les  lésions  organiques 
(lu  cœur,  vide  la  percussion  de  la 
poitrine.  Reçu  docleur'en  i8o5, 
il  fut  nommé  immédiatement  chef 
de  clinique  interne  à. la  faculté  de 
médecine;  en  i8o8  , attaché  à 
l’infirmerie  de  1a  maison  civile  de 
*l’empereur  ; et,  en  1811,  il  siégea 
parmi  les  médecins  que  les  tribu»’ 
naux  de  Paris  désignèrent  comme 
jurés,  pour  faire  les  rapports  de  ” 
justice  légale.  M.  Mérat  a pnblté 
les  ouvrages  suivons  : i®  Mémoi- 
re sur  l'adipocire  dans  l’homme  vi- 
rant, inséré  dans  les  Màmoirgs  de 
ta  Société  médicale  (t  émulation , 
(toni.  VII);  2“  Mémoire  sur  les 
exhalations  sanguines  ( ibid.  tom. 
VIII)  ; Nouvelle  Flore  des  en- 
virons de  Paris, 1812; 
4"  Traité  de  la  colique  métallique , 
in-8*,  Paris,  1812,  deuxième  é- 
dition.  Il  a donné  : 1°  la  deuxiè- 
me édition  de  la  Pharmacie  de  Si- 
mon Morelot  ; 1°  la  quatrième  é- 
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dilîon  des  Nouveaux  élémens  de‘ 
botanique,  extraits  des  leçons,  du 
professeur  Desfontaines.  Il  a four- 
ni plusieurs  articles  au  ixiction- 
naire  desÆÙences  médicales. 

MER(SHT)IN  ( LE  COMTE  DE  ) , 

général  autrichien,  était  issu  d’u- 
ne famille  du  Franche-Comté,  qui 
avait  passé  au  service  d’Autriche. 
Employé  en  i^gS,  en  qualité  de 
général  - majur,  il  haontra  beau- 
coup d'intelligence  pendant  cette 
campagne  , et  coi^nença  sous 
d’heureux  ausptices  colle  de  1794, 
oii’îl  servit  à l’année  de  Trêves, 
son^  les  ordres  de  M.  de  Blanken- 
steiii;  mais  dans  le  courant  d’aoflt, , 
il  se  vit  obligé  d’abandonner  suc- 
cessivement toutes  ses  positions 
entre  la’’Sarre  et  la  Moselle,  et 
même  celle  de  Consaarbruck  , ce 
qui  n’empêcha  pas  qu’il  ne  fût  é- 
levé  , dans  les  premiers  jours  de 
1796,  au  grade  de  feld-maréchal- 
lieutenant , et  employé  aussitôt 
dans  les  environs»  de  Mayence.  H 
prit  ensuite  un  commandement 
dans  l’armée  de  M.  de  Latour,  et 
s’y  distingua  d’une  manière  par- 
ticulière, pendant  toiUe  la  cam- 
pagne,’ et  notamment  aux  com- 
bats du  24  août  et  du  2 .septembre.  ' 
Il  fut  tué  le  3o  mars  1799,  à la  ba- 
taille de  Véronne,  o*ù  il  combat- 
tait à la  tête  derla  première  co- 
lonne. 

MERCIER  (Loms-SÉBiSTiEîi)  , 
député  à la  convention  nationale 
et  auconseil  des  cinq-ccnts,-mem- 
bre  de  l’institut,  naquit  à Paris,  le 
6 juin  1740;  il  se  voua  dès  l’âge 
de  20  ans  à la  carrière  des  lettres  , 
où  il  débuta  par  quelques  héroï- 
des,  genre  que  Collardeau  avait 
mis  en  vogue.  Mais  bientôt,  non 
content  de  renoncer  pour  toujours 
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4 la  poésie  , il  s’en  déclarn  un  des 
plus  ardeiis adversaires,  et  résolut 
de  ne  plus  écrire  i(u’en  prose.  nLa 
«prose  est  à nous,  dit-il  dans  un 
»dc  ses  ouvrages;  sa  marche  est 
» libre  ; il  ii’appartieut  qu’à  nous 
«de  lui  imprimer  un  caractère 
«plus  vivant.  Les  prosateurs  sont 
«les  vrais  poètes;  (pi’ils  osent , et 
«la  langue  prendra  des  accenslout 
«nouveaux.  « Pendant  sa  vie  en- 
tière, il  fut  fidèle  à çe  système, 
et  se  montra  le  détracteur  le  plus 
obstiné  de  nos  premiers  poètas. 
Après  la  suppression  des  jésuites, 
il  occupa  pendant  quelque  temps 
une  chaire  de  rhétorique  au  col- 
lège de  Bordeaux , ui'i  il  eut 
pour  élève  M.  Garat  ; de  retour 
.1  Paris,  il  travailla  avec  ardeur 
pour  les  prix  d’éloquence  propo- 
sés par  l’acuilémie  - française,  et 
pour  le  théâtre.  Ses  premières 
pièces,  imitées  de  l’anglais  et  de 
l’allemand , n’obtinrent  qti’un  mé- 
diocre succès , et,  pour  éclairer  le 
public  (|iii  se  montrait  peu  dispo- 
sé à accueillir  favorablement  ses 
innovations  théâtrales,  il  publia 
un  Essai  sur  l'art  dramatique,  dans 
lequel  il  prétend  que  Racine  et 
Voltaire  sont  tout  au  plus  bons 
pour  un  peuple  d’enfans , et  dans 
lequel  aussi  il  propose  de  bonne 
foi  de  remplacer,  par  ses  propres 
ouvrages,  les  chefs-d’œuvre  de 
ces  grands  maîtres;  heureusement 
pour  le  public , les  comédiens 
français  ne  furent  pas  de  cet  avis. 
Ils  avaient  cependant  reçu  un  de 
ses  ilraines , Natalie  , dont  ils 
ajournaient  sans  cesse  la  repré- 
sentation. Fatigué  de  ces  retards. 
Mercier  publia  un  mémoire  viru- 
lent contre  les  comédiens,  qui, 
pour  toute  réponse,  lui  retirèrent 
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les  entrées  qu’ils  lui  avaient  accor- 
dées. En  1771,  il  publia,  sous  le 
titre  de  l'jUn  a j:jo,  un  écrit  ingé* 
nieux  et  piquant  qui  tendait  .V 
prouver  qu’une  révolution  était 
nécessaire  et  inévitable  en  Fran- 
,ce  : l’autorité  défendît  ce  livre, 
mais  ne  persécuta  pas  l’auteur. 
En  1781,  il  fit  paraître  , sons  le 
voile  de  l’anonyme,  les  doux  pre- 
miers volumes  du  Tableau  de  Pa- 
ris, qui  contenait  avec  la  satire  de 
noinbreuxabus,  des  vérités  peu  fai- 
tes pour  plaire  aux  hommes  puis- 
sans  de  cette  époque.  Apprenant 
((lie  cet  ouvrage  était  diversement 
attribué  à plusieurs  personnes , 
Mercier  se  présenta  chez  le  lieu- 
tenant de  police,  Lciioir,  et  s’en 
déclara  courageusement  l’auteur; 
il  (lartit  alors  (lour  la  Suisse,  et 
c’est  ^Neufchâtel  qu’il  termina 
son  Tableau  de  Taris,  dont  le 
nombre  des  volumes  .s’éleva  jus- 
<[u’A  douze.  Ce  livre  eut  un  grand 
succès  dans  les  provinces  et  dans 
les  pays  étrangers,  où  il  fut  tra- 
duit en  presque  toutes  les  langues; 
il  en  eut  moins  à Paris  : on  y criti- 
qua avec  justice  son  style  décla- 
matoire, et  les  néologisines  dont 
il  est  rempli  ; c’est  un  ouvrage 
pensé  dans  la  rue  et  écrit  sur  la 
borne,  disait  Rivarol.  Mercier  re- 
vint en  France  au  moment  où  la 
révolution  allait  éclater  ; il  se  van- 
tait de  l’avoir  ellicacenient  prépa- 
rée par  ses  écrits.  Ami  d’une  sage 
liberté,  et  ennemi  du  la  licence, 
il  se  fit  constamment  remarquer 
(larla  modération  de  ses  principes  ; 
de  concert  avec  Carra,  il  publia 
un  journal , les  Annales  patrioti- 
ques, et  quelque  temps  après  une 
autre  feuille , la  Chronique  du 
mois,  dans  laquelle,  avec  un  cou- 
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rage  qui  pouvait  avoir  pour  lui  cet  égard , depuis  quand  n’est-il  - 
des  suites  runesles  , il  ne  cessa  de  plus  permis  de  vivre  aux  dépens 
signaler  les  jacobins  comme  les  de  l’ennemi  ?»  Mercier,  û sa  sortie 
ennemis  les  plus  redoutables  du  du  conseil  des  cinr|-cents  , fut 
système  con-titulioimel.  Député  à nommé  professeur  d’histoire  à l’é- 
la  conventioi)  nationale  par  le  dé-  eolc  centrale.  Dans  scs  leçons,  il 
paitcment  de  Scine-cl-Oise , il  y.  trouvait  toujuiirs  moyen  de  mêler 
siégea  parmi  les  membres  mode-  la  littérature  à rhisloire,  et  pro- 
rés , et  , dans  le  jugement  de  clamait  en  chaire  les  mêmes  para- 
Louis  XVI , se  prononça  contre  la  doxes  et  les  mêmes  hérésies  litté- 
peine  de  mort  et  vola  pour  la  dé-  raires  que  dans  ses  ouvrages.  Lors 
teiition.  Il  conihallit  ceux  de  st:s  de  la  création  de  riusiitiit,  il  en 
collègues  qui  proposaient  de  re-  fut  nommé  l’un  des  membres , et 
pous-er  tout  traité  avec  les  eiine-  l’on  ne  peut  pas  du  moins  lui  faire 
mis  tant  qu’ils  auraient  le  pied  sur  le  reproche,  adressé  avec  justice  à 
le  territoire  français  : Atft-vous  <|uelques  académiciens,  d'être  ar- 
fait , s’écria-t-il . un  pacte  av^  (a  rivé  au  fauteuil  .sans  d’autres  li- 
viduire?  .Vpostrophe  qui  donna  très  littéraires  que  des  ouvrages 
lieu  à cette  réponse  de  Rnzire  ; en  portefeuille.  Depuis  son  entrée 
A'on.s  en  aeons  fait  un  avec  ta  mort,  dans  la  carrière  des  lettres,  .Mer- 
Après  la  journée  du  3 1 mai.  il  si-  cier  n’avait  cessé  d’occuper  les 
gna  une  protestation  contré  les  dé-  presses,  et,  désirant  surtout  fixer 
crets  arrachés  par  la  violence  à la  l’attention  publique  et  faire  par- 
convention  nationale,  et  fut  cm-  lerde  lui,  il  ne  renonça  à écrire  que 
prisonné  avec  les  73  députés  qui  vers  les  dernières  années  de  sa 
. avaient  protesté  comme  lui.  Il  ne  vie.  Il  est  mort  a Paris  le  s5  avril 
reparut  aux  séances  de  l’.as.sem-  1814,  .Igé  de  74  ans.  line  dépiila- 
blée  qu’après  1a  chute  de  Robes-  tion  de  riusiitiit  accompagna  sou 
pierre,  et  passa  au  conseil  descinq-  convoi,  et  M.M.  iMougezet  Delisle- 
cents  en  1795.  Il  y parla  contre  dc-Sales  firent  sou  éloge  funèbre. 
ledécret-<iui  ilécernait  à Descartes  Mercier  avait  du  talent,  une  gran- 
. les  bonneiir.- du  Panthéon,  et.se  de  faulité  jointe  à beaucoup  d'i- 
prononca  pour  le  rétablissement  magiiiation,  imagination  vagabon- 
des loteries,  dont  il  avait  anlé-  de  à la  vérité;  mais  sa  manie  de 
ricurement,  dans  ses  écrits,  pro-  se  singulariser,  une  malheureuse 
voipié  la  desiruclion;  bien  plus,  il  tendance  à l’originalité,  l’ont  non-  ' 
accepta  une  place  de  conirfileur  liuucllemeni  entraîné  dans  les  so- 
» de  la  caisse  de  la  loterie , en  1 797  ; j)bisme.s.  Ici  faux  systèmes,  et  trop 
comme  on  lui  reproehail  cette  dif.  souvent  surtout  dans  des  juge- 
férence  dans  sa  manière  de  voir  : mens  plus  qu’injustes  contre  des 

« Placé  plus  haut,  repondit-il,  j’y  grands  hommes,  honneur  des 
vois  mieux.»  Ces  conlradiclions  sciences  et  de  la  littér.iliire.  Il  avait 
lui  nltiièrent  des  quolibets  et  des  refait,  d’après  ses  idées  bizarres, 
épigrammes.  « Depuis  quand,  ré-  le  système  du  monde,  et  rejetait 
pondait-il  aussi  à ceux  qui  le  rail-  avec  dédain  ceux  de  Copernic  et  de 
laieni  d’avoir  changé  d’opinion  à Newton  : il  prétendait  que  la  tcri« 
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^tait  ronde  et  plaie,  et  qii’autour 
de  ce  plateau  le  soleil  tournait 
comme  un  cheval  au  manège. 
Opinions  littéraires  et  scientifiques 
ù part , Mercier  était  du  reste  un 
excellent  homine.  Son  earailèrc 
franc  et  facile,  son  humeur  égale 
et  gaie,  le  faisaient  rechercher  dans 
la  société,  oi>  il  était  le  premier  à 
l'ire  des  plaisanteries  qu’il  s’était 
attirées  par  les  idées  qu’il  avait 
émise'»  soit  eu  chaire,  soit  é la  tri- 
bune. 11  a même  dit  sur  lui  autant 
de  bons  mots  qu’il  en  a fait  dire; 
et  sou  cœur  n’a  jamais  participé 
aux  bizarreries  de  son  esprit.  Il  a 
jinblié  une  multitude  d’ouvrages; 
ù l’exception  de  quelques-uns,  ils 
sont  presque  tous  oubliés  aujour- 
d’hui. On  en  trouve  la  liste  com- 
plète dans  la  France  littéraire  do 
M.  Krsch,et  à la  fin  du  5*  volume 
de  l’an  a.'ijo,  édition  de  I7f)5. 
Outre  ceux  cités  plus  haut,  nous 
donnerons  les  litres  des  princi- 
]>anx  : i°  Songes  et  visions  philoso- 
phiques , Paris,  17(18,  in- 13;  '3° 
Eloges  et  discours  philosophiques , 
Amsterdam,  177(1, in-8";  7>°Théâtre, 
Amsterdam,  1778-1  784,  4 v.  in-8*. 
Cette  édition,  quoique  la  plus  coni- 
plèle,  ne  contient  pas  toutes  les 
productions  dramati(]ues  de  Mer- 
cier. Les  plus  connues  sont  : 4" 
Jennevat  ou  le  Barneveld  français-, 
5”  le  Déserteur;  ti’  Natalie;  7* 
Olinde  et  Sophronie ; 8”  l’Indi- 
gent-, la  Maison  de  Molière; 
io“  rilahitanl  de  la  Guadeloupe  ; 
11“  la  Brouette  du  Vinaigrier; 
12“  Jean  H ennuyer,  evéque  de  IA- 
sieux.  Quelques-uns  de  ces  dra- 
mes, remarquables  par  des  situa- 
tions fort  intéressantes,  ont  obte- 
nu du  succès  pendant  une  longue 
suite  de  représentations  : f llahi- 
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tant  de  la  Guadeloupe , dont  l’idée 
première  est  einprunlic  é une 
jtièce  allemande  de  Schroëder,  est 
le  seul  qui  soit  encore  représenté 
quelquefois  aujourd'hui.  i5  Mon 
bonnet  denuit,  Neurchâtel,  1783.  4 
vol.  iii-8".  Dans  ce  dernier  ouvra- 
ge, où  l’on  trouve  quelques  chapi- 
tres d’une  lecture  agréable,  il  trai- 
te botleau  de  poète  sans  couleur , 
et  Racine  de  doucereux  qui  pour- 
tant avait  AoV esprit.  14”  Portraits 
des  rois  de  France,  NeufehiUel , 
1785,  4 vol.  in-8°,  ouvrage  qu'il 
a reproduit  en  1802,  sous  lu  litre 
d’ Histoire  de  France  depuis  Clo- 
vis jusqu’au  règne  de  Louis  XVI , 

(i  vol.  in-8“;  1 5 ■ Fragmens  de  poli- 
tique, d'histoire  et  de  mora  e,  17S7, 

3 Vol.  in-8";  16°  Le  nouveau  Pari.<, 
1800,  (J  vol.  in-i'i;  17“  Néolo- 
gie ou  f' ocabulaire  de  ntots  nou- 
veaux à renouveler  ou  pris  dans  des 
acceptions  nouvelles,  Paris,  1801  , 

3 vol.  in-8',  avec  le  portrait  de 
l’auteur;  18“  De  l'impossibilité  des 
.'.yslèmes  de  Copernic  et  de  Nca  ion  , 
Paris,  1806,  in-8”;  19°  Satire 
contre  Racine  et  Boileau,  Paris, 
1808. 

MERCIER  (CiAi'DE- François-  ■ 
Xavier)  , dit  Mercier  de  Compiè- 
gne,  du  nom  de  la  ville  où  il  na- 
quit en  17G3.  Littérateur  et  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes, 
cet  écrivain  laborieux  s’est  fait 
connaître  aillant  par  la  médiocrité 
de  ses  propres  compositions  que 
par  les  nombreuses  compilations 
et  les  éditions  qu’il  a données. 
Néarimoiiië  il  ii’élait  pas  dénué  de 
tout  mérite , et  l’on  a remarqué 
parmi  ses  poésies,  un  opuscule  in- 
titulé • Les  Palmiers,  on  te  Triom- 
phe de  ly amour  conjugal  (Paris, 
iu-i8,  i7<)(j).  qui  donnait  dus  es- 
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pérances  que  le  leinps  ii’a  pjis 
réalisée».  Mercitjr  avait  lait  de 
bonnes  études  : à i5  ans,  il  de- 
vint secrétaire  du  chevalier  de 
Jaiicoarl , et  entraV  après  la  mort 
de  son  protecteur, ‘comme  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  la  ma- 
rine. Rendant  la  révolution  il  se 
fit  libraire..*' C’est  un  bésoin  de 
soutenir  sa’  famille  par  les  pro- 
duits de  ses  opératloiis  commer- 
ciales que  l’on  doit  sa  fâcheuse 
fécondité.  Homme  estimable,  il 
fiH  du  nombre  des  gens  de  lettres 
â qui  la  convention  nationale  ac- 
corda des  secours.  Mercier  mou- 
rut en  i8ôo,  ayant  à peine  atteint 
sa  5^*  année.  On  trouve  par  les 
soins  de  M.  Ersidi , dans  le  2"  vol. 
de  la  France  tUUraîre  et  dans  le 
supplément , la  liste  exacte  de  ses 
Vjuvrages.  Nous  citerons  les  prin- 
cipaux et  une  partie  de/es  noni- 
hreiises  réimpressions  comme  édi- 
teur : I"  Traité  de  l’utilité  de  la 
flagellation,  etc. , traduit  du  latin 
.de  Méibom,  Paris,  irga  ou  i^gS, 
in- 18,  lig.  ; il  y a quelques  exem- 
plaires sur  papier  vélin.  Celte  tra- 
■luclion,  réimprimée  à Londres 
fUesançon),  1801,  in-8",  ayant 
été  annoncée  par  une  alliche,  la 
police  fit  saisir  l’ouvrage,  qui  est 
moins  rare  depuis  qu’on  en  a re- 
trouvé un  assez  grand  nombre 
d'exemplaires  oubliés  pendant  plu- 
sieurs années  dans  un  grenier. 
2*  Eloge  du  pou , de  Daniel  Hein- 
sius;  3*  Eloge  de  la  boue,  de  Ma- 
joragius  ; 4°  Eloge  de  la  paille,  de 
Frédéric  Widebram;  5“  Eloge  de 
tç  goutte,  de  llilib.  Pirckbeimer, 
Paris,  i8uu , in- 18  ; 6°  il  a encore 
traduit  de  l’italien  de  Tansillo  le 
poeme  du  V endangeur.  On  lui 
doit  comme  auteur  : Soirées 
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rie  P automne^,  4 vol.  in- 18  ; 8°  les 
Trois  nouvelles,  ou  Loisirs  d’un 
rentier,  in-i8;  g*  Rosalie  ét  Ger- 
btois , in- 18;  10"  les  F eillées  du 
couvent,  poëme  en  prose  poétique;  - ‘ 
11“  Gérard  de  Vplsen,  ou  l’ÔW- 
gine  d’Amsterdam,  poëme  en 
prose;  12’  l'Histoire  rie  Marie 
.5taaW,  recueillie  «le  la  Cour  sainte 
du  P.Caussin;  1 5”  les  Nuits  d’hiver; 

14*  les  Nuits  de  la  Conciergerie; 
i5”  les  A/atiiiées  du  printemps  ; 
i6°laSorcièredeFerberie',  17"  I’jE- 
toge  du  pet , dis.sertalion  bistori-'* 
rique,  anatomique  et  pbiloséphi- 
que  , etc.,  Paris,  irOOi  in- <8. 
Mercier  a donné  de  nouvelles 
éditions  des  Nugte,  de  Nicolas 
lloiirbon;  de  Lueina  sine  concu- 
bitu;  du  y oy âge  au  royaume  de 
Coquetterie , par  l’alibé  d’Aubi- 
guac;  enfin  des  Soupirs  dû  cloître, 
pur  Cuimond  de  lu  Touche,  pré- 
cédés d’une  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  l’auteur,  etc.  ^ 

MERCIER  (Bartuelemy).,  sur- 
nommé Vabbé  de  Saint  - Léger, 
savant  bibliographe  , naquit  A 
Lyon  le  4 avril  i;’54.  Après  ^voir 
fait  de  bonnes  études,  il  obtintsoüt 
etitrée  au  noviciat  dans  la  congré- 
gation des  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Geneviève  de  Paris,  et  fut 
admis  à faire  profession,  à l’expi- 
ration du  temps  exigé  pour  les 
épreuves.  En  1704  , adjoint  à 
Pingré,  bibliothécaire  de  Sainte- 
Géneviève  , il  devint  bibliothé- 
caire titulaire  en  17Ü0;  Quelque 
temps  après  une  visite  du  Louis 
XV  dans  rétablissement  confié  aux  \ 
soins  de  Mercier,  il  fut  nommé  ù 
l’abbaye  de  Saint- Léger  à Sois- 
sons  ; c’est  de  ce  moment  qu’il 
prit  le  nom  à'abbé  de  Suint- Léger. 

Eu  1772,  par  suite  de  quelques 
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discussions  dans  l’cicrcicc  de  sa 
pliii’e  de  bibliothécaire,  il  donna 
sa  démission.  Libre  alors  de  par- 
courir la  Hollande  et  les  Pays- 
llas,  où  il  espérait  recueillir  d’u- 
tiles matériaux  poiir  la  confection 
de  plusieurs  ouvrages  de  biblio- 
graphie, il  se  rendit  dans  ces  pro- 
vinces','èt  y fut  parfaitement  bien 
accueilli  par  les  Meerman , Cré- 
venna,  etc.  Privé  par  la  révolu- 
tion de  son  abbaye,  réduit ’é  un 
état  voisin  de  l’indigence,  il  supr 
porta  courageusement  son  infor^ 
tune,  et  s’occupa  avec  une  nou- 
velle ardeur  de  scs  recherches 
bibliographiques.  Nommé  en  179a 
membre  de  la  commission  des 
monnmens,  11  s’attacha  plus  par- 
ticuliérement à soustraire  à la  des- 
truction et  aux  mains  des  diiapi- 
dateiirs  les  livres  des  bibliothèques 
publiques;  il- rendit  de  nouveaux 
services  en  donnant  aux  biblio- 
thécaires des  départeineiis  des 
instructions  sur  le  classement  des 
livres,  etc.  Pauvre,  il  dut  d’abord 
des  secours  i quelques 'amis  des 
lettres,  et  bienlét  à M.  François 
de  Neufehâteau  , ministre  de  l’in- 
térieur, une  pension  de  2,400  fr. , 
dont  il  lui  fit  payer  d’avance^  le 
premier  terme.  Mercier  était  di- 
gne de  ce  bienfait  A plus  d’un 
titre.  Son  instruction  , ses  tra- 
vaux , ses  vertus  l’a'vaient  fait  gé- 
néralement.estimer.  On  rapporte 
que,  dans  Sa  détresse  et  peu  de 
temps  avant  d’avoir  oblenu  sa 
]>eiision,  il  avait  refusé  la  jilace 
de  bibliothécaire  de  Bruxelles  que 
I-aserne  Santander  avait  généreu- 
sement offert  de  lui  céder.  Mercier 
mourut  le  i3  mai  i79<>.  Oti  lui 
doit:  1°  SnppUmnnl  à l’ Histoire 
de  l’Imprimerie,  parProsper  Mar- 
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chfuid,'  Paris,  1Ç72,  in-4".  La  st> 
coude  édition,  qui  parut  en  içyfi, 
in-4",  est  considérablement  aug-* 
mentée  : s’occupant  continuelle-* 
ment  de  pei  léctionner  cet  ou- 
vrage, il  a public  dans  le  Journal 
des  Savons  (177Ü)  une  lettre  ren- 
fermant de  nouvelles  .corrections 
et  additions  ; il  a laissé  •pour  une 
nouvelle  édition  un  exemplaire 
chargé  de  notes . «lontest  proprié- 
taire ,M.  Barbier,  ancien  biblio- 
thécaîFe  'du  roi  et  du  conseil- 
d’état.  a”  Lettres  a M.  te  baion  di 
H.  (HeUs)  sur  différmtes  éditions 
rares  du  lô' siècle,  Paris  - 178!^ 
in-8”;  S"  Extrait  d’un  manu'^erît 
intitulé  : Le  Livre  du  très-chvva- 
teureux  comte  d’Artois  et  de  sa 
femme,  fille  du  comte  de'Boulogne, 
inséré  dans  la  Bihl.  des  Komaiÿs 
(1783)  ; quelques  c.\emplaires  ont 
été  tirés  ù part,  format  in-8".  4°  No- 
tice raisonnée  des  ouvrages  de  Gas- 
pard Schott , conterfant  des  obser- 
vations , etc. , Paris,  178A,  in-§”; 
5°  Lettre  à l’éditeur  du  Traité  de.w 
Monnaies  des  prélats  de  f ranf«(To- 
biesen  Duby), insérée  dans  le  J oar- 
naldesSavans{  1 789);  douze  exem- 
jrlaires  ont  été  tirés  .séparément.  • 
()“  Notice  de  deux  anciensCatalogues 
d’ Aide  Manuce,  Paris,  1790,10- 
I 3;  7"  Mémoire  pour  la  conserva- 
tion des  bihtiothiques  des  eomnut- 
nautés  séculières  et  répulières  de 
Paris,  1790,  in-8“  ; 8“  Opinion 
sur  de  prétendues  prophéties  qu’on 
applique  aux  éréhemens  présens, 
Paris,  1791  ; 9°  Opuscules  dont  les 
titres  sont  rapportés  Jans  la  France 
littéraire  de  M.  Ersrli,  et  dans  le 
Dictionnaire  des  Anonymes,  par 
M.  Barbier.  Il  existe  nu  grand 
nombre  de  notes  de  Mercier  sut 
les  Œuvres  de  La  Munnaie,  lus 
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Mémoires  de  Nicemnj 
thèque  de  Duvid  délitent,  la  lii- 
~ bliogrnp/iic  de  Debure,  les  Soirées 
^ litlàraires  do  Coupé,  la  Jiiblioth. 
media  et  infini,  latinilutis  de  Ka- 
brieiiis , les  Bibliothèques  de  La- 
croix du  Maine  et  de  du  Verdier, 
etc. , et  2 vol.  de  Notires  sur  le’s  poè- 
tes latins  du  moyen  âge,  jiisipi’à  l’an 
i52o.  Ch.ârdon  de  la  Ilocliotle , 
•ami  de  .Mercier,  a tait  insérer  dans 
lê  th'agasin  cncyrlopédique  ( 5'  an- 
née , i7<)y),  loin.  II,  ét  (hms  les 
' M élmges  de.  critique  et  de  philo- 
logie, lùtn.  U,  une  Notice  histo- 
t^iqu'e  eur  Mercier. 

. MEHCV  XM.  C.  J.  de),  évê- 
(jiie  de Lnçun , naquit  à Mauber  le 
5 février I -.ïf).  d’unefainiliedistin- 
guée  de  rancien  Uauphiné.  llein- 
4irassa  la  carrière  ecclé.'iiasliquc  , 
et  devint  évêque,  de  Luçonf.en 
février  177(1.  Il  fut  noinnié  dé- 
puté du  clergé  du^I’oitou  aux 
état.s-générailx  , oi'i  il  vota  cons- 
tanmient  avec  la  minorité  ; signa 
«en.suitc  les  protestations  des  12  et 
' .i5  seplemb-e  1791  , et  se  bâta  de 
sortir  de  France;  il  se  retira  en 
Allemagne.  .M.  de  Mercy  ayant 
accédé  au  concordat  de  1802,  re- 
vint dans  sa  patrie,  fut  promu  à 
J’archevêcbé  de  Bourges,  et  iiom- 
iné  oHicierde  la  légion-d'honneur. 
H mourut  le  10  février  1811. 

MERCY  (FRAVfOIS-CHRISTOPHE- 
Flobimoxd  de),  médecin,  naquit 
à Pompey,  prés  de  Nancy,  en 
>775;  il  appartient  à la  famille  de 
ce  nom,  qui  a donné  à l’Autriche 
plusieurs  généraux  distingués.  Les 
événeinens  dl  la  révolution  et  un 
goût  décidé  pour  les  sciences  le 
portèrent  à étudier  la  médecine  et 
la  littérature  grecque.  Il  en  reçut 
d’abord  les  premiers  principes 


MER 

dans  sa  province,  et'vint  ensuite 
se  perfectionner  à Paris,  eu  sui- 
vant, pour  l’hygiène,  les  cours 
de  l’école  de  Médecine,  et,  pour 
la  langue  grecque ,*ceux  du  col- 
lege de  France.  C’est  aux  veilles 
de  ce  .savant  laborieux  que  la  lit- 
térature devra  la  seule  traduction 
française  complète  des  OEurres 
d'Hippocrale.  Il  a compulsé  les 
manuscrits  les-  plus  rares  , les  a 
comparés  entr«i:eux,  et  n’a  publié 
.sa  traduction  qu’après  , ces  im- 
menses tr.ivaux.  Il  U donné  : i"  Des’ 
Terminaisons  de  t' inflammation  ex- 
terne  et  de  son  traitement , disser- 
tation inaugurale,  in-8",  Paris., 
in- 1 2*(  181  1 );  1°  Synopie  des  fiè- 
vres, ou  À pplicatioh  de  ta  langue 
grecque  d l’étude  de  la  médecine , 
ou  Grammaire  pour  les  jeunes  mér 
derins  qui  veulent  étudier  Hippo- 
crate, in-8”,  Paris,  i8oti;5”  v//i/io- 
rismes  d’Hippocrate , traduits  sur 
te  texte  grec , d’après  la  collection 
des  manuscrits  de  ta  Dihliothèque 
Impériale  , acec'  une  dissertation 
sur  les  manuscrits  et  les  variantes, 
iii-i'i>  Paris.  181 1;  4°  Pronostics 
et  Prorrhétiques  d’Hippocrate , 
traduits  sur  te  texte  grec,  d’après 
la  rotlection  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale , avec  une 
dissertation  sur  tes  manuscrits  et 
tes  variantes,  in-12,  Paris,  18 13; 
5”  Pronostics  d’ H ippocrale  de  Cos, 
traduits  comme  les  précéden» , 
Jn-S”,  Paris,  i8i5;  6”  Epidémies 
d’ Hippocrate,  pixniicr  et  troisième 
livres  du  mois  et  des  Jours  criti- 
ques, traduits  comme  les  précé- 
dens,  in-8”,  Paris,  1818;  y"Nou- 
vette  Traduction  des  Aphorismes 
d’H  ippocrate,  conférés  sur  l’édition 
grecque  publiée  en  i8ij  , où  l’on 
trouve  les  variantes  de  la  Biblia- 
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thique  du  Roi  ; et  Commentaires 
spécialement  applicables  à l'élude 
de  la  médecine-pratique  dite  clini- 
que, iii-i2,  Paris,  i8ij.  L’aulciir 
a fail  imprimer  dans  la  même  an- 
née la  tradnction  du  Traité  des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux,  qu’il  a 
fait  précéder  de  la  Vie  du  ce  grand 
homme.  Celle  hellu  entru])rise  a re- 
çu de  nondircnx  etpiiissansencou- 
r.igemeiis.M.de  Mcrcy  est  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  na- 
lioiialeset  étrangères. 

M E II  C Y-Ü’A  IIGENTE.AL  (com- 
te de)  , ambassadeur  d’Autriche 
eu  France,  chevalier  de  la  loison- 
d’or.  Sa  faiiiillc,  une  des  plus  an- 
ciennes dps  Pays-lîas,  était  depuis 
long-temps  attachée  à lu  maison 
d’.Aulriche.  Après  avoir  suivi,  dès 
sa  première  jeunesse,  la  carrière 
diplomatique.,  il  fut  nommé  am- 
bassadeur près  de  la  cour  de 
France,  et  remplissait  ce  poste 
au  commeuceineut  de  lu  révolu- 
tion. Il  était  naturel  qqc  le  pléni- 
potentiaire d’un  snuvcruin,  beau- 
ivére  de  l.oiiis  XVI,  montrât 
un  grand  dévouement  à ce  mo- 
narque et  À la  cause  royale.  Les 
menées  d’un  prétendu  comité  au- 
trichien furent  .sou  vent  dénoncées 
à l’assemblée  ualionule  . et  le 
comte  de  .Mercy-d'Argenleau  se 
trouvait  accusé  d'eu  être  le  direc- 
teur. Mais  il  était  diiricilede  prou- 
ver l’existence  de  ce  comité.  Cepen- 
dant comme  la  présence  de  l’uni- 
bas.sadeur  d'Autriche  à Paris  exci- 
tait toujours  de  vives  inquiétudes, 
il  résolut  de  s'absenter.  Les  trou- 
bles qui  agitaient  à la  même  épo- 
que les  Pays-Bas  autrichiens  lui 
eu  fournirent  le  prétexte.  Il  qliitta 
Paris  en  septembre  iç3<),et  se 
rendit  duns  le  Brabant,  chargé. 
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disait-on , de  négocier  avec  les 
puissances  maritimes,  qui  a- 
vaienl  par  d’anciens  lrailé.s  ga- 
ranti la  possession  de  ces  pro- 
vinces à la  niaison  rl’Autriclie. 
.Mais  le  véritable  but  de  sa  nou- 
velle mission  parait  avoir  été 
d’aviser  aux  moyens  d’opérer  une 
contre-révolution  en  Franco,  et  le 
comte  de  Mercy  passe  pour  avoir, 
à col  effet,  posé  les  premières 
bases  du  traité  de  Pilnitz.  11  fut 
quelque  temps  après  envoyé  eu 
qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l’empereur  auprès  du  roi 
d’Angleterre,  et  mourut  à Lon- 
dres le  aSaoÛt 

MERCY-D’AlVCENTEAli  (le 
CO  MIE  de), général  autrichien,  de  la 
même  famille  que  le^irécédent , 
entra  de  bonne  heure  au  service 
de  l’empereur  d’Allemagne,  et  sè 
drstiugua  eu  plusieurs  occasions. 
Parvenu  au  grade  de  général-ma- 
jor, il  fut  employé  en  Italiecoutru 
les  Français  , obtint  quelques  suc- 
cès àOrmée  et  à PalestriuO,  qui  fu- 
rent suivis  de  grands  revers.  Il  fut 
battu  à Céva,  et  sa  conduite  mili- 
taire excita  même  assez  de  mécon- 
tentement pour  le  faire  trailuire 
devant  un  conseil  de  guerre;  mais 
après  un  sévère  examen  , il  se  vit 
honorablement  acquitté  , et  ob- 
tint le  12  mars  ijgS  le  grade  de 
feld-uiaréchal -lieutenant.  Le  lu 
avril  suivant,  il  fut  attaqué  par 
les  Français  à Dégo,  et  après  une 
résistance  opiniâtre  , chassé  de 
cette  jiosilion  importante.  Le 
fidd-maréchal  Beaulieu,  qui  com- 
luamlait  en  chef  l’armée  autri- 
chienne, et  qui  essuya  à la  sidte 
de  cette  alfairc , pendant  ôa  jours 
consécutifs,  des  défaites  sanglan- 
tes, accusa  plusieurs  généraux 
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de  n’avoit  pointexécuté ses  ordres, 
et  rejcia  la  cause  de  ses  malheurs 
SurriuJisüipliaeet  la  désobéissan- 
ce "qui  s’étaieiit  intrudiiites  dans 
son  année.  Le  comte  de  Meroy 
fut  particulièrement  signalé  com- 
rtie  ayant  » sinon  par  trahison  , au 
moins  par  jalousie,  contribué  au 
succès  des  vainqueurs.  Beaulieu 
le  fit  même  arrêter  et  conduire  à 
Pavie , ^ pour  être  traduit  devant 
un  nouveau  conseil  de  guerre  ; 
mais  la  cour  se  refusa  à cette  de- 
mande, et  le  procès  no  fut  point 
instruit.  Le  gouvernement  cessa 
cependant  depuis  cette  époque 
d’employer^  le  comte  de  .Rlercy-. 
d’Argentêau,  qui  mourut  quelques 
années  après  dans  sa  retraite,  en 
Autriche.  , 

MEREAUXs(JbaS-Nicolas  ie 
FaoiD  DE),.naquit  à Parisen 
Il  avait  un  goût  particulier  pour 
la  musique,  qu’il  étudia  sousdiflë- 
rens  maîtres  tant  français  qu'ita- 
liens. Bientôt  il  excella  sur  l’orgue 
.Se  livrant  à la  composition,  il 
donna  des  moletsct  des  oratorios, 
parmi  lesquels  on  distingue  sur-  , 
tout  son  Esllier  à trois  voix,  dont 
l’élégante  mélodie  et  l’harmonie 
pittoresque  charmèrent  'tous  les 
connaisseurs.  Le  premier  ouvrage 
qui  commença  la  réputation  _de 
Mereoux  fut  sa  cantate  Aline, 
reine  deGolconde,  qu’il  publia 
en  1767.  Il  donna  ensuite  uuThéS- 
tre-Italico  trpis  opéras  : le  Retour 
delà  tendresse  , en  1780;  ta  Res- 
source comique,  et  Lauretle,  en 
1783  , et  fut  également  applaudi 
à l’Académie  de  musique , où  il 
lit  jouer,  en  1785,  Alexandre  aux 
Indes,  et  Œdipe  cl  Jocasle,  en 
1791  ; ces  ouvrages  lui  ont  fuit 
prendre  un  rang  distingué  parmi 
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nos  bons  compositeurs.  Mereaux 
a laissé  quelques  ouvrages  manus- 
crits, doué  ses  eiilans  sont  en  pos- 
session : ce  sont  trois  opéras  : 
les  Thermopytes , Scipion,  et  un 
sujet  persan.  Profond  théoricien, 
bon  compositeur,  il  parlait  et  é- 
crivait  bien  sur  son  art.  On  lit  le 
passage  suivant  dans  une  de  ses 
lettres  au  savant  Martin  Gcrbert  : 
<■  La  mu^'que  d’église  a souffert 
» beaucoup  de  rév  olutions  en  Fran- 
oee;  il  est  certain  qu’eu  gagnant 
»du  côté  de  la  mélodie,  elle  a per- 
»du  un  peu  de  la  force  d’harmonie 
»quc  lui  donne  la  noblesse  duc  au 
«sujet  qu’elle  doit  peindre,  et  qui 
»la  distingue  ordinairement  des 
«autres  genres  de  musique.  « Me- 
reaux mourut  en  1797.  Il  a laissé 
deux  fils  héritiers  de  son  Uilent  : 
tous  deux  professent  la  musique 
d’une  manière  distinguée. 

MERGEZ  (le  babox  Geobges>- 
Nicolas)  , naquit  le  4 novembre 
1772,  entrjl'  au  service  à 31  ans, 
SC  distiagua  par  plusieurs  >ictiuns 
d’éclat,  et  reçut  la  décoration  de 
la  légion-d’honneur,  le  23  prairial 
au  12.  Il  avait  alors  le  titre  d’ad- 
joint à l’état-major  de  l’armée  des 
Côtes  de  l’Océau.  Il  devint  ensuite 
aide-de-camp  du  maréchid  Bcr- 
thicr,  passa,  eu  i8o5,  à l’armée 
d’Italie,  et  montra  beaucoup  de 
courage  i l’^tlaqiic  du  vieux  châ- 
teau de  Vérone,  dont  nos  troupes 
s’emparèrent.  Il  fut  nommé  ad- 
judani-cominandarit le  3o  mars 
1809,  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne contre  r.Vutriche,  et  signa 
la  capitulation  de  Raab,  après  a- 
voir  contribué  à la  jirise  de  cette 
ville.  Le  19  juillet  1814,  le  ba^on 
Mergez  fut  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  ullacbé  à la  a*  division; 
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il  5Crviiit,  en  juin  i8i5,  dans  la 
5*  diviàinn  de  réserve  de  cavale- 
rie; et  à répmitie  du  licencieipent, 
il  fui  mis  i\  la  demi-solde.  Il  ha- 
bite aujourd’hui  le  département 
de  la  Marne,  honoré  de  l’estime 
de  scs  concitoyens. 

.MÉIUAOE  (le  baros  Locis-Ac- 
ersTE- François)  , né  le  8 juillet 
entra  de  bonne  heure  au 
service,  se- distingua  dans  plu- 
sieurs occasions  , et  parvint  suc- 
cessivement an  grade  d’ndjuilant- 
enmmandant,  ^ufl  reçut  le  7 juil- 
let 181 1.  , Mominé  maréchal-de- 
camp,  le  19  octobre  1812,  il  fit  la 
campagne  de  Russie,  fut  fait  pri- 
sonnier, revint  en  France  avec 
l’armée,  combattit  ppurla  défen- 
se du  territoire  en  »8i4,  et  après 
la  première  restauration , obtint 
la  décoration  de  chevalier  de  Saint- 
Louis.  En  juin  18 15,  il  fut  chargé 
du  commandement  des  gardes  na- 
tionales de  la  5”  division,  et  n’a 
pas  ce.ssé , depuis  cette  époque  , 
d’être  en  activité.  Il  est  aujour- 
d’hui attaché  au  corps  royal  d’état- 
major. 

MÉRIAN  (.Iean-Rernard),  phi- 
losophe suisse,  naquit  dans  cette 
contrée  , le  28  septembre  1725, de 
.lean-Rodolphc  Mérian  , pasteur 
et  chef  de  la  république.  Il  com- 
comniença  ses  études  au  collège 
de  Urde,  et  les  termina  à l’univer- 
sité  de  cette  ville  ; il  s’adonna  plus 
particulièrement  é la  philologie  et 
à la  métaphysique  ; l’un  des  can- 
didats admis  au  concours  pour  dif- 
férentes chaires  de  l’universilé,  il 
fut  quatre  fois  repoussé  par  le  sort. 
Alors  il  entra  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique, ob  ilseCt  remar(|uer 
comme  prédicateur.  Favorable- 
ment accueilli  dans  la  maison  de 
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M"'  de  Savigny  , à Lausanne,  il  y 
prit  le  goût  de  la  langue  française, 
dans  laquelle  il  s’attacha  A se  per- 
léclionucr.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à Amsterdam  , où 
M.  AVitt  ,échevin,liii  confia  l’é- 
ducation de  son  fils,  il  .se  rendit 
Berlin.  A la  recommandation  de 
Bcrnouill:,  il  lut  attaché  à l’aca-  • 
démie  de  cétte  ville,  et  dut  une 
pension  aux  bons  oflices  de  Mau- 
pertnis,  directeur  de  l’aeadémie. 
Mérian  trouva  bientôt  l’occasion 
de  témoigner  sa  gratitude  à illau- 
pertuis,  en  prenant  une  vive  part 
à la  discussion  qui  s’était  élevée  < 
entre  lui  et  Koenig  rcluti veinent  à 
la  découverte  dq  principe  ile  la 
moindre  action.  Rapporteur  nom- 
mé par  l’académie,  Mérian  se  fit 
remarquer  dans  les.dilTérens  écrits 
qu’il  publia  à celle  oi^casiou  par 
une  dialectique  vigoureuso,  une 
clarté  parfaite , et  dans  quelques 
factums  'destines  à repousser  les. 
personnalités  de  Kienig,  par  une 
raillerie  fine , qui  lui  concilièrent 
le»  suffrages  des  deux  partis.  Mé- 
rian, devenu  membre  de  la  classe 
de  philosophie  de  l'académie,  se 
livra  avec  un  gra;id  zèle  à toutes 
les  recherches  que  lui  imposait  le' 
genre  de  travail  dont  il  était  char* 
gé  ; il  s’attacha  spécialement  à 
combattre  la  philosophie  de  AVollV. 
pour  laquelle  s’était  prononcée 
l’Allemagne  presque  tout  entière. 

Il  devint  directeur  de  la  claSisc  des^ 
belies-leltrcs.  Les  Mémoires  qu’il* 
avait  composés  jusqu’ù  sa  nomi- 
nation à la  place  de  directeur , .'r-' 
vaient  été  appréciés  généralement; 
ils  ont  pour  objet  des  matières  de 
métaphysique  ou  de  morale  ; ce 
sont  ; 1"  l’aperccption'de  notre  . 
propre  existence;  »' rexislence  des 
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idées  dans  lYune  ; 5°  l’action  , la 
puissance  et  la  liherlé;  4°  1®  prin- 
cipe des  indiscernables;  5°  le  pre- 
mier principe  de  Leibnitz  et  celui 
de  Locke,  relativement  à l’oripne 
de  nos  idées;  6‘  le  sens  moral,  le 
désir,  le  suicide,  In  durée  cl  l’in- 
tensité du  plaisir  et  de  la  peine  , 

. la  métaphysicpie  en  ;;éuéral.  Le 
problème  de  MolinCux  lui  l'onrnit 
une  nouvelle  occa-^ion  de  dévelop- 
per ses  lalens  dans  In  philosophie 
spéculative.  On  regarde  les  écrits 
qu’il  publia  ù cp  sujet  comme  des 
modèles  d’ordre , de  bonne  toi  et 

• de  simplicité.  Un  y admiresurtout 
sn  dissertation  sur  la  question  de 
savoir; «Si  l’aveugle-né  é qui  l’on 
rendrait  la  vue,  discernerait  parla 
simple  vue  le  cube  du  carré  qu’il 

* aurait  distingué  auparavant  par  le 
toucher.  » Mérian  y développe  a- 
vec  une  grande  sagacité  et  un  es- 
prit d’analyse  supérieur,  les  idées 
de  Locke  , Condillac  , Bonnet  , 
Berkeley  cl  de  .Molyneux  lui-mê- 

• me.  Il  étudia  avec  un  vif  intérêt 

ouvrage  de  David  HumesMrt’en- 
lendement  humain , et  en  donna 
une  traduction  en  a vol.  in-  la, 
Amsterdam,  Lor<  di;  l’ap- 

ji.u'ition  du  système  de  Kant  il  en 
lit  un  parallèle  avec  celui  de  Wdltl', 
et  cacha  sous  le  voile  de  la  plai- 
santerie la  plus  ingénieuse,  une 
raisuin  forte  et  profonde.  Ces  gra- 
ves matières  ne  l’avaient , pas  tou- 
iours  exclusivement  occupé;  dans 
*a  jeunesse  il  s’était  livré  à l'étu- 
de des  poètes  tant  anciens  que  mo- 
dernes, ut  comme  il  possédait  par- 
faile.'iient  les  langues  italienne  et 
anglaise,  il  relisait  souvent  avec 
Homère  et  Virgile,  le  Dante  et 
Milton.  On  avait  prétendu  d.ins 
quelques  écrits  que  les  sciences  et 
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les  vérités  philosophiques  étaient 
indispensables  pour  donner  A la 
poésie  un  caractère  de  perfei  tion 
qu’elle  ne  parviendrait  jamais  ù 
alleindre  sans  feiir  secours.  Mé- 
rian résolut  de  truiliT  à fond  dans 
les  mémoires  qu’il  se  proposait  de 
publier,  cette  question  : Comment 
les  sciences  in  puent -elles  sur  la 
poésie?  Son  opinion  est  que  les 
ouvrages  de  poésrc , qui  ont  les 
sciences  exclusivement  pour  ob- 
jet, sont  généralement  froids  et 
sans  couleur,  ijlTclIe  que  soit  la  su-  ^ 
périorité  du  talent  du  poète.  Ce 
jugement , motivé  par  des  exem- 
ples recueillis  dans  I hisloire  mê- 
me de  la  poésie,  ne  trouva  que 
des  approbateurs  ; mais  Mérian 
n’obtint  pas  des  suffrages  aussi 
unanimes  lorsqu’il  s’attacha  à dé- 
montrer, eu  s’appuyant  de  doutes 
historiques , de  conjectures  et  d’a- 
nalogies, (pi’//omére  t? avait  pas 
écrit  ses  poèmes.  Sous  ce  rapport 
il  s’est  rencontré  en  plusieurs 
points  avec  Widff,  son  célèbre  an- 
tagoniste, sur  les  matières  mêla-  ‘ 
physiques.  Mérian  a puiiliéla  plu- 
part de  ses  écrits  dans  le  recueil 
de  l’académie  de  Berlin  ; deux  de 
scs  ouvrages,  avec  la  traduction 
de  VEssai  sur  l’ entendement  hu- 
main , ont  seuls  été  imprimés  sé- 
parément : le  premier,  sOus  le  li- 
tre (le. Système  du  monde,  p irut  en 
1770  et  fut  réimprimé  en  1784; 
Bouillon  et  Paris,  1 v<d.  iii-8°. 
C’est  le  (pu:  Lambert,  es- 

prit supérieur  du  18'  siècle,  mais 
mauvais.écrivaiu , expose  dans  ses 
Lettres cosinoloÿUjaes  sur  l’étendue 
de  l’univers  sensible,  l’enchaiiie- 
ment  et  I harmonie  du  monde,  le  . 
nombre  ef  la  destination  des  étoi- 
les fixes  et  des  comètes;  systèmu 
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que  Mcriiin  dégage  des  détails 
scientifiques  et  de  tout  ce  qui  le 
rend  obscur.  Cet  ouvrage  fut  par- 
faitement accueilli  dans  fe  monde 
savant;  mais  il  fit  attribuer  à tort 
à Mérian  le  Système  de  la  nature , 
dont  ranteur  néanmoins  fut  bien- 
tôt connu.  Le  deuxième  ouvrage 
de  .Mérian  est  une  traduction  en 
français  de  VEnlcrcmcntde  Proser- 
pine, poëme  de  Claudien  , a vol. 
in -8”,  précédé  d'une  dissertation 
sur  cet  auteur.  On  a remarqué  plus 
particuliérement  parmi  les  pièces 
académiques  qu’il  a insérées  dans 
les  mémoires  de  l'acudémie  de 
Berlin , et  que  nous  avons  citées 
au  commencement  de  cet  article  : 
I °De  l’ A perception  de  notre  propre 
existence;  -x’De  l' Existence  des  idées 
dans  l’dinc;  o°  De  l’Action  de  la 
puissance  et  de  ta  lihcrlé.  Dans  ces 
trois  dissertations,  il  attaque  avec 
plus  ou  moins  de  succès  les  élé- 
it>ens  de  la  philosophie  de  Leihnitz. 
4'  Enfin  il  est  auteur  de  plusieurs 
Eloges,  entre  autres  de  VÉloge  de 
Formey.  Mérian  était  estimé  du 
grand  Frédéric,  dont  il  n’a  jamais 
parlé  qu’avec  admiration.  Esprit  o- 
riginal,  honnête  homme,  mais  un 
peu  avare  et  le  cœur  froid,  Mérian 
mourut  .sans  causer  des  regrets 
bien  vifs,  le  12  février  1807.  Son 
Eloge  historique  fut  prononcé  à l’a- 
cadémie de  Berlin , au  mois  de 
janvier  1810,  par  Fr.  Ancillon. 

MERILLE  (J.),ditBEÂCBEGABD, 
né  à Saint-Front,  était  propriétaire 
domicilié  au  Mans.  Il  s’enrôla  par- 
mi les  chouans,  dont  il  devint  un 
des  chefs,  et  an  lieu  de  rentrer 
dans  ses  foyers , après  la  pacifica- 
tion consulaire,  il  préféra  une  vie 
errante  jusqu’au  commencement 
de  l’an  9,  époque  à laquelle  il  vint 
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à Paris,  pour  coopérera  l’explo- 
sion de  la  machine  infernale.  Quoi- 
que cette  tentative  frtt  attribuée 
aux  Jacobins,  il  craignit  les  per- 
quisitions de  la  police  , et  sc  sauva 
de  Paris  caché  dans  la  vache  d’une 
voiture.  11  revint  une  seconde  fois 
dans  la  capitale,  en  1804,  et  prit 
part  aux  complots  qui  se  tramaient 
alors.  Arrêté  avec  Georges  Cadou- 
dal et  les  autres  conjurés,  il  fut  mis 
en  jugement,  condamné  à mort  le 
10  juin,  et  exécuté  le  2 j du  même 
mois.  Mérille  était  à peine  âgé  de 
28  ans. 

MERINVILLE  (Rexé  De.smou- 
TiERS  de),  èvê(|ue  de  Dijon,  est 
né  en  1 7-'j2,  dans  le  diocèse  de  Li- 
moges, d’une  famille  distinguée; 
Destiné  â l’état  ecclésiastique,  il  , 
l’embrassa",  jeune  encore,  et  fut  . 
nommé,  le  i3  mai  1787,  évêque 
de  Dijon.  En  178g,  élu,  par  le 
clergé  du  bailliage  de  cette  ville  , 
député  aux  états-généraux,  il  sié- 
gea dans  cette  assemblée  jusqu’à 
1a  promulgation  de  la  constitution 
civile  du  clergé.  Alors  il  donna  sa 
démission,  vécut  dans  la  retraite, 
et  ne  reparut  qu’à  l’époque  du  con- 
cordat de  i8ui,  qu’il  fut  promu  à 
l’évêché  de  Chambéri.  En  janvier 
i8o5,  il  se  démit  des  fonctions 
épiscopales  à cause  de  son  grand 
âge.  Il  fut  nommé,  en  mars  1806, 
chanoine  du  chapitre  de  l’abbaye 
de  Saint -Denis,  titre  que  le  roi 
lui  a conservé  lors  de  la  nouvelle 
organisation  de  ce  chapitre,  en 
1817.  M.  de  .Mérinville  y siège 
encore  aujourd’hui  (1823)  parmi 
les  chanoines  de  premier  ordre. 

MERLE  (N.),  député  du  tiers- 
état  du  bailliage  de  Mâcon  aux 
états-généraux,  en.  1789,  devint, 
en  février  1790',.  le  premier  maire 
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conslilutionncl  de  cette  ville.  En 
mars  et  en  avril  i;'9i,  il  présenta 
n I assemblée  nationale  plusieurs 
rajipurls,  au  nom  du  comité  des 
reclierches  , et  le  i8  juin,  il  fut 
nommé  secrétaire.  Rentré  dans 
ses  foyers  après  la  session,  quoi- 
qu’ily  vé'.'ül  tranquille,  il  fut  bien- 
tôt enveloppé  dans  les  proscrip- 
tions qui  'iiivirent  le  3i  mai  i^nS. 
Arrêté  et  transféré  à Lyon,  il  fut 
condamné  à mort,  le  i5  frimaire 
an  □ (5  décembre  L'une 

des  vii  times  altaoiiées  aux  arbres 
des  Rrottanx,  il  eut  un  poignet 
cmpoi  lé  par  la  mitraille  : cet  in- 
fortuné vint  à bout,  avec  l'autre 
main  , de  se  débarrasser  de  ses 
liens,  et  il  se  sauva  dans  la  cain- 
^ pagne.  Déjà  il  avait  fait  un  assez 
loiiglrajet,  lorsqu’un  délacbement 
de  cavalerie  raltcignit  et  le  mas- 
sacra à Coups  de  sabre. 

MERLE  (Pierke-Hpoies-Vic- 
TOR,  comte),  lieutenant-général, 
inspecteur-général  de  la  gendar- 
merie, etc.,  est  né  le  26  aoftt 
!;■()(),  à Montreuil-sur-.Mer,  dé- 
partement du  Pas  de-Calais.  .leu- 
ne  encore  lorsqu’il  prit  du  servi- 
ce, il  dut  aux  premières  campa- 
gnes de  la  révolution,  dans  les- 
quelles il  se  distingua,  le  grade 
de  giriéral  de  brigade.  Il  fit,  en 
et  t7<j5,  sous  les  ordres  du 
général,  depuis  maréchal  Mon- 
cey,  duc  de  L'oncgliano,  la  guerre 
d'Espagne.  Aientionné  plusieurs 
fois  bonorablement  dans  les  rap- 
ports du  général  en  chef,  il  obtint 
ensuite  un  commandement  dans 
l’intérieup.  Employé  à Aix,  en 
179<),  sous  le  général  Willot,  il 
fut  mis,  au  mois  d’août  179S,  en 
état  d’arrestation  par  ordre  du  di- 
rectoire-exécutif, pour  u’avoir 
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pas  voulu,  dit-on,  faire  usage' de 
mesures  de  rigueur  envers  des 
Vendéens  que  .ses  troupes  avaient 
faits  prisonniers  au  château  de 
Saint-Mervin , dans  la  ci-devant 
province  d’Anjou.  Remis  en  acti- 
vité par  le  gouvernement  consu- 
laire, et  pourvu  d’un  commande- 
ment dans  la  campagne  de  180Ô, 
il  mérita,  à Austerlitz,  le  grade 
de  général  de  division.  Il  lit  lu 
seconde  guerre  d’Espagne,  en 
1808;  prit  Valladolid  après  un 
combat  meurtrier,  et  re^-ut,  à la 
suite  de  l’affaire  de  Médina  del 
Rio-Seco,  le  titre  de  grand-ofli- 
cier  de  la  légion  - d’honneur.  Le 
|3  juillet  de  la  même  année,  de 
concert  avec  le  général  .Mermel, 
il  culbuta  l'avant-garde  anglaise, 
qui , après  avoir  débarqué  à la 
(iorogne,  s’était  emparée  des  hau- 
teurs de  Villaboa.  Au  mois  de  juil- 
let 1810,  le  général  Rcgnier  le 
chargea  d’une  expédition  dans  les 
montagnes  de  Xérès,  en  Estrama- 
dure.  Arreté  un  moment  par  l’a- 
vant-garde de  l’armée  espagnole, 
près  de  Salvalierra,  il  l’attaqua 
avec  vigueur,  et  la  défit  ainsi  qne 
les  renforts,  au  nombre  de  8,000 
hommes,  qu’elle  avait  reçus.  En- 
voyé en  Portugal,  il  eut  le  bras 
frecassé  par  la  mitraille  au  com- 
bat de  Busaco,  et  fut  blessé  griè- 
vement à Oporto.  De  retour  en 
France,  en  1812,  il  fit  la  campa- 
gne de  Russie,  se  distingua  à Vo- 
lonlina,  au  passage  de  la  Beresina 
et  à Polotsk,  où,  chargé  de  dé- 
fendre cette  place  contre  des  for- 
ces supérieures,  il  résista  jusqu’à 
deux  heures  du  matin,  et  parvint, 
en  l’évacuant,  à emmener  avec 
lui  tous  les  bagages  et  i4o  pièces 
d’artillerie,  beau  fait  d’armes  qui 
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fut  surnommé  par  les  soldais  : 
Affaire  de  la  nuit  infernale.  Lors 
de  l’abdication  de  l’empereur,  en 
i8i4<  le  général  Merle  envoya  de 
Maëstricht,  où  il  eoiiimundait  la 
25*  division  militaire,  son  adhé- 
sion au  rétablissement  du  gouver- 
nement royal,  et  reçut  du  roi  la 
croix  de  Saint-Louis,  et  peu  de 
temps  après,  l’inspection  générale 
de  la  gendarmerie.  Au  mois  de 
mars  i8i5,  il  accompagna  M. 
le  duc  d’Angoulême,  et  devait 
réparer  la  citadelle  de  l’oiit- 
Saiiit- Esprit,  afin  d’y  faire  un 
point  d’appui  pour  les  opérations 
de  l’armée  royale.  Il  devait  égale- 
ment organiser  les  gardes  natio- 
nales destinées  à se  former  en  se- 
conde ligne.  Les  événemens  mili- 
taires ne  lui  permirent  pas  de  met- 
tre ce  projet  é exécution.  Il  se  re- 
tira alors  sur  Montdragon.  Au 
mois  de  juin  suivant,  lu  général 
Merlu  commandait  la  24*  division 
d’infanterie,  fais.mt  partie  des 
corps  d’observation  sur  le  Var. 
En  1816,  il  fut  mis  é la  retraite 
avec  pension.  Il  se  retira  alors  ù 
Marseille,  qu’il  habite  encore  au- 
jourd’hui (182Û). 

MERLE  ( Jess-Tocssaist).  Il  y 
a bien  plus  d’hommes  qui  man- 
quent à leur  destinée , qu’il  n’y  en 
(I  qui  la  reirqilissent.  M.  Merle 
appartient  à la  première  de  ces 
catégories  : la  nature,  l’éduca- 
tion, les  circonstances  l’appelaient 
à de  brillans  succès  littéraires  dans 
plus  d’un  geme,  et  ses  premiers 
essais  dans  l’art  dramatique  pro- 
mettaient un  successeur  à Du- 
fresny;  mais,  entraîné  par  le  flux 
et  reflux  des  événemens  politi- 
ques, et  toujours  occupé  d’asser- 
vir son  talent  au  joug  de  scs  opi- 


nions, il  est  désonnais  é craindre 
qu’il  ne  reste  beaucoup  en-deçé  de 
la  réputation  littéraire  à laquelle 
il  pouvait  prétendre.  M.  Merle, 
né  à Montpellier  le  lü  juin  1786, 
lit  d’excellentes  études  à l’école 
centrale  du  département  de  l’Hé- 
rault.: il  était  é peine  âgé  de  18  ans, 
lorsqu’il  accompagna  à Paris  son 
oncle,  .M.  Albisson,  alors  tribun, 
et  depuis  conseiller-d’état.  Après 
avoir  suivi  quelque  temps  lu  car- 
rière administrative  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  l’intérieur, 
il  fit  un  voyage  en  Espagne,  com- 
me employé  i l’état-major  d’un 
des  corps  de  l’armée  française.  Eu 
séjour  de  (|uehpies  mois  dans  la 
péninsule  lui  sullit  pour  apprendre 
la  langue,  et  pour  étudier  la  litté- 
rature espagnole.  De  i-etour  à 
Paris,  il  devint  auteur  drama- 
tique, et  obtint  de  notnbreux 
succès  sur  les  théâtres  du  Vaude- 
ville et  des  Variétés.  M.  Merle 
porta  dans  un  genre  frivole  l’es- 
prit d’observation  dont  il  est  émi- 
nemment doué , et  dont  l’emploi, 
sur  une  scène  plus  élevée  , lui  eût 
assuré  des  succès  plus  durables. 
Les  parties  les  plus  dilficiles  de 
l’art,  l’invention  , le  plan,  la  con- 
duite, un  dialogue  naturel  et  con- 
venable, sont  les  parties  qui  dis- 
tinguent le  talent  de  .M.  Merle; 
son  esprit  n’est  pas  également 
propre  à tourner  et  à aiguiser  le 
couplet.  Eoe  extrême  facilité  de 
travail , jointe  à une  grande  variété 
de  connaissances,  l’appelaient  à la 
rédaction  des  journaux.  Il  a tra- 
vaillé successivement  au  Mercure, 
en  1 808  et  1809,  et,  depuis , à lu 
Gazelle  de  France,  au  Journal  des 
Àrls,  au  Diable  boiteux  et  à la 
Quolidienne.  Il  est  aujourd’hui  di- 
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rerleiir  Ju  thé"ilie  de  la  Povte- 
Snint-Martin.  Voici  In  liste  de  ses 
ouvrages  , indépeiidniniiienl  des 
Courses  de  Nf  w-Market,  données 
à rOpéra-Coiniqvie,  et  qu’il  lit  en 
snoiélé  avec  M.  JonyrAu  tliéStre 
du  Vaudeville  , en  1808,  le  Retour 
au  comptoir,  avec  MM.  Georges 
Duval  et  Vieillard;  le  Petit  Al~ 
vianach  des  Grands-Hommes,  avec 
M.  Rougemont;  cette  pièce,  à la 
3*  représentation,  tut,  dit -on, 
dérendue  par  la  police.  En  1809, 
avec  .MM. Moreau  et  Rougemont, 
la  Parodie  de  Fernand  Corlez; 
avec  M.  Ourry,  Irons-nous  à Pa- 
ris? ou  la  Revue  de  1810  ; au  théâ- 
tre des  Variétés , depuis  1810,  les 
Amours  de  Braillard;  A bas  Mo- 
lière! /!/.  Grégoire;  Quinze  ans 
d’absence;  le  ci-devant  Jeune 
Homme;  la  Corbeille  d’orange  ; le. 
petit  Fifre  ; tes  petits  Pensionnai- 
res ; les  Baladincs;  Crispin  finan- 
rier;  les  Intrigues  de  ta  Râpée;  le 
Petit  Corsaire;  Tout  pour  l’ Ensei- 
gne ; la  Noce  interrompue  ; la  Jeu- 
nesse. d’  Henri  IF;  t’ Habit  de  Câ- 
linât ; le  Savetier  et  le  Financier; 
la  Laitière  suisse  ; les  deux  F au- 
devilles  ; le.  Singe  voleur;  J ocrisse 
■Chef  de  brigands  ; Préville  et  Ta- 
conet.  An  théâtre  de  l’Odéon  , la 
Fête  d’un  bourgeois  de  Paris.  Au 
théâtre  de  la  Gaîté,  ta  Fille  gre- 
nadier-, c;ette  pièce  fut  faite  pour 
faire  briller  le  talent  de  M"*  Milot, 
tjiieM.  Merle  se  plaisait  à cultiver. 
Au  théâtre  de  la  Porte- Saint- 
Martin  , tes  Deux  Pbiljhertes.  Il 
est  juste  de  remarquer  que  presque 
tou*  ces  ouvrages  ont  été  faits  en 
société  avec  MM.  Brazier,  l>n- 
mersan  , Ourry  et  Rougemont. 
M.  Merle  a célébré  le  retour  de  la 
famille  royale  par  différentes  piè- 
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ces  de  circonstance.  C’est  ainsi 
que  le  mariage  de  M.  le  duc  de 
Berri  donna  lieu  à la  pièce  des 
Deux  Mariages;  la  fête  du  roi,  à 
laSaint-Louis villageoise,  en  1816; 
l’accouchement  de  M”'  laduches- 
se  de  Berri , en  1 8 1 7 , à fl  ose  et  Bleu, 
ou  les  Deux  Barcelonnettes;  enfin , 
les  succès  de  la  guerre  d’Espagne, 
en  1823,  au  vaudeville  militaire  du 
Bivouac,  ou  la  Saint-Louis  au 
camp;  cette  pièce  en  société  avec 
MiM.  Simon  et  Ferdinand.  M.  Mer- 
le est  encore  auteur  d’une  nou- 
velle édition  de  la  Grammaire  e.s- 
pagnole  de  Port-Royal,  avec  des 
notes,  et  d’un  Traité  d’orthographe 
espagnole;  d’un  Extrait  des  Mémoi- 
res de  Bachaumont,  Paris,  1808, 
3 vol.  in-8°;  d’un  Choix  du  Mer- 
cure de  F rance,  Paris , i8o«),  3 vol. 
Enfin  il  a publié,  en  18 ig.  une 
brochure  en  faveur  des  bannis.  Si 
ce  n’est  le  meilleur,  c’est  le  plus 
lionorahle  de  ses  ouvrages. 

MERLE-D’AMBERT  (le  comte 
de),  colonel  du  régimentde  IVoyal- 
Marine , se  trouvait  en  garnison  à 
Marseille,  en  1790.  Il  eut,  par 
suite  de  dissidence  d’opinion,  des 
démêlés  avec  la  garde  nationale, 
lesquelsoccasionèren tune  émeute, 
dont  les. suites  furent  assez  graves 
])Our  mériter  que  l'assemblée  na- 
tionale y intervînt  : elle  rendit  un 
décret  qui  traduisit  M.  Merle- 
d’.Ambert  devant  les  tribunaux. 
Néanmoins,  il  vint  à bout  de  se 
soustraire  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui,  et  passa  à l’étranger. 
Revenu  en  France  ipielque  temps 
après,  il  fut  arrêté  à la  suite  du 
18  fructidor  an  3 (4  septembre 
1797),  piii's  traduit  â une  com- 
mission militaire,  qui  le  condam- 
na à mort,  la  3 juillet  1798,  com- 
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irif  éiu^ù  rcMlré.  Sa  rumille  ic- 
claini^Pvcinciit  aiipri'S  ihi  coii^dl 
lies  cinq-cc.nis  conire  le  jugeitient 
(lu  la  cominissiuii  militaire,  mais 
l'assemblée. passai  l'orilrc du  jiMir. 
l.e  général  Uernailolte,  qui  avait 
servi  dans  le  régiment  de  .M.  Mer- 
le-d’Ambert,  flt  également,  mais 
sans  pins  de  succès,  des  démar- 
ches pour  le  sauver.  11  l'nt  fusillé 
dans  la  plaine  de  Grenelle. 

MERLET  (Jran-Eb\nçois-I1o- 
mhik),  ex-législateur  et  préfet , 
eiimmandaiit  de  1 1 légiun-d’lion- 
iieiir  , est  né  le  2Ü  septembre 
17R1,  près  de  iJoué,  arrondis- 
sement du  Saumur,  département 
de  .Maine-et-Loire.  Il  adopta  a- 
vec  sagesse  les  principes  de  la 
révolution,  et  fut  nommé  proeii- 
leur-syfldie  du  district  de  Sau- 
iimr  , au  mois  de  juin  1790  , épo- 
que de  l’organisation  de  cette  ad- 
ministration. En  1791,  le  collè- 
ge électoral  du  département  l’élut 
député  à l’assemblée  législative, 
l’endanl  la  session,  il  lit  partie  de 
plusieurs  comités,  et  devint  suc- 
cessivement secrétaire,  vice-pré- 
sident et  président  de  cette  as- 
semblée aux  époques  les  plus  ora- 
geuses. Pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur, M.  Merlet  ne  remplit  aucu- 
ne fonction.  Retiré  à la  campagne 
sur  les  confins  de  la  Vendée  pen- 
dant la  guerre  civile,  il  fut  sou- 
vent en  butte  aux  dénonciations 
et  aux  persécutions  des  hommes 
exagérés;  mais  il  ne  porta  point 
les  armes  avec  les  Vendéens , à 
aucune  époque  de  cette  guerre 
funeste.  C’est  donc  à tort  qu’une 
biographie  avance  le  contraire  en 
même  temps  qu’elle  rend  iin 
compte  fort  imparfait  de  sa  con- 
duite pendant  1a  révolution.  Qucl- 
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que  temps  après  les  événeineus 
du  18  brumaire  an  8(9  novembre 
1799).  .M.  Merlet,  désigné  pour 
plusieurs  préfectures,  fut  nommé 
à celle  de  la  Vendée,  qu'il  accepta 
malgré  les  dilTicultés  qu’un  pays 
encore  fumant  de  l’incendie  de 
la  guerre  civile  devait  lui  présen- 
ter. .4  l'époque  de  la  création 
de  la  légion-d’liunneur  , il  fut 
nonimé.run  des  commandans  de 
cet  ordre,  et  maître  des  requêtes 
au  conseîl-d’état  lors  de  l'institu- 
tion de  ce  corps.  .4près  avoir  ad- 
ministré la  Vendée  pendant  huit 
ans,  M.  Merlet  reçut  successive- 
ment sa  nomination  è la  préfec- 
ture du  département  de  Âlaine- 
et- Loire,  et  à celle  delà  Roër; 
mais  il  refusa,  ne  voulant  plus 
participer  aux  levées  d’une  cons- 
cription militaire  qui  lui  parais- 
sait intolérable.  Nommé  immé- 
diatement président  de  la  com- 
mission du  magistret  du  Rhin, 
il  organisa  cette  administration, 
dont  les  attributions,  partie  admi- 
nistrative et  partie  diplomatique, 
s’étendaient  depuis  les  frontières 
de  la  Suisse  ju.squ’ù  celles  de  la 
Hollande;  mais  après  quatre  an- 
nées d’existence,  elle  a dft  dispa- 
raître avec  les  conquêtes  des 
Français.  Depuis  l’entrée  i\  l’a- 
ris  des  troupes  de  la  coalition, 
M.  .Merlet  s'est  retiré  dans  le  eau. 
ton  où  il  est  né.  Là  . il  vit  dans  la 
retraite  la  plus  profonde,  après  a- 
voir  dépensé  la  plus  giaiide  partie 
de  sa  fortune  nu  service  de  son 
p.ays. 

.MERLIN  ( Philippe- Antoiss, 
comte),  ancien  ministre  de  la  justi- 
ce, directeur  de  la  république  fran- 
çaise, et  en  dernier  lieu  conseiller- 
d’état  procureur-général  près  de 
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la  cour  (le  cassalion,  ex-membre 
de  l’inslitiit,  graiid-olTicier  de  la 
légion-d’homieiir  et  Cüiiimandenr 
de  l’onlrc  de  la  Réunion,  est  né  le 
3o octobre  1 704  àAileux, ancienne 
petite  ville  du  Cambrcsis.  Son  père 
était  un  cultivateur  aisé,  qui,  iu- 
dépendainment  de  ses  propriétés 
particulières  , tenait  à ferme  une 
grande  partie  des  terres  qu’il  ex- 
ploitait. Sa  profession  , une  des 
plus  utiles  de  la  société,  était  aussi 
estimée  alors,  qu’elle  l’est  encore 
aujourd’hui , dans  tous  les  pays  à 
grande  culture  , et  particulière- 
ment dans  les  provinces  flainau- 
des.  Nous  n’en  parlons  ici  que 
pour  relever  les  erreurs  de  quel- 
ques biographies  nouvelles,  qui 
ont  fait  naître  M.  Merlin  d’un  cor- 
donnier duwillage  d’Auchin,  pau- 
vre et  incapable  de  soigner  son 
éducation.  Pour  subvenir  à <;elle- 
ci,  les  frères  Michaud  le  font,  il 
est  vrai , élever  par  les  moines  de 
l’abbaye  d’Anchin  , auxquels  il 
s’était  rendu  agréable  comme  en- 
fant de  chœur,  qui  lui  foiiruireiit 
l’argent  et  les  moyens  nécessaires 
pour  faire  son  droit,  et  qui  enfin, 
après  l’avoir  fait  recevoir  avo- 
cat , lui  confièrent  lu  direction 
de  leurs  alfaircs  contentieuses  , 
ce  qui  le  mit  en  état  d’acheter 
une  charge  de  secrétaire  du  roi , 
vulgairement  appelée  ( ajoutent 
les  hiographes)savonnelte  A vilain, 
mais  qui  donnait  les  prérogatives 
de  la  noblesse.  Si  l’on  éprouve 
quelque  étonnement  eu  voyant 
des  hommes, qui  paraissent  profes- 
ser une  haute  vénération  pour  les 
institutions  de  l’ancienne  monar- 
chie, rappeler  cette  locution  igno- 
ble. et  su  servir  d’un  pareil  style 
eu  écrivuut  l’histoire,  le  tout  pour 
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déverser  le  ridicule  sur  xme  des 
sources  les  plus  abond.i^s  des 
titres  de  noblesse  sous  -l’aiicieii 
régime  , on  n’est  pas  moins  sur- 
pris de  trouver  dans  ce  court  ex- 
posé autant  d’erreurs  que  d’asser- 
tions. Il  existait  prés  de  Douai 
une  riche  abbaye  portant  le  nom 
d’Anchin  (et  ce  n’était  point  un 
village,  mais  une  abbaye  isolée), 
qui  avait  fondé  anciennement  un 
collège  dans  la  ville  de  Douai  ; 
mais  ce  collège  n’était  point  .sous 
la  direction  des  moines , et  quoi- 
que M.  Merlin  y fit  ses  premières 
éludes  avec  d’autres  jeunes  gens 
de  Douii  ou  des  environs,  les 
moines  d’Anchin  ne  peuvent  être 
cités  comme  ses  bienfaiteurs.  Le 
fermier  Merlin  n’eut  besoin  d’au- 
cune aide  étrangère  polir  faire 
achever  à son  fils  .«es  études  au 
college,  son  cours  de  belles-lettres 
et  de  droit,  et  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  été  reçu  avocat  au  parlement 
de  Douai  que  ce  dernier  parut  • 
pour  la  première  fois,  et  en  iÇçS 
seulement , à l’abbaye  d’Anchin. 
En  tç8a,  il  acheta  la  charge  de 
secrétaire  du  roi , et  sa  réputation 
se  trouvait  déjà  honorablement 
établie  au  barreau,  lorsqu’on  1784 
il  fut  chargé  de  la  clientelle  de 
l’abbaye  ai  nsi  que  d’n  n grand  nom- 
bre d’autres  clientelles  des  plus 
riches  et  des  plus  (Min.sidérables 
de  .sa  province.  Ces  faits , et  même 
à elles  seules  ces  dates,  réduisent 
à sa  juste  valeur  l’accusation  por- 
tée par  les  biographes  contre  M. 
Merlin,  d’avoir  oublié  les  bienfaits 
de  l’Eglise , et  payé  de  la  plus 
odieuse  ingratitude  les  moines  qui 
l’avaient,  au  dire  des  biographes, 
nourri,  élevé  et  enrichi.  Dès  1779. 
ses  connai.ssances  judiciaires  et  Ses 


MER 

talens  oratoires  l’avaient  placé  au 
premier  rang  des  jurisconsultes 
de  son  pays:  sa  réputation  s’éten- 
dit bientôt  hors  du  ressort  du  par- 
lement de  Douai:  à peine  âgé  de 
5o  ans,  on  le  consultait  de  toutes 
parts  • et  l’on  cite  parmi  les  per- 
sonnes qui  eurent  recours  â ses 
Inniières , l’illustre  président  Du- 
paty,  et  le  célèbre  Beaumarchais. 
En  17R9,  le  bailliage  de  Douai  le 
nomma  député  aux  états-géné- 
raux , où  il  arriva  précédé  de 
la  renommée  qu’il  s’était  acqui- 
se tant  par  les  nombreux  arti- 
cles ou  traités  qu’il  avait  insé- 
rés dans  /e  Réptrloire  de  Ju- 
risprudence . et  qui  étaient  déjà 
cités  dans  tous  les  parlemcns  , 
que  par  les  quatre  premiers  vo- 
lumes in-4'’  d’un  Traité  des  Of- 
fices de  France.  M.  Merlin  ne  pa- 
rut cependant  que  rarement  a la 
tribune  avant  le  3 février  1790, 
époque  à laquelle  il  fit  son  pre- 
mier rapport  sur  les  résultats  du 
décret  porté  par  l’assemblée  cons- 
tituante, le  4 août  1789,  lors  de 
l’abolition  des  droits  féodaux.  Ce 
rapport,  qui  fit  hne  grande  sen- 
sation, ainsi  que  plusieurs  antres 
qui  le  suivirent  immédiatement, 
furent  appréciés  pour  leur  énergie 
et  leur  élégante  clarté;  mais  iis 
valurent  é l’oralenr  d’implacables 
ennemis  parmi  les  hommes  à pri- 
vilèges et  les  partisans  de  l’an- 
cienne féodalité.  Quelque  temps 
après,  le  duc  d’Orléans  lui  pro- 
posa la  première  place  dans  son 
conseil , et  il  l’accepta  sous  la  con- 
dition expresse  que  la  politique 
resterait  entièrement  étrangère 
aux  relations  qu’il  aurait  avec  ce 
prince,  condition  qui  fut  religieu- 
sement observée  de  part  et  d’au- 
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tre.  M.  Merlin  ne  crut  pas  man- 
quer è cet  engagement  eu  conseil- 
lant an  duc  d'Orléans,  trois  ans 
pins  tard  (le  16  décembre  1792), 
de  céder  au  vœu  manifesté  par  un 
grand  nombre  de  membres  <le  la 
convention  , et  de  se  retirer  aux 
Etats-Lnis  d’Amérique.  Ce  salu- 
taire avis,  adopté  d’abord  avec  em- 
pressement , fut  rejeté  le  lende- 
main , changement  de  résolution 
dont  les  suites  sont  connues. 
Dans  les  longues  et  orageuses  dis- 
cussions qui  eurent  lieu  au  retour 
de  Louis  XVI  de  Varennes,  il  est  à 
remarquer  que  M.  Merlin  fut  tou- 
jours au  nombre  des  membres  qui 
repoussèrent  toutes  les  proposi- 
tions de  déchéance  et  de  procla- 
mation de  république,  llnevoyait 
alors  de  salut  pour  l’état  que  dau» 
le  maintien  du  roi  sur  le  trône 
constitutionnel.  Il  s’opposa  aussi 
avec  force  à la  motion  proposée 
par  Robespierre,  qui  déclarait  les 
membres  de  l’assemblée  consti- 
tuante inéligibles  à certaines  fonc- 
tions, et  qui  les  privait  du  droit 
d’être  députés  ù l’assemblée  sui- 
vante. Il  prédit  dès-lors  que  si  une 
législature  tonte  nouvelle  s’élevait 
sur  les  débris  de  celle  qui  existait, 
la  révolution , loin  de  se  terminer, 
recommencerait  sous  les  plus  fu- 
nestes auspices.  Cette  proposition 
n’en  fut  pas  moins  ado]>tée  par  la 
majorité,  et  doit  sans  doute  être 
comptée  parmi  les  principales 
causes  qui  amenèrent  l’année  sui- 
vante la  ruine  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  Après  la  clôture 
de  la  session  de  cette  première  as- 
semblée, M.  .Merlin  fut  nommé  par 
les  électeurs  du  département  de 
la  Seine  à la  présidence  d’un  des 
tribunaux  d’arrondissement  de  Pa- 
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ris,  et  par  les  électeurs  du  dé- 
partement du  Nord,  à la  prési- 
dence de  leur  tiiliuoal  criminel. 
Il  opta  pourcederniercoipioi,  qui 
le  rappelait  dans  ses  foyers,  et  il 
l’exerpa  jusqu’à  la  Cn  de  179a, 
où  il  fut  nommé  député  à la  con- 
Tcntion  nationale.  Il  n’arriva  à 
Paris  qu’aprés  les  premières  séan- 
ces de  rassemblée , qui  venait 
déjà  de  décréter  l’abolition  de  la 
royauté  et  l’établissement  de  la  ré- 
publique ; mais  il  s’empressa  d’ex- 
primer son  adhésion  à ce  nouveau 
système  de  gouvernement,  et  le 
soutint  avec  une  persévérance  et 
une  ardeur  de  zèle  qui  lui  furent  sou- 
vent reprochées  par  ses  ennemis. 
Ceti.v-ci  l’accusé renl  dès-lors  d’être 
le  provocateur  des  mesures  les 
plus  rigoureuses , et  des  décrets 
même  auxquels  il  n’avait  jamais 
pris  la  moindre  part.  Dès  les  pre- 
miers temps  qu’il  siégea  dans  celte 
assemblée,  il  y fut  dénoncé  d’a- 
près des  pièces  trouvées  dans  la 
fameuse  armoire  de  fer,  an  sujet 
de  propositions  qui , dans  l’assem- 
blée constituante,  lui  avaient  été 
faites  pour  obtenir  de  lui  un  rap- 
port favorable  sur  les  chasses  du 
roi,  et  pour  prix  duquel  un  lui 
offrait  une  place  pour  son  beau- 
frère.  Il  convint  des  propositions, 
mais  en  même  temps  il  prouva 
clairement  qu’elles  avaient  été  re- 
poussées par  lui,  puisqu’il  n’avait 
pas  fuit  le  rapport  et  que  son  beau- 
frère  n’avait  pus  eu  la  place.  De- 
puis lors  personne,  même  parmi 
ses  plus  violens  détracteur.'  . 
n’entreprit  d’effleurer  lu  réputa- 
tion d’incorruplibililé  dont  il  a 
constamment  joui.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  avec  la  majo- 
l'itc.  Peu  de  mois  après  celle  èuo- 
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que,  de  nouveaux  décrets  de  la  con- 
vention vinrent  ajouter  aux  mal- 
heurs de  larrance.  Dans  les  séances 
du  7et  du  10  mars  1 793,  rétablisse- 
ment et  l’organisatiou  de  l’odieux 
tribunal  révolutionnaire  furent 
ordonnés.  L'ne  Biographie  con- 
ventionnelle accuse  M.  Merlin 
d’avoir  proposé  ces  funestes  dé- 
crets. La  vérité  est  qu’il  ne  put 
ni  les  proposer,  ni  y avoir  part, 
étant  parti,  dès  la  lin  de  janvier, 
chargé  d’une  mission  près  de  l’ar- 
mée du  Nord,  alors  en  Belgique, 
mission  dont  il  ne  revint  que  le  3 
avril  suivant , près  d’un  mois  après 
que  ces  décrets  avaient  été  portés. 
I.«  3o  du  même  mois,  il  fut  nommé 
commissaire  près  l’armée  des  côtes 
de  Brest , et  se  trouva  encore  éloi- 
gnéde  Paris  pendant  lesévéïiemeiis 
du  3i  mai.  11  proposa  à ses  col- 
lègues Gillet  et  Cavaignac.,  et  ré- 
digea contre  celte  fatale  journée  , 
une  protestation  qui  fut  afflehée 
dans  tonte  1a  ci-devant  Bretagne. 
Pendant  sa  première  mission  en 
Belgique,  et  dans  le  même  mois 
(26  mars  1790)  où  fut  portée  la 
loi  qui  créait  le 'tribunal  rcvolu- 
tieunaire,  la  convention  avait  or- 
donné le  désarmement  de  tous 
ceux  qu’elle  désignait  sous  le  nom 
de  citoyens  suspects.  Par  une  nou  - 
veile  loi  rendue  le  surlendemain 
28  mars,  il  fut  enjoint  à la  muni- 
cipalité de  Paris  de  suspetidre  la 
délivrance  des  passeports  jusqu’a- 
près l’exécution  du  décret  relatif 
au  désarmement , lequel  devait 
avoir  lieu  de  suite;  et  de  plus, 
par  une  extension  terrible  donnée 
à la  première  loi,  cette  munici- 
palité fut  autorisée  à faire  arrêter 
toutes  las  personnes  qui  lui  par.vî- 
traient  suspectes.  Bientôt  tous  les 
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dépnrtemens  de  la  France  furent 
mis  an  nireuii  de  In  capitale.  Par 
un  décret  porté  sur  la  proposition 
d’un  de  ses  nienibres , la  conven- 
tion nationale  ordonna  , le  12  août 
que  tons  les  gens  suspects 
seraient  mis  en  arrestation,  et  ren- 
voya au  comité  de  législation  pour 
présenter  incessamment  le  mode 
d’exécution.  Mais  sans  attendre  le 
rapport  de  cette  commission , le 
décret  fut  de  suite  scellé  et  expé- 
dié comme  loi  à toutes  les  muni- 
cipalités, et  commença  à recevoir 
(mrlont  son  exécution.  Tel  était 
déjà  le  funeste  état  des  choses, 
quand  M.  Merlin  fut  rappelé  de 
sa  mission  en  Bretagne.  On  ne 
saurait  donc  dire  qu’il  fut  le  pro- 
vocateur de  la  loi  des  suspects , et 
il  faut  bien  laisser  an  fougueux 
démagogue  Danton  la  part  que 
la  vérité  historique  lui  a.ssigne , 
celle  d’êtie  le  premier,  le  véri- 
table auteur  de  cette  loi  mons- 
trueuse. iM.  Merlin,  à son  retour 
nommé  membre  d’une  commis- 
sion du  comité  de  législation  , au- 
(jiiel  il  était  enjoint  de  coordonner 
toutes  ces  lois,  ou  de  former  une 
espèce  de  législation  nouvelle  pour 
des  délits  aussi  vagues  que  nou- 
veaux, ou  plutôt  pour  le  seul  dé- 
litdesuspicion,  déclara  que  « vou- 
« loir  régulariser  les  lois  du  a8  mars 
net  du  12  août,  .sans  les  dépouil- 
»ler  de  l'arbitraire  qui  en  formait 
nie  caractère  essentiel,  c’était  eu- 
«treprendre  d’éclairer  le  chaos 
n.sans  y porter  la  lumière.  » Il  n’en 
fut  pas  moins  chargé  de  faite  un 
rapport  la  convention.  Celui 
tju’il  lut  ô la  tribune  le  5i  aoflt, 
fut  improuvé  par  la  majorité  de 
l’assemblée,  et  traité  par  la  mon- 
tagne de  projet  dangereux  venu 
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de  Coblentr..  Le  comité,  effrayé 
de  ces  clameurs  , prit  alors  le 
parti  de  rédiger  un  nouveau  pro- 
jet , non  d’.iprés  les  idées  de  ses 
membres,  mais  cnn  forme  aux  ’Miits 
des  meneurs  de  la  convention. 
M.  .Merlin,  en  sa  qualité  de  rap- 
porteur, fut  forcé  de  présenter  de 
nouveau  à la  tribune  un  .secoml 
projet  qui  n’était  nullement  con- 
forme ni  A ce  qu’il  avait  propo- 
sé, ni  à son  opinion  particulière, 
mais  qui  était  sensé  exprimer  l’o- 
pinion de  la  majorité  du  comité 
dont  il  était  l’organe.  Le  17  sep- 
tembre 1793,  ce  projet  fut  con- 
verti en  loi,  et  ce  ne  fut  que  l’an- 
née suivante  à fépoque  du  9 ther- 
inidoran  2(i5juillet  i79^)quecet- 
te  législation  barbare  des  suspecta 
cessa  de  peser  sur  la  Fraticc,  avec 
le  règne  de  la  terreur  qui  l’avait 
fait  naître.  .M.  Merlin  ne  fui 
point  étranger  aux  evénemens 
de  cette  journée,  et  dès  le  16  ther- 
midor suivant,  ceux  de  ses  col- 
lègues qu’on  désignait  alors  sou.< 
le  nom  de  thermidoriens,  le  por- 
tèrent à l’unanimité  à la  prési- 
dence <le  la  convention,  témoi- 
gnage uun  équivoque  de  la  part 
qu’il  avait  eue  à la  destruction  de 
la  tyrannie  de  Robespierre.  Il  pro- 
posa peu  de  temps  après,  au  nom 
du  comité  de  législation , deux 
mesures  importantes  : la  première, 
pour  une  organisation  diiïérentc 
du  tribunal  révolutionnaire  ; la 
seconde,  pour  la  di.ssolution  im- 
médiate de  la  mnnicipalitc  de  Pa- 
ris. La  première,  qui  n’était  ce- 
pendant qu’une  demi  - mesure  , 
éprouva  de  grandes  dilUcultés.  Il 
eût  fallu  .«ans  doute  supprimer 
entièrement  et  fra|iper  à jamais 
de  réprobation  le  triliunal  révo- 
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lutionnnirc  ; inni.s  les  partisans 
nombreux  de  Kobespierre  qui  sié- 
geaient encore  dans  la  convention, 
et  le  clubuoujours  puissant  des 
jacobins  f auraient  rendu  toute 
tentative  pareille  inl'ructnense  en 
ce  moment.  On  se  borna  alors  à 
donner  au  tribunal  une  organisa- 
tion qui  ne  le  rendait  redoutable 
qu’aux  accusés  dont  les  crimes 
étaient  manifestes,  et  depuis  cette 
époque  il  ne  condamna  que  les 
Cdrrier,  Fouquier-Tainvilleet  con- 
sorts. Quant  au  colosse  si  long- 
temps eilrayant  de  la  municipalité 
de  Paris,  il  fut  plus  facilement 
renversé;  le  décret  qui  la  rempla- 
çait pur  des  commissions  séparées, 
sans  rapport  entre  elles,  passa  é la 
tnajorité.  Le  i5  fructidor,  M.  Mer- 
lin fut  nommé  membre  du  comité 
de  salut-public.  Le  ao  brumaire 
suivant,  il  fit  à la  convention  un 
rapport  sur  les  entreprises  de  jour 
en  jour  plus  audacieuses  des  Jaco~ 
bins , et  proposa  un  décret  or- 
donnant la  clôture  de  leur  club. 
Ce  projet,  sur  l’adoption  duquel 
on  avait  compté  avec  trop  de  con- 
fiance, fut  combattu  avec  fureur, 
et  enfin  repoussé  par  l’ordre  du 
jour.  Les  trois  comités  se  réu- 
nirent le  lendemain;  M.  Merlin 
reproduisit  le  projet  de  fermer 
l’antre  de  l’anarchie.  Il  représenta 
le  danger  qu’il  y avait  à laisser 
subsister  à côté  de  la  représenta- 
tion nationale  une  assemblée  qui 
rivalisait  déjà  de  puissance  avec 
elle,  et  qui,  à la  faveur  de  nou- 
veaux mouveincns  populaires  , 
pourrait  parvenir  encore  à la  do- 
miner. Il  regrettait  que  les  trois 
comités  du  gouvernement,  au  lien 
d’agir  d’eiix-raêines  et  de  prendre 
une  mesure  qui  était  de  police 
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administrative,  se  fussent  exposés 
aux  chances  d’une  délibération 
toujours  incertaine  dans  une  as- 
semblée nombreuse.  Il  ajouta  qu'il 
était  encore  temps  de  faire  ce  que 
les  trois  comités  n’avaient  pas 
d’abord  voulu  prendre  sur  eux 
d’exécuter  ; qu’il  était  prêt  à ré- 
diger et  à signer  le  premier  l’ordre 
de  fermer  le  club,  et  à en  assumer 
sur  lui  la  responsabilité.  Son  avis 
fut  adopté,  et  la  commission  de 
police  municipale  fut  mandée  pour 
exécuter  l’ordre  des  comités.  Le 
député  Legendre  se  mit  à la  tête 
de  ceux  qui  marchèrent  contre 
les  jacobins  \ ils  n’éprouvèrent  au- 
cune résistance.  Une  heure  après 
la  résolution  prise , le  club  fut 
fermé,  et  les  clefs  en  furent  dès  • 
le  lende'nain  portées  en  triomphe 
à la  convention.  Cette  assemblée, 
ainsi  qu’on  l’avait  prévu  , approu- 
va la  mesure,  sinon  à l’unani- 
mité, au  moins  sans  que  les  par- 
tisans des  troubles , comprimés 
par  l’énergie  des  comités,  osassent 
se  prononcer  contre  une  chose 
déjà  faite,  et  à laquelle  le  peuple 
ne  s’était  nullement  opposé.  Dès 
son  entrée  au  comité  de  salut  pu- 
blic, M.  Merlin  avait  été  chargé 
du  département  des  affaires  étran- 
gères; il  entama  des  négociations 
avec  la  Prusse  et  l’Espagne,  qui 
amenèrent  le  traité  de  Bâle  ; et  le 
rapport  qu’il  fit  le  i 4 frimaire  an  3 
sur  les  bruits  de  paix  auxquels  le 
commencement  de  ces  négocia- 
tiations  avait  donné  lieu,  fut  tra- 
duit dans  toutes  les  langues.  Le 
i8  du  même  mois,  il  proposa  et 
fît  décréter  le  rappel  des  dépu- 
tés qui  avaient  été  arrêtés  le  3o 
octobre  içqS,  comme  .signataires 
des  protestations  contre  le 3 1 mai, 
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cl,  le  3'  Triniuire  suivant,  il  fit 
rapporter  les  décrets  de  mise  hors 
lu  lui  et  d’accusation  qui  pesaient 
sur  MM.  Lanjuinais,  Defermont, 
Hardy,  etc.  Le  i8  ventôse,  il  pro- 
voqua le  décret  qui  rappela  ces 
députés  dans  le  sein  de  la  conven- 
tion , on  ils  reprirent  aussitôt  leurs 
places.  La  législation  criminelle 
se  trouvait  depuis  long -temps 
dans  un  chaos  inextricable.  Le 
mélange  incohérent  de  tous  les 
décrets  rendus  depuis  1789,  et  de 
lois  souvent  contradictoires  , en- 
travait lu  marche  de  la  justice  et 
livrait  souvent  les  accusés  ô l’ar- 
hitrairc  des  juges;  M.  Merlin  fut 
chargé  de  rédiger  un  projet  de 
code  des  délits  et  des  peines.  Le 
grand  travail  auquel  il  se  livra 
avec  ardeur  ne  put  être  terminé 
(|ue  vers  la  fin  de  la  session  con- 
ventionnelle ; il  fut  présenté  ô 
l’assendrlée  le  2 brumaire  an  4 , 
l’avant-veille  du  jour  oU  elle  de- 
vait se  séparer.  Les  646  articles 
dont  ce  code  se  composait  furent 
lus  et  adoptés  en  deux  séances, 
sauf  quelques  amendemens  pro- 
posés ô la  hâte  et  discutés  arec  la 
même  précipitation.  Néanmoins 
ce  code  , conçu  dans  un  esprit 
d’équité,  et  donnant  aux  ailaires 
une  marche  simple,  prompte  et 
uniforme,  fut  accueilli  générale- 
ment , et  fit  loi  jusqu’en  1 8 1 1 , oU 
il  a été  remplacé  par  le  Code  Na- 
poléon. Après  l'installation  du  di- 
rectoire-exécutif et  du  nouveau 
corps-législatif,  divisé  en  deux 
chambres,  en  vertu  de  la  consti- 
tution de  l’aii  5 M.  Merlin  , 
qui  avait  été  nommé  au  conseil 
des  anciens , mai*  qui  n’y  figura 
qu’un  jour,  fut  appelé  par  le  di- 
rectoire au  ministère  de  la  justice. 
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Les  fonctions  de  ce  ministère  le 
mirent  nécessairement  en  oppo- 
sition avec  les  nombreux  ennemis 
de  la  constitution  républicaine  et 
du  gouvernement  directorial.  De 
lâ  les  invectives  violentes  et  les 
calomnies  auxquelles  il  n’a  pas 
cessé,  depuis  cette  époque,  d’être 
en  butte  de  la  part  des  écrivains 
opposés  aux  principes  de  la  révo- 
lution. 11  occupa  le  ministère  de 
la  justice  jusqu’au  18  fructidor 
an  5 (4  septembre  1797),  et  fut, 
à la  suite  de  ce  coup  d’état  élu 
membre  du  directoire-exécutif  à 
la  place  du  directeur  Barthélemy. 
Il  est  juste  de  dire  que  s’il  n’em- 
pêcha point  ou  ne  put  empêcher 
la  promulgation  de  1a  loi  du  19 
fructidor  suivant,  qui  ordonnait  la 
déportation  de  tant  d'hommes  es- 
timables , il  fit  au  moins  ses 
efforts  pour  tempérer  l’efl'ct  de 
cette  mesure  arbitraire  , en  faveur 
de  ceux  qui  avaient  été  assez  heu- 
reux pour  se  soustraire  A la  pre- 
mière déportation.  A sa  demande, 
l’ile  d’OIcron  fut  substituée  A 
Cayenne,  et  servit  de  refuge  aux 
malheureux  qn’ou  désignait  alors 
sous  le  nom  de  fructidorisàs.  Le 
général  Carnot , exclu  A cette 
époque  du  directoire  et  proscrit 
eu  France,  en  pariant  de  ceux  qui 
lui  succédèrent  au  pouvoir,  et 
(|u’il  n’avait  nullement  l’intention 
de  ménager,  dit  dans  ses  Mémoires 
publiés  en  1798  : « Merlin  a tou- 
u jours  marché  dans  la  ligne  de  la 
U révolution  sans  dévier  de  ses 
B principes;  mais  il  n’a  jamais  ac- 
ocepté  decommission  sanguinaire 
»ou  spoliatrice  dans  les  départe- 
Bineiis.  Toujours  livré  aux  fatigues 
«d’un  travail  assidu,  il  n’a  point 
«montré  d’ambition  excessive...» 
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Aussi  dans  ses  fondions  de  direc- 
teur, son  inHuencc  fut-elle  moin- 
dre que  celle  îles  collègues  qui  se 
rétaieiU  adjoint;  et  en  donnant 
simplement  sa  voix  dans  toutes 
les  questions  proposées,  il  ne  pa- 
rut point  vouloir  lutter  de  pnis- 
sanee  avec  ses  collègues.  Au  mois 
de  prairial  an  7 (juin  1791)),  de 
grands  revers  militaires  furent  re- 
prochés au  directoii*t,  et  les  enne- 
mis que  ses  membres  s'étaient 
faits  dans  les  deux  conseils,  sai- 
sirent a\  idement  l’occasion  de  se 
venger  d’anciens  griefs.  1-cs  restes 
du  parti  de  Cticliy  \cs  républi- 
cains exaltés  furent  d’accord  sur 
on  point,  celui  de  déconsidérer 
le  directoire  et  d’en  perdre  suc- 
cessivement les  membres.  Le  pou- 
voir exécutif  avait  triomphé  en 
fructidor  an  5,  le  pouvoir  légis- 
latif triompha  à son  tour  en  prai- 
rial an  8.  La  nomination  de  Treil- 
bard  fut  d’abord  annulée,  et  les 
directeurs  I.a  Revcillère-  Lépanx 
et  .Merlin,  cédant  aux  vœux  de 
leurs  amis,  donnèrent  eux-mêmes 
leur  démission  le  5o  prairial. 
Les  c.x  - directeurs  crureid  avoir 
conjuré  l’orage  par  le  sacrifice 
de  leurs  places;  mais  les  dénon- 
ciations vinrent  en  foulé  les  pour- 
suivre. On  ne  parlai  t que  des  trium- 
virs, et  de  la  nécessité  de  les  met- 
tre en  accusation.  Le  conseil  des 
cinq-cenis  nomma  une  commis- 
sion pour  recueillir  tous  les  faits 
à la  charge  de  l’ex-dirccteur  Mer- 
lin. On  l’avait  accusé  à la  tribune 
tC avoir  formé  le  plan  de  livrer  la 
république  à un  prince  de  la  mai- 
son d'Orangeoad  Hanovre',  le  rap- 
porteur de  la  commission  l’accusa 
en  outre  d’avoir  fait  déporter  Bo- 
naparte en  Egypte.  Il  fut  facile  de 


démontrer  l’absurdité  de  ces  iin- 
putation.s.  Personne  ne  crut  à la 
première,  et  il  n’était  guère  plus 
probable  qu’il  eûten  le  pouvoirou 
la  volonté  de  déporter  un  général, 
dont  son  fils  était  devenu  l’aide- 
de-cantp.  Le  lieutenant  Merlin 
partageait  alors . en  Egypte , la 
gloire  et  les  périls  de  40,000  bra- 
ves que  le  directoire  était  accusé 
d’avoir  sacrifiés.  ( l’article 

suivant.  ) On  n’en  insistait  pas 
moins  sur  l’urgence  d’un  sévère 
examen,  et  sur  la  comparution  é 
la  barre  de  l’assemblée,  d’un  ac- 
cusé que  plusieurs  députés,  na- 
guère scs  courtisans,  désiraient 
humilier  à leur  tour.  Après  d’assez 
vives  di.scussions , le  bon  sens  de 
la  majorité  l’emporta,  et  ces  pro- 
positions furent  rejetées.  Quelques 
mois  après  le  retour  de  Bonaparte 
d’Egypte  et  la  révolution  du  18 
brumaire,  le  premier  consul  nom- 
ma M.  Merlin  substitut  du  procii- 
nutr-général  au  tribunal  de  cassa- 
tion. Celui-ci  craignit  sans  doute, 
eu  refusant  celte  place,  d’être  ran- 
gé au  nombre  des  mécontens,  et 
de  nuire  à son  fils,  qui  s’était  dis- 
tingué dans  1a  carrière  militaire^ 
Le  premier  consul  lui  sut  gré  d’a- 
voir accepté  un  emploi  si  infé- 
rieur à ceux  qu'il  avait  remplis,  ett; 
si  fort  au-dessous  de  son  mérite. 

Il  lui  montra  bientôt  la  plus  grande 
confiance,  et  le  nomma  succestive- 
ment  procureur-généraU  conseil- 
ler-d’état,  comte,  grand-officier 
de  la  légion-d’honneur,  et  com- 
mandeur de  l’ordre  de  la  Réunion. 
On  trouve,  dans  le  Mémorial  pu- 
blié par  le  comte  Lascases-,  tome 
VI,  page  3o8,«les  sentimens  de 
Napoléon  exprimés  dans  les  ter- 
mes suivans  : 0 Au  conseil-d’élat , 
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» j’étais  très-fort  tantqu’oii  demeu- 
» rait  dans  le  domaine  du  Code  ; 
«mais  dès  qu’on  passait  aux  ré- 
n gionsextérieures,  je  tombais  dans 
oies  ténèbres,  et  Merlin  était  alors 
O ma  ressource  ; je  m’eu  servais 
O comme  d’un  tlambeau.  Sans  être 
0 brillant,  il  est  fort  érudit;  puis, 
nsage,  droit  et  huuuête,  un  des 
0 vétérans  de  la  bonne  cause:  il 
0 m’était  fort  attaclié.  o M.  Merlin 
remplit,  pendant  i3  ans,  les  fonc- 
tions de  procureur  près  la  cour  de 
cassation.  Ses  réquisitoires  et  ses 
jilaidoyers,  pendant  cette  époque, 
furent  en  grand  nombre,  et  il  publia 
en  outre  te  Nouveau  Répertoire  de 
jurisprudence. , lü  vol.  in-.i".  Tra- 
vailleur inlatigahie,  il  s’était  actpiis 
par  ses  discours  et  ses  ouvrages 
une  autorité  dans  les  tribunaux, 
(lotit  peu  de  juri.sconsulles , avant 
lui , avaient  joui  de  leur  vivant. 
En  i8i5,  une  cour  suprême  d’Al- 
lemagne, dont  les  membres  se 
trouvaient  partagés  d’opinion  sur 
une  question  majeure  de  jnrisjiru- 
dence,  le  choisit,  é l’unanimité, 
pour  départiteur , et  régla  l’arrêt 
d’après  son  avis.  Les  journaux  é- 
trangers  firent  connaître,  la  même 
année  , un  fait  ipii  montre  son 
respect  pour  les  formes  salutai- 
rement établies  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice,  et  qui  prou- 
ve aussi  qu’il  savait  au  besoin  ré- 
sister aux  injonctions  du  pouvoir, 
l’eu  de  jours  après  la  bataille  de 
Dresde,  Napoléon  apprit  la  décla- 
ration du  jury  de  Bruxelles,  ipii  ve- 
nait d’acquitter  plusieurs  [lerson- 
ncs  accusées  d’avoir  dilapidé  les 
produits  de  l’octroi  de  la  ville  d An- 
vers. Convaincu  de  la  réalité  du 
délit,  et  indigné  du  jugement.  Na- 
poléon Ct  charger  le  procureur-gé- 


néral Merlin  d’aviser  aux  moyens 
de  remettre  les  accusés  en  cause, 
et  de  faire  casser  l’arrêt  de  Bruxel- 
les, dût-  il  employer  pour  cela  l’au- 
torité que  Iv-i  constitutions  de  l’em- 
pire accordaient  au  sénat-conserva- 
teur, d’annuler  les  jugemens  atten- 
tatoires à la  sûreté  de  l’état.  La 
dé('laration  du  jury  avait  en  dVet 
paru  monstrueuse;  elle  causait  un 
grand  scandale  dans  le  public,  mais 
elle  était  régulière  dans  la  forme. 
Le  procureur-général,  dans  son 
rapport , ût  valoir  la  maxime  in- 
violable en  jurisprudence  et  sa- 
crée jusqu’alors,  Non  bis  in  idem, 
et  son  avis  fut  contraire  é toute 
nouvelle  procédure.  Mais  le  rap- 
port envoyé  à Napoléon  ne  lui  par- 
vint point  ; le  courrier  tpii  en  était 
chargé  fut  enlevé  par  un  parti  en- 
nemi sur  les  derrièrtîs  de  l’armée 
française.  .Scs  dépêches  eurent  de 
la  publicité,  et  les  journaux  de 
I Allemagne  s’emparèrent  de  cette 
pièce  pour  l’opposer  à la  mesure 
(]ue  prit  ensuite  , de  son  propre 
mouvement,  celui  à qui  elle  était 
adressée,  et  tpii  lit  annuler  le  ju- 
gement du  jury  par  un  sinatiis- 
consutte.  A la  première  restaura- 
tion, en  i8 14>  M.  Merlin  perdit  d'a- 
bord sa  place  deconseilicr-d’élat , 
et  l’on  paraissait  désirer  qu’il  don- 
nât lui-même  sa  démission  de  celle 
de  procureur-général.  Dans  l’entre- 
tien qu’il  eut  avec  le  nouveau  chef 
de  l’ordre  judiciaire  qui  l’engageait 
à ce  sacrifice,  il  répondit  : «Ce 
«n’est  pas  la  première  fois  qu'on 
«me  propose  de  donner  ma  dé- 
« mission;  mais  je  ne  me  crois  ni 
«indigne  ni  an-dessous  de  ma  pla- 
■ice.  Je  l’ai  acceptée  par  obeissan- 
«ce,  et  je  la  (|uiltcrai  de  même. 
*La  déserter  de  mon  propre  mou- 
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a veinent  serait  regardé,  ou  comme 
U un  acte  de  lâcheté,  ou  comme  un 
«refus  de  servir  le  gouverueineiit 
» .actuel  ; et  de  ces  deux  reproches  , 
B je  ne  veux  pas  plus  mériter  le 
«premier  que  je  ne  dois  m’expo- 
«ser  au  second.  » Il  fut  rem- 
placé le  i5  février  i8i5.  Après 
ïescvénemeusdu  -ao  mars  suivant, 
il  reprit  ses  fonctionsde  procureur- 
général  et  de  couseillcr-d’étal;  a- 
vant  l’ouverture  de  la  chambre 
des  représeutans,Napoléoii  le  nom- 
ma ministre  d’état.  Au  second  re- 
tour du  roi,  il  fut  porté  sur  la  liste 
des  58  personnes  exilées  par  l’or- 
donnance du  34  juillet  i8i3,  et  il 
se  rendit  à liruxelles.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  celte  ville, 
nu  lui  notifia  un  déurel  du  roi  des 
Pays-llas.  qui.  sur  la  demande  des 
puissances  alliées  et  de  la  France, 
enjoignait  à tous  les  Français  exi- 
lés en  vertu  de  l’ordonnance  du 
a4  juillet,  de  sortir  de  ses  états 
avant  le  i5  février  1816.  11  réso- 
lut alors  de  se  rendre  aux  Étals- 
Unis  d’Amérique  , et  s’embar- 
qua à l’époque  fixée  avec  son  fils 
le  général  tSierlin  , sur  le  navire 
l’Alice,  commandé  par  le  ca- 
pitaine Mackensie  faisant  voile 
d’Anvers  pour  New-York.  Mais, 
après  liuit  jours  d’une  naviga- 
tion pénible,  battu  par  la  tem- 
pête, le  bâtiment  fut  brisé  sur 
un  banc  en  vue  de  Flessinguc. 
Les  passagers  n’échappèrent  que 
par  une  espèce  de  miracle  à la  fu- 
reur des  flots.  Revenu  à Bruxelles 
après  son  naufrage,  M.  Merlin  sol- 
licita du  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  comme  un  juste  dédommage- 
ment do  à son  malheur,,  d’étre 
considéré  comme  ayant  satisfait 
au  décret,  et  d'être  traité  comme 


un  étranger  ordinaire  qui  par  la 
puissance  des  élémeus  appartenait 
au  pays  auquel  la  mer  l’avait  ren- 
du. Le  roi  des  Pays-Bas  l’autorisa 
â habiter  successivement  Bruxel- 
les et  Harlem.  Mais  ces  disposi- 
tions bienveillantes  furent  de  nou- 
veau révoquées  , et  pour  éviter 
d’être  conduit  eu  Russie,  en  Au- 
triche ou  en  Pru.sse,  M.  .Merlin 
fut  obligé  de  se  cacher  pendant 
près  de  deux  ans,  dans  une  retrai- 
te obscure  et  ignorée.  Il  a enfin 
obtenu  depuis,  et  sans  doute  avec 
l’autorisation  des  puissances  alliées 
et  de  la  F' rance,  1a  permission  de 
fixer  délinitivement  son  domicile 
à Bruxelles,  oO  il  a trouvé  de  nom- 
breux amis,  et  où  il  vit  entouré 
des  soins  de  sa  famille.  On  doit  à 
AI.  Merlin  les  ouvrages  suivans  : 
r’  Traité  des  Offices  de  France,  4 
vol.  in-4°;  “i"  Recueil  des  questions 
de  droit,  (ivol.  iu-4"‘,  "à"  Répertoi- 
re universel  et  raisonné  de  juris- 
prudence, 16  vol.  in-.4*.  11  travail- 
le encore,  dit-on,  à de  nouvelles 
éditions  de  ce  dernier  ouvrage , 
dont  le  mérite  et  l’importance  sont 
appréciés  par  tous  les  jiiriscun- 
sulles. 

MERLIN  ( Antoike  - Fhamçuis- 
Eucè>e),  iiiaréchal-de-camp , of- 
ficier de  la  légion  - d’honneur  , 
chevalier  de  Saint-Louis,  fils  du 
précédent,  né  â Douai,  départe- 
ment du  Nord , le  37  décembre 
1778.  Dès  l’âge  de  14  ans,  il  sc 
voua  à la  défense  de  la  patrie,  et 
fit  ses  premières  armes  en  I7;)5. 
Il  avait  déjà  fait  avec  distinction 
plu.sieiirs  campagnes , lorsqu’il 
suivit  en  Egypte,  à l’âge  de  19  ans, 
le  général  en  chef  Bonaparte,  qui 
l’avait  nommé  un  de  ses  aides-de- 
cainp;  mais  il  quitta  bientôt  la  caiv 
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rièrc  des  états-majors,  pour  ser- 
vir d’ime  manière  pins  active 
dans  les  corps  de  l’armée.  Son  a- 
vancement,  d’abord  peu  rapide, 
ne  fut  dù  ni  à la  faveur  ni  à au- 
cune protection  particulière,  mais 
à d’éclalans  services  rendus  au 
champ  d’honneur.  Nommé,  au 
mois  de  novembre  1800  , chef 
d’escadron  de  grosse  cavalerie,  ce 
ne  fut  qu’après  un  a|)prentissage 
de  10  années  dans  les  grades  su- 
|)érieurs,  qu’il  parvint,  en  sep- 
tembre 1810,  à celui  de  colonel 
du  premier  régiment  de  hussards 
(ci-devant  Berchini).  La  belle  ré- 
putation militaire  de  ce  corps 
brilla  sous  ses  ordres  d’un  nouvel 
éclat.  A la  tête  d’un  faible  esca- 
dron de  son  régiment,  le  cailonel 
Alerlin  , à l’afliiire  de  .Sabiigal , en 
Portugal,  le  5 août  1811,  chargea 
et  dispersa  un  régiment  d’infan- 
terie anglaise  qui  poursuivait  vi- 
vement le  1 7*  d’infanterie  légère 
français,  et  il  lui  reprit  le  canon 
dont  l’ennemi  s’était  emparé. Tous 
les  olïïciers  et  hussards  qui  firent 
avec  lui  cette  charge  audacieuse, 
furent  plus  ou  moins  grièvement 
atteints  du  feu  de  l’ennemi  ; sa 
conduite  en  cette  affaire  lui  lit  dé- 
cerner la  décoration  d’oiïïcier  de 
la  légion-d’honneur , récompense 
qui , à cette  époque , n’était  accor- 
dée qu’à  des  actions  d’éclat.  Le 
lendemain  de  la  bataille  des  Ara- 
pilès,  ou  de  Salamanque,  perdue 
parle  maréchal  Alarmont,  le ‘j5 
juillet  1812,  il  arrêta,  avec  trois 
escadi-ons  de  son  régiment , tous 
les  efforts  d’un  ennemi  victorieux, 
qui  poursuivait  l’arrière-garde  de 
l’armée  française.  Il  culbuta  en 
cette  occasion  le  ifi"*  régiment  de 
dragons-légcrs  anglais,  réuni  aux 
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lanciers  espagnols  de  don  Julian, 
et  appuyé  par  6 pièces  d’artillerie 
légère.  Cette  charge  brillante , 
exécutée  aux  yeux  des  divisions 
eu  retraite,  cl  au  moment  où  la 
défaite  de  la  veille  avait  jeté  quel- 
que découragement  parmi  les  trou- 
pes , lui  mérita  les  applaudisse- 
meiis  de  toute  rarmée.  Le  i4  juil- 
let i8i5,  il  fut  promu  au  grade 
dégénérai  de  brigade,  et  lit  en 
cette  qualité  la  campagne  de  Léip- 
sig;  su  bonne  conduite  pendant 
cette  funeste  campagne,  et  sa  per- 
sévérance pendant  la  retraite  plus 
désastreuse  encore,  où  le  décou- 
ragement se  munifc-la  d’une  ma- 
nière si  dé[)lorable  , furent  signa- 
lés A l’empereur,  <]ui  lui  en  témoi- 
gna publiquement  sa  satisfac- 
tion, le  !><)  octidire,  veille  de  la 
glorieuse  bataille  de  liunau,  et 
qui  le  nomma  peu  de  temps  après 
colonel  en  second  du  4”'  régiment 
des  gardes-d’honneiir.  Après  la 
restauration  de  1814,  le  général 
Merlin  resta  sans  activité  ; il  fut 
néaimiuiiis  décoré  de  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  reçut  l’avis  de  cet- 
te nomination  le  jour  même  où  le 
lUonitetir  publiait  l’ordonnance 
royale  qui  donnait  un  successeur 
i son  père  dans  les  fonctions  de 
procureur-général  de  la  cour  de 
cassation.  Après  les  événemens  du 
20  mars  181  5,  Napoléon  appela  le 
général  Alerlin  pour  faire  partie 
de  sa  garde  , en  qualité  de  major 
des  chasseurs  à cheval,  et  il  fut , 
en  outre,  chargé  de  l’organisation 
et  du  commandement  du  2"'  ré- 
giment de  cette  arme.  Après  le  li- 
cenciement de  l’armée  sur  la  Loi- 
re, il  quitta  la  France  pour  suivre 
son  père  dans  son  oxil , s’embar- 
qua à. Anvers  pour  le  coiiduire  aux 
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Etats- Unis  {l’Amérique,  et  fit  a- 
vec  lui  iiaufi'u^'e  près  de  Flessin- 
p;iie,  le  a4  l’évritT  i8iü.  Rentré <'n 
rrance  eu  1818,  Ior.S(|iic  son  père 
l'iit  otiligé  (le  se  tenir  caclié  en 
Mdllunde,  pour  se  dérober  aux 
persécutions  dirigées  contre  lui 
parquclqiies  agens  diplomatiques, 
le  général  Merlin  vivait  dans  la  re- 
traite, étranger,  comme  pendant 
sa  vie  entière  , à toute  espèce  d'in- 
trigues , lorsque  d’inl'ilmes  et  ca- 
lomnieuses délations,  que  la  haine 
du  nom  qu’il  porte  a seule  pu  ins- 
pirer, vinrent  le  signaler  à l’auto- 

I ité  comme  Tun  des  chefs  d’une 
conspiration  , dans  le  mois  d’août 
1820  ; un  mandat  d’arrêt  fut  lancé 
contre  lui  au  mois  d’octobre  sui- 
vant, mais  il  parvint  é s’y  sous- 
traire. La  perfidie  et  l’absurdité 
de  res  dénonciations  furent  heu- 
reusement démontrées  avec  tant 
d’évideuce  devant  la  cour  des 
Pairs,  et  nommément  par  M.  le 
duc  de  Choiseul  et  par  plusieurs  de 
ses  collègues  , que,  dans  sa  séan- 
ce du  i5  février  1821,  et  malgré 
l’absence  de  l’accusé , celte  cour 
proclama , à une  immense  ntajo- 
rité,  son  innocence.  Le  général 
Merlin  , pendant  le  cours  de  sa  car- 
rière militaire,  a toujours  été  cité 
parmi  les  braves  guerriers  de  la 
France  qui  ont  le  plus  honoré  leur 
pays,  non-seulement  par  leur  hau- 
te valeur,  mais  aussi  par  leur  dés- 
intéressement, leur  stricte  probi- 
té, et  la  douceur  de  leur  comman- 
dement chez  les  peuples  conquis. 

II  a ainsi  mérité  et  obtenu  l’estime 
de  ses  supérieurs,  la  confiance  et 
raltachemeitt  de  tous  ses  frères 
d’armes. 

MERLIN  DE  THIONVILLE 
(A>TuiNK-CunisTuruB) , député  é 
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l’assemblée  législative,  à la  con- 
vention nationale  et  au  conseil  de.<( 
ciuq-cputs.  est  né  en  1 7G2  à Thion- 
ville.  Sou  père  était  procureur  au 
bailliage  de  i;etle  ville,  et  ledesti- 
na  a l’état  ecclésiastique;  mais  le 
jeune  Merlin,  après  avoir  fait  de 
bonnes  études,  ne  su  sentant  nulle 
vocation  pour  le  sacerdoce,  quitta 
le  séminaire  et  Paris  pour  sa  ville 
natale,  où  il  se  voua  à la  car- 
rière du  barreau.  Il  était  avo- 
cat au  parlement  de  Metz,  quand 
la  révolution  éclata.  Il  en  embras- 
sa la  cau.se  avec  enthousiasme 
et  même  qvec  toute  l’exaltation 
de  la  jcunes.se  et  d’un  caractère 
fuuguenx.  Ses  opinions  étaient 
véhéinentes,  sa  fiMuchise  allait 
souvent  jusqu’à  la  rudes.se  ; mais 
si  on  peut  lui  reprocher  des 
erreurs,  au  moin.s  n’eut-on  jamais 
à l’accuser  de  mauvaise  foi,  ni 
d’actions  coupables.  En  1791,  ses 
concitoyens  l’élurent  membre  de 
l’assemblée  législative,  et  sur  700 
électeurs  il  réunit  G20  siiflrages. 
Sa  première  motion  fut  pour  l’ar- 
restation cl  la  saisie  de  toutes  les 
voitures  qu’on  trouverait  trans- 
portant des  armes,  des  vivres,  ou 
des  munitions  de  guerre  propres 
à renforcer  les  ennemis  de  l’état. 
Dans  la  séance  du  aô  octobre,  il 
s’éleva  avec  chaleur  contre  une 
motion  d’ordre  qui  tendait  à res- 
treindre le  droit  de  pétition  aux 
seuls  cas  où  des  intérêts  indivi- 
duels auraient  été  lézés.  Dans  la 
séance  du  7 novembre,  sur  un  a- 
incndement  proposé  par  lui,  l’as- 
semblée décréta  que  lessou.s-lieu- 
tcnances  vacantes  dans  les  diffé- 
rens  corps  de  l’armée , .seraient 
réservées  , pour  être  à l’avenir 
remplies  par  les  gardes  nationaux 


MER 


qiiiserraieiit  aux  tVontièrcs.  Le  i5 
novembre  il  s’éleva  contre  le  sys- 
tème suivi  pour  les  colonies  : « C’est 
» lu  coniinercu  seul,  s’écria- t-il,  qui 
n jouit  (l(]s  prétendus  avantages 
» qu’on  retire  des  colonies.  C’est 
• une  classe  privilégiée  dont  l’es- 
oprit  perdra  la  patrie;  pour  être 
■'libre  il  ne  faut  pas  être  riche.» 
Le  aâ  du  même  mois,  il  signala  les 
iirmemens  qui  se  faisaient  à Co- 
blcntz,  et  proposa  un  décret  d’ac- 
cusation contre  les  princes  qui  su 
trouvaient  hors  du  royaumeetqui 
menupaientin  patrie  d’une  attaque 
a main  armée.  Il  lit  didërentes 
■notions  relatives  à l’organisation 
de  l’armée,  attaqua  souvent  à la 
tribune  les  ministres  en  place, 
s’opposa  à ce  que  la  distribution 
des  viandes  se  fit  en  nature  aux 
troupes,  de  peur,  disait-il,  que  les 
ministres  ne  les  fissent  mauvaises 
aûu  d’exaspérer  les  soldats.  Le  5 
mars  ippa,  M.  Merlin  demanda  à 
l'assemblée,  qui  à divei'ses  reprises 
avait  agité  lu  question  du  séques- 
tre des  biens  des  émigrés,  qu’il  fût 
ordonné  é tous  les  corps  adminis- 
tratifs de  faire  des  actes  conserva- 
toires à ce  sujet.  Rapporteur  du  co- 
mité de  surveillance,  il  fit  décréter 
qu’il  n’y  avait  pas  lieu  à accusa- 
tion contre  les  nommés  François 
et  Vidal.  Le  premieravaitéléarrô- 
téaprèsavoirtenu  quelques  propos 
imprndens,  et  était  accusé  d’être 
l’espion  des  princes  émigrés;  le  se- 
cond avait  été  trouvé  muni  d’une 
commissioii  pour  lever  un  em- 
prunt considérable  au  nom  des 
princes,  lin  membre  ayant  proposé 
la  mise  en  accusation  de  l'ambas- 
sadeurdc  France  .V  Vienne,  M.  de 
Noailles,  M.  Merlin  réclama  pour 
lui  la  faculté  de  venir  sc  justiiierà 
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la  barre  de  l’assemblée.  Il  s’opposa 
vivement  à une  motion  du  minis- 
tre de  la  guerre,  qui  voulait  qu’on 
accordât  à chaque  général  une 
somme  de -5o,oou  fr.  pour  entrer 
en  campagne.  «Vous  avez,  dit-il, 
» accordé  six  millions  pour  les  dé- 
» penses  secrètes  desalVaires  étran- 
» gères,  et  cette  somme,  qui  ne 

* vous  a pas  effrayés,  a effrayé  tous 
»ccux  qui  veulent  épargner  les 

• sueurs  du  peuple.»  De  violcns 
murmures  vinrent  é ces  mots  in- 
terrompre l’oi'ateur,  et  les  cris  à 
l’ordre  retentirent  de  toutes  parts; 
il  y mit  fin  en  disant  qu’il  se  rap- 
pelait lui-même  é l’oi-di-e,  ajou- 
tant qu’il  ne  pouvait  jamais  l’être 
pour  une  meilleure  cause.  Lors 
de  la  discussion  du  projet  présenté 
par  le  comité  militaire  pour  éta- 
blir des  tribunaux  correctionnels, 
il  déclara  que  rien  n’était  à son 
avis  plus  contraire  à riionneurdcs 
guerriers  français;  et  s'exprima  a- 
vec  une  telle  violence  qu’il  fut 
rappelé  à l’ordre  avec  censure.  Il 
n’en  continua  pas  moins  son  dis- 
cours, jusqu’à  ce  que  la  parole  lui 
fut  ôtée  par  une  ilècisioii  de  l’as- 
semblée. Quelque  tcmp.s  après,  un 
journaliste  qui  avait  parlé  de  l'exis- 
tence iV \xn  comité  autrichien  , fut 
poursuivi  par  Larivière,  juge  de 
paix  delà  section  Henri  IV,  et  cita 
comme  témoins,  les  députés  Cha- 
bot, Riizireet  Merlin.  Larivièi'ede- 
cerna  des  mandats  d’arrêt  contre 
ces  derniers,  et  àl.  Merlin  futcon- 
duit  chez  lui  pur  la  gendarmerie  ; 
mais  il  dénonça  aussitôt  à l’assem- 
blée cet  abus  de  pouvoir,  comme 
une  violation  de  la- représentation 
nationale;  le  juge  de  paix  Larivière 
fut  mandé  à la  barre , et  ensuite 
décrété  d'accusation.  Les  trois  dé- 
lit 


J 


a4a 

putes  rcnouTclèrent  bientôt  Icsinê- 
loes  inculpations  relatives  au  pré- 
tendu comité  autrichien  , et  eité- 
rentùl’appuila  reprisede  1a  cocar- 
de blanche  par  des  soldats  suisses, 
i'iNcuilly,et  la  destruction  du  plu- 
sieurs ballots  de  papiers,  brûlés  à 
Sèvres,  par  Laporte,  intendant  de 
la  liste  civile.  La  municipalité  de 
Saint-Cloud  allirmait  que  ces  bal- 
lots contenaient  des  papiers  ap- 
partenant à la  cour.  M.  Laporte, 
mandé  à la  barre,  dit  que  l’on  n’a- 
vait brûlé  que  l’édition  entière 
d’un  libelle,  intitulé  : Mémoires  de 
M“'  la  comtesse  de  Lamothe,  et  que 
cette  dernière  avait  fuit  imprimer 
à Londres.  L’information  n'en  fut 
]ias  moins  continuée,  et  ne  produi- 
sit aucun  résultat;  mais  M.  Merlin 
SC  porta  de  nouveau  et  à diverses 
reprises  accusateur  des  ministres. 
Im  i5  août  il  annonça  que  les 
Prussiens  déjà  avancés  en  France, 
s’étaient  emparés  du  poste  de  Ho- 
dcmuck  prés  de  Thionville,  et  que 
sans  doute  ils  all;dent  ouvrir  la 
tranchée  devant  celte  ville  ; mais 
prévoyant  la  courageuse  résistan- 
ce de  ses  concitoyens  : <>  Ils  luissc- 
sront,  dit-il,  leurs  vies  sur  les 
i>  remparts  plutôt  que  de  rendre 
»la  ville  aux  ennemis  de  la  Frun- 
a ce.  » M.  Merlin  fut  chargé,  avec  le 
député  Jean-de-Brie,  de  se  ren- 
dre dans  le  département  de  la 
I Somme,  pour  y faire  des  levées 
de  troupes , et  y eut  bientôt  ras- 
semblé un  corps  de  ç,ooo  hom- 
mes, qu’il  conduisit  à l’armée  en 
Champagne.  De  retour  de  sa  mis- 
sion, il  fit  à l’assemblée  un  rap- 

{>ort  plein  d’enthousiasme  sur  le 
jou  esprit  des  citoyens  des  dépar- 
temeus  de  la  Somme  et  de  l’Ais- 
ne, et  sur  leur  zèle  en  volant  à la 
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défense  de  la  patrie.  M.  Merlin  fut 
nommé  à l’unanimité  des  électeurs 
du  département  de  la  Moselle , 
député  à la  convention.  Son  exal- 
tation républicaine  et  la  véhémen- 
ce de  ses  discours  y furent  portés 
au  plus  haut  point.  Il  s’opposa  à la 
formation  d’une  garde  pour  l’en- 
ceinte des  séances  : « Que  ceux  qui 
B connaissent  dans  cette  assemblée, 

• s’écria- t-il,  des  hommes  assez 

• pervers  pour  demander  le  trium- 

• viratoula  dictature, me  lesindi- 

• quent,  pour  que  je  les  poignar- 
sde.  • Il  empêcha  cependant  la  dé- 
molition des  maisons  de  Longn'i, 
que  l’on  voulait  raser  parce  que 
leurs  hahitans  s’étaient  mal  dé- 
fendus. 11  serait  trop  long  de  citer 
ici  toutes  les  harangues  et  pro- 
positions intempestives  qui  échap- 
pèrent à l’eflervcscence  républicai- 
ne du  député  de  la  Moselle,  au  com- 
mencement de  cette  session.  La 
plupart  furent  accueillies  par  les 
applaudissemeus  de  ses  collègues, 
les  cris  et  les  trépignemens  de  joie 
des  tribunes.  Due  fois  cependant 
il  excita  de  violens murmures,  et 
fut  forcé  de  quitter  la  tribune  au 
milieu  des  témoignages  les  plus 
expressifsdu  mécontentement  gé- 
néral ; ce  fut  lorsqu’il  proposa  par 
amendement  d’ajouter  au  décret 
qui  condamnait  à la  peine  la  plus 
sévère  quiconque  tenterait  de  ré- 
tablir 1a  royauté,  ces  mots:»  A 

• moins  que  ce  ne  soit  danslesassem- 
ablées primaires.»  Ce  faitsullirait  à 
lui  seul  pour  prouver  l’exaltation 
des  esprits  à cette  époque.Lneuou 
velle  carrière  s’ouvrit  bientôt  pour 
le  représentant  populaire; M. Mer- 
lin s’y  lança  avec  1a  même  impétuo- 
sité et  la  parcourut  non  sans  gloi- 
re. Des  commissaires  de  la  con- 
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rentioD  furent  envoyés  à’i’année 
du  généralCustines.  M.  Merlin,  l’un 
d’eux,  se  jeta  d’abord  dans  lu  ville 
de  Mayence,  que  menaçaient  in  la 
fois  les  forces  combinées  des 
Prussiens  et  des  Autrichiens.  Il 
montra,  pendant  tout  le  cours  d’un 
sié^c  mémorable , un  courage 
brillant  qui  allait  souvent  jusqu’à 
la  témérité. Les  Allemandsluidon- 
lièrent  le  sobriquet,  plus  honora- 
ble encore  que  singulier,  de  Fetter- 
Teafel  (diable  de  feu).  C’était  an 
milieu  des  ennemis  qu’il  faisait 
l’essai  desesannes.  Ou  lui  apporta 
nn  jour  un  sabre  de  prix  : il  se 
mit  aussitôt  à lu  tèty  d’une  sortie, 
et  le  rapporta  teint  du  sang  des 
hussards  prussiens,  en  disant  à scs 
soldats  ; Il  coupe  bien.  Il  Ht  cons- 
truire la  redoute  Merlin  qui  existe 
encore,  et  qui  porte  toujours  son 
nom.  Tous  les  jours  il  présidait 
aux  travaux,  encourageait  les  ou- 
vriers, et  bravait  le  feu  meurtrier 
de  l’ennemi.  Cette  redoute  ayant 
été  vers  lu  fin  du  siège  emportée 
par  les  Prussiens,  qui  y mirent  un 
(le  leurs  meilleurs  bataillous  pour 
la  défendre,  M.  Merlin  demanda 
quelques  hommes  de  bonne  vo- 
lonté : ti-ente  grenadiers  se  pré- 
sentent; il  fond  à leur  tête  sur 
le  bataillon  ennemi  et  le  chasse. 
Souvent  il  pointait  lui-même  les 
canons  des  batteries,  et  il  en  fit 
construire  une  au-delà  du  Rhin; 
il  se  plaisait,  au  sortir  de  table,  de 
conduire  vers  cette  batterie  les 
convives  qui  venaient  de  partager 
avec  le  représentant  du  peuple  un 
morceau  de  cheval  ou  d’autre  ani- 
mal bien  plus  immonde.  Les 
assiégeans  ne  manquaient  jamais 
de  saluer  les  visiteurs  de  leur  mi- 
traille, à un  endroit  où  le  chemin 
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couvert  était  interrompu.  Mais  il 
avertis.«aità  tempsses compagnons 
du  danger,  et  leur  laissait  la  liberté 
de  ne  point  le  partager  avec  lui. 
Après  la  plus  opiniâtre  résistance, 
Mayence  fut  cependant  forcé  de  sc 
rendre  : les  moyens  de  défense  é- 
taient  épuisés,  la  ville  sc  trouvait 
battue  eu  ruine  de  tous  côtés,  In 
redoute  de  Gusta vembourg  élevée 
par  les  Prussiens  foudroyait  les 
moulins  qui  ne  pouvaient  plus 
moudre  le  peu  de  blé  qui  existait 
encore,  les  munitions  de  guerre 
devenaient  aussi  rares  que  les  sub- 
sistances, enfin  la  capitulation  fut 
délibérée  dans  un  conseil  de  guer- 
re où  siégeaient  les  généraux  Doi- 
rpt,  Auberl-pubayet,  Beaupuis  et 
Kléber.  On  obtint  la  capitulation 
la  plus  honorable,  et,  s’il  en  fallait 
une  preuve,  on  la  trouverait  dans 
la  demande  que  fit  le  célèbre  ma- 
réchal Kaikrculli  a5  ans  après, 
lorsqu’il  rendit  la  ville  de  Danlzick; 
il  sollicita  alors  pour  lui  et  sa  gar- 
nison 1a  même  capitulation  qu’il 
avait  accordée  aux  Français  à 
Mayence,  quand  il  en  comnien- 
dait  le  siège.  On  accusa  néan- 
moins , dans  le  sein  de  la  conven- 
tion même,  et  ses  commissaires,  et 
les  généraux,  et  l’armée,  de  n’avoir 
pas  tout  fuit  pour  conserver  à la 
république  l’importante  place  de 
Mayence.  Les  dénonciations  ca- 
lomnieuses étaient  un  des  fléaux 
de  cette  époque.  Le  brave  général 
■Aubert-Dubayet  fut  arrêté, mais  M . 
Merlin  parvint  bientôt  à briser  ses 
fers,  repoussa  victorieusement  le- 
absurdes  calomnies  qui  uvaient  été 
répandues,  et  obtint  un  décret  de 
la  convention  qui  déclarait  que 
F armée  de  Mayence  avait  bien  mé- 
rité de  la  patrie.  Le  député  .Mofl- 
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(aut,  profitant  d’une  absence  de 
M.  Merlin,  avait  voulu  renouveler 
ces  accusations,  niais  elles  furent 
réfutées  par  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, et  au  retour  de  ce  dei-nier, 
il  .somma Muntaut  de  venir  les  sou- 
tenir de  nouveau  à la  tribuue.  Ce- 
lui-ci n’y  parutpoinl,  et  M. Merlin 
termina  la  controverse  par  ces  pa- 
roles : «Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à 
» dire  : qu’une  commission  niililai- 
»re  nous  juge  tous,  et  si  l’on  me 
«prouve  qu’il  existât  dans  Maycn- 
»ce  une  place  large  connue  mon 
«chapeau  od  un  homme  pAt  être 
«en  sûreté  pendant  une  heure , 
«je  consens  à porter  ma  tête  sur 
«l’échafaud.  » M.  Merlin  était  en- 
fermé dans  Mayence  lorsque  la 
convention  instruisait , â Paris,  le 
procès  de  Louis  XVI.  Il  dut  ainsi 
à su  mission  le  bonheur  de  n’avoir 
point  voté  dans  cette  déplorable 
cause.  A son  retour,  il  fut  chargé 
d’une  nouvelle  mission , celle  de 
conduirela  brave  armée  de  Mayen- 
ce dans  la  Vendée.  Il  y montra  la 
même  valeur,  et  paya  de  sa  per- 
sonne dans  toutes  les  occasions. 
Un  jour,  emporté  par  son  ardeur 
au  milieu  des  Vendéens,  il  se  trou- 
va bien  prés  de  tomber  vivant  en- 
tre les  mains  de  ses  implacables 
ennemis  ; un  soldat  avait  déjà  saisi 
la  bride  de  son  cheval  : sans  s’é- 
tonner du  danger,  il  fendit  la  tête 
de  son  agre.sseur,  et  enfonçant  les 
éperons  dans  les  flânas  du  cheval, 
il  franchit  un  r.ivin  immense 
qui  le  séparait  des  .siens,  au  grand 
étonnement  des  deux  partis,  qui 
le  croyaient  prisonnier.  Mais  si 
.son  courage  personnel  ne  fléchit 
point  dans  cette  funeste  guerre  in- 
testine, sa  fougue  et  son  efl'ervcs- 
«eoce  politique  diminuèrent  sen- 
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siblemcnt.  Il  s’éleva  avec  énergie 
contre  tous  les  excès ;’il  réclama 
contre  la  destitution  des  généraux 
Canclnux  et  Aubert-Dubayet,  qui 
venaient  d’en  être  frappée , au 
moment  inêmeoii  ils  avaient  rem- 
porté des  avantages  signalés;  il 
fit  enfin,  en  plusieurs  occasions, 
preuve  de  inodéralion  et  d’huma- 
nité envers  les  vaincus.  De  retour 
à la  convention,  on  l’entendit  faire 
des  réclamations  éqiiilables  , et 
des  motions  fondées  en  sagesse  et 
en  raison.  Epouvanté  des  horreurs 
qui  se  commctlaieiil  autour  de 
lui;  voyant  tant  de  députés,  dont 
plusieurs  étaient  ses  amis,  tomber 
victimes  de  la  haine  de  Robes- 
pierre ; se  croyant  peut  - être  me- 
nacé )ui-inême  , il  se  lia  d’alTcc- 
tioii  et  d’intérêt  avec  le  parti  qui 
renversa  le  tyran,  et  qui  mit  fin 
au  règne  de  la  terreur.  Dans  la 
journée  même  du  ç)  thermidor 
an  2,  Ilcnriot  , commandant  de 
la  force  année  de  Paris,  le  satellite 
le  plus  dévoué  de  R(diespierre  , 
fondit  sur  M.  Merlin,  à la  tête  de  8o 
forcenés,  et  lui  iiietluni  le  pistolet 
sur  la  poitrine,  te  traîna  au  corps- 
de-gardedii  P;dais-Royal  ; mais  là, 
le  député  harangua  les  citoyens 
réunis,  et,  les  ramenant  a son  a- 
vis,  fit  arrêter  Henriot  lui-même, 
et  assura  ainsi  l’exécution  des  or- 
dres de  la  convention.  Il  fit  aussi 
mander  à la  barre.  In  municipalité 
et  le  département  de  Paris  , ligues 
avec  les  jacobinx,  pour  opérer  un 
mouvement  contre  la  oonventioii. 
Dans  la  séjincÆ  du  i5  thermidor, 
il  fit  suspendre  l'exécution  d’un 
décret,  rendu  la  veille,  contre  les 
noblesetles  prêtres.  Le  a fniciidor, 
M.  Merlin  fut  iiominé  président 
ddla  convention,  et  quelques  jours 
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après,  la  société  des  jacobins  s’e- 
lant  pi'éseiilée  à la  barre  de  l’as- 
semblée, il  l’exhorta,  en  termes 
trè.s-énergi«]iies , à donner  à l’ave- 
nir r’exenipiedeia  soumission  aux 
lots.  Depuis  cette  époque,  se  sé- 
parant sans  retour  des  députés  de 
la  Montagne  et  Ae% jacobins,  on 
peut  dire  que  31.  Merlin  du'l'hiun- 
villefut  un  deslioinmes  quilusconi- 
battirentavue  le  plus  (kj  zèle  et  de 
(iirce , et  leur  portèrent  les  coups 
les  plus  sensibles.il  demanda  à plu- 
sieurs reprises  qnelcs  clubs  fussent 
fcrmé.s,  et  les  scellés  mis  sur  leurs 
papiers  : «Je  périrai,  s’écriait-il, 
»ou  le  système  des  égorgeurs  ne 
«prévaudra  plus.»  Carrier  ayant 
un  jour  invoqué  son  témoignage, 
il  répondit  ; «Oui,  ao  communes 
«de  la  Vendée,  qnuique  qaarchant 
«avec  nous,  ont  été  égorgées  par 
«toi.  • Et  sur  d’autres  récits  des 
atrocités  commises  dans  ce  pays, 
il  dit  : «Je  voudrais  qu’il  l'At  pos- 
sible à la  convention  d’inventer  de 
nouveaux  supplices  pour  ces  can- 
nibales, « Au  13  germinal,  Paris 
fut  déclaré  en  état  de  siège,  et  M. 
Alcriin  fut  adjoint  au  général  Pi- 
cliegru,  pour  contenirles séditieux 
qn’ou.avait  ameutés  contre  la  con- 
vention , et  qui  venaient  de  rame- 
ner en  triomphe  des  défmiés  con- 
damnés à la  déportation.  Il  eut  en- 
suite une  nouvelle  mis.sion  mili- 
taire près  de  rarinéc  du  Rhin  , as- 
sista \ l'alfiirc  brillante  dans  la- 
quelle la  tète  de  pont  de  Manheim 
fut  emportée,  et  prit  pos.session, 
au  nom  de  la  république,  de  la 
forteresse  de  Luxembourg.  Là,  il 
donna  une  nouvelle  preuve. irim- 
mauité,  enprdonnanl  au  général 
iMarcean  de  iai.sser  passer,  sans 
aucun  examen,  le  premier  corps 
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que  le  général  ennemi  ferait  par- 
tir, et  dans  lequel  se  trouvaient 
tous  les  émigrés,  que  des  lots 
cruelles  toujours  existantes  con- 
damnaient à mort.  .Après  la  ses- 
sioti  conveniionneile,  M.  Merlin  , 
réélu  par  plusieurs  départemens  . 
pas.saan  conseil  des  cinq-cents.  Il  y 
parut  souvent  à la  tribiuie,  pro- 
fessant toujours  les  mêmes  prin- 
cipes. ,4  l’époque  du  iSfruetidur, 
il  refusa  de.  prendre  part  aux  per- 
séciiiione^coulre  les  royalistes,  et, 
constant  dans  sa  haine  envers  les 
anarchistes,  il  demanda  la  ilépor- 
tulioD  de  plusieurs  d’entre  eux. 
Sa  carrière  législative  se  termina 
à sa  sortie  du  cunscil  des  cinq- 
cents,  en  ij5)8.  Il  remplit,  pen- 
dant quelque  tcinp.s,  les  fonctions 
de  commissaire  - ordonnateur  à 
l’armée  d'Italie , et  fut  nommé 
ensuite  adiuinistr.atenr-général  des 
postes.  S’éiant  priimnoé  ouver- 
tement contre  le  consulat  à vie, 
il  donna  bienifrt  sa  démission  , 
et  .se  retira  , non  - seulement  des 
afiuires  , mais  même  du  voisi- 
nage de  Parus.  M.  31erlin  de 
Thionville  avait  acheté,  dans  les 
environs  de  la  capitule,  le  non- 
vent  du  31ont-Vnlérien  ; il  reven- 
dit cette,  propriété  et  acquit  une 
terre  p>en  considérable  dans  la  ci- 
devan(  province  de  Picardie.  Il  pa- 
rait que  e’estù  cette,  propriété  que 
sc  réduit  toute  sa  fortune, qu’on  s’é- 
tait pin  à dénoncer  comme  immen- 
se. I.K)r.sqn’en  18 14  les  armées  com- 
binéesenvahirenlle  territoire  fran- 
çais, il  demanda  l’autorisation  de 
former  une  légion  é Amiens,  pour 
combattre  cncore,.une  fois  l’étran- 
ger. Celte  permission,  avec  uii 
brevet  de  colonel,  lui  fut  .accor- 
dée ^.maisles  luoycas  d’exécution. 
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qui  lui  avaient  aussi  été  promis, 
furent  faibles  et  tardifs.  Il  mar- 
qua, par  une  lettre  au  prince  de 
Bénévent,  datée  du  7 avril  1814, 
et  qui  fut  insérée  dans  tous  les 
journaux,  son  adhesion  nu  gou- 
vernement provisoire.  Pendant 
les  cent  jours,  en  i8i5,  on  lui 
]iroposa  de  se  mettre  encore  ù la 
tête  d’un  corps  franc,  ce  qu’il  re- 
fusa. Sa  terre  fut  dévastée  par  les 
Prussiens;  il  j retourna  depuis, 
et  n’a  plus  pris  de  part  aux  affaires 
publiques. 

MERLINO  (N.),  ancien  légis- 
lateur, embrassa  la  cause  de  la  rt> 
volution,  et  fut  noininé  , en  1792, 
par  le  département  de  l’Ain , dé- 
pute é la  conrciilion  nationale,  où 
il  vola  la  mort  du  roi.  Son  carac- 
tère versatile  le  faisait  passer  con- 
tinuellement d’un  parti  ù un  au- 
tre. Envoyé,  en  i7f)3,  dans  son 
departement,  avec  Amar,  il  prit 
))art  à toutes  les  mesures  qu'on  a 
depuis  reprochées  à ce  député , et 
fut  lui  - même  plusieurs  fois  per- 
sonnellement dénoncé  pour  sa 
conduite  dans  ce  même  départe- 
ment. On  le  vil  néanmoins,  la  mê- 
me année,  solliciter  un  secours  de 
trois  millions  pour  les  ouvriers  de 
I.yoïi  ; parler,  eu  1 7p5 , en  faveur 
de  l’institution  des  aveugles,  et 
faire  accorder  une  somme  de 
2,000  livres  à lu  veuve  et  aux  en- 
fans  de  Joseph  Lesne,  fusillé,  à 
Lyon,  cl  dontriunocoiice  avait  été 
déclarée  le  lendemain  de  l’exécu- 
tion. Après  le  i3  vendémiaire,  il 
fut  nommé  memhre  du  conseil 
des  anciens,  dont  il  devitil  ensui- 
te secrétaire.  Eu  1796,  il  s’éleva 
contre  les  parens  d’émigrés,  sortit 
du  conseil  des  anciens  en  1798,  fut 
aussitôt  réélu  à ccloi  des  cinq- 


ccnls  , et  en  fut  exclu  après  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8.  Il 
retourna  dans  son  département , 
où  il  mourut  en  i8o5. 

MEBMET  (Ai,«ebt),  général  ré- 
publicain, naquit  h Saint -Ram- 
berl , prés  de  Lyon.  II  entra  an 
.service  comme  simple  soldat,  en 
1768,  dans  le  régiment  de  l’Ile- 
dc-Fr.ancc,  et  s’éleva  du  dernier 
rang  de  la  milice  ju.squ’au  grade 
de  lieiitensHt  - colonel , qu’il  ob- 
tint, ain.si  que  la  croix  de  Saint- 
Louis  avant  la  révolution  , par  sa 
belle  conduite  et  ses  nombreux 
services  , pendant  treize  campa- 
gnes, en  Westphalie,  en  Portugal 
et  en  Goree.  Général  de  brigade, 
en  1792,  il  fut  envoyé  dans  la 
Vendée , où  il  se  distingua  par  plu- 
sieurs actions  d’éclat.  Il  fut  tué, 
le  29  fructidor  an  2,  à l’affaire  do 
Fréligny. 

MERMET  ( jEAH-BAmsTE),  le 
plus  jeune  fils  du  précédent,  com- 
battait à l’âge  de  16  ans  auprès  de 
lui;  l’ayant  vu  tomber  dans  la 
mêlée,  il  accourut  A son  secours, 
et  reçut  le  coup  mortel  sur  le 
corps  même  de  son  père. 

MERMET  (Accoste),  fils  d’Al- 
bert, et  général  de  brigade,  na- 
quit, comme  son  père,  dans  les 
environs  de  Lyon.  Il  fut  employé 
dans  les  déparleinens  de  l’ouest , 
sous  le  général  Hoche,  dont  il  de- 
vint l’ami  ; il  le  suivit  en  Allema- 
gne. Ghargé,  dans  le  courant  de 
mai , en  1 797 , de  présenter  au  di- 
rectoire les  drapeaux  enlevés  aux 
Autrichiens,  dans  les  plaines  de 
Neuwied , Menuet  passa  ensuite  a 
l'armée  d'Italie.  Il  fut  tué,  le  3 
août , nu  combat  de  Lumulo. 

MERMET  (lE  VICOMTE  Jplies- 
Acgi'Stiv-Josefh  de)^  lieuten.ini- 
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giinéraU  né  le  9 mai  177a,  est 
un  des  Gis  du  général  Albert  Mcr- 
mel,  tué  à Frétigny,  le  39  fnic-r 
tidor  an  2.  Il  seryitdans  la  cava- 
lerie, où  il  entra  le  in  mai  i;^3, 
partit  pour  les  colonies  en  1791., 
et  y fit  une  campagne.  Chef  d'es- 
cudron  au  7”*  régiment  do  hus- 
sards, le  la  novembre  1793  , il/iit 
nommé  colonel  du  10**  régiment 
un  mois  après;  général  de  briga- 
de le  18  novembre  1793,  et  enfin 
général  de  division  le  i"  février 
i8o5.  Il  oblinl  tons  ces  uvance- 
mens  successifs  pour  récompense 
de  sa  belle  conduite , dans  tontes 
les  campagnes  de  la  révolution. 
Il  eut  nu  commandement  en  Ita> 
lie,  en  i8o5,  et  s’y  couvrit  de 
gloire,  particulièrement  nu  passa- 
ge du  Tagliamento.  Il  passa  en  Es- 
pagne en  i8o8,  et  donna  les  plus 
grandes  preuves  du.  courage,  le 
i5  janvier  1809,  à l'attaque  de 
Villabua,  où  il  déüt  l’avant-garde 
ennemie,  quoiqu’il  n’eût  d’autre 
appui  que  la  division  Merle.  Le  i(>, 
il  eut  nu  nouvel  avantage  sur  les 
Anglais,  au  village  d’Ëlvina,  et 
se  distingua  au  siège  de  Ciudad- 
llodrigu,  qui  se  rendit  lu  10  juin 
18 10.  En  novembre  18 13,  il  en- 
leva plusieurs  postes  ennemis,  sur 
les  bords  de  l’Adige,  en  faisant 
les  reconnaissances  dont  il  était 
chargé  ; et  le  8 février  i8i4  , il 
déploya  le  plus  grand  courage  à 
l’aifaire  du  Alinciu.  Après  la  res- 
tauration, en  1814,  le  roi  le  nom- 
ma snctessjvemenl  inspecteur-gé- 
néral de  cavalerie  dans  les  ()•', 
7“*  et  19“*  divisions  militaires, 
chevalier  de  Saint -Louis,  le  27 
juin  ,et  graud-ollicierde  lalégiun- 
d’honneur,  lea3.août.  Le  1 3 mars 
181Ô,  étant  à Lons-rle-Saulnigr , 
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le  maréchal  Ney  lui  envoya  l’or- 
dre de  SC  rendre  à Besançon  pour 
ep  prendre  le  cummandement  au 
nom  du  roi  ; le  i4,  au  moment  de 
sou  départ,  un  aide-dc-camp  du 
général  Jarry  vint  l’avertir  que  le 
maréchal  avait  d’autres  ordres  à 
lui  donner  : ulTectivement , le  mê- 
me jour  qn  lui  enjoignit  de  se  ren- 
dre à Besançon,  pour  y comman- 
der au  nom  de  Napoléon.  Ayant 
refusé  d’obéir  à cette  injonction  , 
il  dut  garder  les  arrêts.  Après  lu 
retour  du  roi,  le  général  Alermct  a 
été  r.'ippciéaux  fonctions d’inspcc- 
tcur-géuéral  île  cavalerie  et  de  lieu- 
tenant-géuéral  eu  activité;  il  joint 
à ces  titres,  (i8a3),  celui  de  gen- 
tilhomme lie  la  chambre  du  roi. 

Ai  ERAI  ET  (A.vtoine),  frère  des 
précédens,  colonel  des  chasseurs 
de  la  Corrèze , est  né  le  2 août 
1775,  entra  au  service  le  2 août 
1791 , passa  par  tous  les  grades, 
dans  les  7“"  et  10"  régimens  de 
hussards  et  10**  de  chasseurs  ù 
cheval,  et  fut  élevé  nu  grade  de 
colonel  de  dragons  le  3i  m.v$ 
1809.  Comme  .son  frèie  levienmte, 
il  a fait,  depuis  1 792,  toutes  les  ram- 
pagnes  dans  la  cavalerie  légère  ; 
décoré,  avant  la  restauration,  de 
la  croix  d’oilicier  de  la  légiou- 
d'houneur,  il  a été  nomme  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  le  5 octobre 

i8i4- 

AIERAIEÏ  (Louis-FBASçois-E-tt- 
manvel),  docteur  en  théologie, 
licencié  dans  la  faculté  des  scien- 
ces et  dans  celle  des  lettres,  fun 
des  peusiuimaires  émérites  de  l’u. 
uiversité,  chanoine  honoraire  du 
Versailles  , correspondant  du  plu- 
sieurs sociétés  savantes , est  né 
aux  Boucheux  , dans  l’arron- 
dissemeiit  de  Saint  - Claude  , 
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département  du  Jura  , le  a5 
janvier  i;Gô.  Attaché  de  bonne 
heure  à l'instruction  publique,  il 
aprofessélung-teiiipsKUus  l’ancien 
régime  et  $uus  le  nouveau,  dans 
les  écoles  centrales  et  dans  les 
lycées , et  se  fit  chérir  de  la  jeu- 
nesse et  estimer  de  tous  les  pères 
de  famille.  Quand  il  demanda  sa 
pension  de  retraite  à l'iinivcrsité, 
on  s'étonna  généralement  qu’el- 
le fnt  si  aisément  accordée  ù l’un 
des  hommes  qui  honoraient  le 
plus  l’enseignement  public,  et 
que  l’un  ne  retînt  pas  un  de  nos 
meilleurs  professeurs.  Le  bruit 
répandu  dans  le  public,  et  euliè- 
rcnient  faux,  que  AI.  Menuet, après 
être  entré  dans  les  ordres  reli- 
gieux, avait  abjuré  le  sacerdoce 
et  embrassé  l'étal  du  mariage, 
ce  bruit  Ut  peser  sur  Al.  Alermet 
une  sorte  de  persécution  qui  dura 
long-temps  , et  dont  les  eil'ets  fu- 
rent de  plonger  dans  l’obscurité 
et  un  état  voisin  du  dénuement, 
un  homme  habile>  dont  les  ta- 
lens  avaient  été  utiles  à l’état.  Plu- 
sieurs évêques  élevèrent  leurs 
voix  en  faveur  de  M.  Alermet,  qui 
toute  sa  vie  (et  cette  louange  n’est 
pas  commune)  avait  su  concilier 
les  intérêts  do  la  religion  qu’il  é- 
tait  de  son  devoir  de  défendre, 
avec  ceux  de  la  tolérance  et  de 
la  philosophie.  D’autres  profes- 
seurs recommandables  subirent 
la  même  injustice.  De  grands 
noms  dans  les  sciences , de  beaux 
talens  littéraires , toutes  les  quali- 
tés du  professorat  furent  sacrifiés 
à des  considérations  poIiti(|ues, 
ou  si  l’on  veutimpolitiqnus.  Aiun- 
seulement  Al.  Alermet  doit  se 
plaindre  de  l’exclusion  qu’il  a 
subie  ; mais  après  avoir  examiné 


la  plupart  des  ouvrages  qu’il  n 
publiés  depuis  la  révolution,  nous 
croyons  qu’il  mérite,  comme  é- 
crivain,  une  place  fort  honorable, 
et  que  sous  ce  rapport  même  son 
talent,  moins  connu  qu’il  ne  de- 
vrait l’être , a été  victime  d’une 
autre  injnstiee.  Dn  style  pur,  des 
idées  nettes  et  élevées  le  caracté- 
risent. Son  tort  a été  peut-être 
de  dépenser  en  brochures  des  fa- 
cultés qu’il  eût  dû  concentrer  pour 
en  composer  un  bon  ouvrage, 
li.le  ne  sais  comment  cela  se  fait, 
«dit  Al"  de  Sévigné , mais  je 

• m’éparpille  en  dépenses  de  tous 

• les  jours;  et  bientôt  il  ne  me 

• restera  plus  rien.  «Voici  le  titre 
des  principaux  ouvrages  de  M. 
Alermet  -.i” Discours  sur  Us  moyens 
de  prévenir  les  délits  dans  la  socié- 
té; a"  Essai  sur  tes  moyens  d’amé- 
liorer l’ instruction  publique;  S"  t.e- 
pons  de  itlléralure , pour  servir  de 
suite  à l’ouvrajre  de  le  Batteux;  4* 
Dissertation  sur  cette  question  : Le 
génie  est-il  au-dessus  des  règles  ? 
5' Éloge  dugrand-maltred»  Malte, 
La  Valette;  G”  Dissertation  sur  ce 
sujet  : combien  il  est  nécessaire 
de  faire  concourir  la  morale  arec 
les  lois;  7*  Nouvelles  Observations 
sur  Boileau;  8"  Eloge  de  Scaligcr  ; 

Eloge  de  M .V arenne  de Feurlie; 
lo’Ai émoire  où  l’on  prouvequ’ en  li- 
sant l’hébreu  àrebours,  on  y trouxe 
presque  toutes  les  langues  vivantes, 
etc. , etc. 

Al  ÉRÜ DE-V ESTERLO( LE  COM- 
TE Gcill.U'me-Ciiarles-Gislai5  ne), 
maire  de  Bruxelles,  ancien  séna- 
teur français,  grand-maréchal  des 
Pays-Bas,  est  issu  d’une  ancienne 
famille  du  la  Belgique.  Ambas<n- 
deur  à lu  Haye,  il  ûgura  d’abord 
daqs  la  révolution  dilebiahunçuit' 
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ne,  et  fui  même  chargé  alors,  par 
le  comité  des  états,  d’une  mission 
à Berlin,  qui  n’eut  point  de  suc- 
cès. Lors  de  la  pacification  de  ces 
provinces,  il  donna  en  mai 
40,000  florins  pour  les  frais  de  la 
grnerre  contre  la  France,  quitta 
son  pays  A l’approche  des  armées 
républicaines  en  i7o4’  et  ■’e''- 
tra  que  l’année  suivante.  Après  le 
18  hriimairc  an  8s  il  devint  maire 
de  Bruxelles.  L’empereur  Napo- 
léon l’appela  au  sénat  conserva- 
tenr,  le  6 mars  1809,  et  ajouta 
depuis  à cette  faveur  la  grand’eroix 
de  la  réunion.  Ses  fonctions  séna- 
toriales durèrent  jusqu’aux  évé- 
nemens  de  1 8 1 4-  Le  comte  Méro- 
de-Vestcrlo  retourna  immédiate- 
ment après  dans  la  Belgique,  et 
reçut  du  roi  des  Pays-Bas  la  char- 
ge de  grand-maréchal  de  la  cour. 

MERVILLE  ( Pierre- François- 
Camcs  dit),  homme  de  lettres,^  A 
Pontoise,  le  an  avril  1783.  Ir  fit 
ses  humanités  au  collège  de  cette 
ville,  et  vint  A Paris  au  commen- 
cement de  pour  étudier  la 

médecine.  Il  s’y  distingua  par  des 
progrès  si  rapides,  qu’en  1802  il 
obtint , au  concours , une  place  de 
oliiriirgicn  dans  une  des  salles  de 
médecine  à l’Hôtcl-Dieu.  Mais  sa 
passion  pour  l’étude  ne  lui  laissant 
point  regarder  comme  un  aliment 
snflisant  les  difierentes  branches 
de  l’art  de  guérir,  il  suivait  en- 
core, et  par  délassement,  les  cours 
de  littérature  ancieiineet  moderne 
du  collège  de  France.  Peu  à peu 
le  goftt  des  Icllres  et  de  la  poésie 
devint  trés-vif  en  lui  ; celui  du 
théâtre  ne  tarda  pas  A s’y  joindre, 
et  Hippocrate  (nt  souvent  négligé 
pour  Molière.  Quelques  change- 
mens  survenus  dans  la  fortune  de 


sesparens,  lesobligèrenlde quitter 
un-bureau  de  loterie  qu’ils  tenaient 
A Paris,  pour  prendre  un  petit 
commerce  d’épicerie.  Le  je^ino 
Mervilie , pour  l'éducalion  duquel 
ils  avaient  fait  de  fort  grands  sa- 
crifices, soufl'rit  avec  chagrin  l’i- 
dée deconlinifcr  Aleur  être  A char- 
ge : la  place  de  l’Ilôtel-Dicu  n’of- 
frait qu’un  faible  allégeiiH'nl  aux 
dépenses  que  nécessitent  les  étu- 
des d'un  médecin,  cl,  d’ailleurs, 
elle  était  temporaire.  Vers  ce 
temps,  A peu  prés,  un  sieur  Lepan, 
propriétaire  du  Courrier  ries  Spec- 
tacles, annonça,  parla  voie  de  son 
journal,  des  leçons  gratuites  rie 
déclamation.  La  curiosité,  le  désir 
d’acquérir  de  nouveaux  talens, 
conduisirent  M.  Mervilie  A ces  le- 
çons. On  ne  tarda  pas  A lui  dé- 
couvrir qu’il  s’agissait  d’élever  un 
théâtre,  composé- de  jeunes  gens 
instruits , étrangers  aux  habitudes 
et  aux  intrigues  des  coulisses , et 
capables  de  fixer  rattculion  du 
gouvernement  parce  qu’il  y aurait 
de  singulier  et  de  piquant  dans 
leur  réunion.  Il  s’enrôla  dans  la 
nouvelle  troupe,  A l’insu  de  ses 
pareils.  Ce  fut  A cette  époque  qu’il 
quitta  le  nom  deCamus,  pour  pren- 
dre celui  de  Mervilie.  que  portait 
sa  mère.  I/exemplc  donné,  quel- 
ques années  auparavant , par  Al- 
bert Bonnet  et  par  Vigneaux,  qui 
avaient  abandonné  l’école  de  mé- 
decine,.le  premier  poui  l’Opéra  et 
l’autre  pour  le  théâtre  .Molière,  l’é- 
loiirdit  sur  le  péril  de  sa  démarche. 
Il  quitta  rilôtcl-Dien  ; mais  bien- 
tôt , l’entreprise  du  sieur  Lepan 
n’ayant  pas  réussi,  il  finit  par  se 
trouver  dans  un  extrême  embar- 
ras. On  homme  de  lettres  lui  avait 
entendu  réciter  quelques  vers  de 
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comédie  chez  Dupont*  alors  acteur 
des  Français;  il  le  recommanda 
à iM.  Picard,  et  on  le  fit  débuter 
, au  théâtre  l.oiivois,  oé  il  fut  vu 
avec  applaudissement,  dansl’fn- 
trée  tiens  le  monde.  Le  répertoire 
trop  restreint  de  ce  théâtre  ne 
s’accordant  pas  aveific  dessein  oâ 
il  était  de  se  produire  sur  In  scène 
française,  il  n’y  resta  que  peu  de 
temps  ; il  alla  s’c<saycr  en  pro- 
vince , dans  les  râles  tropiques  et 
comiques  de  remploi  des  amou- 
reux , et  parut  successivement  sur 
les  théâtres  d’Aix,  de  .Uarscille 
et  de  Toulon.  Quand  .lérùuic  Na> 
poléon  prit  possession  du  royau- 
me de  >Ve.stphnlie  , on  foriuâ  à 
(lassel  un  théâtre  français;  plu- 
sieurs acteurs  distingués  y furent 
appelés,  et  M.  Mcrville  fut  de  ce 
nombre.  On  assure  qu’il  obtint  les 
plus  brillans  succès  dons  les  rôles 
de  petits-maîtres  de  la  haute  co- 
médie. Il  resta  à Cassel  jusqu’à 
l’époque  oà  la  cour  elle-même  fut 
contrainte  d'en  .sortir,  et  il  arriva 
à Paris  dans  une  situation  bien 
plus  embnrrnssanic  encore  que 
celle  où  il  s’était  trouvé  après  la 
chute  de  l’entreprise  du  sieur  Le- 
pan.  .Marié,  chargé  d’une  nom- 
breuse famille,  et  dépouillé  par 
les  cosaques,  tant  de  ses  effets  les 
plus  précieux  que  du  fruit  entier 
de  ses  économies,  il  chercha  à 
.s’attacher  au  théâtre  de  POdéon  ; 
il  n’3’  put  réussir,  malgré  l'appui 
de  M.  Alexandre  Du  val.  L’n  direc- 
teur financier  de  ce  théâtre  décla- 
ra, avec  assez  de  raison,  que  les 
temps  étaient  tisvp  durs  pour  en 
augmenter  les  charges.  Abandon- 
né de  tou.s,  M.  .Merville  nes’aban- 
donna  pas  lui-même,  et  sa  cons- 
lanceoiivrit  une  nouvelle  carrière 


h ses  talens.  Au  sein  des  loisirs  qu« 
la  profession  d’acteur  lui  laissait, 
il  n’avait  pas  négligé  l’étude;  dé* 
son  apparition  an  théâtre  Louvois, 
il  avait  lu  nue  petite  comédie , 
qu’il  fit  jouer  depuis,  sous  l«  titre 
de  la  Lettre  équivoque.  Il  avait 
composé  à iMarseillc  une  tragédie, 
en  5 actes,  dont  le  sujet  était  la 
mort  de  Seroilius  Tullius;  et,  à 
Cas,scl , J initie  en  l\.nc- 

tes,  traduit  de  Rotzclmc;  le  Rail- 
leur, comédie  en  i acte,  en  vers; 
Henri  IF  à Meutan,  en  i acte, 
en  prose;  les  Rivaudr,  opéra  co- 
mique, qu’un  de.s  olliciers  de 
la  cour  mit  en  musique,  et  le 
Prolecteur,  comédie  en  5 ac- 
tes et  en  vers.  A son  retour  do 
Cassel , il  fit  jouer  successivement 
à rUdéun  : la  Lettre  équivoque , 
Amélie,  le.s  Ricauic  et  llenri  IF 
à Meulan.  A l’exception  du  drame 
all^and , tous  ces  ouvrages  tu- 
rent reçus  du  public  avec  bien- 
veillance; (Ml  remarqua  dans  tou.s 
du  naturel,  de  lu  grâce  et  une 
parfaite  connaissance  de  la  scène. 
Kneourngé  par  cette  indulgence, 
-M.  Mcrville  donna  bieuli'>t  tes 
deux  Anglais,  qui  commencèrent 
sa  réputation;  la  Famille  GUnet , 
et  t^ Homme  poli;  au  Tréâtre- 
Francais  , lesQuatre  Ages;  et,  ré- 
cemment, à l’üdéon  (septembre 
i8a3)  , te  Frère  et  la  Soeur,  dra- 
me en  4 actes  et  en  prose,  dont 
le  sujet,  bien  que  déguisé  , est  pris 
dans  les  Mémoires  de  Beaumar- 
chais. On  s’est  plu  à reconnaître 
dans  cet  auteur  ( assez  jeune  en- 
core pour  donner  des  e.spérances 
aux  amis  du  théâtre  et  de  la  litté- 
rature), une  vraie  modestie  et  de 
la  déférence  pour  lu  saine  criti- 
que. On  avait  reproché  de  nom- 
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brcusei!  incorrections  au  style  <ic 
la  FomilUGlinet;  celui  de  l’ Hom- 
me poli  est  incomparablement  plus 
pur,  et  l’on  ne  saurait  disconvenir 
qu’il  n’y  ait  l)eaucoup  d’élégance 
et  même  plusieurs  détails  poéti- 
ques fort  remarquables  dans  les 
Quaire  Ages.  M.  Merville  a don- 
né, en  outre,  Saphorine,  roniaii 
plein  de  gaieté,  d’observations  fi- 
nes et  de  traits  satiriques,  et  il  a 
traduit , pour  la  belle  collection 
des  théâtres  étrangers,  la  Mina 
(le  Barntielm,  de  Lessing.  et  \'É- 
eole  de  la  midisanee,  de  Shéridan. 

MER  Y (Casimir-Victob-Amédée- 
FÉliciem,  comte  de),  membredela 
légion-d’honneiir,  ancien  référen- 
daire à la  chancellerie  de  France, 
fut  d’ahord  élève  parmi  les  ingé- 
nieurs du  dépfit  de  in  guerre,  et 
devint  ensuite  ofllcier.  Il  est  au- 
teur d'un  Mémoire  statistique,  po- 
litique et  militaire  sur  file  d’ Elbe- 
C’est  un  des  plus  précieux  qui 
aient  été  faits  sur  cette  île  deve- 
nue célébré;  le  manuscrit  est  dé- 
posé aux  archives  de  la  guerre. 
L’esprit  observateur  et  judicieux 
de  l’auteurs’y  montre  surtout  dans 
les  détails  qu’il  donne  sur  le  ca- 
tactère  et  les  mœurs  des  habitans, 
ainsi  que  sur  la  topographie  du  sol. 
M.  Méry  a encore  publié  : i' Con- 
sidérations sur  la  noblesse  fran- 
çaise', a*  Exposé  siicriiift  des  évé- 
nemens  qui  ont  eu  lieu  dans  le  dé- 
partement de  la  Drôme,  depuis  l'in- 
vasion rie  Bonaparte  jusqu’au  q a- 
vril  i8i.*). 

M£RZ  (Locis).  fameux  coiitro- 
versistc  allemand,  naquit  en  1737, 
à Donsdorf  en  Souabe.  Élève  des 
jésuites,  il  se  montra  bientôt  di- 
gne par  ses  talens  d’être  attaché 
à leur  ordre,  que  plus  d’une  foi» 
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il  faillit  compromettre  par  la  vio- 
lence de  ses  diatribe»  contre  le» 
doctrines  et  les  mini.stres  de  l’é- 
glise luthérienne.  Prédicateur  de 
la  cathédrale  d’.4ug«bourg,  il  de- 
vint si  fougueux  et  si  passionné, 
et  attaqua  <ivec  tant  de  scandale 
ses  adversaires,  qu’il  se  fit  un 
nombre  considérable  d’ennemis 
puissans.  Il  se  mit  enfin  dans  le 
cas  d’être  interdit  par  son  évêque, 
dont  la  protection  l’avait  long- 
temps soutenu.  Ce  prédicateur 
intolérant  mourut  dans  l’obscurité 
et  le  mépris,  le  8 octobre  1793. 
Tous  scs  ouvrage»,  consistant  en 
sermons,  discours,  pamphlets,  li- 
vres ttscéliques,  etc. , au  nombre 
de  près  de  80,  sont  écrits  eu  lan- 
gue allemande.  Il  leur  a survécu. 
Merz  poussait  l’impudence  jus- 
qu'à donner  a ses  diatribes  les 
noms  de  ses  antagonistes  : le»  prin- 
cipaux portent  les  noms  de  Less, 
Bilsching,  J.  J.  Moser,  etc. 

MERŸ,  (Jacqties),  peintre  et 
graveur,  naquit  au  village  de 
Besch,  près  de  Zurich,  en  1785, 
d’un  paysan,  qui  le  confia,  étant 
encore  très -jeune,  à M.  Veitx, 
pasteur,  et  amateur  des  arts.  Ce 
ministre  fit  cultiver  avec  soin  le» 
heureuses  dispositions  de  Merz, 
et  le  mit  sous  la  direction  de  Lips, 
célèbre  graveur  de  '/.urich.  Il  alla 
se  perfectionner  a Vienne,  oh  Fug- 
ger  et  Rod.  Fuessii  lui  donnèrent 
de»  conseils  et  le  protégèrent. 
Mens  se  distingua  dan»  le  genre 
du  portrait,  comme  peintre  et 
comme  graveur;  et  l’on  cite,  par- 
mi ses  meilleurs  ouvrages,  le» 
portraits  de  Canova  et  de  Lavater. 
Sa  dernière  et  principale  compo- 
sition est  la  gravure  du  monument 
élevé,  en  i8o<>,  à Vienne,  à la 
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mémoire  de  Joseph  II.  M.  Zanner 
en  a donné  la  description.  Merz 
mourut  préinafiiréinenl  à Vienne, 
en  iHo^.  Son  ami  et  son  bicnrai- 
teur,  M.  Veitï,  a recueilli  la  plu- 
part de  ses  productions , et  a pu- 
blié en  alletnand  une  Notice  sur 
la  vie  de  ce  peintre,  in-8“,  1810; 
elle  est  ornée  de  son  portrait  gra- 
vé par  Lips,  son  preniier  maître. 
Merz  est  estimé  dans  les  deux  par- 
ties de  l’art  qu’il  cultivait,  pour 
la  pureté  du  dessin  et  la  délica- 
te.sse  de  son  pinceau , et  pour 
l’expression  et  la  fermeté  de  son 
burin. 

MESANGERE  (Pierre  la),  ex- 
doctrinaire, ci-devant  prolés.senr 
de  belles-lettres  et  de  philosophie 
au  collège  royal  de  la  Flèche,  est 
né  à Rangé,  dans  la  ci7devant  pro- 
vince d’Anjou , le  a3  juin  i-(ii. 
11  a publié  : 1°  une  Géographie 
historique  et  littéraire  de  la  F ran- 
ce, ijgi-i'ftG,  4 vol.  in- 13,  qui 
a eu  quatre  éditions  et  a été  tra- 
duite en  allemand,  Dresde, 

3”  N ouoelle  bihliothèqne  des  en  fans, 
1794;  3*  Hisloire  naturelle  des 
quadrupèdes  et  des  reptiles,  1794; 
l\°  leV oyageur  à Paris,  tableau  pit- 
toresque et  moral  de  cette  capita- 
le, 1 797, 5 vol.  iu-i  8.  M.  la  .Mésan- 
gére  a entrepris,  en  179;),  le  Jour- 
nal des  modes,  qu’il  a continué 
depuis  cette  époque  avec  succès. 

MESCLOP  (le  baron  Jean- 
Locis),  né  le  3 octobre  1777,  s’é- 
tait élevé  par  sa  bravoure  au  grade 
de  capitaine-adjoint  de  cavalerie, 
lorsqu’il  fut  nommé  chef  d’esca- 
dron leSi  décembre  1806.  Il  pas- 
g sa  en  Espagne  en  1808,  fut  promu 
an  grade  de  colonel,  et  se  signala, 
le  35  octobre  1811,  à la  bataille 
de  Sagonte.  Il  avait  obtenu  , au 
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mois  d’aoAt,  le  titre  d’oUicier  de 
lalégion-d'lionneur.  Placé  au  cen- 
tredes  opérations  de  l’armée  d’Ar- 
ragon.  il  fut  un  de  ceu.x  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à ses  succè.s,  et 
les  preuves  multipliées  qu’il,  y 
donna  de  .ses  taleiis  et  de  son  cou- 
rage, et  notamment  le  31  juillet 
1812,  à Casteila  et  .'i  Ibi , lui  va- 
lurent les  éloges  du  général  en 
chef.  Il  était,  le  18,  à la  tête  de 
la  seconde  brigade  de  la  division 
du  général  Hari.spe  ; la  première 
brigade,  commandée  par  le  gé- 
néral Delort,  veniit  d’être  utla- 
qnée  p.ar  le  général  O’Donuel;  le 
colonel  .Ilesclop  se  mettait  on  mar- 
che pour  la  rejoindre,  qu-and  il  vit 
devant  lui  deux  colonnes  formant 
un  corps  de  (>000  hommes.  Pro- 
fitant habilement  de  deux  pièces 
de  canon  placées  dans  le  petit  fort 
d’Ibi,  il  arrêta  l’ennemi  au  pas- 
sage d’un  ravin , et  le  repoussa 
avec  perte.  Se  portant  aussitôt  sur 
le  champ  de  bataille,  où  combat- 
tait le  général  Delort,  il  l’aida. à 
achever  1a  défaite  du  général  es- 
pagnol, revient  à Ibi,  dont  l’en- 
nemi s’était  emparé,  le  chasse,  et 
lui  fait  un  grand  nombre,  de  pri- 
sonniers. Promu  en  récompense 
au  grade  de  général  de  brigade, 
au  mois  de  juin  i8i3,  il  contribua 
puissamment  à forcer  les  Anglai.s 
à lever  le  siège  de  Tarragone,  et 
à se  mettre  en  retraite.  Créé  che- 
valier de  Saint-Louis,  le  a4  août 
1814, il  fut  employé,  en  juin  i8i5, 
à l’armée  des  .Alpes.  Il  ligure  en- 
core aujourd’hui  ( i8a3-)  dans  les 
cadres  de  l’armée. 

MESMER  (Frédéric- Antoike), 
célèbre  médecin  et  fondateur  de 
1a  doctrine  du  Magnétisme  animal, 
que  l’on  a long-temps  appelée 
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Mesm^rume , tlii  nom  de  son  in- 
venteur, naquit  dans  la  Soiiabe, 
en  1754.  Sa  jeunesse  n’offrit  rien 
de  parti cidier,  et  il  ne  fixa  l'at- 
tention pntdique  qu’à  l’ûge  de  3a 
ans  I par  sa  'thèse  d«  planetarum 
influxiî,  dans  laquelle  il  préten- 
daii  « (pie  les  corps  célestes  exer- 
ncent.  par  la  force  qni  produit 
nleiirs  attraïUioiis  iniitoelles,  une 

• influence  sur  les  corps  animés, 
»spéi  ialemein  sur  le  système  ner- 
nveiix,  par  l’intermédiaire  d’nn 

• fluide  subtil  qui  pénètre  tous  les 

• corps et  remplit  tout  l’univers.» 
Comme  re  système  , oit  l’auteur 
mêle  les  découvertes  de  Newton 
aux  rêveries  .istrologiques , n’é- 
tait pas  généralement  compris , 
il  y réunit  l’action  des  aitnanis, 
alors  fort  en  vogue,  et  qni  avait  la 
réputation  de  gnérirtoutes  sortes 
de  maladies.  Mesmer  se  rendit 
è Vienne,  à peine  il  se  fut 
fait  connaître,  que  le  1*.  Hell, 
religieux,  en  possession,  par  plu- 
sieurs cures  heureuses,  de  guérir 
au  moyen  des  aimants,  s’éleva 
contre  ce  rival , et  l’accusa  de 
vouloir  lui  dérober  le  mérite  de 
son  invention.  Mesmer  répondit 
par  une  récrimination,  et  soutint 
que  c’était  cc  religieux  lui-même 
qui  cherchait  .d  lui  ravir  le  fruit 
do  ses  études;  bientêt , pour  fai- 
re cesser  cette  lutte,  où  il  ne  trou- 
vait aucun  avantage,  il  déclara 
que  les  procédés  du  P.  Hell  ne  lui 
étaient  tiullcment  nécessaires,  et 
il  offrit  d’opérer  parle  setil  fait  du 
Magnétisme  animal , propre  aux 
corps  animés.  Ses  essais  n’eurent 
rien  de  bien  remarquable,  et  il 
trouva  de  sévères  antagonistes 
dans  les 'membres  du  la  faculté 
de  Vienne  et  dans  le  baron  du 
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Stoerk,  premier  médecin  del’im- 
pératrice.Touruant  bienlfit  ses  re- 
gards vers  les  académies  étrangè- 
res, il  s’adressa  à l’académie  des 
sciences  de  Paris , qui  garda  le 
silence.  La  société  royale  de  Lon- 
dres , è tpii  Mesmer  avait  égale- 
ment communiqué  ses  procédés, 
garda  un  silence  aussi  désappro- 
bateur. L’académie  de  Berlin  le 
qualifia  de  visionnaire  ; enfin  le 
célèbre  physicien  Ingcnhouz  fut 
encore  plus  rigoureux.  Mesmer 
ne  se  déconcertait  pas  faciiement. 

Il  voulut  populariser  sa  doctrine 
par  de  grands  succès , et  M"'  Pa- 
radis t^vojr.  l’article  de  F aient  in 
Ilaüy)  fut  destinée  à assurer 
le  triomphe  du  Mesmérisme.  M"' 
Paradis,  célèbre  comme  musicien» 
ne,  avait  une  cécité  absolue  , et 
éprouvait  souvent  des  accès  d’a- 
liénaliou  mentale,  par  suite  d’obs- 
tructions au  foie  et  à la  rate.  De- 
puis dix  ans,  elle  était  traitée 
par  le  baron  de  Stoerk,  et  par 
l’oculiste  M.  de  Wenzel,  qui  a- 
vaieiit-  déclaré  son  état  incurable. 
Mesmer  voulut  vaincre  la  nature, 
et  prouverqiie  \e  Magnétisme  ani- 
mal était  dans  cette  occasion  bien 
préférable  et  bien  supérieur  au 
traitement  de  ces  deux  hommes 
célèbres.  Il  déclare  dans  sonPrécis 
historique  et  Faits  relatifs  au  ma- 
gnétisme animal,  qu’aprés  quel- 
ques mois  de  soins  par  ses  pro- 
cédés, M'*’  Paradis  recouvra  «la 

• sauté  et  la  vtie.  » On  prétendit 
que  .M"*  Paradis  ne  voyait  point, 
et  l’autorité,  voulant  mettre  fin  à 
ces  débats,  qui  faisaient  beaucoup 

de  bruit,  ôta  M"'  Paradis  des  mains  % 
de  .Mesmer.  « Heureusement,  dit 
» le  profe.sseur  dans  son  Précis, 

• j’eus  le  bonheur.de  rétablir  l’or- 
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»gane  dont  celte  scène  Tioleiile 
«avait  troublé  l’étal  encore  criti- 
»quc,  et  de  donner  à M“"  Paradis 
»lcs  instructions  nécessaires  pour 
«perfectionner  l'usage  de  ses 
«yeux.  «Sept  ans  après  cette  gué- 
rison , M“*  Paradis,  qui  était  ve- 
nue en  Krance , parut  an  Concert 
spirituel , à Paris , en  1 784  , et 
fixa  l’attention  par  son  rare  talent 
sur  le  clavecin  et  par  sa  cécité 
funiplète.  Dès  1778,  Mesmer  s’é- 
tait rendu  dans  la  capitale  de  la 
Prance.  11  renouvela  scs  tentati- 
ves près  de  l’académie  des  scien- 
ces, et  fil  des  démarches  près  de 
la  société  de  médecine.  L’acadé- 
mie lui  demanda  des  expériences, 
et  la  société  exigea  que  l’état  des 
malades  ftU  coiislalè  légalement 
avant  aucune  application  du  trai- 
tement magnétique.  Ces  ditncul- 
tés  lui  déplurent,  et  il  appela  de 
In  froide  raison  des  savaiis  et  des 
gens  de  l’art  à l’enthousiasme  du 
]iublic.  Il  avait  bien  jugé.  Homme 
d’esprit,  charlatan  plein  d’adres- 
se, il  éblouit  cette  foule  d’hom- 
mes , pour  qui  tout  est  de  mode, 
et  qui  volent  trop  souvent  au-de- 
vant de  quiconque  veut  )>rendre 
la  peine  de  les  tromper.  Mettant 
avec  une  es]vèce  de  dédain, un  haut 
ju'ix  à sus  soins,  ne  traitant  que  des 
malades  isolés  , exigeant  surtout 
de  ces  mêmes  malades  beaucoup 
de  constance  et  de  foi  dans  l’ap- 
plication du  truitenient,  il  sédui- 
sit ceux  qu’il  éptrepeiiait  de  gué- 
rir, et  se  fil  un  grand  nombre  de 
partisans.  Il  parvint  même  é sé- 
duire M.  Deslon , docicur-iégcnt 
de  lu  faculté,  qui,  avec  toute  la 
ferveur  d’un  nouvel  initié,  pré- 
tendit démontrer  à scs  confrères 
de  la  société  de  médecine  l’ex- 
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celicnee  de  la  doctrine  du  magné- 
tisme animal.  L’auteur,  jugeant 
le  moment  favorable,  publia  une 
brochure  où  il  développait  sa 
thè.se  de  planetarum  influxâ.  On 
remarque  dans  cetfe  brochure 

• que  le  fluide  subtil,  qui  trans- 
oinet  les  influences  célestes,  y est 
«présenté  avec  de  nouveaux  ca- 

• ractères.  11  peut  être  augmenté 
net  réfléchi  par  les  glaces  com- 
mue la  lumière;  il  peut  aussi  ë- 
ntre  communiqué,  propagé  et 
«augmenté  par  le  son;  il  peut 
» être  accumulé  et  transporté  ; tou- 
« les  les  propriétés  de  la  matiè- 
nre  et  des  corps  organisés  dépen- 
ndent  de  son  intension  et  de  sa  ré- 
n mission;  néanmoins  tous  les 
» corps  animés  n’y  sont  pas  sensi- 
«bles.  11  en  est,quuiqu’en  très-pe- 
ntit  nombre,  quiont  une  propriété 
«si  opposée,  que  leur  seule  pré- 
«sence  détruit  tout  l’eftét  du  ma- 
n gnétisme  surles  autres  corps. « Un 
a expliqué  cette  espèce  d’énigme 
en  disant  « que  le  fluide  subtil  est 
« mis  en  uiouvenient  par  la  volon- 
»té;  et  que  les  individus  dont  la 
«présence  gêne  son  action,  sont 
U ceux  dont  la  volonté  est  contraire 
«nuxetfets  magnétiques;  c’est-ù- 
udire  qui  ne  croient  point  à leur 

• réalité.  «Deslon  soutiott  devant  la 
faculté  de  médecine  ce  système, 
qui  avait  déjà  acquis  un  grand 
nombre  de  partisans.  La  faculté, 
après  de  nombreuses  discussions 
pailiculiéres,  les  combattit  solen- 
nellement par  une  décision  publi- 
que. Mesmer  lui-même  entra  en 
lice,  et  plusieurs  de  ses  mémoire! 
produisirent  parmi  les  médecins 
et  dans  le  public  une  forte  sensa- 
tion. Sur  ces  entrefaites  on  pré- 
tend qu’il  présenta  à M.  de  Mau- 
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repaü,  alors  iniuisiru,  une  sorte 
d’ultimatum,  éurit  de  sa  main, 
dans  lequel  il  demandait , non  pas 
que  l'on  cuiislutût  la  réalité  du  ma- 
piétisme  animal  ou  sou  ellieucilé 
pur  dennuvelles  cures , ce  qui,  di- 
sait-il.était  désormais  |iiicril,  mais 
«{ue  l’on  se  bornât  seulement  ù re- 
cueillir les  témoignages  de  ceux 
qu'il  avait  déjà  guéris;  il  deman- 
dait aussi,  comme  récompense, 
le  don  d'une  terre  eld'un  château 
qu’il  désignait , protestant  que  si 
l’on  vouluil  marchander  avec  lui 
il  était  déterminé  ù laisser  là  scs 
malades  et  ù quitter  lu  France, quel- 
que tort  qui  en  pût  résulter  pour 
l’humanité.  Les  partisans  du  mé- 
decin allemand  étaient  si  nom- 
breux et  si  pniss.ins,  que  l’indé- 
cence de  ces  propositions  ne  ré- 
volta point  les  ministres.  Le  bu- 
roià  de  Urcteuil,  au  nom  du  roi,  of- 
l'rit  à Mesmer  ao,ooo  francs  de 
rentes  viagères  et  une  somme  de 
10,000  francs,  à la  condition  qu’il 
établirait  une  clinique  magnétique 
et  initierait  ù ses  procédés  trois 
personnes  que  le  gouvernement 
désignerait.  Eu  cas  de  succès  d’au- 
tres récompenses  lui  étaient  pro- 
mises. Quelque  avantageuses  que 
parussctit  ces  pro[)ositiuns , Mes- 
mer les  dédaigna , ou  plutôt  ne  se 
dissimula  point,  elTruyé  de  lu  con- 
dition mise  aux  bienfaits  du  roi  , 
que  la  prudence  ne  lui  permettait 
pas  de  les  accepter,  et  il  se  rendit 
aux  eaux  de  Spa  avec  plusieurs  de 
ses  malades  et  de  ses  enthousias- 
tes, dont  rien  ne  pouvait  détruire 
l’illusion.  Mesmer  absent , Desion 
voulut  occuper  exclusivement  la 
scène;  mécontent  de  la  faculté  de 
médecine , qui  l’avait  sévèrement 
truité , U présenta  au  parleiueut 
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un  mémoire,  où  il  s’unnonçait  com- 
me pussesseurdusecret  du  magné- 
tisme animal,  et  exposait  qu’il  a- 
vuit  guéri  un  grand  nombre  do 
malades.  En  attendant  la  décision 
du  parlemeiU,  il  ouvrit  a .son  do- 
micile un  traitement  publicoi'i  plu- 
sieurs personnes  se  firent  admettre. 

La  nouvelle  des  |>rétentions  et  des 
tentatives  de  ce  rival  désespéra 
Mesmer,  qui  jeta  les  hauts  cris  et 
qualifia  Deslon  d'imposteur.  On 
voit  avec  regret  le  nom  de  M.  Ber- 
gusse.  Ggurer  parmi  ceux  des  ma- 
lades qui  avaient  accompugné  le 
charlatan  étranger,  et  qui,  ingé- 
nieux dans  les  moyens  de  lui  of- 
frir de  puissantes  consolations , 
proposèrent  d’ouvrir  eu  sa  faveur 
une  souscription  de  cent  action.s, 
uu  prix  de  j.^oo  livres  chacune, 
dont  un  lui  ferait  hommage,  ne 
mettant  de  condition  a cette  lihéra- 
lité  que  la  promesse  de  révéler  ses 
.secrets  lorsqu’il  le  jugerait  utile. 
Mesmer  goûta  fort  ce  projet  répa-  * 
rateur  de  su  fortune:  il  partit  sur- 
le-chump  pour  Haris , où  il  ouvrit 
une  salle  de  traitement.  La  sous- 
cription donna  en  peu  de  temps  la 
somme  énorme de3|u,oou livres. 
Les  disciples  servirent  merveilleu- 
sement les  projets  secrets  du  maî- 
tre. M.M.  Bergassc  et  d’Epréménil 
üi'ent  les  cours  de  leçons  théori- 
ques aux  souscripteurs , « confes- 
»sunl  avec  respect  qu’ils  n’avâieut 
«point  le  .seci-et  de  l’inventeur.  « 
L’excellente  Notice  biographique 
de  ,M.  B..t,  qui  nous  a fourni  une 
partie  des  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés  , nous  ser- 
vira encore  pour  lu  description 
de  la  salle  et  du  traitement.  « Que 
l’on  se  Qgure,y  est-il  dit,  un  appar- 
tement élégatumenturué,  et  au  lui 


lieu  une  cuvecoiivcrlc  d’où  parlent 
un  grand  nombre  <le  cordes  et  de 
liges  de  fer,  disposées  de  manière 
ù pouvoir  être  tournées  et  diri- 
gées en  tout  sens  ; autour  de  ce 
baquet,  CM  c’est  ainsi  qu’on  l’ap- 
pelait, étaient  rangés  les  malades, 
parmi  lesquels  un  n'eu  admettait 
aucun  dont  les  infirmités  fussent 
d’une  nature  repoussante  ou  mê- 
me désagréable  pour  les  specta- 
teurs. On  passait  une  des  cordes 
du  baquet  autour  du  corps  de 
chacun  d’eux,  et  on  leur  faisait 
prendre  aussi  à lu  main  une  des 
liges  métalliques,  pour  la  tenir 
appliquée  sur  lu  partie  souffrante. 
De  temps  en  temps  ils  quittaient 
ces  tiges;  et  ceux  qui  s’avoisi- 
naient se  louchaient  mutuellement 
par  les  doigts  : cela  s'appelait  for- 
mer/a  c/iai»r.  Au  mystère  de  cet 
appareil , .“e  joignaient  toutes  les 
séductions  qui  peuvent  agir  sur 
l’imagination  et  les  sens,  la  mu- 
sique, les  parfums,  et  jusqu’à 
l’espèce  de  sécurité  que  donne 
la  clarté  douteuse  d’un  demi-jour 
heureusement  ménagé.  Après  ê- 
Ire  resté  plusou  moins  long-temps 
au  baquet  , il  arrivait  presque 
toujours  que  quelqu'un  des  mala- 
des Cnissait  par  éprouver  des  a- 
gitatinns  nerveuses,  qui  ctiiient 
bientôt  partagées  par  plusieurs 
autres,  avec  les  modifications  les 
plus  bizarres.  Ces  agitations  se 
nomment  une  crise  ; mais  en 
général,  pour  provoquer  la  crise , 
il  faut  magnétiser  la  personne 
même  : pour  cela,  le  magiiéli- 
sciirs’assied  devant  elle,  ses  pieds 
touchant  scs  pieds,  ses  yeux  atta- 
chés sur  ses  yeux,  et  tenant  ses 
genoux  embrassés  dans  les  siens. 
C’est  ce  que  l’on  appelle  se  met- 


tre en  rapport.  Ainsi  placé  , il  pro- 
mène doucement  ses  mains  sur  les 
vêtemens,  en  caressant, si  je  l’ose 
dire,  par  un  tact  léger,  toutes  les 
parties  du  corps  les  plus  sensibles. 
Presque  toujours,  surtout  si  le  ma- 
lade est  une  femme,  celle  opéra- 
tion se  termine  pur  un  état  demi- 
convulsif  qui  n’est  pas  sans  char- 
• me  , mais  qui,  pour  des  yeux  ol>- 
servaleurs  , n'est  que  le  triomphe 
des  émotions  physiques  sur  la  vo- 
lonté. Chez  d’autres  individus  l’é- 
tat de  crise  se  manife.ste  par  des 
cris  pei-çans  , ou  par  des  pieni*s , 
ou  par  des  rires  immodérés;  tan- 
dis que  d'autres  éprouvent  seule- 
ment un  désordre  momentané  de 
la  pensée,  comme  dans  un  léger 
sommeil.  Lorsque  dns  malades 
d’une  imagination  ardente  ontnnc 
fois  éprouvé  cet  état,  ils  s’y  com- 
plaisent ; et  alors  le  seul  aspect 
de  l’homme  qui  les  magnétise  , 
agit  si  puissamment  sur  eux,  que 
d’un  regard,  d’un  geste,  il  peut 
les  luire  retomber  en  convulsion. 
C’était  ainsi  qu’au  milieu  du  cer- 
cle nombreux  et  brillant  qui  fai- 
sait à-la-fois  sa  fortune  ut  sa  gloi- 
re , lorsque  Mesmer  venait  à pa- 
railre  , tenant  en  main  la  baguette 
magique  dont  tous  avaient  plus  ou 
moins  ressenti  le  pouvoir,  un 
mot,  un  simple  signe  excitait  ou 
calmait,  à son  gré  , les  êtres  mo- 
biles qui  renvirunnaient.  Il  est 
vrai  que,  pour  mieux  assurer  sa 
puissance  , il  parait  qu’il  avait, 
comme  les  rois,  des  confidcns  se- 
crets de  ses  volontés,  qui  don- 
naient les  premiers  l’exemple  d’u- 
ne soumission  absolue;  et  même, 
d’après  des  indications  très  - posi- 
tives, il  paraîtrait  encore  qu’il  dé- 
pensa près  de  100,000  francs  pour 
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«luheler,  ou,  si  l’on  veut,  pour 
récompenser  leur  docilité.  » L’in- 
concevable enthousiasme  qui  ré- 
{^iiuit  dans  le  public  pour  lu  doc- 
trine (le  .Mesmer,  délerminu  enlin, 
et  quoique  bien  tard,  le  gouver- 
nement ù prescrife  un  examen  sé- 
vère du  système  et  de  l’emploi  du 
magnétisme  animtit.  Méjault,  Sal- 
lin,  Darcet  et  Guillntin  , pour  l.t 
faculté  de  médecine;  et  pour  l’a- 
cadémie des  sciences,  Franklin, 
Leroy,  Bailly,  Lavoisier  et  de  Bo- 
ry  formèrent  une  double  commis- 
sion , qui  se  réunit  chez  Desion  et 
chez  Franklin  pour  y suivre  les  ef- 
fets des  opérations  auxquelles  ils 
se  soumirent  eux-mêmes,  et  pen- 
dant lesquelles»  ils  n’éprouvèrent 
Il  absolument  rien.»  Les  commissai- 
res des  deux  corps  académiques 
firent  chacun  leur  rapport;  c’est 
surtout  le  rapport  de  Bailly  que 
l’on  doit  consulter.  On  y trouve 
l’esprit  d’observation  réuni  à la  sa- 
gesse des  idées,  une  bonne  fui  et 
une  simplicité  continuelles,  l’élé- 
gance et  la  clarté  du  style,  enlin, 
tout  ce  qui  peut  dans  une  pareille 
matière  exciter  an  plus  haut  point 
l’attention.  Les  commissaires, dans 
des  rapports  destinés  à être  pu- 
bliés par  la  voie  de  l’impression , 
n’avaient  pas  cru  devoir  traiter 
plusieurs  points  relatifs  aux 
mœurs;  ils  en  lirent  l’objet  d’une 
Note  qui  fut  remise  an  roi  "et  qui 
parut  pendant  la  révolution  dans 
le  Conservateur,  rédigé  par  SI. 
François  de  Neufcliâteau.  Le  con- 
cours d’opinions  des  commissaires 
delà  faculté  de  médecine  et  de  l’a- 
cadémie des  sciences,  détermina 
le  gouvernement  é donner  la  plus 
grande  publicité  aux  rapports  qui 
lui  étaient  présentés.  Mesmer , 
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malgré  l’appui  de  ses  partisans  et 
les  écrits  de  M.  Bergasse  en  sa  fa- 
veur, sentit  enfin  que  son  rôle  en 
France  était  terminé.  Il  s’éloigna, 
riche  des  sommes  qu’il  devait  à la 
générosité  de  ses  crédules  parti- 
sans, et  se  rendit  en  Angleterre, 
où,  après  être  resté  quelque  temps 
sans  se  faire  connaître,  il  retour- 
na dans  sa  patrie  et  y mourut  dans 
le  courant  de  l’année  i8i5.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  lettre  iné- 
dite que  Me.smer  adressait  de  Pa- 
ris , sous  la  date  du  i8  germinal 
un  7,  à nn  médecin  distingué  du 
cette  capitale,  et  dans  laquelle  il  lui 
disait,  avec  une  humilité  ({ui  con- 
traste un  peu  avec  son  ton  habi- 
tuel : « Permettez-moi  de  vous  en- 
» voyer  la  suite  et  la  fin  du  mé- 
» moire  sur  le  magnétisme  animal 
» (c’est  celui  désigné  plus  bus  sous 
Il  le  n°  7),  en  vous  priant  de  vou- 
nloir  bien  l’e-xaminer,  et  d’y  faire 
» tontes  les  cajrrectioiis  que  vous 
«jugerez  nécessaires  pour  l’accom  - 
vinoder  au  goût  du  public,  et  de 
«suppléer  ainsi  à mon  inexpérien- 
oce  à cet  égard...  etc.»  Le  magné- 
tisme animal  compte  encore  au- 
jourd’hui , à l’étranger  comme  eu 
France,  un  très-grand  nombre  de 
partisans , parmi  lesquels  on  doit 
citer  plus  particulièrement  .M.  le 
marquis  de  Puységnr;  parmi  les 
adversaires  ou  a toujours  rcinar- 
qoé  .M.  le  général  baron  d’Hénin 
de  Cuvillers  [F oyez  llésis  de  Cu- 
viCLCRs).  Il  a combattu  le  magné- 
tisme animal  dans  différens  écrits, 
et  tcîutes  les  fois  que  quelque  apo- 
logiste de  .Mesmer  et  de  sa  doc- 
trine a prétendu  réhabiliter  l’un  et 
l’autre  en  France.  Dans  li  lettre 
que  nous  avons  citée  . Mesmer 
paçle  de  son  dévouement  à l’bu- 
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innnilc  a/ec  une  apparence  de 
franchise  et  d’abnégalion  d’inlérêl 
personnel, qui  ainioncerail  une  pro- 
fonde liypocrisie  on  une  intime 
conviction  dans  la  honte  de  sa  dé- 
couverte. Le  temps  n’est  pas  en- 
core arrivé  de  faire  justice  de  cet 
inconcevable  système.  En  alleu- 
dant  nous  allons  faire  connaître, 
parce  qu'elle  nous  a paru  piquante 
et  digne  de  fixer  l’atlention  , l’o- 
pinion de  Vi.  le  baron  d'ilénin 
de  Cnvillcrs,  qui  depuis  5 ou  4 ans 
a produit  un  asseî  gi-and  nombre 
d’écritssnr  le  magnétisme  animal, 
et  entre  autres  un  ouvrage  pério- 
dique, commencé  en  1820.  inti- 
tulé Archices  du  mai'nélisme  ani- 
mal, dont  il  a déjà  fait  paraître  24 
numéros  d’environ  100  pages  cha- 
cun. L’auteur  prétend  y démon- 
trer que  les  disciples  de  Mesmer 
ont  renchéri  sur  les  erreurs  du 
mailre:  car,  dit-il,  le  système 
mesmirien  adonné  naissance  à des 
doctrines  erionées  et  à des  dog- 
mes absurdes  et  ridicules,  tendant 
à favoriser  la  superstition.  On  ne 
peut,  dit-il,  disconvenir,  que,  si 
ce  fameux  médecin  a importé  en 
1'' rance,  il  y a plus  d’un  demi- 
siècle,  la  pratique  du  magnétisme 
animal,  il  l’a  du  moins  fait  con- 
. naître  d’une  manière  physiologi- 
que, et,  pour  ain.-.i  dire,  philoso- 
phiipie.  (l’est  lui  en  elVet  qui,  le 
premier,  l'a  présenté  dépouillé  de 
tout  le  prestige  de  la  .superstition 
religieu-e,  dont  jusqu'alors  il  avait 
été  environné  des  la  plus  hante 
antiquité;  et  M.  d’Héniu  aime  à 
croire  que  si  Mesmer  vivait  au- 
jourd'hui, il  désapprouverait  le 
fanatisme  superstitieux  de  la  plu- 
part des  mngnétiseur.s  modernes, 
M’ie  l’auteur  appelle  fluidistes  ou 
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magiiélistes , c’est-à-dire  partisans 
d’un  fluide  qui  n’a  jamais  été  prou- 
vé, qui  n'a  jamais  existé,  mais 
qui,  au  contraire,  a été  constam- 
ment repoussé  par  les  savons  et 
les  physiologistes  les  plus  célèbres. 
Il  n’a  été  accuailli , suivant  cet 
auteur,  que  par  l’ignorance,  que 
par  la  crédulité;  et  ce  prétendu 
fluide,  appelé  par  les  fluidistes- 
magnétistes  fluide  de  ta  volonté, 
fluide  de  la  pensée , en  refusant  de 
se  soumettre  à des  expériences, 
s’est  toujours  traîné  dans  les  té- 
nèbres , en  s’efforçant  en  valu  de 
produire  des  titres  controuvés.  M. 
d’Hénin,  après  avoir  dit  que  le 
magnétisme  a été  mis  en  pratique 
dès  la  plus  haute  antiquité,  sans 
interruption  jusqu’à  nos  jours, 
fait  ensuite  connaître  tout  le  parti 
qn’en  ont  tiré  les  fondateurs  de 
toutes  les  religions,  en  adjoignant 
des  cérémonies  religieuses  à leurs 
procédés  physiologiques.  C’est  ain- 
si qu’ils  produisirent  des  phénomè- 
nes merveilleux,  au  moyen  des- 
quels ils  établirent  une  chaîne 
de  miracles  pliantasiécousù/ues , 
c’est-à-dire  produits  par  la  pui->- 
sauce  de  l’imagination.  C’est,  dit- 
il  , dans  la  science  du  phanta- 
siécousiasme  que  les  prêlres  des 
faux  ilieiix,  chez  les  païens,  piii- 
.sèrenl  les  élémens  île  la  puissance 
thèoeratique  qui  de  tout  temps  :i 
pesé  ‘despotiquement  et  tyranni- 
quement sur  les  peuples  , sur  le.s 
gouvernemens  et  sur  les  souve- 
rains. M.  d'ilénin  donne  le  nom 
de  phantasiécousiasles  à tous  les 
prêtres  des  faux  dieux,  ainsi  qu’t'i 
leurs  successeurs  dans  toutes  les 
religions,  et  il  prétend  qu’ils  ont 
exercé,  et  qu’ils  exercent  encore 
aujourd'hui  un  grand  euipire  sur 
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l’imagination  de  lu  majorité  des 
habitans  du  globe.  C’est,  dit-il, 
par  CCS  moyens  e.xtraordinaires , 
si  adroitement  combiné.s , mais 
toujours  bien  naturels,  qu’ils  sont 
parvenus  é subjuguer  la  raison  et 
à enchaîner  l’esprit  humain,  non- 
'seulement  dans  la  clas.-e  du  peu- 
ple la  plus  ignorante  et  la  plus 
stupide , mais  encore  parmi  des 
hommes  doués  de  génie,  indill'é- 
rens  et  égoïstes,  toujours  piêts  à 
sacrifier  la  vérité  à leurs  intérêts. 
L’auteur  nous  présente  les  magné- 
tiseurs de  l’antiquité,  comme  des 
hommes  habiles  dans  l’art  d’exer- 
cer un  ascendant  très  - imposant 
sur  leurs  semblables,  et  comme 
ayant  formé,  des  l’origine,  une 
association  théocratique  de  per- 
sonnages instruits  dans  toutes  les 
sciences,  qu’ils  voulurent  toujours 
concentrer  parmi  eux,  en  cher- 
chant constamment,  et  dans  leur 
intérêt  propre,  à plonger  le  reste 
des  hommes  dans  l’ignorauce  la 
plus  profonde.  .M.  d’Uénin  pré- 
tend que  ces  magnétiseurs- théo- 
crates  se  donnèrent  mission  à eux- 
mêmes,  et  s’arrogèrent  le  carac- 
tère imposant  de  ministres  de  la 
Divinité,  mais  avec  la  prétention 
d’une  entière  indépendance  des 
puissances  terrestres.  Profilant  en- 
fin de  la  stupeur  que  les  miracles 
phantasiécousiques  produisirent  de 
tout  temps  sur  le  vulgaire  igno- 
rant, ils  filent  accroire  bien  faci- 
leincnt  qu’ils  étaient  en  contact 
immédiat  avec  Dieu.  Il  faut  avouer 
que  Ri.  d’ilénin  accorde  une  bien 
grande  importance  au  magnétisme 
animal,  qui,  suivant  lui,  aurait 
de  tout  temps  joué  dans  le  monde 
un  grand  rôle  entre  les  mains  des 
magnétiseurs  de  tous  les  pays. 
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parmi  lesquels  il  comprend  les 
mages  et  les  brarnines,  qui,  aux 
Indes,  étonnaient  les  hommes  par 
les  prodiges  les  plus  merveilleux; 
les  prêtres  égyptiens,  qui  opé- 
raient les  guérisons  les  plus  ex- 
traordinaires, au  fond  des  temples 
de  Sérapis  et  d’Isis;  d’autres  ma- 
gnétiseurs thaumaturges,  plusmn- 
derne.s,telsquele  pieuxGreatrak.es, 
le  curé  Gassncr,  l’abhc  prince  de 
Hohenlohe, qui  ad  joignaient  Rieurs 
procédés  des  cérémonies  religieu- 
ses; et  enfin  les  magnétiseurs  mes- 
mériens,  croyant  R la  réalité  d’un 
fluide  magnétique  animal,  qui, 
par  un  acte  mental  d’une  forte  vo- 
lonté, sort  du  bout  des  doigts  d’un 
magnétiseur;  et  ils  donnent  R cet 
agent  magnétique  animal  le  nom 
de  fluidê  de  la  pensée  ou  fluide  de 
ta  volonté,  au  moyen  duquel  ils 
peuvent,  disent -ils,  intimer  à 
leurs  somnambules  un  ordre  men- 
tal , sans  l’intervention  des  agens 
physiques,  c’est-à-dire  des  sens 
ou  de  l’imagination.  RI.  d’ilenin 
reproche  aux  fluidistes  d’avoir 
pousse  l’erreur  jusqu'à  croire  que, 
par  cet  acte  de  volonté,  on  pour- 
rait agir  même  sur  la  matière 
inerte,  et  la  faire  mouvoir  d’une 
manière  sensible.  Il  cite  R ce  sujet 
plusieurs  magnélistes  exaltés  qui, 
dans  ce  sens,  ont  invoqué  en  leur 
laveur  ce  beau  vers  de  Virgile  , 
dont  ils  ont  abusé  : Mens  agitai 
molem,  et  niagno  se  cor  pore  tniscel. 

Ils  ont  interprété  ce  passage  au 
pied  de  la  lettre,  pour  assurer  que 
l’esprit,  la  volonté,  la  pen.sée, 
etc.,  peuvent  mettre  la  matière  en 
mouvement.  RI.  le  baron  d’IIé-  -g 
nin  parait  s’être  rendu  maître  du 
champ  de  bataille , puisque  ni  les 
Huységur,  ni  les  Deleuse,  et  autres 
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qu’il  a attaqués  et  qu’il  traite  de 
fluidistes-magnctistcs,  ii’ont enco- 
re osé  lui  répondre,  quoiqu’il  leur 
ait  reproché  de  donner  à la  prati- 
que du  magnétisme  animal  tous  les 
caractères  d’une  religion  établie 
sur  la  mjsticilc,  sur  la  supersti- 
tion, et  enfin  sur  des  croyances 
qui  exigent  une  foi  implicite , 
c’est-i-dire  fondée  sur  des  induc- 
tions et  des  dogmes  absurdes  et 
inintelligibles.  Cet  auteur  prétend 
enfin  que,  d’apré<  la  manière  dont 
on  doit  envisager  la  pratique  du  ma- 
gnétisme animal,  les  cfléts  qui  en 
résultent  sont  incontestablement 
naturels,  mais  en  intMiie  temps 
bien  étonnans,  et  qu’ils  donnent, 
sans  aucun  doute,  la  clef  ou  l’ex- 
plication des  charmes,  des  enchan- 
temens,  des  talismans,  de  toutes  les 
sorcelleries  de  la  magie,  des  sor- 
tilèges , des  maléfices  , des  obses- 
sions , en  y comprenant  tout  ce 
qui  concerne  les  visions,  les  pré- 
visions ou  prédictions,  les  appa- 
ritions d’esprits,  les  farfadets,  les 
revenans,  les  vampires,  etc.,  etc. 
Comme  notre  rôle  se  borne  à être 
rapporteurs  et  non  pas  juges  dans 
ce  fan)cux  procès,  nous  oppose- 
rons, à l’bpinion  de  M.  le  baron 
d’Hénin,  les  réflexions  d’nn  iné- 
■decin  instruit,  qui  nous  ont  paru 
sages  et  modérées.  Tandis  qu’en 
Prusse  il  y a des  chaires  de  ma- 
gnétisme, une  foide  de  person- 
nes contestent  eu  France  les  faits 
qu’on  lui  attribue,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  les  garantissent  est  pres- 
que inaperçu,  ce  qui  toutefois  ne 
prouverait  rien  contre  ce  système, 
car  il  est  assez  généralement  recon- 
nu que  la  plupart  de  ceux  qui  le 
rejettent  n’ont  ni  vu  magnétiser,  ni 
rien  lu  sur  k magnétisme.  Il  ne 
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s’agit  plus  que  de  savoir  si  ceux 
qui  l’admettent  sont  de  bonne  foi; 
mais  étant  la  plupart  désintéres- 
sés dans  l’espèce,  il  est  à présu- 
mer qu’ils  ne  spéculent  pas  sur  sa 
propagation  , et  l’on  peut  même 
dire,  à leur  louange,  que  la  phi- 
lantropie seule  semble  guider  leur 
opinion,  double  motif  qui  doit 
<lu  moins  prévenir  en  leur  faveur. 
Quoi  qu’il  en  .soit,  le  somnanbu- 
lisme,  le  premier  des  phénomè- 
nes qu’il  fall.ait  admettre  avant 
tout,  n’est  plus  mis  en  doute  pur 
les  médecins  les  plus  célébrés;  il 
s’agit  de  savoir  maintenant,  et  de 
constater  par  des  faits  bien  connus, 
les  avantages  que  l’humanité  peut 
retirer  de  cette  nouvelle  découver- 
te. Mesmer  a publié  les  ouvrages 
snivans  :i'De  planetarum  influuta. 
Vienne,  iç66,  in- la;  a*-il/êmoiVc 
sur  la  découverte  du  magnétisme 
animal,  Paris,  177)).  Pré- 

cis historique  des  faits  relatifs  au 
magnétisme  animal , jusqu’en  avril 
1781,  Londres,  1781.  in-8°;  4- 
Histoire  abrégée  du  magnétisme 
animal,  Paris,  1783,  in-8“;  .l’/k- 
quéle  au  parlement  , pour  obtenir 
un  examen  plus  impartial  que  ce- 
lui des  commissaires , a5  octobre  , 

1 78.4  ; 6“  plusieurs  Lettres  insérées 
dans  les  journaux  et  adres.sées 
Vicq-d’Azyr  et  autres  savans;  elles 
ont  été  réimprimées  dans  le  re- 
cueil intitulé  : Pièces  inléressarHes 
sur  te  magnétisme  animal,  1784, 
in-8”;  7°  Mémoire  de  F.  A.  Mes- 
mer sur  scs  découvertes,  Paris,  au  7 
[ 1 79;)) , iu-8“;  ce  Mémoire  est  re- 
mar(iuable  autant  par  les  fatis  que 
par  le  style  : Mesmer  écrivait  fort 
bien  en  français.  8"  Lettres  de  F. 
A.  Mesmer  au  citoyen  Itnudin,  ca- 
pitaine de  vaisseau , sur  les  reetier- 
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ches  d faire  au  sujet  d’un  mt^en 
préservatif  de  ta  petite-vérole , et 
Lettre  aux  auteurs  du  Journal  de 
Paris,  Paris,  an  8 ( 1 800  ),  in -8"; 
9*  Mesmerismus , etc. , ou  Systè- 
me du  magné  Usine  animal  (ouvra- 
ge écrit  en  allemand)^  Berlin,  Ni- 
colaï,  i8j5,  2 Tol.  in-8*,  figures, 
publié  par  VVolfarlh,  avec  des  é- 
claircisscinens  de  l’éditeur.  Mes- 
mer avait , dit-on , composé  une 
Cosmogonie  et  un  Plan  d’un  gou- 
vernement républicain  , mais  ces 
ouvrages  n’ont  pas  été  publiés. 

MESMER  (N.),  ofiieier  alle- 
mand au  service  du  roi  de  Sar- 
daigne, commandait,  en  1794»  le 
petit  fort  de  Mirabocco,  qui,  par 
sa  position  , protège  les  vallées 
occidentales  du  Piémont.  Attaqué 
(lar  les  Français  au  commence- 
ment de  la  campagne,  il  ne  fit  pas 
la  résistance  qu'un  devait  attendre 
de  lui,  et  se  bâta  de  capituler.  La 
cour  de  Turin  , que  cet  événe- 
ment avait  jetée  dans  la  conster- 
nation , fit  arrêter  le  commandant 
ainsi  que  d’autres  officiers.  Mes- 
mer l'ut  conduit  à Turin,  et  tra- 
duit devant  une  commission  mili- 
taire, qui  le  condamna  à la  peine 
de  mort.  On  le  fusilla  sur  les  gla- 
cis de  la  citadelle. 

MESMES  (Avne  - .Marie-  Hen- 
riette Feydaü  de  Brou,  marquise 
de)  , fille  de  l’ancien  garde-des- 
sceaux de  ce  nom , avait  épousé, 
en  1749»  lé  marquis  de  Mesmes, 
qui , entraîné  dans  de  fausses  spé- 
culations sur  des  entreprises  de 
coches,  mit  fin  lui-même  è ses 
jours , lors  de  Ri  suppression  de 
ces  .sortes  de  voilures.  Cette  dame 
est  très-instruite;  ou  lui  attribue 
un  ouvrage  où  sont  réfutées  les 
Lettres  de  Bailly  sur  l’.Atlanlide, 


et  qui  est  intitulé  : \’Jrt  de  juger 
par  l’analyse  des  idées , Paris , 
Moutard,  1789,  in-8*.  Peu  de 
personnes  le  connai.ssent , parce 
qu’il  a été  tiré  à un  très-petit  nom- 
bre d’exemplaires;  mais  l’ouvra- 
ge, revu  sous  les  yeux  de  rameur 
par  le  cardinal  de  Boisgelin  , a été 
réimprimé  récemment  parmi  les 
œuvres  de  ce  dernier,  et  jouira  ain- 
si de  la  célébrité  qu’il  mérite.  On 
croit  que  M"*de  Mesmes  vit  encore. 

>1ESNARD  (N.)  , curé  de  Sau- 
mur  (département  de  .Maine-et- 
Loire)  , fut  nommé,  pur  le  clergé 
de  celle  ville,  député  aux  états- 
généraux  en  1789.  L’un  des  pre- 
miers de  son  ordre,  il  se  réunît 
aux  communes,  et  prêta,  en  1 790, 
le  serment  civique  et  religieux 
exigé  des  ecclésiastiques.  Après  la 
session  de  l’assemblée  constituan- 
te , le  curé  Mesnard  retourna  -à 
ses  fonctions  pastorales,  et  n’a. 
plus  depuis  reparu  sur  la  scène 
politique. 

MESSAGEOT(Lucii,e),  peintre 
et  musicienne,  naquit  à Luns-le- 
Saulnier  en  1780,  d’une  famille 
honorable  de  ce  pays.  Née  avec 
un  goût  décidé  pour  les  beaux- 
arts,  elle  se  montra,  dès  son  en- 
fance, passionnée  pour  la  poésie  et 
la  peinture,  dont  elle  étudia  les 
principes  avec  un  grandsuccès.  Le 
désir  de  se  perfectionner  l’attira 
bientôt  é i’aris.  Elle  épousa  , à 
dix-huit  ans,  Pierre  Franque, 
peintre  d’iiisloire  avantageuse- 
ment connu,  et  mourut  en  1803, 
d’une  maladie  de  consomption. 
Elle  a laissé  un  poëme  intitulé 
le  Tombeau  d’ Eléonore , dont  M. 
Charles  Nodier  a publié  des  frag- 
mens,  et  un  Essai  sur  l’harmonie 
et  la  mélancolie  des  arts , qpi  jus- 
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qu’à  ce  joui-  est  resté  manuscrit. 

MESSIER  (Chàbies  ),  célèbre 
astronome,  ancien  membre  de  l’a- 
radémiedes  sciences,  membre  de 
l’institut,  du  bureau  des  longitu- 
des, delà  lépon-d’lionueiiret  d'un 
grand  nombre  d’académies  étran- 
gères, naquit  à Bailonviller,  dans 
la  ci-devant  province  de  Lorraine, 
le  atijuin  1760,  et  devintorpbelin 
à l’âge  de  1 1 ans;  il  était  le  dixiè- 
inedc  douze enl'ans.  Jenneencure, 
il  vint  à Paris,  n’ayant  pour  tout 
talent  (|u’nne  belle  écriture  et 
quelque  connaissance  alu  dessin. 
Placé  comme  copiste  chez  l’astro- 
nome Delisie,  il  fit  preuve  de 
beaucoup  d’intelligence,  dans  le 
travail  qui  lui  était  confié.  Il  nion- 
• tra  du  goflt  pour  les  observations 
astronomiques  auxquelles  l’initia 
le.  .secrétaire  de  Delisie.  « Dès  la 
fin  de  «755  , dit  Messier  dans  .scs 
Mémoires,  je  commençais  à être 
bien  exercé  dans  le  genre  de  tra- 
vail qui  me  convenait  le  mieux,  n 
Al.  Dclambre  observe  dans  sa  iVo- 
/j'c«  sur  Ale,ssiei;«  que  sa  curiosité 
pour  les  phénomènes  astronomi- 
ques s'arrêtait  nu  plaisir  de  les  ob- 
server , d’en  marquer  exactement 
le  temps  et  les  autres  circonstan- 
ces, sans  jamais  sentir  l’ambition 
de  pouvoir  les  calculer  et  les  pré- 
dire.» Delisie  ayant  été  nommé  as- 
tronome de  la  marine,  fit  obtenir 
à Alessier  la  place  de  commis  du 
dépôt,  aux  modiques  appointe- 
inens  de  cinq  cents  francs  par  an- 
née; mais  cet  astronome  , pour  le 
dédommager,  lui  donna  le  loge- 
ment et  la  table.  Cependant  la  gé- 
nérosité de  Delisie  était  loin  d’a- 
voir un  motif  honorable;  cet  astro- 
nome garda  pour  lui  les  observa- 
tions q\i'il  avait  chargé  Messier  de 


faire  sur  les  comètes,  et  c’est  ainsi 
qu’il  profila,  à la  vérité  comme 
un  avare  qui  n’a  de  riche.sses  que 
pour  lui  seul , des  observations  du 
.ximple  employé  sur  la  comète  de 
1758,  ainsi  que  de  celles  sur  la  co- 
mète de  I 75(),  signalée  par  Halley . 
Delisie,  persévérant  dans  ce  sys- 
tème inexplicable , garda  encore 
pour  son  usage  personnel  les  ob- 
servations de  Alessier  sur  la  co- 
mète de  1760,  que  lui,  Alessier, 
avait  découverte.  Enfin,  Delisie 
s’étant  démis  de  la  chaire  d'astro- 
nomie du  collège  royal  de  Erance, 
et  retiré  de  1a  carrière  des  scien- 
ces, Ale.ssier  put  se  livrer  libre- 
ment à son  gofit  favori , et  pemlant 
là  ans  il  découvrit  .seul  toutes  les 
comètes  qui  parurent  pendant  cet- 
te période  de  temps.  On  lit  dans 
la  Correspondance  littéraire  de  La 
Harpe  que  Louis  -\V  avait  sur- 
nommé Alessier  le  furet  des  comè- 
tes. «En  effet,  ajoute  La  Harpe, 

• il  n passé  sa  vie  à éventer  la 

• marche  des  comètes;  et  les  cartes 
«qu’iten  n tracées  passent  pour  être 

• très-exactes.  Le  nec  plus  ullrà  de 

• son  ambition  , est  d’être  de  l’aca- 
» démie  de  Pétersbourg.  C’est  d’ail- 

• leurs  un  très-bonnête  homme,  et 

• qui  a ta  simplicité  d’ un  enfant.  Il 

• y a quelques  années  qu’il  perdit 

• sa  femme  ; les  soinsqu’illui  ren- 

• dait  empêchèrent  qu’il  ne  décou- 
»vrît  unecomèteque  .Montagne  de 

• Limoges  lui  escamota.  Il  fut  au 

• désespoir....  Dès  qu’on  lui  par- 
olait  de  la  perte  qu’il  avait  faite  , 
ail  répondait,  pensant  toujours  à 

• sa  comète  : Ilclàsl  J’en  apais  dé- 
ti couvert  douze',  it  faut  que  ce  Mon- 
ntagne  m’ôte  ta  treiziéme!  Puis  se 

• souvenant  que  c’était  sa  femme 

• qu’il  fallait  pleurer,  il  se  mettait 
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* »à  crier  : Ah!  celle  pauare  femme, 
»et  il  plenruil  toujours  sa  comète.» 
Noii-s  lie  garantissons  pus,  observe 
M.  Dcl.imbreen  rapportant  ce  pas- 
sage, tons  les  détails  decettcancc- 
clote,  niais  sciileiuent  les  faits  as- 
trononiiqiies , et  ces  lignes  qui  ter- 
minent la  lettre  de  Lu  Harpe  : «Il 

• envoya,  il  y a quelques  années , 
"la  carte  d’une  de  ses  comètes  au 

• roi de  Prusse,  qui  écrivit  siir-le- 

• champ  à racadémic  de  Berlin 

• pour  faire  élire  M.  Messier.  » 
Messier,  aussi  puissamment  proté- 
gé , et  recommandé  en  outre  pur 
La  Harpe,  devint  membre  de  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg; enfin  le  simple  commis 
passa  KS/rono/ne  de  la  marine.  Mes- 
sier poitrsuivuit  depuis  Iniig-teinps 
son  admission  à racadémie  des 
sciences  de  Paris.  Jusqu'en  1770, 
qu’en  concurrence  avec  Bailly,  il 
lie  lui  manqua  qu’un  seul  sufl'ragb 
pour  être  nommé  , il  n’obtint  pour 
tout  partage  que  les  secondes  voix, 
parce  qu'il  s'était  exeliisivenieut 
.ndonné,  lui  l'eprocliait  le  corps  sa- 
vant, aux  observations,  et  qu’il  a- 
vait  constamment  négligé  les  cal- 
I uis  el  la  théorie.  Messier,  pauvre 
et  uianquant  des  iiistrumcns  né- 
cessaires, ne  pouvait  donner  d’é- 
tendue à toutes  ses  dispositions 
pour  la  science  qu’il  cultivait.  « Il 

• faut  lui  rendre  cette  justice,  rc- 
» marque  M.  Delainbre,  il  faisait 

• tout  cc  qui  était  humainement 

• po.ssible  avec  les  moyens  dont  il 
I.  pouvait  disposer:  une  très-bonne 

• vue,  une  excellente  lunette,  une 

• pendule  et,  pour  la  régler,  un 
r quart  de  cercle , qui  lui  servait  à 

• prendre  des  hauteurs  correspon- 

• dantes.  Avec  un  observatoire  si 
» peu  riche , que  pouvait-on  atten- 


• dre  de  lui,  que  des  comètes  el 

• des  éclipses  de  tout  genre?  Il  les 
» ob.servait  toutes  , et  il  les  obser- 

• vait  bien;  il  dessinait  les  cartes 

• de  ses  comètes  et  fii.sait  les  ob- 

• servations  qui  en  étaient  siiscep- 

• tibles,  comme  les  passages  de 

• .Mercure  et  de  Vénus,  ouïes  ta- 
» elles  du  soleil.  Il  calculait  aussi, 
a mais  pour  les  yeux  seulement  et 

• pour  les  amateurs.  • Messier  sui- 
vait depuis  une  année  la  planète 
Uranus,  signalée  en  1781,  par 
Herschel,  lorsqu'un  accident  af- 
freux faillit  l’enlever  pour  toujours 
aux  sciences.  Se  promenant  avec 
le  président  de  Sarou  et  sa  famille, 
dans  les  jardins  de  Mousseaux,  eu 
voulant  pénétrer  dans  une  grotte, 
il  tombe  de  aô  pieds  de  haut  dans 
une  glacière  et  su  casse  le  bras  et 
la  cuis.se,  s’enfonce  deux  côtes  et 
se  fait  une  large  blessure  à la  tête. 
Imparfaitement  guéri,  il  se  confie 
aux  soins  de  Dumont  dit  Valda- 
jou,  célèbre  chirurgien,  qui  est 
forcé  de  lui  casser  la  cuisse  pour 
la  remettre  de  nouveau.  Tous  ses 
confrères  lui  donnèrent , et  plus 
particulièrement  le  président  de 
Sarou  et  .M,  Sage,  lus  marques  du 
plus  tendre  attachement.  M.  Sage 
parvintà  lui  faire  obtenir  une  pen- 
sion de  1,000  francs  et  une  grati- 
fication de  100  louis.  Enlin,  après 
un  peu  plus  d’une  année  d’inacti- 
vité, il  put  reprendre  ses  travaux. 
•A  peine  était-il  devenu  académi- 
cien-pensionnaire, que,  par  suite 
de  la  révolution,  les  académies 
sont  supprimées  ainsi  que  sa  pen- 
sion et  son  traitement  de  la  mari- 
ne. Les  académies  rétablies,  il  de- 
vint succe.ssivement  membre  de 
l’institut,  du  bureau  des  longitu- 
des et  de  la  légion  - d’honneur. 
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Messier  niounit  plus  qu’octogé- 
naire le  la  avril  1S17,  ayant  sur- 
vécu à tous  ses  cnfiins;  il  fut  esti- 
mé et  regretté  de  toutes  les  per- 
sounes  qui  le  connaissaient,  et 
surtout  de  ses  confrères.  I.alande, 
dont  il  était  l’ami  intime,  lui  a 
eousuci'é  une  nouvelle  constella- 
tion sous  le  nom  du  Messier  ou 
Garde- Moisson.  C’est  particuliè- 
rement dans  la  iVo/(Ve  que  M.  L)e- 
lanibre  u donnée  de  ce  savant,  que 
l’on  prendra  une  connaissance 
exacte  des  titres  qu’il  avait  acquis 
par  ses  long»  et  infatigables  tra- 
vaux. 0 En  sa  qualité  d’observa- 
• teur,  dit  M.  Delambre  en  termi- 
» liant,  il  ne  voyait,  n’entendait 
«rien  dont  il  ne  prît  note.  Ses  re- 

> marques  auraient  pu  faireunsup- 
«plémcnt,  au  moins  curieux , aux 
nicgistres  de  l’académie  ; sesjuge- 
« mens  assez  sévère.sétaieut  parfois 
«injustes  par  nu  efl'ct  de  scs  pré- 
» ventions  contre  la  science  eblcs 
«savans;  mais  il  ne  lesècrivaitque 
«pour  lui -même,  et  le  public  les 
«aurait  sans  doute  ignorés  toii- 

> jours,  sans  quelques  feuilles  dé- 
» taebées  qui  se  trouvaient  dans 
«les  volumes  de  sa  bibliothèque  , 
«vendus  après  sa  mort  par  ses  hé- 
«ritiers.  Messier  n’a  composé  au- 
«cun  ouvrage;  on  n’a  de  Inique 
«quelques  Mémoires , mi  il  rend 
«compte  de  ses  observations  astro- 
» nomiques  et  météorologiques. 
«Elles  sont  disséminées  dans  les 
«volumes  de  racadéinie  ou  dan.s 
U ceux  de  la  Connaissance  des  temps, 
«où  l’on  u réuni  scs  éclipses  des 
«sutcilitcs  de  Jupiter.uOn  doit  ce- 
pendant rappeler  que  ( le. 
journal  de  1a  librairie,  de  1817, 
jiag.  287)  il  ût  imprimer  une  bro- 
chure in -4°,  chez  Delance,  en 


MES 

1808,  sous  ce  titre  : Grande  co- 
mète qui  a paru  à ta  naissance  de 
Napoléon-te-Grand , découverte  et 
observée  pendant  quatre  mois. 

M ESTA  1)1 ER  (B.) , avocat-gé- 
néral près  de  la  cour  royale  de  Li- 
moges , et  membre  de  la  chambre 
des  députés,  où  l’uvait  élu,  en 
1 8 17,  le  département  de  la  Creuse, 
qui  l’a  réélu  de  nouveau  en  i8za. 
M.  Mestadier  prit  une  part  très- 
active  i\  la  discussion  relative  à la 
liberté  de  la  presse,  et  se  pro- 
nonça contre  l’attribution  qu’on 
voulait  donner  au  jury,  et  la  forme 
de  procéder  proposée  par  les 
ministres.  Dans  le  comité  secret 
du  12  janvier  1818  , il  fil , au  nom 
de  la  commission  centrale , un 
rapport  relatif  à la  fixc-iAon  de 
l’ége  des  députés , et  à l’obligation 
d'opter,  dans  le  délai  d’un  mois, 
entre  plusieurs  déjiartcmens  qui 
les  auraient  nommés.  Lorsqu’on 
proposa,  le  2 février  suivant,  la 
formation  d’une  année  de  réserve, 
composée  de  sous-olficiers  et  de 
soldats  rentrés  dans  leurs  foyers  , 
il  parla  dans  un  sens  opposé,  et  en 
vota  le  rejet;  et,  le  iG.  lut  un 
rapport  sur  une  proposition  de  M. 
de  Cassaiguoles  , ayant  pour  but 
d'abroger  l’article  1 1 de  la  loi  du 
()  novembre  i8i5,  relative  aux 
cris  séditieux.  .M.  Mestadier  siège 
au  centre  droit;  il  u voté  pour  tou- 
tes les  lois  d’exception  et  le  nou- 
veau .système  électoral. 

MESTREZAT  (Jean-Fbédéric), 
ministre  du  saint  Evangile,  l’un 
des  pasteurs  de  l’église  consisto- 
riale du  département  de  la  Seine, 
membre  de  la  légion-d'honnciir, 
naquit  à Genève  le  2 juin  17G0. 
Sa  famille  occupa  pendant  plus 
de  deux  cents  ans  des  magistra- 
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(ures  importantes,  et  donna  à l’é- 
glise et  ù l’académie  de  Généré 
des  hommes  du  premier  mérite. 
M.  Lavallée,  dans  ses  Annales 
nécrologiques  de  la  légion- d’ hon- 
neur, rapporte  que  la  mère  de 
Meslrezat,  qui  était  hollandaise, 
compte  au  nombre  de  ses  ancêtres 
un  grand-pensionnaire.  Un  parent 
de  ce  ministre  protestant , Jean 
Mestreiat , qui  mourut  en  1637, 
s’est  rendu  célèbre  par  ses  vertus 
comme  pasteur,  et  par  ses  lalens 
comme  écrivain.  Nous  citerons 
«leux  anecdotes  qui  feront  juger 
du  caractère  de  son  esprit.  Le  car- 
dinal de  Retz  rapporte  dans  ses 
Mémoires  que  lors  de  ses  confé- 
rences avec  Mcstrezat , et  dans 
l’une  desquelles  on  traitait  de  l’au- 
torité du  pape,  il  se  trouva  em- 
barrassé à cause  de  la  présence  du 
nonce.  Au  lieu  de  profiter  de  tous 
scs  avantages , Mestrczat  facilita 
à son  adversaire  les  moyens  de 
sortir  avec  honneur  de  la  lutte  ; et 
comme  ce  dernier  l’en  remerciait 
devant  M.  deTurenne,  Mestrezat 
répondit  : Il  n’est  pas  juste  d'em- 
pêcher V.  l’abbé  de  Retz  de  devenir 
cardinal.  Ce  prélat  fait  la  remarque 
qu’une  pareille  délicatesse  n’était 
pas  d’un  pédant  de  Genève.  L’au- 
tre anecdote , racontée  par  Sen- 
nebier  dans  son  Histoire  littéraire 
de  Genève,  est  toute  originale.  A 
la  ■même  époque,  la  controverse 
était  de  mode.  Mestrezat  soutint 
devant  Anne  d’Autriche,  une  dis- 
cussion de  ce  genre  contre  le  jé- 
suite Regourd,  homme  de  mérite; 
mais  cette  princesse  prudente  avait 
exigé  que  la  discussion  eût  lieu 
dans  le  secret.  Au  jour  fixé.  Re- 
gourd se  fait  attendre,  et  1a  salle 
de  l’assemblée  est  si  pleine  qu’il 


ne  peut  entrer  par  la  porte,  et  est 
forcé  de  monter  par  la  fenêtre. 
Aussitôt  que  Mestrezat  apciv‘<iit  le 
jésuite,  il  prononce,  en  élevant 
la  voix,  ces  paroles  de  l'Evangile, 
selon  saint  Jean  (chap.  in,  v.  i 
et  a)  ; O En  vérité , en  vérité , je 
Il  vous  dis  que  celui  «pii  u’entre 
n pas  par  la  porte  dans  la  bergerie, 
1 mais  qui  y monte  par  ailleurs,  est 
»un  larron  et  un  brigand;  mais 
n celui  qui  y entre  par  la  porte  est 
île  berger  des  brebis.  » I.’appli- 
cation  fit  rire  rassemblée , et  le 
jtîsuite  déconcerté  ne  put  com- 
battre avec  avantage  son  adver- 
saire. Jean  Frédéiâi'.  Mestrezat, 
qui  fait  le  Jiujet  de  cette  notice,  se 
voua  de  bonne  heure  é la  carrière 
ecclésiastique,  et  fut  forcé,  par 
suite  des  troubles  qui  éclatèrent  à 
Genèveen  179'!,  de  se  retirer  mo- 
mentanément à /lUrich.  Sa  grande 
réputation  le  fit  appeler  é Bâle  en 
qualité  de  pasteur  «le  l’église  fran- 
çaise; il  y passa  sept  années.  En 
180.3 , lorsque  l’église  réformée  de 
Paris  fut  définitivement  organisée 
parla  loi  organique  des  cultes,  il  se 
rendit  dans  cette  ville,  oii  il  concou- 
rut, avec  MM.  Marron  et  Rabaul- 
Pommier,  au  service  de  sa  com- 
munion. Il  obtint  avec  eux,  lors 
de  l’insiitulion  de  la  légion-d’hon- 
neur,  la  décoration  de  cet  ordre, 
et  fut  du  nombre  des  présidons  du 
consistoire  qui  assistèrent  au  sa- 
cre de  l’empereur  Napoléon.  .At- 
teint d’une  maladie  aiguë  , il  y 
succomba  le  8 mai  1807.  Son 
corps,  d’abord  porté  avec  pompe 
au  cimetière  de  Montmartre,  fut, 
quelque  temps  après,  transporté  i 
celui  du  P.  Lachaise,  où  ses  amis 
lui  ont  érigé  un  monument.  Les 
qualités  personnelles  de  .Mestrezat 
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l’ont  généralement  l'ait  regretter. 

MESTIUNO  (Nicola.s),  musi- 
cien, naquit  en  1750.  Sou  premier 
genre  Je  vie  nuisit  beaucoup  à ses 
progrès,  et  ayant  joué  loug-lcmps 
dans  les  rues,  il  parvint  fort  tard 
à se  former.  Il  vint  à Paris  à l ége 
de  3a  ans,  et  se  fit  entendre  au 
concert  spirituel,  pour  la  pi  emière 
fois,  le  34  décembre  178G.  La 
composition  gracieuse  de  ses  con- 
certos, et  l’expression  suave  de 
son  jeu,  lui  méritèrent  des  ap- 
plaudissemens  universels;  on  ad- 
mirait surtout  sa  grande  facilité  é 
improviser.  En  1789,  il  fut  atta- 
ebé  au  théâtre  de  Monsieur,  en 
«piulilé  de  directeur  de*  l’orches- 
tre. Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  l’avantage  que  cette  place  lui 
promettait;  l’usage  immodéré  des 
])laisirs  abrégea  ses  jours;  il  mou- 
rut à Paris,  en  1790,  âgé  de  4o 
ans.  M“'  Ladurner,  connue  d’a- 
bord sous  le  nom  de  M“*  Lajon- 
chère,  était  citée  parmi  ses  élèves 
les  plus  recommandables.  Meslri- 
no  a fait  graver  12  concertos,  ob 
l'on  admire  surtout  la  grâce  du 
cbant,  répandue  dans  les  solos.  Le 
l'cciieil  des  12  sotos  tirés  de  ces 
concertos  a été  publié  en  1825, 
avec  accompagnement  de  basse. 

.M  ETUAL  (Aistoise-M  arik-Thé- 
hèse),  avocat,  est  né  à Chambéri, 
le  34  octobre  1777.  Quelques  cau- 
ses qu’il  traita  avec  beaucoup  de 
talent,  le  firent  distinguer  parmi  les 
avocats  de  (li  enoble.  Son  Mémoire 
sur  une  naissance  larUiee,  dont 
M.  Méjan  a donné  un  extrait  dans 
ses  Causes  célèbres,  ajouta  beau- 
coup à sa  réputation.  M.  .Métrai  a 
encore  publié  : 1°  Traduclion  des 
cantates  de  Métastase , Grenoble, 
1807;  n"  Eugénie  de  L^ermon , Pa- 


ris, 1810,  roman  qui  a été  fort 
imprudemment  comparé,  parles 
amis  de  l’auteur,  à la  Sauvette 
Héloïse  de  i.  J.  Rousseau;  3“  Ré- 
flexions sur  la  constitution  propo- 
sée par  le  sénat  au  peuple  et  au  roi, 
Paris,  1814,  in-8“;  4°  Défense  de 
l’article  8 de  ta  Charte,  qui  pro- 
clame le  principe  de  la  liberté  de  tu 
presse,  ibid.,  1814,  in-8°;  5° His- 
toire de  t’ insurrection  des  esclaves 
dans  le  nord  de  Saint-Domingue , 
Paris,  1818,  iu-8“.  Ce  morceau 
n’est  que  le  commencement  d’une 
histoire  complète  de  la  guerre  ci- 
vile de  Saint-Domingue,  de  1789 
à i8u4,  divisée  eu  7 livres,  et  qui 
jusqu’à  ce  moment  est  restée  iné- 
dite. 

METTERMCH  -wlneburg 

(le  prince  E rançois-Gborces-Char- 
LES  de),  ministre  d’état  et  des  con- 
férences de  l’Autriche,  chevalier 
de  ses  orilres  et  membre  du  collège 
des  princes  à la  diète  de  Ratis- 
bonne,  naquit  le  9 mars  1746. 
Destiné  à la  diplomatie,  il  y dé- 
ploya bientôt  des  lalens  qui  le  ti- 
rent remarquer,  et  sa  première 
mission  fut  de  se  rendre , en  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire, 
près  du  cercle  de  VVcslphalic. 
Quelques  troubles  ayant  éclaté 
dans  le  pays  de  Liège  eu  1790,  il 
y fut  envoyé  par  l’empereur  afin 
de  rétablir  l’ordre.  .4 11  mois  de 
janvier  1791,  M.  de  Metternich 
remplaça,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  près  du  gouver- 
nement des  Pays-Bas,  le  comte 
de  Mcrcy-d’Argentcaii.  Il  occupa 
cette  place  de  1791  à 1794,  mal- 
gré les  dilTicultés  qu’amenaient 
chaque  jour  les  évéucmens  qui  se 
passaient  en  France.  De  retour  à 
Vienne,  en  1790,  il  fut  décoré  do 
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l’ordre  de  la  loison-d’or.  En  1797? 
il  accompagna,  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire,  M.  de  Co- 
bentzel  au  congrès  de  Rastadt.  En 
1804,  l’empereiir  François  II  l’é- 
leva à la  dignité  de  prince,  et  de- 
manda son  admission  dans  le  col- 
lège des  princes  allemands  é la 
dicte  de  Ralisbonne.  Appelé  peu 
«le  temps  après  aux  imprirtantes 
tunclions  de  ministre  d’état  et  des 
conférences,  le  prince  de  Metter- 
nicli  remplit  ces  fonctions  jnsqii’A 
>a  mort,  arrivée  à Vienne  le  11 
août  1818. 

METTERNICH  -WINERLRG 
(le  pbince  Clémest-Wenceslas- 
NÉpnxucÈXE-LoTnAiBE  de)  , fils  du 
précédent,  premier  ministre  d’Au- 
triche, l’un  des  diplomates  qui  ont 
en  le  plus  de  part  aux  grands  évé- 
nemens  arrivés  en  Europe  dans 
ces  derniers  temps,  est  né  le  18 
mai  1773.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  que  son  père  avait 
]>arcourue  honorablement,  et  y ob- 
tint de  hrillans  succès.  Il  fut  marié, 
le  27  septembre  1798,  à la  fille  du 
prince  de  Kaunitz,  et  cette  alliance 
lui  procura  successivement  les 
ambassades  de  Berlin  et  de  Faris. 
Dans  son  ambassade  en  France , 
il  se  conduisit  de  manière  à mé- 
riter restime  de  l’empereur  Napo- 
léon, qui  lui  en  donna  plu.>ieurs 
fois  des  preuves  non  équivoques. 
Le  prince  de  iMetternic.h  résida 
auprès  de  lui,  depuis  180G  jusqu’à 
l’époque  du  renouvellement  de  la 
guerre  entre  l’Autriche  et  la  Fran- 
ce en  1809,  guerre  qu’apparem- 
inenl  il  n’avait  pu  ni  prévoir  ni 
empêcher,  puisqu’il  se  trouvait 
encore  à Paris  au  moment  de  la 
rupture,  et  que  le  chef  du  gou- 
' verneinent,  qui  jusqu’alors  lui  a- 
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vait  donné  tant  de  marques  de 
bienveillance,  usa  d’une  sorte  de 
rigueur  en  le  faisant  reconduire 
aux  avant-postes  français.  Cepen- 
dant, après  la  bataille  de  AVagram, 
ce  fut  encore  le  prince  de  Melter- 
nich  que  l.i  cour  de  Vienne  char- 
gea du  soin  de  négocier  avec  le 
vainqueur;  et  c’est  à ses  talens  et 
à l’estime  qu’il  avait  inspirée,  que 
l’empereur  d’Autriche  dut  le  trai- 
té de  paix  conclu  à Vienne,  le  i4 
octobre  i8ck),  entre  les  empereurs 
Napoléon  et  François  II;  traité 
beaucoup  plus  avantageux  pour 
ce  dernier  souverain,  qu’il  ne  de- 
vait l’espérer  après  des  défaites  si 
multipliées.  L’heureux  succès  de 
cette  négociation  valut  à sou  au- 
teur le  portefeuille  d«îs  affaires  é- 
trangères,  et,  peu  de  temps  après, 
le  titre  de  premier  ministre.  Dans 
scs  nouvelles  fonctions,  le  prince 
de  Metternich  se  montra  favorable 
aux  intérêts  de  la  France;  il  ne 
changea  qu’avec  la  fortune,  et 
n’abandonna  Napoléon  qu’à  la  sui- 
te de  la  désastreuse  campagne  de 
Russie,  en  1812.  Alôrs  le  «liplo- 
mate  autrichien  n’hésita  pas  à se 
détacher  entièrement  de  lui,  pour 
se  ranger  au  nombre  de  ses  enne- 
mis. Néanmoins,  il  vint  trouver 
l’empereur  des  Français  à Dresde, 
dans  le  courant  du  mois  de  juin 
i8i5.  Sa  mission,  à ce  qu’on  as- 
sure, était  de  l’engager  à des  con- 
cessions (|ue  la  fierté  de  Napoléon 
ne  lui  permit  pas  d’accepter;  et 
l'inutilité  de  cette  démarche  déci- 
da sans  doute  le  plan  de  conduite 
que  suivit  dans  la  suite  1e  prince 
de  Metternich.  Peu  de  temps  a- 
près,  il  signa,  à Tcepiilz,  au  nom 
de  l’empereur  d’Autriche , le  trai- 
té d’alliance  conclu  avec  lu  Russie 
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el  la  Prusse,  et  reçut  à celte  oc- 
casioQ  i>uc  lettre  autographe  de 
l’empereur  François  II,  infiniment 
honorable.  Il  entra  en  France  à la 
suite  de  son  souverain , lors  de  la 
première  invasion  des  alliés  , et 
signa,  le  3o  mai  i8i4,  le  traité  de 
Paris;  puis  il  accompagna  l’em- 
pereur de  Russie  et  le  roi  de  Prus- 
se, lorsqu’ils  passèrent  en  Angle- 
terre. Il  partagea  l’honneur  sin- 
gulier accordé  A ces  monarques , 
d’être  nommé  docteur  en  droit 
de  l’université  d’Oxford.  Au  mois 
de  juillet  de  la  môme  année,  le 
prince  de  Metternich  revint  é Vien- 
ne, où  l’empereur,  qui  déjà  l’avait 
nommé  chancelier  de  l’ordre  de 
Marie  - Thérèse , le  gratifia  de  la 
seigneurie  d’Arnvar,  en  Hongrie, 
et  de  ses  riches  dépendances. 
L’année  suivante,  les  rois  de  Da- 
nemark et  de  Naples  lui  prouvè- 
rent, d’une  manière  éclatante, 
combien  ils  étaient  satisfaits  de  sa 
conduite  politique,  le  premier,  en 
lui  envoyant  la  décoration  de  l’or- 
dre de  l’Elé|)hant,  elle  second, 
en  ajoutant  a ses  titres  de  prince 
et  de  comte  celui  de  duc,  et  de 
commandeur  de  tous  ses  ordres, 
avec  une  dotation  de  60.000  du- 
cats: Au  mois  de  novembre  1818, 
il  reçut,  du  roi  des  Pays-Bas, 
l’ordre  du  lion-bclgique  : cet  or- 
dre est  le  a5*  qui  lui  ait  été  con- 
féré. M.  de  Metternich  avait  été 
chargé,  l’année  précédente,  d’ac- 
compagner à Livourne  l’archidu- 
chesse Léopoldine,  destinée  à é- 
pouser  le  prince  royal  de  Brésil 
(aujourd’hui  Pierre  I",  empereur 
de  ce  pays),  et  dans  cette  circons- 
tance le  roi  de  Portugal  le  gratifia 
de  son  portrait  enrichi  de  diamans. 
Le  prince  de  Metternich  a assisté 


à tous  les  congrès  qui  ont  eu  lieu 
depuis  1814,  et  malgré  les  intri- 
gues de  cour,  ralîuiblissement  de 
sa  vue,  et  d’autres  infirmités  qui, 
au  moment  où  nous  écrivons  (dé- 
cembre i8a5),  le  retiennent  sou- 
vent dans  sa  chambre,  il  n’a  pas 
cessé  de  remplir  les  fonctions  de 
chancelier  d’état,  et  d’exercer  dans 
les  affaires  la  plus  grande  in- 
fluence 

METTERNICH  (N.)  remplis- 
sait une  place  de  professeur  à l’u- 
niversité de  Mayence,  loi'sque  lu 
révolution  française  éclata  ; il  en 
adopta  les  principes , et  devint 
ensuite  un  démocrate  zélé.  Il  pré- 
sida le  club  de  Mayence  en  179a, 
lors  de  l’occupation  de  celte  ville 
par  les  républicains,  et  rédigea 
alors  un  journal  patriotique.  Mais 
les  Prussiens  ayant  repris  cette 
place  en  i çg3,  Metternich  s’échap- 
pa, et  obtint  un  emploi  de  commis- 
saire dans  l’armée  française,  em- 
ploi qu’il  occupa  jusqu’en  1796.. 
Ayant  été  fait  prisonnier  à cette 
époque  par  les  Autrichiens,  il  fut 
retenu  pendant  quelque  temps  et 
enfin  relAché.  Il  se  retira  .alors  à 
Bingen,  et  y publia,  au  nom  des 
délégués  de  la  confédération  cis- 
rhénanc,  une  gazette  où  étaient 
présentés,  sous  le  jour  le  plus-sé- 
duisant , les  motifs  propres  à dé- 
cider cette  rive  du  Rhin  ù se  for- 
mer en  république.  Le  projet  n’eut 
pas  lieu,  et  l’auteur  a depuis  en- 
tièrement été  perdu  de  vue.  - 

METZ  (N.),  membre  de  plu- 
sieurs assemblées  législatives,  na- 
quit à Strasbourg  le  a5  mai  1761, 
d’une  famille  honorable.  Il  était 
avocat  au  conseil  souverain  d’Al- 
sace, et  secrétaire  du  magistrat 
de  Strasbourg,  au  moment  où  la 
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révolution  éclata.  Il  en  adopta  les 
principes  avec  modération,  et  de- 
vint successivement  officier  mu- 
nicipal , administrateur  du  dis- 
trict, juge  au  tribunal  civil,  pré- 
sident du  tribunal  criminel,  con- 
seiller de  prélecture,  secrétaire- 
général,  et  enfin,  en  1797,  dé- 
puté du  Bas-Rbiii  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  ne  tarda  pas  s’y 
prononcer  pour  la  faction  dite  de 
Clichy,  et  dès  le  i5  août,  il  se  plai- 
gnit des  moyens  employés  pour 
ôterau  corps-législatifla  confiance 
du  peuple  : oL’un  des  plus  perli- 
ndes,  dit-il,  est  de  suspendre  la 

• solde  des  troupes,  et  d’imputer 

• ce  retard  au  corps-législatif.»  Il 
demanda  l’envoi  d’un  message  au 
directoire,  pourconnaitre  les  cau- 
ses du  retard  du  ]>aicment  des 
troupes.  Son  élection  fut  annulée 
au  18  fructidor  ( 4 septembre 
1797).  En  i8o3,  le  sénat-conser- 
vateur l’appela  au  corps -légis- 
latif, où  il  continua  de  siéger  jus- 
qu’en 1814.  Dans  la  séance  du  n 
septembre,  il  s’éleva  avec  vigueur 
contre  le  monopole  des  tabacs, 
dont  le  moindre  inconvénient,  di- 
sait-il, avait  été  la  ruine  d’une 
infinité  de  propriétaires  et  de  plus 
de  i3,ooo  ouvriers  restés  sans  ou- 
vrage. 11  demanda  que  la  vente 
du  tabac  en  France  fût  déclarée 
libre,  et  que  sa  culture  fût  auto- 
risée par  des  permissions  du  gou- 
vernement, soumises  à l’appro- 
bation des  cbambres.  .M.  Metz  sié- 
gea dans  la  chambre  des  repré- 
sentons, convoquée  par  Napoléon 
pendant  les  cenl  jours,  en  18 15, 
et  le  département  ilu  Uas-Rbin 
l’appela,  au  mois  d'août,  à celle 
des  députés.  Dans  la  discu.ssion  du 
budget,  qui  eut  lieu  en  avril  1817, 
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il  renoii  vêla  ses  anciennes  instances 
contre  le  monopole.  Son  zèle  n’ent 
pas  encore  cette  fois  le  succès  qu’il 
en  espérait;  mais  il  obtint  la  ré- 
compense la  plus  digne  d’un  man- 
dataire du  peuple  ; i5o  négoCians, 
cultivateurs  et  fabricans  de  tabac 
du  département  du  Bas-Rhin,  lui 
votèrent  des  remercîmens.  Dan» 
le  mois  de  février  précédent,  lors 
de  la  discussion  sur  la  lui  des  élec- 
tions, il  avait  appelé  l’attention 
de  la  chambre  sur  un  nouveau 
mode  de  choisir  les  scrutateurs 
des  collèges  électoraux,  au  lieu 
de  les  désigner  par  la  voie  du  sort  ; 
il  proposait  qu’ils  fus.-ent  nommés 
par  le  suffrage  des  électeni's,  eu 
restreignant  leur  choix  dans  le 
nombre  des  trente  plus  âgés  par- 
mi les  membres  présens.  M.  Metz, 
qui  avait  voté,  en  i8i3,  avec  la 
minorité,  siégeait  dans  la  session 
de  181Ü-1817,  au  côté  gauche.  Il 
mourut  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions,  pendant  la  session  de 
1818-1819. 

METZER  (Jeax-Daniei.)  , mé- 
decin, membre  de  plusieurs  socié- 
tés savantes  nationales  et  étran- 
gères, naquit  à Strasbourg,  dé- 
partementdu  Bas-Rbin,  vcrsi739. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  su 
ville  natale,-où  il  fut  reçu  docteur  • 
en  17Ü7,  il  devint  conseiller  et 
médecin  du  comte  Ben  tbeim-Stein- 
furt,  et  bientôt  fut  chargé,  comme 
physicien,  de  la  police  médicale  et 
de  la  médecine  légale  de  la  rési- 
dence du  comte.  En  1777,  il  oc- 
cupa la  chaire  d’anatomie  de  Kœ- 
nisberg  et  celle  de  professeur  d’ac- 
.couchement.  Plus  occupé  de  la 
tlléoric  que  de  la  pratique  de  son 
art,  il  a publié  un  grand  nombre 
d’écrits  sur  la  physiologie,  la  pa- 
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thologie,  la  chirurgie,  etc.  Pren- 
nant  parti  dans  les  questions  qui 
occupaient  alors  ses  confrères,  il 
s’est  fait  remarquer  dans  les  dis- 
cussions sur  l’irritabilité  et  la  sen- 
sibilité des  muscles  de  l’utérus  , 
l’origine  et  le  croisement  des  nerfs 
optiques,  le  somnambulisme,  les 
systèmes  de  Mesmer  et  de  fîall,  la 
classification  des  races  de  l’hom- 
me,l’enterrement  précipité, ledan- 
gcr  des  plaies,  sur  les  épidémies  , 
etc.  Mais  il  s’est  rendu  particulière- 
ment utile  par  son  Journal  ob- 
servations sur  la  métiecine  légale  et 
la  police  médicale,  publié  de  1778 
i\  1790,  sous  ditférens  titres.  Le 
Manuel,  qu’il  a composé  sur  ces 
matières, a été  souvent  réimprimé. 
Meizer  mourut  é Kœnisberg,  en 
1 8o5,  dans  sa  6t)“'  année.  Son  fils 
aîné,  Cbarlüs  Metzer,  professeur 
â Kœnisberg,  n’est  connu  que  par 
plusieurs  thèses;  il  inoiiriU  jeune 
encore  en  1799.  Parmi  les  ouvra- 
ges de  Jean-Daniel,  on  remarque 
plus  particulièrement  les  suiruns  : 
1"  Disputatio  inauguratis  de  pri- 
mo pare  nervorum,  Strasbourg, 
1766,  in-^”;  a"  À dversaria  medica, 
Utrecht,  i774-'778j  ^ in-8°; 

3*  Élémens  de  physiologie,  1777  et 
1783-1789,10-8“;  4"  Observations 
de  médecine  légale,  1778  et  1781, 
a vol.  in-8";  5“  Mélanges  de  méde- 
cine, 1781-1784,  3 vol.,  deux  édi- 
tions ; 6“  Esquisse  d'une  médecine 
rurale,  1784,  in-8“;  y"  Bibliothè- 
que de  médecine  /ega/r,  1784-1 786, 
a vol.  in-8°  ; 8°  Esquisses  de  sé- 
méiotiqueel  de  thérapeutique,  1 786, 
in-8";  g"  Manuel  de  police  médi- 
cale et  de  médecine  légale , 1787, 
in-8";  10°  Bibliothèque  du  physi- 
cien, 1787,  178g,  1790  a vol.  iu- 
8";  i\"  Opuscula  analomieo-phy- 


siologica,  1 790,  in-8*  ; \ i’  A nthro- 
pologie  philosophico-médicale,\'ÿQO, 
in-8";  i3“  Manuel  de  chirurgie , 
1791  , in-8°;  14*  Matériaux  pour 
la  police  médicale , 179a,  in-8*;  |5” 
Esquisse  d’une  histoire  littéraire, 
pragmatique  de  la  médecine,  1 792, 
in-8",  avec  un  volume  d’additions, 
in-8";  16"  Exercitalioncs  acade- 
micœ  argumenti  aut  anatomici  au! 
physiologici,  1792,  in-8";  I7"jiys- 
tème  de  médecine  légale,  de  i;,93  à 
1798, 3 édit,  in-4";  avec  un  supplé- 
ment, i8o5,  2.  vol.,  1804,  etc., 
1814,  par  Gruner;  18”  Matériaux 
pour  ta  médecine  légale,  1795,  in- 
8";  19"  De  la  doctrine  des  muladie,t 
syphilitiques , 1800;  20“  Nouveaux 
mélanges  de  matière  médicale,  uii 
vol.,  1801;  21“  Sur  les  maladies 
des  animaux  domestiques  , 1802; 
22"  A phorismes  servant  à une  psy- 
cologie  empirique,  i8o5. 

MËÜLAN  (le  comte  Théodore 
de),  maréchal-de-camp , né  à Pa- 
ris en  1777.  Des  intérêts  de  famille 
reulraînèrent,  presque  dès  son  en- 
fance, à faire  le  voyage  de  Cayen- 
ne. De  retour  en  France,  au  mo- 
ment de  la  première  réqui.sition  , 
H servit  successivemeut  dans  la 
cav.alcrie  et  l’infanterie,  et  devint 
,aide-de  camp  du  général Baraguey- 
d’Hilliers.  Il  donna,  en  Italie  et 
en  Allemagne,  des  preuves  de  la 
plus  grande  valeur,  et  enfin  com- 
battit en  Espagne,  oü  il  fut  griè- 
vement blessé.  Nommé  major  et 
officier  de  la  légion-d'honneur,  il 
commanda,  en  18 13,  le  dépôt  des 
prisonniers  de  guerre  anglais  é 
Verdun,  et  lor.squ’en  i8i4î  on 
fut  obligé  d’éloigner  ces  officiers 
du  théâtre  de  la  guerre,  M.  de 
Meulan  avait  inspiré  une  telle  es- 
time aux  corps  nombreux  mis  sous 
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sa  garde,  que,  de  peur  de  le  com- 
promettre, iis  le  suivirent  tous 
dans  le  long  trajet  de  Verdun  à 
lllois  et  à Guéret,  sans  (|u’uiicun 
s'écartât  de  la  route  qui  lui  était 
tracée.  Rendus  S la  liberté,  ces 
ofliciers  lui  adressèrent  In  lettre  la 
plus  honorable,  et  lui  firent  pré- 
sent d’une  épée.  Après  In  premién! 
restauration,  en  i8i4»  M.  de  .Meii- 
Inn  fut  nommé  cnniniandant  de 
l’école  Militaire  de  la  flèche,  et  y 
fut  vivement  regretté  lorsque  les 
événemens  de  i8i5  le  forcèrent 
d’abandonner  son  poste.  En  se 
rendant  au  Havre,  pour  passer  eu 
Angleterre,  il  fut  arrêté  à Rouen 
et  mis  en  prison.  A la  fin  de  i8i5, 
le  duc  de  Feltre  ayatit  été  replacé? 
au  ministère  de  la  guerre,  il  rap- 
pela ce  général,  et  le  nomma  chef 
de  division,  chargé  du  personnel. 
M.  de  Meulan  a été  créé,  par  le 
roi,  chevalier  de  Saint-Louis.  Il 
est  encore  aujourd’hui  maréclial- 
dc-camp  en  activité,  et  président 
du  conseil  de  révision  à Paris. 

MEDNIER  (le  bàrok  Ci.acde- 
Marië)  , né  le  5 août  1770,  fut 
d’abord  employé  au  dépéit  de  la 
guerre,  passa  ensuite  à l’armée 
active,  et  se  trouvait  en  qualité 
de  colonel  du  9“'  régiment  d'in- 
fanterie légère,  i\la  bataillcd’Aus- 
terlitz,  où  il  se  distingua  par  plu- 
sieurs traits  de  courage,  à la  tête 
de  ce  corps,  et  obtint  la  croix  de 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur  le  >4  juin  i8o().  llsoutintsa 
brillante  réputation  dans  les  cam- 
pagnes de  180(1  et  i8f>7,  et  se  fit 
surtout  remarquer  contre  les  Prus- 
siens et  les  Russes  à la  bataille 
d’Eylaii.  Passé  en  Espagne  en 
1809,  il  .se  distingua  au  combat 
de  Cuènça,  et  y mérita  le  grade 


de  général  de  brigade,  donna  de 
nouvelles  preuves  de  talens  et  de 
valeur  dans  les  campagnes  qui 
suivirent,  quitta  l’Esiiagne au  mo- 
ment de  la  guerre  de  Russie,  prit 
part  aux  différentes  batailles  de 
cette  désastreuse  canipagiie,  et 
obtint  en  i8i,î,  par  de  nouvel- 
les .actions  d’éclat,  le  grade  de 
général  de  division.  Le  baron 
Meunier  suivit  alors  l’armée  dans 
son  mouvement  rétrograde,  et  en- 
tra à Nanci,  ù 1a  tète  d’une  des 
divi.sions  de  la  jeune  garde,  dans 
les  premiers  jours  de  janvier 

1814.  L’invasion  du  territoire 
français  redoubla  son  courage  ; il 
fit  pour  sa  défense  les  plus  grands 
efl'orts , jusqu’à  l’abdication  de 
l’empereur  Napoléon.  Le  roi  le 
créa  chevalier  de  Saint-Louis  le 
19  juillet,  et  lui  confia  le  com- 
mandement de  Poitiers.  En  juin 

1815,  le  général  Meunier  avait 
sous  ses  ordres  la  division  de  la 
jeune  garde  impériale.  Après  le 
retour  du  roi , il  fut  nommé  ins- 
pecteur-général d’infanterie  dans 
les  départemens  de  l’ancienne 
Bretagne,  resta  jusqu’en  i8aa 
lieutenant-général  en  activité  dans 
l’inspection  générale  d’infanterie, 
et  se  trouve  maintenant  (i8a5) 
parmi  les  lieutcnans-généraux  dis- 
ponibles. Il  est  gendre  du  célèbre 
peintre  David. 

MEDNIER  (le  baron  Hcgies- 
Ai.exandre-.1osepii)  , lieutenant- 
général  , chevalier  de  Saint- 
Louis,  officier  delà  légion-d’hon- 
fieiir,  naquit  à .Mont-Louis,  dé- 
partement des  Pyrénées-Orienta- 
les, le  a3  novcnd)rc  1758.  Desti- 
né à l’état  militaire , il  y entra 
dès  l’âge  le  plus  tendre,  et  ob- 
tint un  avancement  rapide.  A 
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peine  âgé  de  dix  ans,  le  3o  juin 
1768,  il  fut  nommé  sons  - lieu- 
tenant au  2"“  régiment  d'infan- 
terie ci  - devant  Lyonnais  , lieu- 
tenant le  17  avril  1774,  cl  capi- 
taine le  II  juillet  1783.  11  avait 
fait  les  campagnes  de  mer,  de 
1779  et  1780,  sur  le  vaisseau  de 
guerre'  le  Lyon.  11  se  trouva  au 
siège  de  Malion  en  1781,  et 
é celui  de  Gibraltar  en  1782;  il 
fut  chargé,  pendant  tout  le  siè- 
ge , du  détail  de  la  tranchée. 
Eu  1790,  le  capitaine  Meunier  re- 
çut la  croix  de  Saint-Louis  par 
ancienneté  de  service.  Nommé, 
le  5 avril  1792,  colonel  ou  3“* 
régiment,  il  prit  le  24  août,  mê- 
me année,  le  commandement  du 
5“’  bataillon  des  grenadiers  de  la 
réserve  de  l’armée  du  Nord.  11 
eut,  à la  tête  de  ce  corps,  plusieurs 
engagemens  avec  les  Pru.ssiens, 
et  en  sortit  toujours  victorieux  ; 
mais,  en  voulant  soutenir,  avec 
ce  bataillon  et  un  escadron  de 
Chamboran , le  choc  de  7 esca- 
drons prussiens  et  de  l’artillerie 
légère  , il  fut  grièvement  blessé 
i\  la  main  et  au  bras  gauche  d’un 
coup  de  biscaïen.  Il  reçut  sur  le 
champ  de  bataille,  des  mains  du 
général  de  division  Leveneur,  le 
brevet  de  colonel,  grade  auquel  il 
avait  été  précédemment  promu  , 
et  le  ministre  de  la  guerre  Beur- 
nonvillc  lui  ût  donner  un  cheval 
tout  équipé,  comme  un  témoi- 
gnage de  la  satisfaction  du  gou- 
vernement. Guéri  de  ses  blessu- 
res au  bout  de  quatre  mois,  il  de- 
manda et  obtint  du  ministre  de  la 
guerre  de  continuer  ses  services 
A r.irmée  du  Nord.  Il  y remplit 
les  fonctions  de  général  de  briga- 
de , et  eut  sou*  ses  ordres  7 à 


8,000  hommes  pour  la  défense 
des  lignes  du  Pont-à-  Marck  et  de 
Mons-en-Puèle,  qui  lui  était  con- 
fiée. Il  eut  en.suite  le  coiniiiaiide- 
u)cnt  de  la  citadelle  de  Lille , 
lorsque  rennemi  approcha  de 
cette  place,  la  conserva  deux  mois 
et  p.assa  de  là  dans  la  Vendée,  oû 
il  prit  le  commandement  du  i*' 
bataillon  du  34'“'  régiment.  Le  co- 
lonel Meunier  commandait  la  ré- 
serve à l’afl'aire  de  Quiberon,  et 
fut  nommé  . sur  le  champ  de  ba- 
taille , général  de  brigade  par  le 
général  en  chef  Hoche.  Employé 
quelque  temps  après  comme  com- 
mandant une  des  divisions  ' des 
côtes  de  Brest  et  de  l’Océan , il  y 
•soutint  son  ancienne  renommée, 
et  y mérita  de  nouveaux  éloges 
de  la  part  du  général  en  chef.  Le 
général  Meunier  figura  dans  tou- 
tes les  entreprises  qui  signalèrent 
cette  époque.  Il  fut  désigné  pour 
commander  en  chef  une  expédi- 
tion projetée  dans  l’Inde , laquel- 
le ayant  été  réunie  à celle  d’Ir- 
lande, il  reçut  du  général  Hoche 
le  commandement  de  la  seconde 
partie  de  son  expédition,  compo- 
sée de  17,000  hommes  : on  sait 
quel  en  fut  le  succès.  Le  géné- 
ral Meunier  fut , en  l’an  6 , appe- 
lé à Paris,  y fut  employé  à l’or- 
ganisation de  l’armée.  En  l’an 
7 , il  fut  nommé  directeur  du  dé- 
pôt général  de  la  guerre,  et  rem- 
plit cette  place  jusqu’au  1 5 frimai- 
an  8.  De  non  veaux  troubles  ayant 
éclaté  daiw  les  départemens  de 
l’Ouest , er  la  sûreté  du  port  de 
Brest  étant  de  nouveau  menacée 
par  les  Anglais,  le  premier  con- 
sul lui  fit  donner  l’ordre  d’aller 
reprendre  le  commandement  dn 
département  du  Finistère.  Après 
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avoir  rempli  de  la  manière  la  plus 
distinguée  l’objet  de  sa  mission , 
rétabli  lu  tranquillité  dans  tous 
les  lieux  soumis  à sa  surveillance, 
il  fut  envoyé,  par  le  ministre  de 
la  guerre,  au  commandement  du 
département  de  la  Vienne  (•!“•  divi- 
sion militaire),  l’exerça  long- 
temps, et  prit  peu  de  part  aux  é- 
vénemens  qi^i  eurent  lieu  sous  le 
gouvernement  impérial.  Il  fut 
nommé  ollicier  de  la  légion- 
d'Iionneur  le  a5  novembre  «8o5, 
chevalier  de  Saint-Louis  eu  i8i4, 
et  lieuténant-général  le  lo  août 
de  l.i  même  année.  Mis  û la  re- 


traite, par  ordonnance  du  iç  lé- 


vrier i8i5,  il  accepta,  après  le 
ao  mars,  le  commandement  de 
l’école  militaire  de  la  Flèche.  Il  a 
cessé  d’être  employé  depuis  le 
second  retour  du  roi.  On  a de  .M. 
Meunier  : Dissertation  sur  l’or- 
donnanct  de.  l'infanterie , i8i5, 
in-4*.  Il  passe  encore  pour  être 

in- 


l’auteur  d’un  nouvel  ouvrage 


litulé  \ Evolutions  par  brigades. 


ou  Instruetions  servant  de  dévelop- 
pement aux  manœuvres  de  lignes , 
indiquées  dans  les  règlemens  , 
i8i4 , in- 8*. 

M É U N IL  11  (J  EAN  - B.v  ptistë)  , 
général  de  division,  voy.  Meï- 

KIER. 

MEUNIER  ( N.  ) , détenu  au 


Luxembourg,  à l’aris,  en 


'794; 


»et  «i’en  égorger  les  membres.  » 
En  ijtjg.  il  rédigea  le  journal  in- 
titulé le  Balave,  et  fut  dénoncé  au  ' 
conseil  des  cinq-cents  par  Dumo- 
lard,  comme  ayant  des  correspon- 
dances avec  les  terroristes  deLyon, 
et  comme  ayant  témoignéde  la  joie 
de  l’évasion  de  Drouet,  tqiie  Icgé- 
»m'c  de  la  liberté,  disait-il,  venait 
«dc’sauver.  • Accusé  dans  l’alTaire 
de  Babeuf,  il  sut,  parla  fuite,  se 
soustraire  à l’arrestation,  et  bien 
que  cuntuma.\,  .Meuuiei;  fut  ac- 
quitté par  la  haute-cour  de  Ven- 
dôme. 

MEUSEL  (Jean-Geobce),  célè- 


bre bibliographe  allemand,  naquit 
en  Kranconie,  vers  Il  com- 

mença ses  études  à Cobourg  et  les 
termina  <\  funiversité  de  Goettiu- 
gue,  oû  il  fut  admis  au  nombre  des 
membres  du  séminaire  philologi- 
que que  dirigeait  alors  le  célèbre 
Ileytie.  En  içGü,  il  obtint  utie 
chaire  d’histoire  en  l’iinivcrsité 
d’Erfiirt,  et  devint  successive- 
ment conseiller-aulique  de  la  prin- 
cipautédeQuedlinbourg,  deBran- 


debourg  en  177g.  et  de  Berlin  en 


1792.  Dès  1779,  il  avait  été  appelé 
é professer  l’histoire  à l’uuiversité 
d'Erlang;  il  en  remplissait  encore 
les  fonctions,  lorsqu’il  mourut  le  19 
septembre  1820.  Comme  auteur 
et  comme  bibliographe,  il  a publié 


il  fut  l’un  des  dénonciateurs  d(^a 
conspiration  des  pÉ'i.sons.  Les  dépo- 
sitions de  Meunier  parurent  assez 
importantes  pour  être  envoyées  à 
la  convention  itationale  ; il  en  ré- 
« sulta  qu’.Arthur  Dillonet  Simon 
K avaient  luriné  le  projet  de  s’em- 
>>  parer  des  cleft)  du  Luxembourg, 

• de  délivrer  Danton,  de  se  porter 

• ensuite  au  comité  de  salut-public, 


un  grand  nombre  d’ouvrages;  nous 


n’indifpierons  que  les  principaux. 
Ce  sont  : 1'  DeTheocrili  et  Virgili 
poesi  bucoUcâ,  Gœttingue,  i^Gb  , 
in-4"  > interpretalione  vete- 

rum  poetarum.  Malle,  lyiH),  10-4°; 
'^'De  Liwuni  Pharsaliâ,  1767-1768, 
in-4°  ; 4°  prcEcipuis  commerc'to- 
riiin  in  Gennaniû  epochis,  Erlnng, 
1780,  in-4';  liibtiolheca  liisto- 
ma,Léipsick,  1782-1804,  1 1 toin. 
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en  22  vol.  in -8°.  Ce  recueil  est 
d’une  très -grande  importance; 
l’auteur  y donne,  avec  une  notice 
sur  chaque  historien,  un  examen 
critique  de  ses  ouvrages,  ainsi 
que  des  différentes  éditions.  Par 
suite  des  événemens  de  la  guer- 
re, ce  trav.iil  est  resté  incomplet, 
fi"  Réflexions  (Betrachtiingen)  sur 
les  nouveaux  ouvrages  historiques , 
1769-1778,  <)  vol.  in-8”,  Alten- 
hourg,  et  Halle.  7"  Histoire  de 
France,  1771-1776,  4 vol. 

in-4“  : un  Abrégé  en  5 vol.  in-8" 
paruten  1 775-1779. 8" L’Allemagne 
littéraire  [Gdehrte  Teutschla/id'j, 
autrement,  dictionnaire  bibliogra- 
phique des  auteurs  vivans  nés  en 
Allemagne.  On  y trouve  la  liste  de 
leurs  ouvrages.  9”  Introduction  à 
la  connaissancedel’ histoire  des  états 
de  l'Europe  , d’après  le  plan  de 
Gebaiier,  Leipsig,  1773,  in-8“ , 
quatrième  édition,  1800,  in-8"; 
10°  Dictionnaire  des  artistes  alle- 
mands vivons,  avec  le  catalogue  des 
bibliothèques,  galeries,  musées, 
et  cabinets  de  médailles,  dè  curio- 
sités, d’histoire  naturelle,  etc. , de 
l’Allemagne  et  de  la  Suisse,  Lem- 
go,  1778-178)7,  2 vol.  in-8";  une 
deuxième  édition  parut  en  1808- 
1809;  en  1814,  l’auteur  donna  un 
volume  de  supplément.  i\°  Mé- 
langes concernant  les  arts,  Erlurt, 
1779-1787,  5 vol.  in-8“.  Ce  recueil 
a été  continué  successivement 
sous  les  titres  de  Muséum  pour  les 
artistes  et  les  amateurs,  Manheim, 
1787-1792,  3 vol.  in-8";  de  Nou- 
veau Muséum,  etc.  (1793-1794)1 
4 cahiers;  de  Nouveaux  mélanges, 
etc.  Leipsig,  1795-1803,  i4  ca- 
hiers; enfin  d’yircAiDss  pour  les  ar- 
tistesetles  amateurs, Dresde,  i8o3- 
1808,  2 vol.  in-8",  avec  figures. 


MEV 

Ces  différens  recueils  offrent  une 
grande  variété  de  matières,  entre 
autres  des  notices  biographiques, 
nécrologiques,  archéoiügiques;des 
dissertations;  analyses  d’ouvrages, 
etc.  12"  Mémoires  (Beytræge  sur 
Erweiterung)  pour  ta  science  de 
l'hisloire,  Augsbourg,  1780-1782, 
2 vol.  in- 8°;  l'h"  Sur  l'empereur 
Joseph  //, Leipsig,  1790,  in-8";  i4  ’ 
Littérature  de  laStatitisque.  Leip- 
sig,  179a»  in-8";  deux  snpplémens 
parurent  en  1 790  et  1 797  ; nouvel- 
le édition  entièrement  refondue, 
1806-1807;  2 vol.  in-8®.  1 5"  Traita 
(Lehrhuch)  de  Statistique , ibid., 
1792,  in-8";  nouvelle  édition  aug- 
mentée, 1804, in-8";  iG°  Direction 
(Leitfaden)  pour  t‘ histoire  de  la  lit- 
térature, 1799-1800,  3 part.  in-8®. 
Cet  immense  répertoire  bibliogra- 
phique n’a  point  été  surpassé  par 
aucun  recueil  français.  17"  Dic- 
tionnaire des  écrivains  allemands 
morts  de  1730  à 1800,  Leipsick, 
1802,  et  années  suivantes,  i5  vol. 
in-8".  Ce  dictionnaire  a servi  à la 
plupart  des  ouvrages  biographi- 
ques modernes  français,  ou  étran- 
gers pour  les  écrivains  allemands. 
Meuscl  a fondé  plusieurs  journaux 
etaconcou  ruù  la  rédactiondes  prin- 
cipales feuilles  périodiques  de  son 
temps.  Il  a traduit  ou  donné  des 
éditions  de  différens  ouvrages,  tant 
frqpçais  qu’étrangers. 

MEVOLIION  (N.),  exerçait 
la  profession  d’avocat  à Sisteron 
(département  des  Basses- Alpes)  , 
lorsque  le  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée deForcalquier  le  nomma 
député  aux  états -généraux  en 
1789.  Fidèle  à soi\  mandat,  SI. 
Mevolhon  se  fit  remarquer  par 
son  attachement  aux  plus  saines 
doctrines;  néanmoins  ilp.arutpeu 
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à la  tribune.  A la  fin  de  la  ses.sion 
de  r.assembiée  emislitunntc , il  le- 
toui  lia  daiiÿ  ÿe.s  loyers  , où  il  reprit 
l’exercice  de  sa  profession.  Dé- 
noncé comme  suspect,  il  fit  pré- 
senter ses  réclamations  à la  con- 
veniion  nationale,  qui,  par  un 
décret  du  mois  de  janvier  1794 
( an  2) , suspendit  provisoirement 
l’ordre  d’arrestation  lancé  contre 
lui , et  cbargea  Barras  et  Eréron, 
alur^en  mission  dans  le  .Midi,  de 
prêtre  connaissance  des  motifs 
de  lu  dénonciation,  et  de  statuer 
sur  les  suites  qu'il  convenait  d’y 
donner.  Là  parait  s’être  terminée 
lu  carrière  politique  de  cet  ancien 
et  honorable  député. 

MEY  (Clai'de),  avocat  au  par- 
lemeiièdc  Paris,  naquit  à Lyon,  le 
i5  janvier  1712.  Il  se  livra  spécia- 
lement à l’étude  et  à la  pratique 
du  droit  canon,  et  vint  à Paris,  où 
il  fut  reçu  avocat  au  parlement  en 
1739.  A cette  époque,  les  membres 
de  ce  qu’on  nommait  la  petite  é- 
gli.se,  lro{(  faibles  pour  lutter  avec 
les  prélats,  dans  l'intérêt  de  leurs 
attributions,  cbargearent  les  juris- 
consultes les  plus  instruits  dans  les 
matières,  canoniques  de  rédiger 
des  consultations  contre  les  inan- 
deinens  des  évêques,  les  brefs  des 
papes,  etc.,  et  de  soutenir  les  droits 
des  appelons.  Meyet  Maultrot,  son 
confrère  et  son  ami  {roy.  Madl- 
thot)  se  firent  remarquer  dans  cet- 
te partie,  et  donnèrent  un  grand 
nombre  de  consultations  et  de  mé- 
moires. Nous  citerons  les  plus  im- 
ortans  de  ceux  que  Mey  a pn- 
liés;  ce  sont  : 1°  Apologie  des  ju- 
gernens  rendus  en  France  par  les 
tribunaux  siculiers,  contre  le  schis- 
me, 1702,  2 vol.  in- 12;  la  première 
partie  est  de  Mey,  et  la  deuxième 


de  Maultrot.  Cet  ouvrage,  qui  est 
une  défense  des  appcians,  futsiip- 
^imé  par  ariêt  du  parlement  de 
Kiris,  et  condamné  par  le  pape 
Benoît  XIV.  Remarques  sur  une 
thèse  soutenue  en  Sorbonne , te  7> 
octobre  1731,  par  l'abbé  de  Brien- 
ne,  17.51  , in-12  ; 5'  Requête  des 
sous-fermiers  du  domaine,  au  roi , 
pour  demaniler  que  les  billets  de 
confession  soient  assujettis  au  con- 
trôle, in-12,  satire  que,  par  arrêt 
du  22  juillet  1752,  le  parlement  de 
Paris  condamna  au  feu.  4°  Consul- 
tation pour  des  curés  du  diocèse 
d’Auxerre,  1755,  in-4”  ; 5°  Essai 
de  métaphysique,  ou  Principes  sur 
la  nature  et  tes  opérations  de  l’es- 
prit, 175(),  in-12;  G-  Mémoires 
pour  les  abbé,  prieur  et  religieux 
de  Saint -Vincent  du  Mans,  t 794. 
iu-4”;  7°  Mémoire  dont  l’objet  est 
de  prouver  que  les  curés  ont  le 
droit  d’administrer  et  d’enterrer 
les  religieuses  des  monastères  j 
17(17  , in-4°  ; 8°  Observations  sur 
redit  concernant  les  ordres  monas- 
tiques, 1 7G8,  in- 1 2 ; 9“  Consulta- 
tion pour  les'Bénédiclins,  contre  la  . 
commission  des  Réguliers  , 2 vol. 
in-4”;  io“Trois Mémoires  pour  tes 
docteurs  Xaupi  cl  Billette , relati- 
vement à l’institution  divine  des 
curés,  1772,  in-4°;  i i”  Maximes 
du  droit  public  français , tirées  des 
capitulaires , des  ordonnances  du 
royaume  et  des  autres  monumens 
de  l’ histoire  de  France, 2 vol. 
in- 1 2.  Mey  fut  aidé  dans  ce  travail 
par  Aubry,  Maultrot  et  Blonde, 
qui  en  donnèrent  une  deuxième 
édition,  en  1775.  12"  On  attribue 
à Mey:  Lettre  du  R.  P"*,  de  l’ordre 
des  minimes,  à /!/***,  docteur 
Sorbonne, , au  sujet  de  l’écrit  inti- 
tulé: De  t’ immolation  de  N.  S.  J - 
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C.  , /Iniis  le  sacrifice  de  la  messe , 
in- 12.  11  ‘1  {'résilié  à la  réd.iclinn 
(les  Nouvelles  ccclesiaslii/ucs  cl  co- 
opéré à la  lettre  à l’arrherfque  df 
PaW5,quc>l.  (le  Montazef,  arche- 
vêque de  Lyon,  adressa  en  ijfio  à 
ce  prélat.  Mey  signa  la  consulta- 
tion dressée  par  Jahincuii  le  i5 
niai-s  contre  la  constitution 

civile  du  clergé.  A cette  époque  il 
se  retira  ù Sens,  où  il  inouriit  le 
12  juin  179G,  ligé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

MEYEK  (llr.RMAs),  ministre  de 
l’église  protestante  d’.Aniéiiqiie  , 
naquit  aux  États-Lni.s,  où  il  était 
inini.slrc  de  l’église  réformée  hol- 
landaise, lorsqu’il  fut  appelé  dans 
l’état  de  New- York,  pour  y rem- 
plir le  môme  poste  prés  de  l’église 
de  Kyngston.  Ses  prédications  ne 
lardèrent  pas  à (Exciter  des  niécon- 
tentemens  parmi  ses  paroissiens, 
qui  estimaient  ses  principes,  mais 
qui  te  trouvaient  trop  attaché  à la 
pratique.  Les  églises  hollandai.ses 
etaienten'ecli veinent  divisées;!  cet- 
te époque  en  deux  parties,  dont 
l’une  s’appelait  l’a^eiiihl^e  , et 
l’autre  la  conférence  ; mais  la  fa- 
mille de  réponse  de  Meyer  étant 
du  parti  oppo.sé  à son  église,  il  fut 
aisé  de  juger  que  ses  liaisons  a- 
vec  ce  parti  pluù'U  que  l’hétéro- 
doxie de  son  mari  avaient  fourni  à 
scs  ennemis  un  prétexte  à une  per- 
sécution qui  bientôt  devint  intolé- 
rable. Ou  su.scila  un  nombre  de 
inini-'ire;  voisins  à prononcer  sur 
cette  di.-pute,  et,  malgré  l’incom- 
pétence de  leur  autorité  dans  une 
afiaire  de  celte  nature,  ils  n’endé- 
cidérciil  pas  moins  la  suspension 
du  ministre,  en  déliant  la  congré- 
gation de  ses  ciigagemcns  avec  lui. 
Meyer,  obligé  de  quitter  cette  é- 
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glise,  passai  <;cllc  de  Pompton  nu 
nouveau  .ler“cy,  où  il  travailla  a- 
veo  autant  de  v-éle  que  de  succès, 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  i^fl*- 
Toujours  sensible  à la  délavcur 
(ju’il  avait  éprouvée  à Kyngston,  il 
cher(  ha  à différentes  repri.ses  à se 
réconcilier  avec  cette  église  ; ses 
tentatives  furent  toujours  inutiles; 
il  en  fut  dédommagé  par  les  mar- 
ques d’estime  dont  le  comblèreiit 
les  antres  églises.  Meyer  joignait 
à beaucoup  d’instruction  une  ÿan- 
dc  douceur  de  caractère.  li  .^  ait 

été  nommé  long-temps  avant  sa 

mort,  par  le  synode-géneral  de  1 e- 

glischollandaise,professeur(le  lan- 
gues orientales  et  lecteur,  C est-.'i- 
dire , assistant  du  professeur  de 
théologie;  il  rendit  dans  ces^ diffe- 
rentes places  d’iinportans  scr>  iccs, 
en  formant  de  bons  élèves  pour  le 
ministère. 

MEYER  (Ifas-Raptiste), mem- 
bre de  diverses  assemblées  légis- 
latives, est  né  à Mazanusse,  dé- 
partement du  l’arn;  il  y exer^'ait 
la  iiiéilecine  au  moment  où  éclata 
la  ré\olution,  dont  il  embrassa  les 
ju'incipes  avec  chaleur.  Elu  , au 
mois  de  septembre  1792,  par  son 
dépaiieuiciit,  député  à la  conven- 
tion nationale,  il  vota  avec  la  ma" 
jorile  dans  le  procès  du  roi.  Apre* 
le  i3  vendémiaire,  il  passa  au  coii" 
seil  des  cinq-cents,  dont  il  cessa  de 
faire  partie  en  1798.  Réélu  aussitôt 
à celui  des  anciens, il  devint  en  1799 
membre  du  nouveau  corps-légis- 
latif, orgaiii.-ié  à la  suite  du  18 
brumaire  11  en  sortit  eu  i8o3,  et 
retourna  dans  sa  province,  pour  j' 
exercer  sa  profession.  Compris 
comme  votant  dans  la  loi  d’amnistie, 
du  1 2 janvier  1 8 1(),  il  «pii  tta  la  F ran- 
ce cl  se  réfugia  en  Suisse. 
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MEYER  (N.^,  Hollandais,  fut 
envoyé  à Paris,  ^ar  l’asseinuléc 
^nationale  batave,  en  prés 

■^rassemblée  conventionnelle  de 
iFrance.  Le  22  juin,  im  décret  de  la 
^convention  le  reconnut,  ainsi  que 
son  collègue  Blaw , en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  de 
Hollande,  près  de  la  république 
française;  déjà,  le  21  mai  précé- 
fident,  ce  ministre  avait  fuit  part  au 
comité  de  saliit-public,  du  traité 
d'alliance  conclu  entre  les  deux  é- 
tais.  Le  9 octobre  (17  vendémiai- 
re), il  écrivit  à la  convention  pour 

• la  féliciter  de  la  victoire  qu’elle  a- 
vait  remportée  le  i3,  sur  les  sec- 
tions. En  1796,  nommé  par  la 

• république  batave,  commissai- 
re pour  concourir  à la  paix  avec 
l’Angleterre,  qui  se  traitait  à Lille, 
il  crut  devoir  encore,  au  commen- 
cement de  1797,  féliciter  le  minis- 
tre des  relations  extérieures  sur  la 
manière  dont  les  négociations  a- 
vec  l’Angleterre  avaient  été  enta- 
mées, conduites  et  rompues  ; il 
terminait  ainsi  sa  lettre  : s Cette 
» manière  est  digne  d’une  grande 
«nation  qui  désire  la  paix,  mais 
«qui  la  veut  assortie  à ses  triom- 
1 phes.  » 

MEYER  (Joseph-Rodolphe-Va- 
LEsnn  tr’OBEBSTAD),  sénateur  de 
Lucerne,  naquit  dans  cette  ville 
en  1723,  d’une  famille  patricien- 
ne. Devenu  membre  du  sénat,  il  se 
lit  connaître  comme  réformateur 
politique.  Malbeiireusement,  sous 
^ ce  voile  patriotique,  il  avait  un  but 
^4out  personnel  ; il  voidait  releversa 
famille,  et  abaisser  celle  des  Schu- 
irrnacher,  alors  toute-puissante.  Sé- 
duits par  le  zèle  aj>parent  de  Meyer 
^poiir  le  bien  ptdtiic,  ses  conci- 
toyens le  uominèrciil  Meyfi-  U <ti- 


vin.  Le  curé  I.avater,  en- lui  dé- 
cernant la  couronne  civi(]iie,  le 
surnoinuia  \ immortel.  Mais  la  fa- 
veur populaire  se  changea  bientôt 
en  haine.  Un  membre  de  la  famille 
des  Scbiimaçher , trésorier  de  l’é- 
tat, fut  accusé  de  malversation  et 
condamné  à ramende  ; d son  (ils, 
par  sentence  du  sénat,  fut  déca- 
pité, pour  crime  de  haute  trahison, 
l’eu  d’années  après,  l’on  acquit  la 
preuve  que  la  condamnation  du 
père  et  la  sentence  du  fds  étaient 
injustes,  et  qu’ils  avaient  été  vic- 
times de  l’ambition  et  de  la  haine 
de  leurs  ennemis.  Les  mémoires 
du  temps  nu  disent  pas  positive- 
ment que  Meyer  fôt  coupable  de 
ce  double  crime;  mais  il  ne  parut 
pas  assez  innocent  pour  éviter  un 
décret  de  bannissement,  qui  fut 
fixé  à 1 5 années,  et  que  le  peuple 
indigné  trouva  trop  peu  sévère. 
Cette  espèce  d'ostracisme  n’eut 
rien  de  bien  rigoureux;  Meyer  se 
retira  en  TnrgoVic,  et  acheta  le 
domaine  d’Oberstad,  situé  au  bord 
du  lac  deConstancc.il  y résida  pai- 
siblement jusqu’à  l’expiration  de 
son  ban;  alors  il  reparut  à Lucer- 
ne, et  rentra  nu  sénat,  qui  ne  l’a- 
vait point  raj'é  du  nombre  de  ses 
membres.  Toute  .«a  conduite,  jus- 
qu’à l’époque  de  la  révolution 
française , eut  son  intérêt  person- 
nel pour  unique  objet.  Lorsque  les 
événemens  politiques  de  la  Frani'e 
se  firent  ressentiren  .Suisse,  il  s’ef- 
força d'entraîner  sa  patrie  dans  les 
dilférentes  coalitions  formées  con- 
tre les  Français.  Il  fut, sans iiiduen- 
ce;  mais  le  roi  de  Sardaigne  lui 
conféra  l’ordre  de  Saint-Lazare, 
en  récompense  de  ses  efl'orts.  Par 
.suite  de  la  révolution  suisse,  obli- 
gé de  se  retirer  chez  son  frère. 
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supérieur  du  cou  veut  deBleinçau  , 
il  y mourut  en  1808.  Meyer  a pu- 
blié (lilTérens  écrits  politiques  en 
vers  et  en  prose,  qui  firent  peu  de 
sensation  lorsqu’ils  parurent,  et 
qui  sont  aujourd’hui  complète- 
ment oubliés.  On  ne  cite  de  lui 
que  VÉlogedcM.  F. y.  Balthasar, 
imprimé  en  1764. 

MEYER  (M.-J.-D.)  , savant  al- 
lemand, membre  del’institutroyal 
des  Pays-Ba<,  chevalier  de  l’ordre 
du  Lion-helgique,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  qui  sont  écrits 
en  langue  française;  on  distingue 
entre  autres,  avec  M.  Wolf,  les 
Figures  des  oiseaux  de  l’ Allema- 
gne, grand  in-fol.,  Nuremberg. 

MEYER  (P.-J.-L.),  chanoine 
de  Hambourg,  est  né  vers  1769; 
on  le  connaît  snrlout  par  ses  J’ra"- 
inens  sur  Paris , que  le  général 
Dnmonrier.  a traduits  et  augmen- 
tés d’une  ))réfaceet  de  notes,  1 800, 
3Vol.  in-8".  M.  Meyer  était  parti- 
san de  la  révolution  française, 
en  juger  par  quelques-uns  de  ses 
ouvrages,  et  principalement  par  le 
dernier  que  nous  venons  de  citer. 
Il  en  parle  comme  intimement 
convaincu, ainsique  Brissot  et  Con- 
dorcet, «qu’avant  cette  époque, 
»la  liberté  et  les  arts  étaient  incon- 
anirsen  France.»  En  1802,  lemême 
auteur  a publié  en  allemand,  des 
Lettres  écrites  de  la  capitale  et  de 
rintérieur  (te  ta  France,  2 vol.  in- 
8".  En  18 17,  il  a été  nommé  mem- 
bre de  la  société  roy.de  des  scien- 
ces de  Coettingne. 

MEYER  DE  CIIANENSÉE  (i.u 
BARON  Fbldéric),  lié  à Mulhuusen, 
le  24  janvier  1777,  entra  au  ser- 
vice le  I"  avril  1800,  et  parcou- 
rut rapidement  la  carrière  des 
armes;  il  fut  nommé  oflicier  de 
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la  légion-d'honneur  le  18  juillet 
1809,  et  maréchal- de-camp  do 
cavalerie,  le  u8  juin  i8i3.  Le  roi 
lecréa  chevallerde  Saint-Louis, par 
ordonnance  du  5oaoût  1814,  et  lui 
confia  le  commandement  de  Stras- 
bourg. Il  fut  employé,  en  juin 
a8i5  , dans  le  septième  corps  de 
l’armée  des  Alpes,  i5"‘  division 
de  cavalerie,  et  mis  à la  demi-sol- 
de à l’époque  du  licenciement  de 
l’armée.  M.  Meyer  habite  depuis 
lors  le  département  du  Haut-Rhin. 

MEYER  DE  CUANENSÉE 
(François-Joseph),  sénateur  de  la 
ville  de  Lucerne,  naquit  dans  cet- 
te ville  de  pareus  honorables.  11 
reçut  une  éducation  distinguée  , 
passa  successivement  par  toutes 
les  grandes  charges  de  l’état,  et 
s’acquit  la  réputation  d’un  magis- 
trat aussi  intègre  qu’éclairé.  Poli- 
tique profond,  littérateur  habile , 
il  mérita  la  confiance  du  sénat  de 
Lucerne,  qui  le  chargea  d’écrire 
l’histoire  des  dissentions  religieu- 
ses et  politiques  de  la  Suisse,  tâ- 
che dont  il  s’acquitta  à la  satisfac- 
tion de  ses  concitovens,  et  du  gou- 
vernement. Le  style  de  cet  ouvra- 
ge ne  manque  ni  de  nerf,  ni  de 
vigueur,  mais  il  se  ressent  un  peu 
trop  du  genre  d’études  de  l’au- 
teur, plus  homme  d’état  que  guer- 
rier; il  n’a  pas  toujours  l’élévation 
nécessaire,  soit  pour  décrire  les 
savantes  manœuvres  de  l’art  mili- 
taire, soit  pour  peindre  les  bril- 
lons faits  d’armes  des  combattans. 
Meyer  de  Chanensée  a aussi  publié 
des  Mémoires  historiques  sur  les 
abbayes  du  canton  de  Lucerne , 
qui  n’ont  fait  qu’ajouter  à sa  ré-r 
putation.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale,  en  1800. 

MEYER  D’OBERDORF(F.-B.), 
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ex-sénateurde  Berne.  Devenu  pré- 
sident de  la  société  helvétique  de 
Laus.me,  il  prononça  dans  l’assem- 
blée annuelle  de  cette  société,  en 
1796,  un  discours  sur  l’expatria- 
tion, où  il  examinait  ses  effets  sous 
les  rapports  poli  tiques,  ci  vils  et  phi- 
losophiques. Mais  s’étant  déclaré 
contre  les  Français,  en  1798,  il  fut 
mis  en  arrestation  à Lucerne.  Ren- 
du à la  liberté , il  s’abstint  depuis 
de  prendre  part  aux  nouvelles 
révolutions  qui  agitèrent  sa  pa- 
trie. 

^ MEYNADIER  (le  COMTE  Hesri- 
Locis-REsé),  maréchal-dc-camp, 
inspecteur  - général  d’infanterie , 
grand’eroix  de  la  légion-d'hon- 
neur,  chevalier  de  Saint-Louis, 
est  né  ù Saint-André , départe- 
ment du  Gard,  le  8 février  1778. 
Il  entra  fort  jeune  au  service , 
comme  volontaire-grenadier  dans 
un  bataillon  de  son  département, 
et  devint  sergent-major  à l’armée 
des  Alpes.  Il  passa,  par  élection, 
capitaine  de  grenadiers  é l’armée 
des  Pyrénées-Orientales,  où  il  se 
distingua,  en  1790,  à la  tête  d’un 
bataillon,  aux  affaires  du  camp 
de  Moulin-Rives-Altcs  et  Peyrcs- 
tortes.  Il  servit  ensuite  en  Italie, 
en  Hollande  et  en  üalmatie , com- 
me aide-de-camp  du  général  Vi- 
gnolle.  Nommé  colonel  après  la 
^bataille  de  Wagram,  il  Gt,  en 
181a,  la  campagne  de  Russie,  en 
qualité  de  chef  de  l’état-major  de 
la  jeune  garde , commandée  par  le 
maréchal  Mortier;  et,  plus  tard, 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène, 
vice-roi  d’Italie,  la  campagne  de 
Pologne  ; il  servit  encore  sur  l’El- 
be, jusqu’ù  la  journée  de  Lutzen. 
Promu  au  grade  de  général  de 
brigade,  après  la  victoire  de  Ha- 
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nau , il  devintcbefdel’état-major- 
général  du  6'  corps  de  la  grande- 
armée,  dont  l’infatigable  bravou- 
re se  soutint  jusque  sous  les  murs 
de  Paris.  Après  les  événemens  po- 
litiques de  1814,  le  ministre  de  la 
guerre  le  désigna  pour  comman- 
der, lors  de  la  rentrée  du  roi , les 
députations  sous  les  ordres  de 
M.  le  duc  de  Berri.  Le  général 
Meynadier  entra,  comme  lieute- 
nant des  gariles-du-corps,  dans 
la  maison  militaire  du  roi,  et  fut 
élevé  au  grade  de  lieutenant-gé- 
néral, par  ordonnance  du  roi  du 
18  mars  181 5.  Il  accompagna 
S.  .M.  jusqu’iS  la  frontière,  où  la 
maison  militaire  fut  licenciée.  De 
retour  à Paris,  il  refusa  de  prêter 
serment  ù Napoléon  ; mais  son 
amour  pour  l’indépendance  de  son 
pays  le  conduisit  à l’armée  des 
Alpes.  II  y servit  en  officier  expé- 
rimenté , et  se  distingua  au  com- 
bat de  Siflian.  Le  maréchal  duc 
d’Albuféra  le  chargea  de  porter  au 
roi  la  soumission  des  divers  corps 
de  l’armée,  et  cependant  il  ne  fut 
pas  continué  dans  le  grade  de  lieu- 
tenant-général. Il  a commandé, 
en  i8it),  le  département  de  la 
Marne , où  il  a laissé  les  plus  ho- 
norables souvenirs;  et,  l’année 
suivante  (1817),  il  reçut  des  let- 
tres de  service,  comme  inspecteur- 
général  d’infanterie.  D’abord  em- 
ployé i\  l’armée  d’Espagne,  en  qua- 
lité de  chef  de  l’état-major  du  corps 
d’armée  commandé  par  le  prince 
de  Hohenlohe,  le  comte  de  Mey- 
nadier  a été  nommé,  au  mois  de 
décembre  1823,  major-général  de 
l’armée  d’occupation. 

MEYNARD  (le  cnEVAiiER  Fran- 
çois), avocat  à Périgueux  au  com- 
mencement de  la  révolution,  fut 
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nommé,  au  mois  de  septembre 
1792,  par  le  departement  de  la 
Dordogne,  membre  de  la  conven- 
tion nulionule.  M.  Meynard  vola, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI , l’a[)- 
pel  au  peuple,  la  détention  cl  le 
sursis.  En  179IÏ.  il  fut  envoyé,  en 
qualité  de  commissaire,  à l’armée 
de  Sambre-et-Meuse.  Devenu  en- 
suite meitdire  du  conseil  des  cinq- 
eents,  il  obtint  que  le.s  ecclésiasti- 
ques condamnés  à la  réclusion, 
par  le  précédent  gouvernement, 
rentreraient  dans  l’administration 
de  leurs  biens.  M.  Meynard  sortit 
du  conseil  en  1798,  et  fut  nommé 
par  le  directoire  agent  politique  à 
Francfort,  où  il  resta  plusieurs 
années.  Il  devint,  en  1811,  vice- 
président  du  tribunal  civil  de  Pé- 
ligueux.  I.e  département  de  la 
Dordogne  l’ayant, élu,  en  181 5, 
membre  de  la  chambre  de.'i  repré- 
sentans,  il  n’en  remplit  point  les 
fonctions,  . et  fut,  dans  le  mois 
d’août  suivant,  appelé  à la  cham- 
bre des  députés,  dont  il  sortit  en 
1817.  Nommé  àcelte  époque  juge 
au  tribunal  ds  première  instance 
du  département  de  la  Seine,  il  eti’ 
est  aujourd’hui  (j8a5)  l’un  des 
vice- présidens.  11  est  rentré  à la 
rhambre  des  députés  en  i8ao,  par 
l’élection  du  grand-collège  de  la 
Dordogne,  et  siège  au  côté  droit. 

MEYiMKR  (CiiABLEs),  peintre 
d’histoire  , né  à Paris  en  1709, 
s’était,  dans  sa  première  jeunes- 
se, destiné  à l’art  de  la  gravu- 
re, et  il  avait  reçu  des  leçons  élé- 
mentaires de  Pierre  - Philippe 
Choll'ard,  l’un  des  graveurs  esti- 
més decette  époque;  mais  eut  rainé 
.'bientôt  par  un  goût  irrésistible 
pourla  peinture,  il  entra,  en  1 78Ô. 
chez  Vincent,  membre  de  l’acadé- 
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mie,  qui  concourait,  ainsi  que 
notre  célèbre  David,  à relever  la 
gloire  de  l’école  française.  Lejeu- 
ne Meynier  ne  tarda  ]>as  <i  se  ren- 
dre digne  de  son  maître.  Dès 
l’année  1789.il  remporta  le  grand 
prix  d^ peinture,  et  il  partit  aus- 
sitôt après  pour  Rome,  en  quali- 
té de  pensionnaire  du  roi.  De  re- 
tour à Paris  en  1793,  il  ne  cessa 
de  se  distinguer  aux  expositions 
publiques  du  Louvre,  et  il  fut 
élu,  en  181 5,  membre  de  l’insti- 
tut (académie  des  beaux-arts). 
Trois  ans  après,  il  fut  nommé 
professeur  aux  écoles  royales,  et 
en  i8aj,  il  reçut  la  décoration 
de  la  légion-d’honneur.  Scs  pro- 
ductions les  plus  remarquables 
sont  ‘.JpoHon,  Uranie,  Clio, 
Polymnie,  Erato  et  Calliope  , 
tableaux  composés  pour  M.  Boyei' 
Fonfrède  de  Toulouse.  Lee  Artieux 
de  Télémaque  et  d’ Eacliarie , ta- 
bleau de  moyenne  grandeur.  La 
gravure  a reproduit  en  petit  ce 
charmant  ouvrage,  qui  e.st  cité 
avec  éloge  dans  le  rapport  del’ins- 
titut  sur  les  prix  décennaux.  Le 
76“'  de  ligne  retroui  ant  ses  dra- 
peaux dans  l’arsenal  d’ Jnspruek 
(ligures  giandes  comme  nature). 
I.’iuslitut,  dans  son  rapport  sur 
les  prix  décennaux,  a également 
fait  une  mention  honorable  de  ce 
tableau.  L’enlrée  des  Français 
dans  Berlin , grande  composi- 
tion, dans  laquelle  le  pcintie  a 
fait  entrer  une  inultituile  de  ligu- 
res de  demi-grandeur.  Les  Fran- 
çais blessés  dans  l’ lie  de  Lobau  , 
reconnaissant  leur  général  qu’ils  a- 
raient  perdu,  grand  tableau,  figu- 
res de  demi-grandeur.  Dans  au- 
cun aiilte  ouvrage,  M.  Mej’nicr 
n’avait  porté  à un  plus  haut  degré 
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l’expresssion  et  la  science  anato- 
mique. La  Bataille  d’ Austerlitz 
(figure  demi  - nature),  tableau 
- coiimiandé  par  le  maréchal  prin- 
ce de  Jieuch.îtel  : il  est  au  cliâ- 
leau  de  Gros-Bois.  La  Dédicace 
de  l’Egliscdi!  Saint-Denis  en  pré- 
sence de  Charlemagne , dans  la 
sacristie  de  cette  égli.se.  LaSages- 
se  présentant  l’ Adolescence  des 
traits  de  l’amour , figures  grandes 
comme  nature.  Cette  allégorie , 
pleine  de  grâces , appartient  t\ 
M.  de  Soinmariva.  M.  Meunier  a 
i peint  aussi  trois  grands  plafonds 
au  musée  royal  : l’un,  à l’entrée 
des.sallesde  sculpture,  représente 
Borne  donnant  à la  terre  le  code  de 
Justinien;  l’autre,  sur  la  seconde 
partie  du  grand  escalier,  a pour 
sujet  ta  Fraice  protégeant  tes 
beaux-arts  sous  tes  auspices  de  la 
paix.  Le  troisième  est  dans  la  sal- 
le carrée  qui  précède  le  grand  sa- 
lon, et  représente  te  Génie  pré- 
servant de  la  faux  du  temps  les 
chefs-d’teuvre  de  nos  grands  maî- 
tres. Le  musée  du  Luxembourg 
possède  eu  outre  plusieurs  ouvra- 
ges de  ce  peintre , notamment 
tes  Cendres  de  Phocion,  sujet  ans-  ’ 
tère  et  profondément  philosophi- 
que; et  le  berger  Phorbas,  pré- 
sentant (Ædipe  à Péribée,  reine 
de  Corinthe.  Outre  un  beau  talent 
de  composition  et  un  grand  carac- 
tère de  (les.sinet  d’expression,  qui 
placent  M.  Meynier  dans  un  rang 
très-distingué  parmi  nos  peintres 
d’histoire,  on  estime  particuliè,-  ' 
rement  ses  allégories  , et  il  passe 
pour  un  des  arti.stcs  qui  possèdent 
le  mieux  l’art  de  peindre  les  pla- 
fonds. Il  e.st  frère  puîné  de  Mev- 
NiEB- Saint- PnAt,  acteur  estimé  du 
Théâtre -Elançais. 


MEYNIER  DE  SALINELLES, 
député  aux  états-généraux,  naquit 
à Nîmes,  d’une  famille  apparte- 
nant au  commerce,  auquel  il  se 
livra  lui-même  jusqu’à  l’époque 
de  la  révolution.  Nommé  député 
du  tiers -état  de  la  sénéchaussée 
de  Nîmes  aux  étals-généraux,  en 
1789,  il  fut,  après  la  session,  ap- 
pelé aux  fonctions  de  maire  de  .sa 
ville  natale,  et  obtint  ensuite  la 
présidence  du  département  du 
Gard.  En  1795,  uni  de  principes 
aux  députés  de  la  Gironde,  il  par- 
tagea leur  proscription.  Arrêté  et 
conduit  à Paris  , Meynier  de  Saii- 
nelles,  alors  âgé  de  G5  ans,  fut 
traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à mort 
comme  contre  - révolutionnaire, 
le  aO  floréal  an  a (i5mai  1794). 

MEYNIER  (Jean-Baptiste),  et 
non  Mecnieh,  comme  l’ont  écrit 
par  erreur  toutes  les  Biographies 
antérieures  à la  nôtre,  naquit  à 
Avignon,  en  i74s)-  Après  avoir 
fait  les  quatre  campagnes  de  l’A- 
mérique,  en  1780,  1781,  178a  et 
1783,  sous  les  ordres  du  général 
Rochambeau,ilsetrouva,enqnalité 
de  capitainede  grenadiers , à la  pri- 
se de  Spire  et  de  Mayence,  en  1 792, 
dans  la  seconde  campagne  de  la 
révolution,  où  il  se  fit  connaître 
de  la  manière  la  plus  honorable, 
par  la  belle  défense  du  fort  de 
Kœnigsteiu.  Nommé  général  de 
brigade  en  179.3,  il  se  porta,  de 
son  propre  mouvement,  sur  Berg- 
zabern,  le  aa  août  de  la  même 
année,  pour  .attaquer  un  ennemi 
très  - supérieur  en  nombre,  qui 
s’était  déjà  rendu  maître  des  deux 
premiers  rideaux  cn-deçà  de  Bcrg- 
zabern , et  dont  le  génér.il  .Mey- 
nier parvint  à s’emparer  de  nou- 
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veau,  en  ramenant  au  combat  des 
troupes  qui,  n’ayant  reçu  aucun 
ordre,  eUectuaicnt  leur  retraite. 
Le  lendemain,  les  Autrichiens  .s’ef- 
l'orcèient  en  vain,  à plusieurs  re- 
prises , de  rentrer  dans  cette  iin- 
jrortante  position,  que  le  général 
ftleynicr  conserva  jusqu’au  37,  où 
l’ennemi  se  détermina  é attaquer 
sur  toute  la  ligne  ; cette  journée, 
au  succès  de  laquelle  le  général 
Woynier  eut  une  part  si  brillante, 
lui  valut,  avec  les  félicitations  pu- 
bliques des  représentans  du  peu- 
ple A l’armée  du  Rhin , le  gi  ade 
de  général  de  division,  qu’il  ob- 
tint quelque  temps  après.  A la 
malheureuse  journée  du  ij  octo- 
lire  de  la  même  année,  ce  génér.il 
fut  blessé  par  un  biscalen,  qui  lui 
traversa  la  cui.sse  gauche,  comme 
il  marchait  à la  tête  du  2“*  batail- 
lon de  Lot-et-Garonne.  A peine 
était-il  guéri,  que  le  général  Mi- 
chaud  lui  conGalc  commandement 
de  la  division  de  l’année  du  Rhin 
qui  SC  trouvait  dans  les  gorges  : le 
Platzberg,  le  Saw-Rops,  et  plu- 
sieurs autres  postes  iinportans  dé- 
fendus par  jes  Prussiens  ne  résis- 
tèrent pas  i la  valeur  du  général 
Weynier  et  de  ses  troupes.  Réduit 
à défendre  le  fameux  poste  de  Rai- 
serslautern,  avec  6 ou  7000  hom- 
mes, contre  une  armée  entière, 
il  s’y  maintint  et  ne  fut  forcé  que 
le  troisième  jour,  A une  troisième 
uUaque.  Dans  la  campagne  sui- 
vante, A l’armée  d’Italie,  le  gé- 
néral Meynier  prit  possession  de 
Torlone,  où  il  commanda  6 mois, 
■fombé  malade  à Vérone,  il  ne 
voulut  se  porter  sur  les  derrières 
de  l’armée  qu’après  la  retraite 
d’Alvinzi.  Commandant  de  la 
]8°"  division  militaire  en  1800,  le 
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général  Meynier,  dont  la  santé 
était  très-afi'aiblic  par  suite  des  fa- 
tigues de  la  guerre,  demanda  sa  re- 
traite. Napoléon  le  força  d’accep- 
ter le  coininandement  de  la  place 
de  ftlaycnce,  où  il  mourut  le  4 
septembre  i8i5,  avec  la  réputa- 
tion d’un  brave  soldat  et  d’un  ex- 
cellent olTicier-général. 

iMEZAROS  (N.  de),  général- 
major  autrichien,  né  en  Hongrie, 
d’une  ancienne  famille  de  ce  pays, 
embrassa  dès  sa  jeunesse  la  pro- 
fession des  armes.  Il  fit,  en  qua- 
lité de  colonel,  la  guerre  contre 
les  Turcs,  et  se  distingua  A la  ba- 
taille de  Focksan,  le  5i  juillet 
1789.  Elevé  par  suite  au  grade  de 
général-major,  il  fit , sous  les  or- 
dres de  AViirmser,  la  campagne  de 
1793,  contrôla  France,  reçut  une 
blessure  grave  au  combat  livré 
sur  le  Spnicrbach,  le  a3  mai.  A 
l’attaque  des  lignes  de  Weissein- 
bourg,  le  i3  octobre,  il  dirigea 
avec  habileté  une  des  colonnes  de 
l’armée  autrichienne.  Dans  une  af- 
faire très-vive,  qui  eut  lieu  le  17 
du  même  mois,  près  de  Brumpt, 
le  général  iMczaros  eut  son  cheval 
tué  sous  lui,  mais  l’avantage  de- 
meura au  corps  qu’il  commandait, 
malgré  la  résistance  des  troupes 
qui  lui  étaient  opposées.  Dans  les 
journées  des  2O  et  37,  il  soutint 
courageusement  plusieurs  atta- 
ques, et  montra  autant  d’intelli- 
gence que  de  sang-froid.  Peu  de 
teins  après,  l’empereur  le  récom- 
pensa de  ses  services,  en  lui  don- 
nant la  petite  croix  de  Marie-Thé- 
rèse. En  1794  > lo  général  Mezaros 
fit  partie  du  corps  d’armée  du 
prince  de  Hohenlohe-Rirchberg , 
sous  le  commandement  duquel  il 
fut  de  nouveau  blessé.  A\j  coin- 
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rnencement  <le  179G,  il  obtint  le 
grade  de  feld-inaréchal-lieutenant, 
et  passa,  en  cette  qualité  , en  Ita- 
lie,où  il  commanda, conjointement 
avec  M.  Ott,  l’.ivant-garde  du  gé- 
néral Wurmser.  Le  1 1 septembre, 
à la  suite  d’un  engagemeut  très- 
vif,  il  parvint  à pénétrer  dans 
Mantoue.  En  1797,  il  dirigea  l’u- 
ne des  colonnes  de  l’armée  d’in- 
surrection de  Hongrie.  Cepen- 
dant, malgré  scs  lalens  militaires 
et  les  nombreuses  preuves  de  dé- 
vouement qu’il  avait  données  à 
l’empereur  d’Autriche,  le  général 
Mezaros  cessa  d’être  employé,  et 
mounit,  en  quelque  sorte  dans 
l’oubli,  vers  1800. 

MIACZlNSh.1  (N.),  l’un  des 
premiers  généreux  de  la  républi- 
que française,  naquit  à Varsovie, 
eu  1751,  d’une  famille  noble.  11 
quitta  très-jeune  la  t’ologne,  |>as- 
sa  eu  France,  où  il  prit  du  service, 
etélailmaréchal-de-camp  à l’épo- 
que de  la  révolution,  dela(]uelteles 
préjugés  nobiliaires  ne  l’empêchè- 
rent pas  d’embrasser  la  cause.  Au 
mois  d’amit  1792,  il  fut  envoyé 
à l’armée  de  Dumouriez,  et  ne 
tarda  pas  à s’y  faire  remarquer  dans 
toutes  les  occasions,  par  un  cou- 
rage digne  de  la  nation  sons  les 
drapeaux  de  laquelle  il  combat  tait. 
Cependant,  en  1793,  au  moment 
où  les  Fiançais  se  reliraient  sur 
Liège , et  où  l’armée  autri- 
chienne s’aviipçait  vers  Maës- 
trichl,  Miaezinski  avant  fait  entrer 
dans  la  ville  d’AiJ  - la- Chapel- 
le, la  colonne  qu’il  commandait, 
, cette  iinprndence  oecasiona  la 
perte  de  '|,ooo  Français,  qui  fu- 
rent massacrés  dans  les  rues.  Dès- 
lors  on  le  soupçonna  d’intelligen- 
ce avec  les  eunemis  de  la  républi- 


que, et  notamment  avec  le  prince 
de  Cobonrg  : ces  soupçons  ac(|ui- 
rent  encore  de  la  consistance  par 
Ta  conduite  qu'il  tint  en  secondant 
Dumouriez,  lorsque  ce  général  fit 
arrêter  les  commissaires  de  la 
convention  nationale , et  les  livra 
à l’ennemi.  Miaezinski  fut  même 
chargé, dit-on, de s’emparerdc  Lil- 
le, pour  favoriser  la  défection  de  son 
chef;  mais  étant  entré  dans  cette 
ville  avec  pne  escorte  trop  faible, 
on  s’empara  de  sa  personne.  Con- 
duit ensuite  à Paris , et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  il 
fut  déclaré  traître  à la  patrie,  et 
comme  tel  condamné  i mort  le 
17  mai  1793.  Le  président  du  tri- 
bunal avait  à peine  prononcé  son 
jugement,  que  Miaczincki  se  le- 
va avec  une  impétuosité  remar- 
quable, et  dit  d’une  voix  forte  : 

« Citoyens  jurés  et  ciloyens  juges, 

» vous  venez  de  ronulamnerà  mort 
» un  innocent,  et  > uns  faites  assassi- 
>iiu:r  celui  qui  a répandu  sou  sang 
«pour  la  république!  Je  marche- 
11  rai  néanmoins  à la  mort  avec  le 
unième  sang-froid  que  vous  me 
«voyez  à présent,  «il  ajouta,  en 
se  tournant  du  côté  de  l’auditoi- 
re :«  Puisse  mon  sang  consolider 
«la  liberté  et  le  bonheur  du  peuple 
«souverain!  «H  egnserva  en  effet 
en  allant  à l’écliafaud , In  même 
assurance  qu’il  montrait  ù la  tête 
des  braves,  dans  un  jour  de  ba- 
taille. 

MICAL  (N.,  ABBÉ),  mécani- 
cien, naquit  vers  1730.  Il  fil  des;, 
études  pour  suivre  la  carrière  ec- 
clésiastique , où  il  ne  cherchait 
qu’un  état  honorable  et  une  exis- 
tence paisible , et  fut  admis  dans 
les  ordres.  Pourvu  d’un  bénéfice 
qui,  avec  un  faible  patrimoine» 
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lui  assurait  des  moyan»  de  vivre 
sans  inquiétude,  il  se  livra  à son 
pcnchunl  pour  la  mécanique,  et 
l)ienlôt  il  exécuta  plusieurs  auto- 
mates, dont  deux  jouaient  de  la 
flûte.  « Cet  ouvrage , dit  Rivarol , 
«pouvait,  par  la  musse,  par  la 
«beauté  des  figures  sculptées,  et 
» par  la  perfection  du  jeu  le  plus 
» varié,  faire  i’orneinentde  la  plus 
«vaste  salle.  » Néanmoins  l’inven- 
teur,  mécontent  de  l’état  d’imper- 
fection de  ses  airlomates,  les  dé- 
truisit. Il  lit  ensuite  une  tête  d’ai- 
rain à laquelle  il  était  parvenu  à 
faire  articuler,  non-seulement  plu- 
sieurs mots,  mais  encore  de  pe- 
tites phrases.  Un  éloge  trop  flat- 
teur du  nouvel  ouvrage,  fait  à 
I i.nsu  de  l’ablié  Mical  dans  le 
Journal  de  Paris,  porta  encore 
l’auteur  ii  détruire  cette  tête  , qui 
lui  semblait , comme  ses  automa- 
tes, indigne  des  suffrages  des  gens 
éclairés  ; ses  aftiis  , effrayés  de 
cette  extrême  susceptibilité,  par- 
vinrent cependant  à le  déterminer 
à poursuivre  ses  travaux,  et  il  pro- 
duisit ^deux  nouvelles  têtes  par- 
lantes,'qu’il  présenta,  en  1^85,  à 
l'Académie  des  sciences.  Le  rap- 
port de  Vicq-d’Azyr,  l’un  des  com- 
missaires chargés  par  l’académie 
de  les  examiner,  fut  très- favorable 
à l’auteur;  malheureusement  le 
lieutenant-génér.il  de  police  Le- 
noir  s’oppo.sa  à ce  que  le  gouver- 
nement fît  l’acquisition  du  nou- 
veau chef-d’œuvre  de  mécanique 
de  l’abbe  IMical.  Rivarol  , plein 
;-,/renlhnnsiasme  pour  ce  précieux 
travail , s’exprime  ainsi  dans  sa 
teltre  à M.  le.  président  de  Saron  : 
" L’abbé  Mical , dit-il , a appliqué 
«dcuxclaviersà  ses  lêtesparlantes; 
• l'un  , en  cylindre,  par  lequel  ou 
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«n’obtient  qu’un  nombre  déter- 
«miné  de  |)bra«cs , mais  sur  lequel 
«les  intervalles  des  mots  et  leur 
«prosodie  sont  marqués  corrocte- 
nment;  l’antre  clavier  contient, 
«dans  l’étendue  d’un  ravalement, 
«tous  les  sons  et  tous  les  tons  de  la 
«langue  française,  réduits  âun  pe- 
«tit  nombre  par  une  méthode  in- 
«génieuse  et  particulière  i\  l’au- 
«teur.  Avec  un  peu  d’habitude  et 
«d’habileté, ‘ou  parlera  avec  les 
«doigts  comme  avec  la’langue;  et 
«on  pourra  donner  au  langage  des 
«têtes  la  rapidité,  les  repos  et  tonte 

• la  physionomie  enfin  que  peut 
«avoir  une  langue  qui  n’est  point 
«animée  par  les  passions.  Les 
«étrangers  prendront  la  Henriadc 
«on  le  Télémaque , et  les  feront 
« réciter  d’un  bout  à l’autre,  en  les 
«plaçant  sur  le  clavecin  vocal  , 

• comme  on  place  des  partitions 
«d’opéra  sur  des  clavecins  ordi- 
» naires.  » Les  commissaires  de 
l’académie  des  sciences  montrent 
un  peu  moins  d’exagération  dans 
leur  rapport  ; ils  disent  : « Les  têtes 
«recouvraient  une  boîte  creuse, 
O dont  les  différentes  parties  étaient 

• rattachées  par  des  r;harnières,  et 
«dans  l’intérieur  de  laquelle  l'an- 
«teur  avait  disposé  des  glottes  ar- 
«tificielîes , de  difiérentes  formes, 
» .surdes  membranes  tendues.  L'air 
« passant  parces  glottes,  allait  frap- 
«per  les  membranes,  qui  rendaient 
«des  sons  graves j^'moyens  on  ai- 
ngus;  et  de  i<èiir  combinaison  ré- 
«snltait  une  cs|)èce  d’imitation 
» tris  - imparfaite  de  la  voix  hu- 
«maitie.  « Le  sort  de  ces  méca- 
niques est  à peu  prés  inconnu.  On 
prétend  que  l’abbé  Mical,  déses- 
péré de  n’avoir  point  atteint  tonie 
la  perfection  qu’il  s’était  proposée. 
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anéantit  encore  celte  nourelle  oeii- 
vi  e de  scs  lalcns  et  de  sa  patience. 
Mais  Moiitucla  assure  que  les  deux 
têtes  lurent  vendues , et  iiéan- 
uioins  il  ne  fait  pas  connaître  si 
c’est  au  gouvernement  ou  A quel- 
que riche  amateur.  L’abbé  Mical 
mourut,  suivant  la  première  ver- 
sion , en  178g,  dans  un  état  voi- 
'sin  de  l’iiidigeiice  ; et,  suivant  la 
seconde,  oiî  il  n’est  point  question 
'de  l’étal  de  sa  fortune,  en  1790. 

MICALI  fj  oseph),  littérateur 
italien , né  en  Toscane.  Lorsque 
Napoléon  eut  donné  la  souverai- 
neté de  ce  pays  à sa  sœur  Ëlisa 
(.M“*  Bacciochi),  qui  le  gouverna 
souj  le  litre  de  graiide-duchesse, 
cette  princesse  accorda  sa  protec- 
tion A M.  Alicali , et  lui  fit  décer- 
ner, comme  historien,  le  grand 
prix  proposé  par  l’académie  de 
Florence  eu  1811.  L’ouvrage  cou- 
ronné a pour  titre:  L'Italia  avaitii 
il  dominio  de’  Romani;  il  venait 
de  paraître  en  !\  vol.  in-4”,  avec 
atlas  in-ful.  La  protection  de  la 
graude-diicbesse  mil  en  mouve- 
ment les  passions  de  tous  les  con- 
currens  au  prix  académique  ; elle 
donna  lieu,  contre  l’ouvrage,  A un 
grand  uoiubre  de  critiques,  dont 
la  plupart  sont  injustes,  et  quel- 
ques-unes très-amères.  Celle  que 
l’on  consitlère  nomme  la  meilleure, 
est  de  F.  lughirami,  directeur  du 
musée  et  de  1a  bibliothèque  de 
Volterra  ; elle  fut  publiée  sous  le 
titre  d’Osscrvuziqni  sopra  i monu- 
menti  antichi  ut^Êk  ail’  opéra  inti- 
lolula  l’itulia  Hta/ili  il  dominio 
de'  Romani.  On  la  trouve  dans  le 
12*  volume  de  la  Collezione  U’ O- 
pusroli  scienli/ici  c letterarii,  Flo- 
rence. 

MICALLT  DE  L.A  VIEL'VTL- 
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LE  (l,E  cnEVALIBB  MATHBRIN-JrLES- 
As.ne)  , lieutenaut-colouel  de  ca- 
valerie, ollicier  de  l'une  des  com- 
pagnies des  gardes-d  i-corps  de 
Monsieur,  est  né  A Lamballe,  le 
iG  avril  i^55  , et  était  A répoque 
de  lit  révolution  simple  garde  du 
comte  d’Artois.  Il  suivit  les  prin- 
ces dans  rèmigration,  et  devint 
écuyer  de  main  de  feu  M“*  la  prin- 
cesse Joséphine  de  Savoie,  épou- 
se de  Louis  XVIII.  Rentré,  en 
1814»  on  service  de  Monsieur, 
auquel  il  n’a  pas  depuis  cessé  d’ê-  ’ 
tre  attaché,  comme  ollicier  de  ses 
gardes  de  Lavieuville  est 

chef  ou  fôftdateur  de  plusieurs  é- 
tablissemeus  de  bienfaisance,  en- 
tre autres  de  Y Asile  de  la  Providen- 
ce, créé  A Montmartre  en  1804,  et 
reconnu  comme  établissement 
public,  par  une  ordonnance  roya- 
le du  24  décembre  1817.  Cet  asi- 
le, destiné  A 60  vieillards  ou  in- 
firmes des  deux  sexes  de  la  ville 
de  l’ari.s,  a,  pour  administrateur- 
général,  son  fondateur.  C’est  aus- 
si A lui  ([u’ou  doit  l’idée  de  l’..^s- 
socialion  paternelle  des  ehecalier* 
de  Saint-Louis. 

MICllAELIS  (J  EAN  - David) , 
célèbre  orientaliste  et  tbéologieu 
protestant,  naquit  A Halle  le  27  fé- 
vrier 1717,  et  mourut  le  22  aoftt 
1 79 1 . Le  nombre  des  ou  vrages  qu’il 
a publiésest  prodigieux.  Nous  cite- 
rons les  principaux,  dont  une  par- 
tie a été  composée  en  1-itin,  et  l’au- 
tre en  allemand.  Les  premiers 
sont  ; I"  Paralipomena  contra  Poly- 
gamîam , Brême,  1708 , in-4°  ; 2* 
Curee  in  versionem  syriacam  Ac- 
tuain  Apostolorum,  Goetlingse 
in-4°;  5”  Compendium  theologiie 
dogmatlcœ  , ibid.  , 17G0,  in-8“  ; 

4"  Spieilegium  geographix  Ue- 
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brceorum  exterœ,  post  Bochartum, 
ibid.,  1769,  17803  2 vol.  iii-4°  ■> 
5°  Grammaüca  cba/daîca , 1771, 
iii-8";  6 Supplémenta  ad  Lexicon 
hebraicum , i784  -i7<)2,  O vol. 
in-4'';  Grammatica  srriaca,  Ha- 
læ , 1784»  iii  4°-  Parmi  les  ou- 
vrages publics  eu  ullemaiid  on 
cite:  1“  Etémens  de  l’ accentuation 
hébraïque,  Hall,  17415  in-8";  2° 
Grammaire  hébraïque , 1778,  in- 
8“  ; 3®  Paraphrases  et  remarques 
sur  les  Epltres  de  saint  Paul, 
BrCtne,  1769,  in-4”;  à"  Questions 
proposées  aux  savons  J^oyés  en 
Arabie  par  ordre  du  rtMk  Dane- 
mark, Francfort,  1762,  in -8°; 
5°  Introduclioh  du  Nouveau  Tes- 
tament, Gotlingue,  1769-1788, 
2 vol.  in-,4”;  6“  Du  goût  de  ta  lit- 
térature des  Arabes , (iottingue  , 
1781 , in-8*;  7°  Histoire,  des  Che- 
vaux et  de  leur  éducation  en  Pales- 
tine, Francfort,  1776,  in-8”;  8” 
De  l’influence  des  opinions  sur  te 
tangage,  et  du  langage  sur  tes  opi- 
nions, dissertation  qui  a remporté 
le  prix  de  l’Académie  de  Berlin, 
Brême,  1782,  in-8®.  De  tous  ces 
ouvrages,  celui  qui  a obtenu  le 
plus  de  succès  dans  l’étranger  est 
V Introduction  au  Nouveau  Testa- 
ment , traduite  en  anglais  et  en 
français. 

MICHAÉLIS  (Chbétien  - Feé- 
DÉRic)  , fils  du  précédent,  méde- 
cin , membre  correspondant  de  la 
société  des  sciences  de  Philadel- 
phie, naquit  à Halle  vers  1754. 
Destiné  par  sa  famille  à la  profes- 
sion de  médecin.  Use  rendit,  après 
avoir  terminé  ses  études  dans  sou 
pays  natal,  à Strasbourg  en  1775, 
et  obtint  dans  l’université  de  celte 
ville  le  grade  de  docteur.  Il  exerça 
quciqnetempsia  médecine  Paris, 
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qn’il  quitta  pour  visiter r.4nglctcr- 
re  et  retourner  ensuite  dans  sa  pa- 
trie, où,  dés  son  arrivée,  il  fut  atta- 
ché comme  méilecin  à l’armée  de 
Hesse.  Vers  1780,  il  occupa  à 
Cassel  la  chaire  de  médecine  et 
d’anatomie,  puis  alla  remplir,  en 
1786,  la  chaire  d’anatomie  à l’a- 
cadémie de  Marburg.  Devenu  pro- 
fesseur en  chef  de  médecine  à lu. 
même  université,  avec  le  titre  de. 
conseiller  auliqne , il  se  fit  remar- 
quer par  le  zèle  qu’il  déploya, 
lorsqu’en  i8i5,  l’hôpital  de  l’ar- 
mée prussienne  eut  été  transféré 
à Marburg.  11  succomba  aux  fati- 
gues de  ce  service  le  i5  février 
1814.  Quoique  plus  connu  comme 
praticien  que  comme  auteur,  Mi- 
chaelis  a néanmoins  publié  diffé- 
rens  ouvrages;  ce  sont  : 1®  De 
causis  commutatæ  quarumdarn  re- 
gionum  fertilitatis,Cohourg,iy^  f, 
2”  De  angintl  potyposâ  seu  mem- 
branaced,  Gœilingue,  1778;  5”  De 
instrumentis  quibusdam  chirurgi- 
cis  seu  novis  seu  mutatis,  Marburg, 
1801  : ces  trois  ilissertations  ont 
été  réimprimées  ; 4 ’,  en  allemand. 
Lettre  sur  larégénération  des  nerfs, 
Cassel,  1785,  in-S*;  5"  Mémoires 
de  médecine,  GœUingue , 178.5, 
T.  I"  ; 6”  Bibliothèque  de  méde- 
cine-pratique, Goettingue,  1786, 
T.  I";  7°  enfin,  didérens  articles 
de  médecine,  de  chirurgie  et  d’his- 
toire naturelle  dans  des  recueils 
périodiques  de  l’Allemagne  et  do 
l’Angleterre. 

MICHAEI.I^^hrétien  - Faé- 
DÉmc),  médecin,  naquit  à Zittau 
en  1727.  Son  père,  relieur  de 
livres,  lui  (it  d’abord  apprendre 
cet  état;  mais  le  jeune  Michaelis, 
cédant  bientôt  à son  goût  pour  les 
sciences,  suppléa  par  le  travail  et 
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les  privations  à rinsuiTisancedescs 
moyens  pécuniaires.  Il  fréquenta 
successivement  les  universités  de 
Léipsik  et  de  Strasbourg,  et  les  hô- 
pitaux de  Paris.  Pendant  son  séjour 
dans  celte  dernière!  ville , il  s’y  lia 
avec  plusieurs  savans  qui  l'hmio- 
rèrent  de  leur  amitié,  entre  autres 
l’abbé  ÎJollet.  Michaelis  retourna 
en  1756  à Léipsik,  où  il  prit  ses 
degrés  de  docteur  en  médecine. 
Il  fut  attaché  aux  hôpitaux  de  cette 
ville,  et  devint,  eu  1766,  méde- 
cin-praticien de  l’école  de  Saint- 
Thomas,  cl,  en  lySa,  médecin 
de  rhôpilal  de  Saint-Jean,  Michac- 
iis  n’a  composé  qu’un  seul  ou- 
vrage, qui  est  sa  thèse  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur:  De  orificii 
ifteri  ciirâ  cUnirâ  atque  forensi , 
Léipsik,  lySt),  in-4°;  mais  il  a 
traduit  en  allemand  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages  français  et  an- 
glais. On  cite  particuliérement  le 
Système  physique  et  moral  de  la 
femme,  du  docteur  Roussel , et  les 
ouvrages  de  Spallaiizani , de  Fo- 
thergill  ,de  Trotter,  de  llamilton, 
deRollo,  de  Wither,  de  Leigh  , 
de  Dcase,  d’Adair,  de  Starck,  de 
Rowley,  d’Anderson,  de  Falconer, 
de  Turnhull,  de  Fordyce , de  Cul- 
len,  de  Cruykshank,  etc.  Ou  lui 
doit  encore  la  traduction  de  plu- 
sieurs ouvrages  d’économie  do- 
mestique, entre  autres,  le  Traité 
de  Twamtey  sur  ta  fabrication  du 
fromage  anglais',  avec  des  notes, 
1787.  Son  fils  lui  a consacré  une 
notice  historique  dans  les  Feuilles 
proeinciales  de  Haute-Saxe,  1804. 

MICHAL  DF  LA  BRETON- 
NIÈRE  (le  baron  François-A- 
iexasdré-Gaetan)  , officier  de  la 
légion-d’honneur,  etc.,  est  né  le 
20  juillet  1767,  et  entra  dans  la 
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carrière  militaire  au  mois  de  mai 
1794.  Il  fit  avec  distinction  tou- 
tes les  campagnes  depuis  cette 
époque , et  obtint  le  grade  d’ad- 
judanl-cominandant  d’infanterie 
le  5ü  mai  1811.  M.  Michal  de  la 
Bretonnière  reçut,  le  14  mai 
i8i3,  la  croix  d’officier  de  la 
légion -d'honneur,  et  le  brevet 
de  chevalier  de  Saint-Louis  vers 
la  fin  de  i8i4-  Il  fut  élevé  pen- 
dant les  cent  jours,  en  181 5,  au 
grade  de  maréchal-de-camp;  mais 
cette  nomination  fut  annulée  par 
le  roi , après  la  seconde  restaura- 
tion; et  par  suite  du  licenciemctit 
de  l’année,  il  fut  mis  à la  demi- 
solde.  Le  baron  Michal  de  la  Bre- 
tonnière s’est  retiré  dans  le  dé- 
partement de  l’Isère,  qu’il  habile 
depuis  cette  époque. 

MICHALLÜM  (N.),  peintre  de 
paysages,  élève  de  M.  Berlin,  na- 
quit en  1790,  et  mourut  à Paris, 
dans  sa  27'  année,  le  23  septem- 
bre 1822,  d’une  esquinancie  gan- 
greneuse. Dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse il  montra  un  goût  inné  pour 
le  dessin , cl  dut  aux  leçons  de  M. 
Berlin  le  style  et  la  vérité  d’expres- 
sion qui  caractérisent  tous  ses  ou- 
vrages. Dans  le  concours  ouvert  a 
l’académie  des  beaux-arts  pour  le 
grand  prix  de  Rome , il  triompha 
de  ses  rivaux,  et  alla  sous  le  beau 
ciel  de  rflalie  fortifier  son  talent 
et  recevoir  ces  inspirations  que 
donnent  au  véritable  artiste,  elles 
ouvrages  des  grands  maîtres  et  les 
sites  enchanteurs  d’une  terre  toute 
classique.  Les  tableaux  que  Mi- 
chailon  envoya  de  Rome  attestè- 
rent scs  heureux  progrès,  et  con- 
firmèrent toutes  les  espérances 
que  promettaient  ses  essais.  On 
remarqua  particulièrctnent  à l’cx- 
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position  (les  tnbleuux  de  1819,  au 
musée  (lu  Louvre,  outre  une  Vue 
du  lue  de  Némi  qui  lui  avait  été 
coiinnaiidée,  la  Mort  de  Roland, 
{;rand  paysage,  exécuté  portr  la 
maison  du  roi.  La  scène  est  dans 
la  vallée  de  Roncevaux,  en  778; 
le  héros  , après  avoir  combattu 
vailiainnient  , a déjè  vu  mourir 
ses  compagnons  d’armes  , écrasés 
'autour  de  lui  sous  les  débris  des 
montagnes,  lancés  par  les  Maures 
,qui  lu  couvrent  et  la  dominent. 
Atteint  lui-nn'imed’un  quartier  de 
rocher,  il  expire  dans  les  bras  d’O- 
livier, son  ami.  A l’exposition  de 
1823,  année  même  de  la  mort  de 
l’auteur,  il  donna  deux  composi- 
tions très-distinguées,  une  Vue  du 
T^V etterhorn  et  du  passage  de  ta 
Seheidegg  aucanlon  de Berne,*t\.\xn 
Paysage  où  il  s’était  inspiré  de  la 
vue  de  Frascati.  Lne  plus  longue 
carrière  eût  inévitablement  placé 
ce  jeune  artiste  au  rang  de  nos 
premiers  peintres  de  paysages. 
Micliallon,  que  les  arts  et  l’amitié 
regretteront  long -temps,  a fait 
lui-même  plusieurs  élèves  ; l’un 
des  plus  distingués  est  M.  Ré- 
inontl.  < 

MICHALLON^Clacde),  sculp- 
teur, né  à Lyon  vers  1751  , d’u- 
ne famille  peu  riche,  manifesta 
son  goût  pour  la  sculpture  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse.  ,11  n’avait 
j.oitit  encore  appris  le  dessin,  et 
ne  connaissait  aucun  des  princi- 
pe.s  de  son  art,  que  déjà  quelques 
statues  en  bois,  sorties  de  ses 
mains,  attiraient  surlui  rattention 
des  artistes.  Il  vint  enfiu  à Paris, 
et  reçut  des  leçons  de  Bridait,  pro- 
fesseur à l'ac.idémie  de  peintu- 
riï  et  de  sculpture.  Les  progrès  de 
Michullon  furctil  rapides,  et  Guil- 


laume Cüustnu,  chargé  de  la  res- 
tauration d’une  partie  du  Louvre, 
l’employa  à la  sculpture  des  nias- 
Carons.  Ce  travail,  ([u’il  exécuta 
avec  beaucoup  de  talent,  lui  fit 
entrevoir  le  but  où  son  génie 
pouvait  atteindre  en  continuant 
de  se  livrer  à l'étude  ; mais  l’exé- 
cution de  ses  projets  était  souvent 
retardée  par  son  peu  d’aisance. 
Pendant  un  hiver  rigoureux  , 
n’ayant  pas  les  moyens  d’acheter 
du  bois , il  jie  ht  une  lampe , 
à l’aide  de  laquelle  il  pût  étu- 
dier la  nuit  dans  son  lit,  étant 
obligé  (le  travailler  le  jour  pour 
subvenir  à ses  besoins.  Sou  ardeur 
pour  l’étude  et  le  travail  ne  fut 
point  infructueuse , et  1e  grand 
prix  de  sculpture  en  devint  la 
récompense.  Envoyé  à Rome  , il 
s’y  lia  d’amitié  avec  son  compa- 
triote Jean  - Germain  ürouais, 
pensionnaire  de  racadéinie,  com- 
me peintre  d’histoire.  Ce  dernier 
mouruteii  1788,  et  l’exécution  de 
son  tombeau  en  marbre  ayant  été 
mise  au  concours  parmi  les  pen- 
sionnaires, Micliallon  obtint  l'hon  - 
neur  d’en  être  chargé.  Ce  monu- 
ment, élevé  dans  l’église  de  Sain- 
te-Marie, in  l'iû  Laid,  à Rome, 
contribua  beaucoup  à la  réputa- 
tion de  l’artiste,  notamment  le 
principal  bas-relief  qui,  dans  une 
proportion  de  trois  pieds  six  pou- 
ces, repré,seut(!  la  peinture,  la 
sculpture  et  l'archilecture,  traçant 
à l’envi  sur  une  pyramide  le  nom 
de  Drouais:  on  regarde  ce  monu- 
ment comme  l’une  des  plus  belles 
productions  modernes.  Dans  les 
troubles  qui  eurent  lieu  à Rome 
en  179Ô,  Âlichallon,  eu  sa  qualité 
de  Français,  courut  de  grands 
dangers.  De  retour  à Paris,  il  y 
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hil  eiuployé  dnn.*!  l’exéculioii  des 
sliitiics  rfdossales  ordonnées  pnr  le 
goiivenieiiieiit  pour  la  décoration 
de.'  rôles  nationales.  Il  coiieo'.init 
pour  les  pri.x  proposés  par  'e  co- 
mité d'in.'Irnclion  pubiiipie,  pour 
rornément  de  nos  places . et  en 
rcinporla  plusieurs.  C’est  é lui 
qu’on  dut  le  projet  de  l’oliélisqite 
dont  lemodéle  lufelevé  en  grand, 
et  resta  pln.'icurs  années  sur  le 
terre-plein  du  l’ont-Neur.  Il  in- 
venta ans.>i  et  fit  exéruler  des  mo- 
dèles de  pendules  d’un  genre  nou- 
veau , et  mieux  approprié  au  su- 
jet que  tout  ce  qu’on  avait  fait 
précédemment  dans  ce  genre  : le 
de.'siu  eu  est  pur  et  gracieux  . et 
les  fignri^s  nuxlelées  avec  le  plus 
grand  soin.  .Miclinllon  travaillait 
dans  l’inlcrieur  du  théâtre  de  la 
République  (anjourd'bui  Théâlre- 
l'’rançais)  à des  bas-reliefs,  que 
depuis  on  a fait  disparaître,  lors- 
qu’il Qt  une  chute,  dont  les  suites 
lui  causèrent  In  mort  le  24  fructi- 
dor an  7 (11  septembre  i7<)9). 
Cet  artiste  u’avait  que  4Sans;  ses 
derniers  ouvrages  soûl  : le  buste 
Ae  Jean  Gonjun,  qu’on  admirait 
au  musée  des  momiineus  fraïq  ais, 
et  le  modèle  d’une  statue  de  Ca- 
lan d'V  lique,  représenté  de  gran- 
deur naturelle.  .Michallon  «levait 
l’exécuter  en  marbre  pour  lasalle 
du  corps-législatif. 

MKJIAI'U  (Joseph),  homme 
de  lettres,  connu  par  de  bous  écrits 
remarquables  par  leur  modération, 
et  ]iar  des  opinions  politiques  exa- 
gérées, est  né  vers  1771.  Il  lit 
ses  études  à Bourg-en-Bresse,  vint 
à Paris  en  1 7Ç)i , et  .s’y  lit  connaître 
couimè  rédacteur  de  plusieurs 
jouinaux.  Il  fut  arrêté  en  i7<(5  à 
Chartres , par  les  ordres  de  Bour- 
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don  de  l’Oi.se.  comme  provoca- 
teur à la  révolte,  et  travaillant  à 
rétablir  1a  royauté,  l lie  commis- 
sion militaire  le  condamna  à mort. 
Son  coinpairiote,  ,M.  Cigiiet,  par- 
vint â le  soustraire  à l’exficutioii  de 
ce  jugement.  Il  reparut  un  an 
plus  lard,  et  le  jugement  fut  ré- 
voqué. Fondateur  et  rédacteur 
principal  de  la  Quotidienne,  il  fut 
de  nouveau  poursuivi  par  le  gou- 
vernement,  qu’il  attaquait,  sans 
ménagement,  et  condamné  (en 
*797)  é déportation  à la  Cuiaiiu. 
il  prit  la  fuite,  se  réfugia  dans  les 
montagnes  du  Jura,  où  ee  séjour 
lui  donna  l’idée  du  poëine  qu’il 
a depuis  fait  paraître  sous  ce  ti- 
tre : Le  Printemps  d Un  Proscrit. 
11  fut  chargé  pendant  long-temps 
d’une  corrc'pondunée  entre  S.  M. 
Louis  XI III  et  S.  A.  R.  Monsieur. 
Son  opposition  plus  adroitement 
cathée  sous  le  gouvernement  im- 
périal, laissait  néanmoins  planer 
sur  lui  des  souppons  ipi’il  parvint 
à détruire,  en  composant  un  pe- 
tit poëme  allégorique.  SOU'  le  litre 
de  : Treizième. chant  de  l’Enéide, 
dans  leijucl  il  célébrait  le  mariage 
de  Napoléon,  et  une  ode  sur  la 
naissance  «In  ^oi  de  Rome,  tri- 
buts pour  lesquels  il  reçut  «leux 
giatiCcalions.  L’année-  suivante, 
M.  Michaud  fut  nommé  mem- 
bre de  la  seconde  cla.sse  de  l’ins- 
titut ( académie  fi  ançaise  ).  A- 
prés  le  retour  du  roi,  en  i8i4, 
il  fut  nommé  successivement  cen- 
seur-général des  journaux ,' oHi- 
cier  «Je  la  légion  - d’honneur,  et 
lecteur  du  roi.  Il  quitta  Paris  et  se 
relira,  pendant  les  cent  jours,  en 
1 81 5,  dans  le  département  de  Saô- 
ne-et-Loire. Lors  du  second  retour 
Je  Louis  XVIII,  M.  Michaud  fut 
'9 
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élu  à la  chambre  des  dépiilés  par  le 
déparleinenl  de  l’Ain;  il  y pronon- 
ça plusieurs  discours,  qui  tisérent 
plus  l'altention  par  la  véhémence 
des  opinions  que  par  la  vignciir 
dusiylf.  La  partie  remarquable  de 
la  vie  de  !M.  Michand  est  dans 
scs  écrits.  Dans  son  Histoire  fies 
Croisades,  cet  auteur  a évité 
l’emphase,  et  n’a  jamais  em- 
ployé ce  coloris  faux  et  bril- 
lant que  l’on  prodiguait  alors , 
ces  recherches  de  style  devenues 
la  ressource  des  écrivains  qui  veu- 
lent avoir  l’air  de  penser , ces 
exagérations  violentes  qui  trans- 
forment en  fable  romanesque  la 
sévérité  de  l’histoire.  Sous  le  rap- 
port des  recherches  , de  la  classi- 
fication des  faits  et  de  la  modéra- 
tion des  jngemens  , cet  ouvrage 
est  digne  de  l’estime  publique  qu’il 
a obtenue!  M.  Michand  se  rappro- 
che d’un  historien  très-estiinab1e, 
le  président  deThoiv:  comme  lui, 
sage,  sévére,  juste,  mais  beau- 
coup moins  philosophe  , on  ne 
peut  lui  reprocher  que  de  n’avoir 
pas  toujours  évité  les  défauts  mê- 
mes iidiérens  à ces  qualités.  Il  a 
aussi  des  litres  \ la  gloire  poé- 
tique : le  Printemps  d'un  Proscrit 
a le  malheur  d’être  écrit  sous  l’ins- 
piration de  cette  école  descriptive 
que  la  saine  critique  peut  réprou- 
ver; rnais  on  y trouve  une  foule 
de  vers  heureux,  un  pinceau  bril- 
lant et  ferme.  M.  Mich.ind  a fait  de 
plus  une  Histoire  de  la  chute  de 
l'Empire  de  Mysore. 

MIGHAUD  (Lnins -Gabbiei.), 
frère  cadet  du  précédent,  dont 
il  a partagé  la  destinée.  Après 
avoir  servi  dans  les  armées  de  la 
république,  il  se  fît  imprimeur 
à Paris.  Il  subit  plusieurs  ar- 
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restations.  Le  titre  d’imprimeur 
du  roi  lui  fut  promis  par  S.  A. 
11.  Monsieur  en  179;),  comme 
récompense  de  ses  continuels  ef- 
forts pour  le  rétablissement  de  la 
monarchie.  Dans  celte  espérance, 
il  redoubla  de  zèle  et  d’activité,  et 
de  nouveaux  emprisonueinens  sui- 
virent scs  elforts.  M.  Michand  ob- 
tint enfin,  sous  la  première  res- 
tauration, en  1814,  ce  litre  si 
désiré  d’imprimeur  du  roi , qui 
lui  fut  bientôt  retiré  par  ordon- 
nance royale.  Cette  punition,  à la- 
quelle il  était  loin  de  s’attendre,  le 
frappa  après  l’impression  de  deux 
pamphlets  sortis  de  ses  presses, 
et  lancés  par  deux  abbés  contre 
la  vente  des  biens  nationaux.  M. 
Michaud  a publié  un  Tableau  des 
Guerres  de  Bonaparte,  et  inséré 
quelques  articles  dans  la  Biogra- 
phie universelle.  La  véracité  n’est 
pas  la  qualité  dominante  de  cet 
historien  libraire,  des  presses  du- 
quel sortent  tant  de  notices  que 
nous  sommes  obligés  de  contre- 
dire. 

MICIIALD  (lE  BAROX  ClàI'DE- 
Ignace-François),  lieutenant-gé- 
néral, est  né,  le  a8  octobre  i^Si, 
à Chaux-Neuve,  département  du 
Doubs.  Son  père,  ancien  défen- 
senrofllcieux,  donna  beaucoup  de 
soins  à son  éducation , mais  son 
goût  pour  la  profession  des  armes 
se  manifesta  de  bonne  heure,  et 
il  s’enrôla  en  qualité  de  volontai- 
re au  5”'  régiment  de  chasseurs  ô 
cheval,  on  il  servit  jusqu’en  1785. 
A 4’époque  de  la  révolution,  il 
rentra  dans  une  carrière  qui  of- 
frait de  nombreuses  chances  d’a- 
vancement A ceux  qui  réunis- 
saient l’instruction  à la  bravoure, 
et  il  fut  fait  capitainedu  2“*  batail- 
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Ion  du  Doubs,  legoclobre  1791. 
Devenu  lieiitetinnt-colonel  de  ce 
corps  le  29  dêccmbi'c  de  lu  mê  • 
me  année  , il  fit  avec  distinction 
les  Ciimpagrnes  de  1792  et  179!^, 
pendant  lesquelles  le  général  Bi- 
ron lui  confia  snccessivcment  le 
coininandeinenl  temporaire  des 
place  et  vallée  de  Delemont,el 
pays  de  Porentrni.  Nommé , le 
19  mai  1795,  général  de  briga- 
de, il  lut  employé  dans  Indivi- 
sion de  droite  de  rarmée  du  Rliin, 
sous  les  ordres  des  généraux 
Gilot  et  Ferrières.  Il  se  condui- 
sit avec  la  pins  grande  valeur  lors 
de  l’attaque  générale  qui  eut  lien 
le  12  septembre  contre  les  Autri- 
cliiens  et  les  troupes  à leur  solde 
sur  le  Haut,  Moyen  et  Bas-Khin, 
ainsi  qucd.ins  la  forêt  de  Bérales, 
près  de  Lanlerbourg,  oii  rennemi 
fut  mis  en  pleine  déroute  et  per- 
dit la  plus  grande  partie  de  son 
artillerie  et  de  scs  bagages.  Élevé 
au  grade  de  général  (le  division  le 
25  septembre  1093,  il  tint  long- 
temps enséchec  le  corps  du  prin- 
ce de  Condé , bien  supérieur  en 
nombre  é celui  qu’il  commandait 
alors,  et  aurait  remporté  un  avan- 
tage décisif,  si  le  mouvement  de 
retraite  des  autres  divisions  de 
l’armée  fram;aise  ne  l’eût  obligé 
lui-même  a se  retirer  derrière 
les  lignps  de  la  Lautern,  ce  qu’il 
exécuta  dans  le  plus  grand  ordre, 
et  sans  cesser  de  faire  bonne  con- 
teiiiiltce.  Au  commencement  de 
1794 , le  général  Michand  obtint 
provisoirement  Iccominandemcnt 
en  chef  de  l’armée  du  Rhin  , à la 
place  de  Fichegru.  Il  ouvrit  cette 
campagne  par  la  reprise  du  fort 
Vauban,  dans  la  nuit  du  18  jan- 
vier. Le  24  mai  suivant , attaqué 
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sur  tous  les  points  par  des  forces 
supérieures,  il  les  défit  complè- 
tement, et  se  maintint  l’iiivcr  en- 
tier dans  le  Pulatinat,  bien  qu’il 
n’eût  que  18,000  hommes  à op- 
posera près  de  80,000.  Cependant 
quelques  revers  éprouvés  par  l’ai- 
le gauche  de  l’armée  de  la  Mosel- 
le, décidèrent  Celle  du  Rhin  à un 
nouveau  mouvement  de  retraite, 
mais  elle  ne  tarda  pas  i reprendre 
l’offensive,  par  une  victoire  rem- 
portée le  5 juillet  à Offenbach. 
Par  suite  des  avantages  de  cette 
journée,  le  général  Michand  s’em- 
para, le  12,  de  Freibach  et  de 
Freismersheim.  Les  montagnes 
de  Platzberg,  de  Saukopf,  Trips- 
tadt  et  Keveiller,  furent  successi- 
vement occupées  par  l’armée, 
qui  entra  le  28  à Spire  et  à N’eus- 
tadt,  et  devint  encore  une  fois 
maîtresse  du  fort  de  Kaiserslau- 
tern.  Dans  l’hiver  de  1790,  il  at- 
laqu.l  le  fort  du  Rhin,  près  de 
Manheim,  et  l’enleva  après  un 
bombardement  de  quatorze  heu- 
res. S’étant  ensuite  ilémis  du  com- 
mandement en  chef,  il  ne  conser- 
va que  <;elui  d’une  division,  avec 
laquelle  il  coopéra  à la  conquête 
de  la  Hollande,  en  s’emparant,  le 
29  janvier,  de  Flessingne  et  de 
Middelbourg.  Obligé  de  quitter 
l’armée  pour  se  rétablir  d’une  frac- 
ture au  genou  gauche,  dès  qu’il 
fut  guéri,  il  re(Mil  le  gouverne- 
ment de  la  Flandre  orientale  et  de 
la  Flandre  hollandaise.  En  1798, 
nommé  commandant  de  la  i3”* 
division,  il  fil  occuper  militaire- 
ment plusieurs  villes  du  dépar- 
tement du  Morbihan,  qui  avaient 
donné  asile  à des  assassins.  On  lui 
confia  aussi,  par  intérim,  le 
commandement  do  l’armée  d’An- 
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glclerro  , qu'il  conserva  peii- 
diint  !*ix  mois.  I!  fit  en  Italie 
la  campagne  de  1800,  comman- 
da l’arrière-garde  .vous  les  or- 
dres du  général  Brune,  et  fut 
avantageusement  remarqué  aux 
passages  de  l’Adige  et  du  Miiu'io, 
Vainqueur  dans  un  combat  d’a- 
vant-gar<lc,  entre  Cita-Della  et 
Castcl-Franco,  il  poursuivit  l’en- 
uemi  jusqu’à  Salva-Rosa,  et  lui 
fit  un  grand  nombre  de  privon- 
uiers.  Après  la  paix  de  Lunéville, 
en  1801 , le  général  Michnud  fut 
nnnnné  inspecteur-général  «l'in- 
fanterie; en  1804,  commandaut 
de  la  légion-il'honueur , et  en 
i8o5,  général  en  chef  des  troupes 
françaises  en  Mollande,  puis  gou- 
verneur «les  villes  auséaliqnes,  en 
1806;  il  conserva  c-e  dernier  cm- 
jilni  jus«]u’àla  défection  des  allit';S 
delà  France  en  i8i3.  Nommé,  en 
)8i'|>  plievalier  de  Saint-I.ouis  , 
grand-oflicior  delà  légiou-d’hon- 
neur,  et,  de  nouveau  , inspec- 
t«:ur-général  d’infanterie,  le  baron 
Midland  a cessé,  en  181G,  d'être 
porté  sur  la  liste  des  ofiiciers-gi‘- 
néraux  en  ai'tivité. 

MICIIAL'D  (Jeax  Baptiste),  né 
à rontarlicr,  devint  au  coinu'ien- 
cèment  de  la  révolution,  «lont  il 
cmbra.ssa  la  i-ause,  mlminislrateur 
du  département  du  Doubs.  Nom- 
me en  içgi  député  à l’assemblée 
législative,  puis,  en  içga,  mem- 
bre de  la  C'Mivention  nationale, 
il  vota  .TVe.c  la  majorité  dans  le 
procès  du  roi.  Au  mois  de  juin 
» il  devint  secrétaire  de  l’as- 
.scmblée.  Le  ag décembre  .suivant, 
M.  Micband  «limonça  les  perséen- 
tions  auxqmdles  beaucoup  de  pa- 
triotes étaient  en  butte,  et  propo- 
sa de  décréter  «pie  les  sociétés 
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populaires  avaient  bien  mérité  d« 
la  patrie,  lin  mai  i7<)5,  il  fut  run 
des  commissaires  chargés  de  l’exa- 
men des  faits  attribués  à Joseph 
Lebon.  Il  entra  au  conseil  des 
rinq-cents,  par  suite  de  lu  réé- 
lection des  deux  tiers conveution- 
nels  ; après  le  18  fructidor  ('1 
septembre  1797),  il  dénonça  u- 
ne  protestation  de  Ciimille-Jor- 
dan  contre  cette  journée , et  ces- 
sa ses  fonctions  législatives  en  mai 
179S  : alors  il  fut  nommé  prési- 
dent du  tribunal  criminel  de  son 
département,  et  remplit  cette 
place  jusqu’au  moment  de  son 
élection  au  con.seil  des  anciens  , 
dans  le  courant  de  mars  1 791).  M. 
Micband  sortit  de  ce  conseil  par 
suite  de  la  révoliitiiin  du  18  bru- 
maire an  8,  et  depuis  il  vécut  dans 
la  retraite.  Compris  comme  vo- 
ta/itdans  la  loi  du  la  janvier  i8ifi, 
il  s’est  retiré  en  Suisse. 

MICIIAÜD  (N.),  général-ma- 
jor au  service  de  Kus.sie,  né  en 
Savoie,  d’une  famille  noble,  ser- 
vait , à l’époque  de  la  révolution  , 
en  qualité  d’oflicier  d’infanterie 
dans  un  régiment  sarde.  .Après  a- 
voir  fait  contre  la  Fi'ance  l«‘s  catn- 
pagnes  de  1792  à 1796.  il  passa 
eu  Kussie,  lorsque,  par  l’occupa- 
tion du  Piémont  et  la  réiinioïkdes 
fi'onpessaédcs  à l’armée  française, 
le  souverain  de  ce  pays  fui  obligé 
de  se  retirer  dans  File  de  Saribi- 
gne.’  Bien  accueilli  de  Paul  I", 
M.  Micband  se  fit  remarquer  dans 
tontes  les  guerres  qu’eurent  àsou- 
tenir  les  Russes,  «U  parvint  de 
grade  en  grade  jusqu’à  edui  de 
géncral-aide-ilo-camp  «le  l’empe- 
reur Alexandre.  C’e.st  en  Cette 
qualité  qu’il  accompagna  ce  prin- 
ce à Paris  en  iHi'i  et  en  181 5.  Au 
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mois  d'avril  iSi/j»  il  avait  été 
rliargé  do  sc  rendre  auprès  du  roi 
de  Sardaigne,  pour  lui  annoncer, 
an  nom  des  souverains  allié«,  que 
son  gouvernement  venait  d’êire 
rétahli.  An  mois  <le  janvier  i8iB. 
l’empereur  Alexandre  l'envoya  à 
Slullgard,  pour  y porter  la  noii- 
w'ile  de  la  célébration  du  mariage 
de  la  gramle-diuhesse  Catherine 
de  Russie  avec  le  prince  royal  de 
M urtemherg,  aujourd’hui  ^oi.  M. 
'dichand  est  décoré  des  divers 
oidres  de  Russie,  et  de  la  croix 
dt!  Sainl-I.oiiis , que  le  roi  de 
hrance  lui  a coiiftrée  le  21  se|)- 
lemhre  181$. 

MICIlAlil)  (N,  DE  Savoi- 
noi'x),  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  é Chambéry,  entra 
fort  jeune  an  service  du  roi  de 
Sardaigne.  11  se  conduisit  avec 
distinction  dans  la  guerre  que 
son  souverain  eut  é soutenir  au 
comnicnceni<;nt  de  la  révolution 
française,  et  défendit,  pendant 
plmsieurs  heures,  avec  vingt  hom- 
mes, dont  il  perdit  la  moitié,  un 
petit  fort  attaqué  par  une  colonne 
entière.  Ce  trait  de  courage,  que 
les  Français  ont  depuis  rendu  si 
e.ommun , parut  digue  de  fixer 
l'attention,  et  d’étre  recueilli  d ins 
les  ouvrages  biographiques.  C’est 
à peu  piès  à ce  seul  fait  que  sc 
borne  sa  carrière  militaire.  Lors- 
que l’armée  sarde  eut  passé  an 
service  de  la  France,  M.  Michaud 
de  Savoiroux  fit  encore  plu.sieurs 
campagnes;  mais  scs  opinions, 
peu  conformes  à celles  de  ses 
nouveaux  compagnons  d’armes  , 
lui  suscitèrent  quelques  alTaircs 
d honneur,  la  suite  desquelles 
il  quitta  le  service. 

MtClIALX  (André),  voyageur 
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et  naturaliste  français  , qui  s’est 
acquis  une  juste  célébrité  par  le 
courage  qu’il  a déployé  dans  scs 
nombreux  voyages  et  par  les  dé- 
converte.s  dont  il  a enrichi  s i pa- 
trie, naquit,  en  à Versaillc.s, 

dans  le  parc'de  Snlory.  Son  père, 
riche  fermier,  après  l’avoir  laisse 
qintix;  uns  dans  une  pciisçon  pour 
y faire  des  études  élémentaires, 
b*  rappela  auprès  de  lui.  alin  rie  le 
familiarisera  vec des  connaissances 
non  moins  utiles,  celles  de  l’agri- 
nillure.  Le  jeune  Michaud  répon- 
dit aux  vues  de  son  père,  et  ne 
larda  pas  à se  montrer  capable  de 
l’aider  et  de.  lui  succéder  un  jour 
<lans  l’cxploilation  de  scs  proprié- 
tés. Ilientôt  après,  Jlichanx  se 
maria. line  union  bien  a.<snrlie,  de 
l’aisance,  des  goûts  champêtres, 
semblaient  devoir  lui  promettre 
un  bonbeiir  inaltérable;  mais  au 
bout  de  onze  mois,  lu  mort  lui  enle-  'f 
va  sa  jeune  femme , objet  de  scs 
plus  tendres  atVections.  Il  fut  long- 
temps inconsolable  rie  cette  per-  . 
te.  Suivant  les  conseils  de  l.emon- 
nier,  il  chercha  quelque  allége- 
ment à sa  douleur  dans  l’étude 
attachante  de  la'hotaniqne.  Dès  son 
enfance.  il  avait  manifesté  un  goût 
décidé  pour  les  voyages;  ce  désir 
de  visiter  des  contrées  lointaines  se 
réveilla  chez,  lui  avec  ardeur.  Four 
se  mettre  en  état  de  voyager  utile- 
ment, après  avoir  cédé  sa  ferme 
éson  frère,  il  se  livra  entièrement 
à l’élude  des  sciences  naturelles  , 
fréquenta  assidûment  le  jardin  du 
roi,  prit  des  leçons  de.fussieu, 
et,  sons  un  tel  guide,  acquit  Ic.s 
connaissances  les  plus  étendues. 
C’est  en  Angleterre  qu'il  fil  son 
premier  voyage.  Il  visita  ensuite 
( 1780) , avec  M.  .M.  de  Laïuarck. 
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elThouin,  l’Auvergne,  les  Pyré- 
nées et  riispagne;il  en  rapporta  une 
grande  quantité  de  graines;  mais 
ces  pays  étaient  trop  connus;  et 
Michaux  désirait  surtout  pouvoir 
faire  aii-dclé  des  mers  des  études 
nouvelles.  Lemonnier  sollicita  et 
obtint  pour  lui  rautorisation  d’ae- 
roinpagner  Rousseau  , qui  venait 
d’être  nommé  consul  en  Perse. 
.Michaux  partit  en  1-82.  Après 
quarante  jours  de  marche  à travers 
le  désert,  Rousseau  et  son  com- 
pagnon arrivèrent  à Bagdad  ; lé  , 
Michaux  se  sépara  du  consul,  se 
rendit  é Bassora  , trouva  un 
protecteur  dans  le  consul  an- 
glais. M.  Delatoiichc , ut  par- 
«■ourut  la  Perse  pendant  deux 
années.  A chaque  pas,  il  eut 
à surmonter  des  diflicultés  sans 
nombre,  et  courut  les  plus  grands 
, dangers.  La  Perse  était  é cette  é- 
poque  en  proie  aux  divisions  in- 
testines ; les  Arabes  dévastaient 
ses  frontières.  A force  de  persé- 
vérance et  d’intrépidité.  Michaux 
sut  vaincre  ces  péri  lieux  obstacles. 
Il  revint  à Paris,  en  1785.  avec 
une  riche  collection  de  graines  et 
de  plantes.  L’histoire  naturelle  de 
rAinéri(|ue  septentrionale  n’avait 
eiK'ore  été  observée  que  d’une 
manière  superficielle;  le  gouver- 
nement français  voulait, envoyer 
dans  ces  contrées  un  homme  ca- 
pable d’en  rapporter  des  observa- 
tions détaillées:  c’est  Michaux 
qu’il  chargea  de  cette  expédition  , 
et  l’on  ne  pouvait  faire  un  meil- 
leur choix.  Michaux  devait  créer 
dans  les  environs  de  New -York 
une  vaste  pépinière  destinée  é re- 
cevoir d’abord  les  arbreset  arbus- 
tes qu’il  ferait  ensuite  pas.ser  en 
l'rance,  et  dont  ou  voulait  es- 


sayer la  culture  à Rambouillet. 

Il  partit  le  1"  septembre  1785, 
airiva  à New -York  en  octobre, 
acheta  le  terrain  néce.ssaire  à 
l’exécution  du  plan  du  gouverne- 
ment français,  et  parcourut  ensui- 
te successivement  le  New -Jersey, 
la  Pensylvanie  et  le  Maryland,  oA  ' 
il  recueillit  des  graines  et  des  es- 
pèces nouvelles  dont  H fil  un  pre- 
mier envoi  en  France.  Il  établit, 
en  17B7,  dans  les  environs  de 
Charlcslowo,  une  pépinière  sem- 
blable à celle  de  New-York , et  a- 
près  s’être  attaché  des  indigènes 
qui  lui  servii'ent  de  guides^  il 
remonta  la  Savannah  et  d’autres 
rivières  qui  l’alimenteut,  traversa 
les  monts  Alléghanys,  et  ne  revint  • 
à Cbarlestown  qu’au  mois  de  juil- 
let 1788.  Il  se  rendit  au  commen- 
cement de  1789:1  Saint  - .Augus- 
tin, où  il  passa  plusieurs  mois,  ob- 
serva le  reste  de  la  Floride,  l'em- 
buucliure  de  la  Tomakou  , la  ri- 
vière de  Saint  Jean,  lelacdeSaint- 
Georgc.s,  et  même  les  îles  Bahama 
et  Lucayes.  A peine  de  retour  à 
Cbarlestown  , il  entreprit  un  nou- 
veau voyage  dans  les  montagnes  . 
du  la  Caroline.  A cette  époque,  la 
révolution  commençait  en  Fran- 
ce; les  grands  évéïiemens  qui  s’y 
multipliaient  firent  oublier  Mi- 
chaux, qui  resta  abandonné  :'i  lui- 
même.  Il  ilésespérait  de  pouvoir 
remplir  entièrement  sa  mission  ; 
mais  il  avait  inspiré  de  la  confiau- 
ce  à plusieurs  ncgocians  qui  a- 
vaient  eu  des  relations  avec  lui, 
et  ils  lui  firent , .sur  les  propriétés 
qu’il  possédait  en  France,  toutes 
les  avances  qu’il  jugea  nécessaires 
pour  reprendre  le  cours  de  ses 
découvertes.  Il  quitta  Cbarlestown 
au  mois  d’avril  1792,  revint  ù 


MIC 


MIC 

New  - York , s’y  arrêta  quelque 
temps  pour  domier  des  soins  à 
sa  belle  pépinière,  et  se  rendit 
à Québec,  où  il  arriva  le  lo  juin. 
C’est  là  qu’il  lit  ses  préparatifs 
pour  exécuter  un  des  voyages  les 
plus  diHicilcs  : il  se  munit  de  pro- 
visions et  d’ob|ets  propres  à être 
échangés  avec  les  naturels  des  con- 
trées qu’il  allait  parcourir,  et  re- 
monta ensuite  le  Ueuve  Saint- 
Laurent.  Après  avoir  acheté  deux 
canots  d’écorceet  pris  pour  guides 
trois  sauvages  et  un  métis,  il  re- 
monta la  Chicoutounié,  enrichit  sa 
Flore  d’un  grand  nombre  de  plan- 
tes, et  arriva  presque  au  bord  de  la 
baie  d Hudson;  mais  des  obstacles 
insurmontables  l’empêchèrent  de 
pénétrer  pins  avant.  Il  se  trou- 
vait séparé  par  i6o  lieues  de  tou- 
te habitation  ; le  mois  de  scpieni- 
hre  Commençait,  le  froid  le  plus 
vif  se  faisait  déjà  sentir,  et  la  neige 
tombait  en  abondance;  ses  guides 
lui  déclarèrent  qu’ils  n’iraient  pas 
plus  lo^n.  Michaux,  après  avoir 
bien  examiné  les  lieux  et  la  com- 
inunicaliou  des  divers  lacs  avec  la 
baie  d’Hudson,  observé  l’état  de 
la  végétation  sous  celte  latitude  et 
complété  son  herbier,  se  décida 
à retourner  sur  ses  pas,  et  revint  à 
Philadelphie  le  8 décembre  179a. 
.Michaux  avait  trouvé  dans  le  gou- 
vernement de  la  république  amé- 
ricaine la  même  confiance,  les  mê- 
mes secours  et  toute  k>  protection 
qu’il  aurait  pu  espérer  dans  sa  pa- 
trie. Il  résolut  d’être  utile  à des  é- 
trangersqui  le  traitaient  en  compa- 
triote, et  présenta  à la  société  philo- 
sophique de  Philadelphie,  le  plan 
d’un  voyage  de  découvertes  dans 
les  pays  à l’oncst  des  Etats-Lnis, 
plan  qui  obtiut  l’assentiment  du 
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président  Jefferson.  Michaux  al- 
lait entreprendre  cette  nouvelle 
expédition  , quand  il  reçut  du  mi- 
nistère français  une  mission  diplo- 
matique relative  à l’occupation  de 
la  Louisiane.  11  partit  au  mois  de 
mai  1793,  franchit  les  monts  Al- 
léghanys,  et  descendit  l’ühio  jus- 
qu’à Louis -Ville.  Quelques  mois 
après,  obligé  de  revenir  à Phila- 
delphie, il  lui  fallut , pour  rentrer 
en  Virginie , traverser  d’iuimenses 
déserts  et  des  forêts  presque  im- 
pénétrables. 11  fut  de  retour  à Phi- 
ladelphie vers  le  milieu  de  décem- 
bre , et , au  commencement  de 
1794  > il  s®  rendit  à Charlestown. 

Il  fit  encore  des  excursions  dans 
les  montagnes  des  Alléghanys , en 
juillet  de  la  même  année.  Avant 
de  revenir  en  France,  il  désirait 
vivement  visiter  le  Kentucky,  les 
rives  du  Mississipi  ci  le  pays  des 
Illinois, qu’il  ne  connaissaitqu’im-  4 
parfaitement;  mais  les  fonds  né- 
cessaires lui  manquaient.  Les  né- 
gocians  , pleins  de  la  même  con- 
fiance en  sa  loyauté , lui  firent  de 
nouvelles  avances,  cl  il  entreprit 
ce  voyage  de  lieues.  Après 
avoir  atteint  le  but  qu’il  se  pro- 
posait, non  sans  rencontrer  de 
nombreux  périls  et  de  grandes 
dillicultés,  qu’il  surmonta  avec  sa 
force  d'âme  ordinaire,  il  revint  à 
Charlestown.  A cette  époque,  il  y 
avait  onze  ans  environ  qu’il  rési- 
dait dans  les  Etats-Unis-;  ses  res- 
sources étaient  épuisées,  et  il  ne 
pouvait  prolonger  son  séjour  loin 
de  sa  patrie,  qu'en  acceptant  du 
service  du  gouvernement  améri- 
cain on  qu’en  vendant  ses  riches 
pépinières  de  New -York  et  de 
Charlestown.  Ce  dernier  parti  lui 
répugnait  encore  plus  que  le  pre- 
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niier,  et  il  s'embarqua  jiniir  lil 
France,  au  mois  d’août  1796.  Il 

• touchait  presque  au  tenue  d’une 
longue  traversée,  lorsqii’en  vue 
des  côtes  de  Hollande,  le  navire, 
battu  par  une  horrible  tempête, 
toucha  sur  des  rochers  et  s’cntrou^ 
vrit.  Des  habitans  d’un  village 
voisin  parvinrent,  non  sans  peine, 
à sauver  les  passagers.  Michaux, 
sans  connaissance , resta  plusieurs 
heures  étendu  auprès  du  l'eu;  en 
revenant  lui,  son  premier  soin 

• lut  de  demander  ce  qu'étaient  de- 
venues ses  collections,  l'éiiit  de 
onze  années  de  travail  et  deVc- 
cberchus.  Ueureiisenient  elles  a- 
vuient  été  préservées;  mais  tous 
ses  autres  effets  avaient  été  en- 
glontis,  perte  qui  le  toucha  l'orl 
peu.  Cependant  ses  plantes  avaient 
fié  mouillées  par  l’eau  de  la  mer, 
et , après  les  avoir  trempées  une 
à une  dans  l’eau  douce,  avec  une 
patience  que  l’amour  le  plus  ar- 
dent jwur  la  science  peut  seul  ins- 
pirer, il  lesHl  sécherdans  du  nou- 
veau papier.  11  revit  enlin  Paris  à 
la  lin  du  mois  de  décembre.  L’ac- 
cueil qu’il  reçiir<lu  gouvernement, 
(le  sa  famille  et  de  ses  ainis,  de- 
vait le  dédommager  de  tout  ce 
qu’il  avait  souffert;  il  éprouva  ce- 
pendant hieiitôt  un  nouveau  sujet 
d'allliction.  11  avait  envoyé  des 
Elats-Dnis  Gu,oon  pieds  d’arbres, 
qui  avaient  été  replantés  à Ram- 
bouillet; il  espérait  les  plusTives 
jouissances,  en  revoyant  cçs  pé- 
pinières peuplée.*  par  lui,  en  ob- 
servant leur  végétation;  mais  ces 
arbres  n’avaient  pas  été  respectés, 
pendant  la  terrible  époque  qui  ve- 
nait de  s’écouler  : il  n’en  restait 
qu’un  bien  petit  nombre.  Michaux 
rèsolnl  dès-lors  de  réparer  ces 
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perles , et  sollicita  une  nouvelle 
mission  en  Amérique.  Non-setdn- 
ment  il  ue  l’obtint  pas.  mois,  au 
lieu  du  paiement  de  ses  appointc- 
mens  arriérés,  pour  les  sept  derniè- 
res années  qu’il  avait  passées  aux 
Elats-Dnis.  il  ne  lui  fut  alloué  que 
de  légères  indemni'tés.  Il  s’occupa 
dès-lors  é mettre  en  ordre  les  ma- 
tériaux qu'il  avait  rapportés,  et 
travailla  sans  relâche  â son  histoi- 
re des  Chênes  et  â sa  Flore  de  l’A- 
mérique septentrionale.  La  nou- 
velle de  la  maladie  de  Lemonnier, 
son  premier  maître  et  celui  il  q>n 
il  devait  ses  succès,  l’arracha  île  sa 
retraite. et  il  eut  la  douleur  de  fer- 
mer les  yeux  â cet  homme  re.s- 
pectable.  Choisi  pour  faire  partie  ' 
de  l’expédition  de  Baudin,  .Mi- 
chaux s'embarqua  en  i8oo.  Cette 
expédition  s’arrêta  six  mois  à l’île 
de  France;  il  s’empressa  de  par- 
courir ce  riche  pays,  d’y  recueil- 
lir des  plantes  et  des  graines , et  il 
y établit  même  une  pépinière. 
L’expédition  allait  remettre  à la 
voile  pour  la  Nouvelle-Hollande; 
Michanx  .avant  de  quitter  la  Fran- 
ce , s’était  réservé  la  faculté  de* 
l'hanger  de  projets;  depuis  long- 
temps il  désirait  vivement  visiter 
l’île  de  Madagascar,  et  il  s’y  ren- 
dit vers  le  printemps  de  i8o-.i.  Dés 
son  arrivée  dans  celte  ile , aidé  de 
quelques  ouvriers  .Madécasscs,  il 
se  mit  à défricher  sur  la  côte  un 
terrain  destiné  â l'établis.semcnt 
d’une  nouvelle  pépinière  ; mais 
l’air  qu’on  respire  sur  les  côtes  de 
.Madagascar  est  pernicieux,  dans 
celte  saison,  même  aux  indigènes, 
et  Michaux,  attaqué  de  la  fièvre 
du  pays,  fut  emporté  par  le  .se- 
cond accès.  eu  novembre  180a, 
âgé decinquanie-six  uns.  Lascien- 
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L ce  à Inqiielle  il  avait  consacré  sa 

[ vie  fil  une  perte  irréparable.  Coii- 

! raffcux  ](Oiir  entreprendre,  iiilré- 

pide  dans  l'exécution,  d’autant 
I plus  persévérant  qu’il  rencontrait 

' |)liis  d’obstacles  , d’une  exactitude 

scrupnlcu.se  dans  ses  observations 
et  dans  sesérrils,  tel  fut  .Michaux 
coiuine  voyageur  et  savant.  Franc 
et  .simple  dans  ses  manières,  plein 
•le  modestie,  ami  dévoué,  inac- 
••essible  aux  passions  haineuses  et 
jalouses,  tel  fut  Michaux  homme 
privé.  Il  a publié  les  ouvrages  sui- 
vans  : I"  Histoire  Hes  rhéiies  de 
r Amérique  seplenlrioiudr,  l’aris, 
1801.  in-fül.,  ijlà  planches  pein- 
tes par  Redoulé,  et  représentant 
ao  espèces  et  i(>  variétés.  Ces  20 
espèces  sont  classées  dans  un  ta- 
bleau méthodique  d’après  les  feuil- 
[ les  (mutiqiies  on  terminées  par 

1 une  pointe),  les  fruits (pédonnilés 

! ou  sessiles)  et  la  fructification 

i (annuellenu  hisanuuclle);  a^f’/or/i 

I /ioreali-A mericana  , Paris,  2 vol. 

J in-8%  5a  figures  peintes  aussi  par 

. iledouté,  avec  ce  talent  distingué 

I dont  il  a donné  tant  de  preuves. 

. liette  Flore  contient  plus  de  1700 

' plantes,  et  environ  4<*  genres  non - 

, veaux.  C’est  nu  des  ouvrages  les 

plus  coniplels  sur  cette  partie  de 
• l’Amérique.  M.  Deleiue  a publié 

une  notice  I01I  bien  faite  sur  la  vie 
et  les  voyages  de  iMiehaiix.  notice 
qui  a été  insérée  dans  le  troisième 
volume  des  Annales  du  Muséum 
d’histoire  naturelle.  Alton  a donné 
au  mindium  de  .liissieu,  de  la  fa- 
mille des  campanulacées,  le  nom 
de  M irliauxia. 

MICHAUX  (F»ANçoi.s-AxnBÉ), 
fils  du  précédent,  né  à Versailles, 
en  1770,  .se  livra  dès  sa  jeunesse, 
avec  autant  d’ardeur  que  de  succès, 
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à l’élude  de  l’histoire  naturelle, 
et  particulièrement  de  la  botani- 
que. Il  accompagna  son  père  • 
dans  plusieurs  de  ses  longs  et  pé- 
rilleux voyages,  et  fut  chargé,  . 
après  la  mort  île  celui-ci,  de 
.■continuer  ses  recherches  en  Amé- 
rique, aux  frais  du  gouvernement 
français.  H.  Michaux  parcourut, 
en  i8o5,  les  nouveaux  états  de 
l’Ouest,  revint  l’année  suivante , 
et  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
Voyage  à l’Ouest  des  monts  Al- 
leglinnys.  dans  les  étals  de  l'Ohio, 
du  Kentucky , de  Jennessey,  et 
Belour  à Charles-Town  pur  les 
Hautes-CaroHnes',  suivi  d'un  Mè- 
moire  sur  la  naturalisation  des  ar- 
bres forestiers  de  r Amérique-sep-  v 
lenlrionale , et  iPun  Tableau  rai- 
sonné des  arbres  de  ce  pays,  compa- 
rés à CCU.T.  que.  produit  ta  France. 

.M.  Michauxa  eu  depuis  plusieurs 
mis-iions  du  gouvernement,  et  a 
envoyé  é l’administration  fores-  ■ 
lière  une  quantité  de  graine»  et 
de  jeunes  plants  d’arbre»,  propres 
à être  naturalisés  en  France.  Ou 
lui  doit  aussi  la  publication  du 
grand  ouvrage  de  son  père  sur  le» 
Chênes  de  l’ Amérique,  1801,  in- 
folio, 

MICHAUX  (le  cnEVAUEs) , 
chef  de  bataillon  du  génie,  servit 
en  celle  qualité  dans  la  guerre 
d’Espagne,  sous  l’empereur  Na- 
poléon, et  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions,  notamment  au 
siège  de  Valence,  en  janvier  181?, 
ce  qui  lui  valut  le  grade  de  colo- 
nel du  génie;  Nommé  «ihevalier 
de  Saint-Uouis  le  8 juillet 
et  ofiieier  de  la  iégion-d’hotmeur 
le  29  du  même  mois,  le  colonel 
Michaux  fut  dans  le  même  temps 
appelé  aux  fonctions  de  directem* 
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des  forliûcatiuits  de  Toulon.  Pen- 
dant les  cent  jours,  en  i8i5,  il 
reçut  le  brevet  de  niaréchal-dc- 
cninp  du  génie,  et  cominanda  ep 
cette  qu.alité,  au  mois  de  juin 
suivant,  le  corps  du  génie  dans  la 
division  d’ubservaiioii  sur  le 
Var.  Le  chevalier  Micbaux  a été 
coiupj;is  dans  le  licenciement  de 
l’ariuee  après  la  seconde  restau- 
ration. 

MICIIÊ  (Alekaadhe),  ancien 
architecte  .et  inspecteur  de  bâti- 
mcns,  ingénieur  en  cbef  au  corps 
royal  des  mines,  a publié  la  Nou- 
vel/e Architecture  pratique,  1817, 
vol.  in-8'’,  aveo  planches.  Cette 
'édition,  intéressante  pour  l’art, 
est  l’ouvrage  classique  de  Uullet, 
rectifié  et  refondu  entièrement 
par  le  nouvel  éditeur. 

MICHEL  (le  comte  Piebre)  , 
lieutenant-général , commandant 
de  la  légion -d’honneur,  etc.,  est 
fils  d’un  chirurgien  du  départe- 
lucnt  du  Jura.  Il  partit  au  coin- 
meucoment  de  la  révolution  com- 
me simple  volontaire.  Ën  1794» 
il  fil  partie  des  troupes  envoyées 
en  Corse,  pour  chasser  les  An- 
glais introduits  dans  cette  île  par 
Paoli,  et  passa,  en  1800,  à Saint- 
Domingue,  oii . sous  les  ordres  du 
général  Leclerc,  il  se  distingua 
en  plusieurs  occasions.  De  retour 
en  France,  il  fit  la  campagne  de 
i8o5  en  qualité  de  major  du  4o* 
régiment  de  ligne,  et  se  conduisit 
avec  tant  de  bravoure  à la  bataille 
d’Austerlitz.  (|ue  l'empereur,  qui 
le  remarqua , l’admit  avec  son 
grade  dans  le  régiment  des  gre- 
nadiers à pied  de  lu  garde.  Sa 
conduite  à lu  bataille  d’Eylau,  le 
16  février  1807.  ne  fut  pas  moins 
brillante,  et  lui  valut  le  grade  de 
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colonel  de  ce  même  régiment  de 
grenadiers.  En  1808,  il  passa  en 
Espagne,  et  mérita,  é lu  bataille 
de  Biirgos,  lu  croix  d’officier  de 
la  légion-d’honneur.  Mommé,  en 
181  a,  général  de  brigade,  il  sou- 
tint glorieusement  ce  titre  pendant 
la  campagne  de  Russie  ; celle  de 
Saxe,  en  181.Û,  lui  fit  obtenir  le 
grade  de  général  de  division.  11 
contribua,  en  i8i4>  à la  victoire  . 
de  Montmirail , où  il  fut  blessé. 
Nommé,  en  i8i4«  chevalier  de 
.Saint-Louis,  le  générai  Michel  a 
terminé  son  honorable  carrière  le 
18  juin  i8i5,  à la  tête  de  ces  vieux 
grenadiers  qu’il  avait  tant  de  fois 
guidés  au  champ  d’honneur.  Il  a- 
vait  épousé  une  nièce  du  duc  de 
Uassano. 

MICHEL  (N.),  fabricant  de 
rouge  à Paris,  à l’époque  de  la 
révolution.  11  fut  arrêté  avec  Hé- 
bert quelques  jours  avant  le  5i 
mai  1795,  par  ordre  de  la  commis- 
sion des  douze,  mesure  qui  donna 
lieu  au  conseil-général  de  la  com-t 
mune  de  se  déclarer  en  perma- 
nence. Le  triomphe  de  la  com- 
inuDC  fit  rendre  la  liberté  à Hé- 
bert et  ù Michel.  Ce  dernier  fut 
nommé  immédiatement  après  ad- 
jointù  la  police,  etbientùtcnvoyé, 
en  qualité  de  commissaire  du  co- 
mité de  sûreté -générale,  à Lyon, 
et  dans  les  dépar|cmens  circon- 
voisins.  Pendant  son  absence  , u- 
ne  épuration  eut  lieu  à l’admiuis- 
trulion  du  la  police,  mais  il  fut 
conservé.  Accusé , au  mois  de 
mars  1 794  ’ violation  de  dépôt , 
et  destitué  par  un  arrêté  du  con- 
seil iiainicipal , cette  destitution 
fut  considérée  eomme  illégale  et 
annulée  par  le  comité  de  salut- 
public,  cl  Michel  réintégré  dans 
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ses  fonctions.  Déporté  p.ir  suite 
de  l’explosion  do  5 nivôse  an  9 
(a4  décembre  1800),  on  croit 
qu’il  fut  du  nombre  de  ceux  qui 
snccomhèrmit  dans  ce  voyage. 

MICHKL  (.Iean-Anbrk),  mem- 
bre de  la  société  des  sciences , 
belles-lettres  et  arts  de  Paris.  On 
cite  parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
publiés  : 1"  Eloge  de  Louis  XI  f, 
père  du  peuple,  1780;  2“  Eloge 
de  Marduel,  ancien  curé  de  Saint- 
Roch,  I -87  ; 5*  Discours  sur  l’im- 
morlalité  de  l'âme,  1 790  ; 4°  l’ Art 
! de  traduire,  1790.  Nous  croyons 
M.  Michel  mort  depuis  quelques 
années. 

MICIIEF.  (de  la  Meurthe  ) , 
membre  de  plusieurs  assemblées 
législatives , adopta  les  principes 
de  la  révobition , et  remplit  des 
fonctions  administratives  dans  son 
département  jusqu’à  l’époque  où 
il  fut  nommé  par  les  électeurs  de 
la  Mcurtlie,  au  mois  de  septem- 
bre <792,  député  à la  convention 
nationale.  Il  vola  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  la  réclusion  de  ce 
prince  pendant  la  guerre  et  son 
bannissement  à la  paix.  Du  reste, 
il  SC  fit  peu  remarquer  dans  le 
courant  de  la  .session,  et  pa.ssa , 
lorsqu’elle  fut  terminée,  au  con- 
seil des  anciens.  M.  Michel  sortit 
du  conseil  le  30  mai  1 797 , et  ne 
reparut  plus  sur  la  scène  politi- 
que depuis  cette  époque. 

.MICHEL,  dit  le  Fou,  chef  des 
lazzarunis  , était  porte  - faix  à Na- 
ples , à l’époque  de  1a  première 
occupation  de  l’Italie  par  les  Fran- 
çais. Entièrement  dévoué  au  parti 
delà  cour,  il  s'opposa  long-temps 
aux  projets  des  patriotes,  aux- 
quels il  fit  le  pltisgraml  mal.  Ins- 
truit que  l’on  avait  entamé,  avec 
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le  général  Cbampionncl,  une  né- 
gociation dont  l’objet  était  d’intro- 
duire les  Français  dans  la  ville,  * 
Michel  harangua  le  peuple  , lui  fit 
prendre  les  armes,  et  s’empara  des 
châteaux;  il  mit  à mort  tous  les 
partisans  delà  révolution  qui  tom- 
bérentenlresesmains,ctparmilcs-  ' , 
quels  se  trouvaient  un  grand  nom- 
bre de  nobles  soupçonnés  d’ôire 
en  secret  partisans  des  Français. 

Michel,  attaqué  par  nos  troupes, 
leur  opposa  une  vigoureuse  résis- 
tance; mais  enfin  il  fut  pris  , et 
conduit  au  général  Championtiet. 

Ce  général,  qui  avait  remarqué  en 
lui  beaucoup  de  bravoure,  lui  of- 
frit le  grade  de  capitaine  s’il  vou- 
lait faire  déposer  les  armes  à sa 
troupe,  et  prendre  parti  pour  la 
France.  iMichel  y consentit,  et 
la  grande  inlluence  qu’il  avait  sur 
ses  compagnons  le  fit  parvenir,  * 

sans  beaucoup  de  peine . à les  fai-  «R 
re  rentrer  dans  leurs  maisons,  aux 
cris  de  vive  ta  république  ! Depuis 
ce  moment,  tous  les  discours  qu’il 
adres.sa  aux  Napolitains,  furent  en 
faveur  des  Français,  dont  il  sou- 
tint franchement  la  cause.  Les 
services  qu'il  leur  rendit,  empC-  ^ 

chant  plusieurs  révoltes  d’éclater,  ,, 

le  firent  élever  au  grade  de  chef 
de  brigade.  Co9en<lant  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  ces  bonneurs; 
l'armée  des  Calabrois  itisurgés, 
aux  ordres  du  cardinal  Uiilfo  , fai- 
sait chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès; Michel  la  combattit  avecson  4 

courage  ordinaire,  mais  il  suc- 
comba. D’,abord . conformément 
au  traité  fait  avec  les  Français, 
on  épargna  sa  vie  comme  celle  des 
autres  prisonniers,  tuais  bientôt  ^ ^ 

le  traité  fut  lâchement  violé  : Mi- 
chel , livré  aux  bourreaux  , expira 
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un  niiliiui  (les  toiirinens  qu’on 
lui  Ht  eiidurei'  pendunt  quatre 
heures.  . 

MICllEÎ.SON  (N.),  gém-ral 
russe,  était  colonel  lors  de  l’expé- 
dition contre  le  laineux  chef  de 
rehelles,  Pugalsi'hew,  et  s’était 
déjù  distingué  par  plusieurs  heanx 
faits  d’armes , avant  que  Ici.géné- 
ral  Suwarow  prit  le  coniinande- 
innnt  en  chef  de  l’année  expéili- 
tionnairc.  Miehelson servitensuite 
contre  les  Turcs,  et  lors  de  la  guer- 
re contre  les  Suédois,  il  fut  char- 
gé du  commandement . mais  il 
n'ohtint  que  peu  de  succès.  Dans 
la  campagne  de  i8o5,  couire  les 
Français,  il  comm.andait  Indivi- 
sion avec  laquelle  l’empereur  A- 
lexandre  s’arrêta  pendant  pres- 
que tout  le  mois  d’oclohre  aux  en- 
virons de  Pulawy.  Cette  division 
ne  put  faire  sa  jonction  avec  le 
corps  de  Kutuzovv,  que  dans  les 
plaines  de  Moravie,  en  déceni- 
hre  : et  elle  n’arriva,  en  quelque 
sorte , que  pour  augmenter  le 
triomphe  des  vainqueurs  i\  Auster- 
litz. D’après  les  rapports  français, 
le  .général  iMichelson- perdit  son 
fils  dans  cette  hataille. 

MlCIlFlVüliX  (i.E  chevalier). 
général  napolitain  et  ministre  des 
alTaires  étrangères,  fut  chargé  en 
i;'()8  du  commandement  d’un 
corps  de  io,(ioo  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  autrichien  , 
Mnck.  Micheroux  devait  se  ren- 
dre é Ancône,  en  suivant  les  cô- 
tes de  la  mer  Adriaticpie,  tandis 
«pie  le  reste  de  l’armée  napolitaine 
marchait  sur  Rome;  mais  attn(|ué 
près  d’Ascoli , par  un  corps  fran- 
çais, il  fut  battu  complètement,  ce 
qui  empêcha  l’cxécutiou  des  plans 
«lu  général  Mark  , qui  fut  bientôt 
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défait  lui-même.  Micheroux  de- 
vint quelque  temps  après  ministre 
des  alTaires  étrangères , et  signa , 
en- cette  qualité,  en  1801,  l’ar- 
mistice conclu  à Soligno,  avec  le 
général  français,  Murat  : armistice 
qui  fut  bientôt  après  suivi  de  la 
paix  délinitive.  Kn  i8o5,  Miche- 
roux  a cessé  d’être  employé,  et 
s’est  retiré  en  Sicile. 

MKillËT,  député  du  départe- 
ment de  Rhôuc-et-l,oire  , à la  con- 
vention nationale  , vola  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  pour  la  dé- 
tention perpétuelle.  Décrété  d’ar- 
re>talion  , comme  partisan  des 
Girondins , il  ne  renira  dans  le 
sein  de  rnsseniblée  qu’après  la 
chute  des  Monta"iiards;  il  passa 
au  conseil  des  anciens  avec  les 
deux  tiers  conventionnels.  -Michel 
sortit  de  cette  a>i.semhlée  eu  1708. 
et  cessa  dés -lors  de  prendre  part 
aux  alTaires  publiques. 

iMlCHIËLS  aillé  , fut  d’abord 
accusateur  public  près  le  tribunal 
criminel  de  la  Meiise-Inférieiire  , 
et  ensuite  député  de  ce  départe- 
ment au  conseil  des  anciens.  Dans 
une  des  séances  de  cette  a.ssem- 
bléc , il  prononça  un  discours  pour 
ranniversaire  de  la  réunion  de  la 
Belgique’  à la  France  , discours 
dont  le  conseil  ordonna  l'impres- 
sion. Le  aa  novembre  1798,  il  fut 
élu  secrétaire,  et  dans  le  mois  de 
janvier  suivant , il  célébra,  parmi 
mitre  discoiii-s,  les  victoires  de 
rariiiée  d’Italie.  Après  l’établisse- 
ment du  gouvernement  consulai- 
re. M.  .Micliiels  retourna  dans  son 
département , oi'i  il  remplit  les 
fonctions  de  commissaire  prés  lu 
triliunul  criminel.  Il  a été  perdu 
de  vue  depuis  cette  époque. 

MICHÜX  DU  MARK!  ,J.  F.), 
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admini^irnleurdu  dt'parlemcnt  de 
Rlii'iiic-ct-Luire , lui  iioiiiint';,  en 
septembre  1701  , par  ce  müine  dé- 
parlenii'iil , dépulé  à rassemblée 
législative.  Il  s'y  occupa  de  fiiian- 
ees,  paria  en  laveur  de  i'ciui.ssion 
des  assignats  de  dix  et  vingt  sous; 
et  le  a mars  1792,  ilüt  la  propor 
sition  de  vendre  les  Inrêls  naliu- 
naScs.  Ce  projet,  qui,  d’après  les 
culriils  de  .Micbnii  du  Jlarct  . de- 
vait apporter  deux  milliards  dans 
le  trésor  public,  lut  rejeté  à l'u- 
iianimité. 

MICIIÜT  (.Antoixe)  , ancien 
acieur  sociétaire  du  Théâtre- 
Kranrais;  il  .s’est  retiré  de  la  scène 
en  1822,  nu  gl  and  regret  de  tous 
les  amateurs  de  l’art  dramatique. 
La  vérité,  le  naturel,  la  rondeur 
de  son  jeu,  lui  ont  constamment 
mérité  les  sullrages  des  juges  les 
jiliis  sévères,  comme  les  vils  ap- 
plnudissemcus  du  publie.  Micliot 
a créé  plusieurs  rôle.sdans  lesquels 
il  sera  dillicilement  remplacé, 
tels  que  celui  du  capitain»  Copp 
dans  la  jolie  comédie  de  la  Jeu- 
»«,«(•  lie  Henri  , de  dans 

le  Souper  fl’ ,4 iticiiil  ou  les  ^mis 
lie  Moliere,  du  valet  dans /r.v  deuj; 
Frères,  de  l’onele  dans  la  belle 
Fermière , eic.  Il  joua  aussi  avec 
un  succès  remaripuible  le  rôle  du 
meunier  Michau  dans  la  Parti»  de 
chasse  d»  Henri  IF . Les  auteurs 
contemporains  n'ont  pa.s  nioinseu 
à SC  louer  de  son  obligeance  et  du 
lèle  qu’il  mettait  il  l'aire  représen- 
ter leurs  ouvrages,  que  du  rare 
talent  avec  lequel  il  faisait  valoir 
les  rôles  qu’ils  lui  conliaient.  La 
bonhomiequ’ilsavuit  si  bien  jouet: 
sur  le  théâtre,  avait  passé  dans  sa 
conduite,  et  ce  n’est  jamais  de  la 
morgue  ou  de  l’égoïsme  de  l’ac- 
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teur  Micbol  que  les  gens  de  let- 
tres ont  eu  à se  plaindre.  Au  com- 
menrement  de  la  révolution,  pur 
un  concours  assez  singulier  de 
circonstances,  iMicImt  fut  aussi 
appelé  à jouer  un  rôle  sur  la  scène 
politiipic.  Après  le  loaoût  1792, 
il  l'ut  nommé  commissaire  du  pou- 
voir-exécutif provisoire.  Il  p.issa 
en  culte  qualilc  dans  la  .Savoie, 
que  les  armées  fiançaiscs  venaient 
de  cuinpiérir  ; il  fit  à CbamTiéry 
l’ouverture  d’une  société  patrioti- 
que; prononça  à celle  occasion  un 
discours  plein  de  cbalcur  et  d'é- 
loquence , <•!  contribua  à l’orga- 
nisation  ndmiuislialive  du  dépar- 
leinent  du  Mont-Ulanc.  En  179J, 
le  comité  de  snlul-])iibiio  lui  con- 
fia diverses  missions  dans  l’inté- 
rieur de  la  France.  Son  palriolis- 
ine  passaitalors  pourêlredes  plus 
iirdens;  mais  ta  conduite  fut  tou- 
jours sage  et  modérée,  cl  jamais 
aucun  acte  répréliensiblc  ne  put 
lui  être  reproché.  .Après  ic9lhermi- 
dor,  il  devint  cependant  l'objet 
de  quelques  dénonciations  , dont 
la  fausseté  fut  bienlôl  reconnue  ; 
mais  il  cessa  dès-lors  d’aud)itiun- 
ner  aucune  fonction  publique  , et 
se  consacrant  tout  entier  à son 
art , rentra  dans  une  carrière  oïl 
tous  ses  pas  furent  marqués  par  des 
succès. 

MICKLE  ( CoiLLXrMB-JcLES  ), 
poète  écossais,  naquit  en  1754, 
dans  le  comte  de  Dumfries.  Il  ter- 
mina à Edimbourg  ses  études  , 
que  son  père,  ministre  protestant 
et  littérateur,  avait  commencées 
avec  beaucoup  de  succès.  Quelles 
que  fussent  les  dispositions  du 
jeune  Mickie  pour  les  lettres,  sa 
famille  crut  devoir  s’occuper  du 
soin  d«  &a  fortune,  et  elle  l’établit 
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marchand. brasseur.  Mais  la  car- 
rière du  commerce  élait  Irop  iu- 
cumpulii)le  aveu  sou  pencliaiU  et 
ses  huhitiidcs  pour  (|u'il  persisirit 
à la  suivre,  et  bieulôl  il  se  livra 
exclusivement  aux  lelires.  Ses 
premières  poésies  rureiit  insérées 
dans  le  Magasin  écossais,  lin  l'tis, 
il  lit  paraiire  un  poëme  moral , 
sous  le  titre  tle  la  Providence , ou 
Arnndus  et  Emilec,  qui  fut  laihle- 
inent  accueilli.  lise  rendit  en  i^(53 
à Londres,  od  il  se  lia  avec  lord 
(iitlelton , et  entra  comme  correc- 
teur dans  l’imprimerie  de  Claren- 
don, à Oxford.  La  traduction  fran- 
çaise, par  Castera  , de  la  Lnsiarie 
\lu  Camoëns,  lui  6t  naître  l’en- 
vie de  faire  passer  dans  la  langue 
anglaise  l’ouvrage  du  poète  por- 
tugais, qu’il  se  mit  bientôt  en  état 
de  lire  dans  l’original,  lin  1771, 
il  publia  le  premier  chant  de  su 
traduction,  dont  le  succès  l’en- 
couragea, et  il  donna  l’ouvrage 
entier  en  1775,  en  un  vol.  in-4“; 
il  lit  précéder  cette  traduction  de 
l’Histoire  de  la  découverte  de  f In- 
de, et  des  progrès  et  de  la  chute  de 
l’empire  portugais  dans  l’Orient, 
de  la  Vie  du  Camoëns,  etc. , avec 
des  notes  et  des  éclaircissemens. 
Luc  gloire  stérile  fut  toute  sa  ré- 
compense. Forcé  parla  nécessité, 
il  devint  secrétaire  du  coinnio- 
dorc  Johnston,  qui,- seul  parmi 
ses  protecteurs,  daigna  un  peu 
s’occuper  de  sa  fortune.  Par  sa 
protection  , Mickle  devint  agent 
des  prises.  Assuré  d’une  existence 
désormais  indépendante,  il  se  ma- 
rin, et  se  livra  ensuite  avec  plus 
d’ardeur  à la  culture  des  lettres.  Il 
mourut  ii  Watley,  près  Oxford, 
où  il  s’était  fixé,  le  a8  octobre 
178g.  Mickle  occupe  un  rang  dis- 


tingué sur  le  parnasse  anglais. 
Ap  rès  la  traduction  de  l'Iliade  tle 
Pope,  celle  de  la  Lusiade  est  la 
plus  estimée;  elle  lut  réimprimée 
pour  la  seconde  fois  en  1778.  Sim- 
ple dans  dans  ses  vêtemens  nomme 
dans  ses  manières,  bon  et  mo- 
deste, ami  de  la  retraite,  il  était 
de  sa  personne  inconnu  de  la 
plupart  de  ceux  à qui  ses  vers 
étaient  familiers.  Souvent , lors- 
qu’on entendait  prononcer  son 
nom,  on  lui  demandait  s’il  était 
parent  du  célèbre  traducteur  du 
Camoëns;  il  répondait  sans  afléc- 
lation  : Nous  sommes  de  la  même 
famille.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  indiqués,  il  a encore 
publié  : 1“  L(if7oncu/u';i«,  poëme  en 
deux  chants,  in-.4“,  1767;  la  qua- 
trième édition  , revue  et  corrigée, 
parut  sous  le  titre  de^ir  Marlyn, 
in-4",  1777;  2°  V oitaire  parmi  les 
Ombres,  ou  Dialogues  sur  la  con- 
troverse déistique , 1770;  traduit 
en  français,  sous  le  titre  de  Vol- 
taire de  retour  des  Ombres;  un  vol, 
in- 12,  177H;  3*  Marie , reine  d’E- 
cosse, élégie,  1770;  4’  Pro- 
phétie de  la  reine  Emma , ancienne 
ballade  récemment  découverte  , 
écrite  par  Jean  Turgot,  prieur  de 
Dnham  , sons  le  règne  de  Guil- 
laume II,  avec  un  Essai  en  faveur 
de  rauthenticilè  des  poëmesd’Os- 
sian  et  de  Rowley  ; 5°  plusieurs 
articles  littéraires  dans  le  IVhi- 
tehall  eveningpost , et  dans  l’Eu- 
ropean  magazine.  Les  poëmes  de 
Mickle,  réimprimés  en  1794 > un 
vol.  in-4",  fut  été  compris  de- 
puis dans  la  Colleciion  des  poètes 
anglais,  publiée  à Edimbourg  par 
Anderson. 

MIDDLEION  (TnoMAs-FANS- 
BAW  ) , docteur  en  théologie  et 
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évêque  do  C<ilcuU:i , fit.  scs  études 
à ruiiiversilé  de  Cambridge,  et 
occiipu  une  cure  dans  le  comté  de 
Northampton.  S’étuiit  attudié 
l’évêque  de  Lincoln  , il  devint  pnr 
sa  protection  vicaire  de  Saiiit- 
Pancras,  dans  le  Middiese.x  , et 
archidiacre  de  liuntingdon.  Il  l'ut 
envoyé  en  i8i4  dans  l’Inde,  pour 
y diriger  tous  les  élablisseinens 
ecclésiastiques  de  la  Crande-Bre- 
tagne,  et  bientôt  il  obtint  en  ré- 
compense le  siège  épiscopal  de 
Calcutta.  On  a de  ce  prélat  plu- 
sieurs ouvrages  ;■  i”  le  Spectateur 
de  prooinr^  écrit  périodique  que 
l’auteur  a publié  sous  le  voile  de 
l’anonyme,  au  commencement  de 
sa  carrière  ecclésiastique  ; 2“  Doc- 
trine de  l'article  grec  appliqué  à 
l’éclairtissemeiit  du  Nouoeau  Tes- 
tament, in  - 5“  E.chortalions 

pastorales,  iii-8”. 

MIEG  (Achille),  médecin  dis- 
tingué , né  à ILIIo  en  i^ôi,  et 
mort  en  1799,  est  un  des  bienfai- 
teurs de  l’humanité;  ce  fut  lui  qui 
le  premier  inocula  la  pctile-vénde 
dans  son  pays.  Professeur  de  mé- 
decine à l’université  de  Bêde , il  a 
encore  cultivé  avec  succès  l’astro- 
nomie et  la  botanique.  Hlicg  a in- 
séré quelques  mémoires  dans  les 
Acta  helvetica;  des  lettres  dans  la 
collection  des  Epistolm  ad  Halle- 
ram;  il  a composé  en  outre  plu- 
sieurs piècesacadémiques,  etdill'é- 
rens  traités  de  médecine  populaire. 

MIKR  ( LE  COMTE  Félix  de), 
chambellan  ilc  l’empereur  d’Au- 
triche , servit  d’abord  dans  la  ca- 
valerie, et  SC  distingua,  en  1796, 
aux  batailles  de  Wurtzboiirg  et 
d’Aschafl'embourg  , et  , par  de 
nouveaux  faits  d’armes,  en  1799 
et  en  1800.  Recommandé  par  1e 
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prince  Charles  à l’empereur,  il  fut 
admis  nu  nombre  des  chambellans 
de  ce  prince.  Nommé  ambassa- 
deur à la  cour  de  Naples,  il  con- 
clut , au  commencement  de  i8i4, 
un  traité  d’alli.ince  avec  cette  puis- 
sance; et  dans  le  mois  de  novem- 
bre de  la  même  année  , il  présenta 
au  duc-  de  Callo,  avec  lequel  il 
avait  traité  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire du  roi  Joachim  {voy. 
Ml'bxt),  une  lettre  qui  prêta  ma- 
tière à bien  des  conjectures.  En 
181 5,  le  comte  de  Mier  fut  chargé 
d’accompagner  à Lisbonne  et  A 
Rio'Janeiro  l’archidui-liesse  Léo- 
poldinc  d’.Autriche;  et  ce  fut  en- 
cure«lui  qui,  en  i8if>,  fit  au  roi 
de  Bavière  les  ouvertures  de  la 
demande  en  mariage  de  la  prin- 
cesse Charlotte  avec  l’empereur 
d’Autriche.  En  1817,  il  accompa- 
gna François  II  dans  le  voyage  que 
fit  ce  prince  dans  ses  états,  reçut 
la  croix  de  commandeur  de  Saint- 
Etienne,  et  partit  en  1818  pour 
Hanovre,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire. 

iMIFFLIN  (Thomas),  l’un  des 
fondateurs  de  la  liberté  améri- 
caine, naquit  vers  l’année  1744>' 
de  pareils  quakers.  Il  prit  le  par- 
ti des  armes,  et  devint  membre 
•lu  congrès  en  1774-  Chargé,  au 
commencement  de  la  guerre,  avec 
d’autres  olUciers,  d’organiser  l’ar- 
mée du  continent,  il  s’acquitta  de 
celte  mission  avec  r.èle  , fut  nom- 
mé quarti.er-maitre  en  1770,  cl 
obtint  ensuite  le  grade  de  major- 
général.  Mifilin  rendit  des  services 
importans  dans  la  milice,  malgré 
la  fougue  de  son  caractère,  qui  ne 
lui  permettait  pas  toujours  de  con- 
doire  scs  opérations  avec  tonte  la 
prudence  nécessaire  à la  conscr- 
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vallon  (lo  l’aniièc.  On  lui  repro- 
che aussi  d’avoir  souvent  inoiilré 
de  la  haine  contre  le  général  en 
cher.  Il  fit  partie,  en  1787,  de 
la  convention  chargée  de  donner 
une  constitution  aux  tilats-ljnis , 
et,  en  1788,  il  lut  noniiné  prési- 
dent du  conseil  suprènie  dn  Pen- 
.sylrunie  , en  rcni[)lacuinent  de 
Franklin.  A l’époque  de  la  publi- 
ralion  de  la  coustituliou  en  1790, 
Millliu  fut  le  premier  élevé  à lu 
dignité  de  gouverneur.  L’élo- 
qnenec  extraordinaire  dont  il  était 
doué,  contribua  pui.-sumnienl  à 
apaiser,  en  i7i)4«  1 insurreelion 
de  Pensylvanie:  il  se  transporta 
alors  dans  les  derniers  coiiil)’;*.  et 
parvint  à animer  du  meillonr  es- 
prit la  milice,  qui  s’autorisait  de 
riinperfection  des  lois  sur  la  levée 
pour  ne  pas  fournir  la  quotité  de- 
mandée par  l’état.  Milllin  inourul 
à I uncasire  eu  i8ou.  iMalgré  les 
torts  qu’on  lui  ri'proche , il  n’en 
est  pas  moins  regardé  comme  T un 
des  patriotes  les  plus  désintéressés 
des  Etats-Unis,  et  qui  ont  rendu 
les  plus  grands  services  à ce  pays 
par  leur  r.éle  et  leur  activité.  Il 
mérite  également  des  éloges  com- 
me homme  prive.  Il  devait  son 
éducation  au  docteur  Smith,  avec 
qui  il  entretint  des  rapports  d’iii-< 
limité  pendant  plus  de  quarante 
ans. 

iMIGLIAlUA  (Jesn).  peintre 
italien  dont  le  pinceau  s’est  plus 
particulièrement  exercé  à repré- 
senter l'intérieur  d’édifices  an- 
ciens. Ses  tableaux  de  la  Cathé- 
drale gothique  de  Milan  et  de  V In- 
térieur du  porlique  de  l'église  de 
S ainl- Ambroise  de  la  même  ville 
sont  du  plus  grand  méiite;  ils  ont 
été  achetés  par  d'habiles  eonnais- 
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seurs.  A l’exposition  de  1S17,  à 
Paris,  ou  a vu  trois  tableaux  esti- 
més de  .Migliaria.  Les  deux  pre- 
miers représentent  VInlériear  de 
la  grande  cour  de  l’ hôpital  de  Mi- 
lan, et  la  l'  tte  d'une  cotonnade  des 
thermes  de  Maxime  Hercule;  le 
troisième  était  une  Cue  ducanal de 
Milan,  prise  près  d’un  village  aux 
environs  de  cette  ville,  üna  com- 
paré Migliaria  à Cornoletto  , et 
même  prétendu  (|ue  sa  touche 
était  plus  moelleu.se  et  |>lus  déli- 
cate, et  son  dessin  plus  correct. 

MIGNOT  (Vincent),  neveu  de 
Voltaire,  naquit  à Paris  vers  1730, 
et  mourut  en  1 790.  Il  <>ï)lint,  sans 
être  prêtre,  plusieurs  bénéfices, 
entre  autres,  l’abbaye  de  Sellière.s 
en  Champagne,  et  devint  con- 
seiller-clerc au  grand -conseil , 
place  dont  il  donna  démission 
en  irfiâ.  en  .se  réservant  le  titre 
d honoraire.  Mignot  signa  , avec 
le  marquis  de  Ville-Vieille,  la  pro- 
fession de  Inique  Voltaire  ûl  avant 
su  mort;  et  dans  1 1 crainte  qu’on 
élevât  de.«  dilUcultés  pour  la  sé- 
pulture de  Son  oncle,  il  trans- 
porta les  restes  de  ce  grand  homme 
dans  son  abbaye  de  Sellières,  d’où 
ils  furent  ensuite  retirés  pour  être 
placés  au  Panthéon  français  ( au- 
jourd’hui église  Sainte-Geneviè- 
ve). U’ahhé  Mignot,  riche  des 
biens  que  Voltaire  lui  avait  laissés 
en  mourant  . en  consacra  une 
grande  partie  à soulager  les  mal- 
heureux. Il  était  laborieux  et  très- 
iustruit.  Un  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages reman|uables,  mais  qui  ne 
sont  pas  tons  également  estimés: 
I"  Histoire  de  t’ impératrice  Irene, 
1760,  in-ia,  ouvrage  qui  a eu  du 
succès  et  qui  le  mérite  par  l’im- 
partialité arec  laquelle  il  est  écrit; 
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a"  Histoire  de  Jeanne  /'• , reine  de 
Naples,  17Ü4,  iii-ia;  Tr'  Histoire 
des  rois  ealboUqaes  Ferdinand  et 
Isahettc,  i’aris,  17(1(1,  a voi.  iii-12; 
4“  Histoire  de  l'Empire  oltoman, 
depuis  son  origine  jusqu'à  la  paix 
de  Uelprade,  en  1740.  (’aris,  1771, 

4 vol.  iii-12  : ctfttu  hisloire  , lu 

(.‘xacle  ot  in  plus  iiitéressnnle 
qui  eOl  paru  jusque-là,  a été  tra- 
duite en  allenianii  et  eu  anglais; 

5 trutiiietioii  eu  fraudais  des  7Vai> 
Us  de  Cicéron  sur  la  Vieillesse  et 
sur  l’ J initié,  1780,  in- 13;  ti°  lu 
traduction  en  t'rariçais  . a\cu  le 
lutin  eu  repard,  de  Quinte-Curce, 
et  des  Supplèmeus  de  F reinshein- 
nius , 1781  , 3 vol.  in-8°. 

iMILANOIS  (J.  J.  ),  avocat  du 
roi  à Lyon  en  178;},  lut  nominé 
par  le  tiers-état  de  cette  ville  dé- 
puté aux  étaLs-gcuéraux , où  il  se 
montra  partisan  des  principes  du 
l.i  révolution.  De  retour  à Lyon  , 
à la  nu  de  la  session  de  l'assein- 
l)lée  Constituante,  il  s'opposa  de 
tout  son  pouvoir  aux  < excès  des 
hoinines  exaltés , et  pendant  le 
siège  de  sa  ville  natale,  en  1793, 
il  .servit  dans  l’artillerie.  Après  la 
reddition  de  la  ville,  il  fut  traduit 
devant  la  coiuiuission  révolution- 
naire, qui  le  condamna  à mort  le 
I"  janvier  i79'j- 

MILANS  DLL  BOSCH  (dos 
François)  , lieutenant-général  des 
armées  espagindes , et  l’un  des 
chel's  demeurés  lidéles  au  gouver- 
nement constitutiouuel  des  Cor- 
tès , jusqu'au  moment  où  le  roi 
Ferdinand,  rétalili  dans  toute  la 
plénitude  de  son  pouvoir,  crut 
devoir,  eu  les  désavouant,  frap- 
per de  nullité  les  actes  de  ce  gou- 
vernement. iMilans  appartient  à 
une  l'amille  noble  ; il  est  iié  à Ma- 
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laro  , petite  ville  manufacturière 
de  la  Catalogne,  où,  dit-on,  il 
possède  de  grands  biens.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  carrière 
militaire,  et  ilès  1793,  il  élait 
ollicier  dans  les  gardes  esj, agon- 
ies. Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
lit  contre  la  France  les  campagnes 
de  1793  et  1790.  Ardent  ami  de 
l’indépendance  nationale,  et  pro- 
fondément allligé  de  voir  sa  patrie 
sous  un  joug  étranger,  il  prit  de 
nouveau  une  part  active  à la 
grande  lutte  que  soutint  l’Espagne 
contre  l’empereur  Napoléon  , et 
dans  cette  guerre,  où  il  déploya 
plus  de  valeur  qu’il  n’obtint  de 
succès,  il  parvint  au  grade  delien- 
tenant-général.  La  douleur  que 
Milans  éprouva  lorsqu’après  le 
retour  du  roi  Ferdinand  à Madrid, 
en  1814,  il  vit  la  plupart  des 
hommes  qui,  par  leur  l'Ouduite 
courageuse,  avaient  si  puissain- 
ment  concouru  au  rétablissement 
du  monarque,  devenir  victimes 
despréventionsles  plus ffichcuses, 
lui  faisant  croire  que  son  pays 
allait  retomber  dans  la  servitude, 
le  détermina  ,'i  entrer  dans  la  con- 
juration du  L.icy.  Le  peu  de  suc- 
cès de  cette  entreprise,  dont  le 
chef  fut  la  première  victime,  obli- 
gea Milans  à chercher  un  refuge 
à Cibr.dtar  , alin  d’éviter  la  mort 
ignnuiinieu.se  (]ui  ne  pouvait  man- 
quer de  l’.itteindre  en  demeurant 
plus  long-temps  dans  sa  patrie. 
De  Gibraltar,  il  passa  à Kuénos- 
Ayres,  dont  il  ne  revint  que 
lorsque  l’insurrection  des  troupes 
rassemblées  dans  l'ile  de  Léon  , 
se  fut  communiquée  à toute  la 
péninsule.  Alors  guidé  par  le 
seul  amour  de  sa  patrie , qu’il 
croyait  vuirlieureuse  sous  un  gou- 
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verneinent  ooii!<titulionnel , il  ren- 
tra dans  la  lice  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Milans,  quoique  sexagé- 
naire , est  d’un  tempérament  ro- 
buste. Sa  taille  est  impusaiile; 
la  furce  de  son  corps  , augmentée 
pur  de  fréquens  exercices  dans  les 
munlagnes,  et  sa  passion  pour  la 
chasse,  se  trou  vent  parfaitement  en 
harmonie  avec  l’activité  de  son  es- 
prit. Sa  franchise,  qui  égale  sa  bra- 
voure, et  lui  mérite  l’uiycctiun  des 
citoyens  comme  celle  des  militai- 
res, a dû  nécessairement  lui  don- 
ner les  moyens  d’exercer  sur  l’es- 
prit des  uns  cl  des  autres  une  gran- 
de influence.  Mina,  connaissant 
mieux  que  pcr.sonne  la  capacité 
de  Milans,  lui  confia,  dès  le 
commencement  de  la  campagne 
de  1835,  une  des  divisions  de 
l’armée  à ses  ordres.  Après  le 
passage’  de  la  Bidoassu  par  les 
Français,  Milans,  conjointement 
avec  Llobèru  , s’avança  à la 
tête  d’un  corps  de  5, 000  hommes 
jusqu’à  cinq  lieues  de  Figuiéres. 
et  prit  a Estelle  une  position  u- 
vantageuse , dans  l’éspoir  d’y  at- 
tirer l’armée  de  la  foi , que  com- 
mandait le  baron  d’Endes  : celui- 
ci  nese  sentant  pasassezfort  pour 
agir  seul,  se  hâta  du  se  réunir  à 
l’armée  française.  Voyant  qu’il 
n’avaitpu  réussirdnns  son  projet, 
Milans  sc  dirigea  le  25  avril,  vers 
ülot,  que  Mina,  descendu  des 
montagnes,  occupait  depuis  quel- 
ques jours  ; mais  divers  obstacles 
retardèrent  sa  marche.  Lorsque  les 
ponts  de  la  Fluvia  eurent  été  enle- 
vés par  l’armée  française  le  t*' mai, 
le  baron  d’Erules  reçut  du  maré- 
chal Monccy  duc  de  Conégliano, 
l’ordre  de  serrer  de  prés  la  colon- 
ne que  commandait  Milans,  et 


qui  formait  l’ailcdroitc  de  l’armée 
de  Catalogne.  Quoique  la  marche 
de  cette  colonne  fût  entravée  pur 
des  bagages  considérables , le  gé- 
néral de  l’armée  de  la  foi  ne  put 
l’empêcher  d’opérer  sa  retraite 
dans  le  meilleur  ordre.  .Milans  ,se 
retira  d’abord  à Bessalu,  puisé 
Mataro.  N’ayant  pas  de  forces  suf- 
lisantcs  pour  se  soutenir  dans  cel- 
te ville  contre  une  attaque  des 
Français,  il  l’abandonna  àlcurap- 
prociie  le  20  mai  ; cependant , 
ayant  été  informé  qu’on  n’avait 
laissé  dans  Mataro  qu’une  garni- 
son de  1,800  hommes,  il  conçut 
le  projet  d’y  rentrer  par  un  coup 
de  main  , ce  qu’il  tenta  , après  11- 
ne  contre-marche,  le  u4,  à deux 
heures  du  matin,  mais  cette  tenta- 
tive fut  infructueuse;  il  y perdit 
plus  de  200  hommes,  tués  ou  pri- 
sonniers, et  .se  dirigea  ensuite  sur 
Barcelonnc.  De  ce  centre  des  opé- 
rations miiilaires  de  lu  Catalogue, 
il  fit , à re.\einplc  de  Mina,  diver- 
ses excursions  (|ui , bien  qu’elle.s 
n’olfrissent  pas  de  briliaus  résiiltal.s 
contre  des  troupes  qu’en  raison 
de  leur  discipline  et  de  leur  bra- 
voure, il  est  trop  diflicile  de  vain- 
cre , retardèrent  néanmoins  la 
marche  victorieuse  de  ces  mêmes 
troupes.  Après  que  .Morillo  et 
Ballesteros  eurent  successivement 
abandonné  la  cause  qu’ils  avaient 
juré  de  défendre.  Milans,  chargé 
du  commandement  de  'l'arragone, 
y publia  le  3 octobre  un  bau , par 
lequel  cette  ville  était  déclaréa 
en  état  de  siège,  et,  pour  que  la 
tranquillité  n’y  fût  point  troublée, 
il  fit  arrêter  un  grand  numbi-e 
d’habitans , que  leur  opposition 
connue  à la  constitution  des  Cor- 
tès lui  faisait  parailre  suspects. 
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l-e  ai)  septembre  , il  sortit  de  Tar- 
ra^one  à la  tête  de  a,ooo  hommes, 
dans  l’intention  présumée  d’ap- 
puyer le  corps  du  général  Llobé- 
ra  , qui,  suivant  les  bulletins 
espagnols  , attaqua  le  5o  le  baron 
d’Eroles,  et  lui  lit  éprouver  une 
perte  notable.  Milans.cnmpris  dans 
la  capitulation  de  Barcelonne, 
ratifiée,  le  a octobre,  par  le  ma- 
réclial  de  France  duc  de  Coné- 
gliano,  d’une  part,  et  Mina,  gé- 
néral en  chef  de  l’armée  de  Ca- 
talogne , de  l’autre,  (ditint,  en 
vertu  de  l’un  des  articles  de  cette 
capitulation,  la  liberté  de  résider 
«n  Knuice  avec  sa  famille.  En  pas- 
sant par  Mataro,  le  i5  novembre, 
il  y eut  un  entretien  d’une  heure 
avec  le  gouverneur.  Plusieurs  ha- 
bitans  de  la  ville  lui  firent  l’ac- 
cueil le  plus  favorable,  et  l’un 
des  plus  notables  l’invita  à dîner. 
CominebeiTucoupde  constitution- 
nels assistèrent  i\  ce  repas  , nu 
sortir  duquel  on  assure  que  des 
cris  de  V ivf  Mi/ans!  se  firent  en- 
tendre, les  partisans  de  l’inquisi- 
tion et  du  pouvoir  absolu  se  plai- 
gnirent amèrement  des  nouvelles 
autorités,  qui  n’uvnient  pas  empê- 
ché cette  réunion.  Le  général 
Milans  doit  habiter,  dit-on,  la  ville 
de  Montpellier. 

MILBERT  (J.  M.  ),  peintre- 
dessinateur,  faisait  partie  de  l’ex- 
pédition composéedes  corvettes  le 
Naturaliste  et  le  Géographe , qui , 
en  iBoo,  partit  pour  les  terres 
australes.  Obligé  de  relScber  à 
l’ile'dc  France,  à cause  de  .sa  san- 
té, Mi  Ibert  resta  deux  ans  dans 
cette  colonie , et  y rassembla  les 
niatériauxqui  servirent  à compo- 
ser l’ouvrage  qu’il  publia  eu  1813, 
intitulé  : V oyage  piUoresque  à 


l’Ile  rte  France,  au  rap  rte  Bonne- 
Espérance,  â l'tle  rie  Ténériffe,  2 
vfd  in-8'’.  Cet  ouvrage  renferme 
des  détails  intéressans  et  éten- 
dus sur  le  sol  du  pay«,  la  statis- 
tique et  le  commerce.  L’auteur 
l’a  enrichi  d’un  atlas  rempli  de 
paysages  et  de  vues  , exécutés 
avec  soin. 

MILCENT  (C.  L.  M.),  colon  de 
Saint-Domingue,  se  déclara  à l’é- 
poque de  la  révolution  , dont  il 
embrassa  la  cause,  le  défenseur 
officieux  des  hommes  de  couleur 
opprimés.  Cependant,  accusé  d’a- 
voir été  l’un  des  instigateurs  de 
l’insurrection  de  Saint-Domingue, 
il  fut  obligé  de  se  présenter,  le  5 
janvier  i7{)2  , à la  barre  de  l’as- 
semblée législative  pour  se  justi- 
fier. Mis  hors  de  cause,  .Milcent 
entreprit  la  rédaction  du  journal 
intitulé  ; te  Créole  patriote , écrit 
dans  l’esprit  des  Girondins.  Ro- 
bespierre le  dénonpa  pour  ce  mo- 
tif à la  société  des  Jacobins,  qui 
finit  pur  l’exclure  de  son  sein, 
d’après  de  nouvelles  dénoncia- 
tions. Uientfit  une  accusation  plus 
grave  , celle  <le  faux  témoignage , 
fut  portée  contre  lui.  Traduit, 
pour  ce  crime,  devant  le  tribunal 
lévolutionnuire,  il  futcoindamné 
à mort  , et  exécuté  le  3ti  mai 
':94- 

MILCENT  (Jean-Baptiste-Gx- 
bbiel-Mabie).,  né,  en  1767,  à 
l’aris,  est  auteur  de  plusieurs 
pièces  de  théâtre  ; i*  Achille  et 
l^olixcne,  tragédie  lyrique,  1785; 
3“  A gnés Bernatv,  drame  imité  de 
l’allemand  , 1784»  3' 

Frères,  comédie,  1784;  4” 
Mari  constant  sans  le  savoir,  co- 
médie en  deux  actes,  1784.  Il  a 
encore  publié  Azor  et  Zirnéo, 
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conte  moral  Thiamis  , conte  in- 
tlicn  ; le XV II l"  Siècle  vengé  du 
théâtre  français,  ou  Observations 
sur  ta  nouvelte  sotte',  enfin  , un  o- 
ratorio  5 intitulé  la  prise  de  Jé- 
richo. 

MILCEIST  (J.  F.),  homme  de 
lettres,  a fait  paraître  ; i”  Pra-vi- 
/c;ie,i8oo;  i°Hèruhe,  tragédie 
lyrique,  1800;  3*  une  Ode  sur  l’a- 
vénement  de  Napoléon  au  trône, 
suivie  d’une  Epttre  à un  jeune 
militaire,  in-8*,  i8o4;  4”  Médée 
etJason,  i8i3. 

MILET  (I’iiilippe-Acgitste)  , 
chef  d’escadron , aide-de-camp 
du  général  Hcynicr,  chevalier  de 
Saint-Louis,  est  auteur  d’un  poè- 
me didactique etmililnire, en  trois 
chants,  intitulé  l’£co/«  Cava- 
lier. M.Milet  a fait  les  campagnes 
d’Espagne  avant  1823,  et  s’est 
distingué  dans  différentes  affaires. 

MILET-DE-MUREALi  (le  ba- 
BON  Locis-Marie-Artoise -Des- 
tocff)  , né  é Toulon,  le  26  j\iin 
l'SG,  d’une  famille  noble,  entra 
dans  le  corps  royal  du  génie  A 
l’Age  de  quinze  ans,  et  devint  ca- 
pitaine dans  cette  arme  en  1779. 
Nommé  député  suppléant  aux 
états-généraux,  en  1789,  par  la 
ville  de  Toulon  , il  remplaça  Lu- 
poype-Vertrieux,  et  fit  constam- 
ment partie  de  la  minorité  de 
l’assemblée.  M.  Milet-de-Mureau, 
employé  dans  les  comités,  présen- 
ta différens  rapports  sur  les  mon- 
naies et  sur  la  navigation  intérieu- 
re. Il  s’éleva  contre  la  composition 
du  corps  d’état-major , dans  le- 
quel il  proposa  d’admettre  des  of- 
ficiers de  toutes  armes,  et  à la  fin 
de  la  session , il^  présenta  des 
moyens  d’organiser  définitive- 
ment les  gardes  nationales  qui  se 


portaient  sur  la  frontière.  M.  Mi- 
iet-de-Mureau  fut  envoyé,  en 
1792,  à rarmcc  des  Alpes  et  à celle 
du  Var,  en  qualité  de  comman- 
<lant  de  l’artillerie  et  du  génie. 
Après  l’occupation  du  comté  de 
Nice,  à laquelle  il  prit  part,  il 
entra  avec  l'armée  en  Italie,  mai.'' 
il  revint  bientôt  à Pari.»,  étant  de- 
venu suspect  aux  commissaires  de 
la  convention.  Quelque  temps  a- 
près,il  reprit  du  service,  et  fut 
nommé  général  de  brigade  le  ç 
janvier  1796.  Il  devait  ce  grade 
à Barras  , et  lui  dut  encore,  après 
l’établissement  du  gouvernement 
directorial,  la  division  du  minis- 
tère de  la  guerre,  qui  comprenait 
l’artillerie,  1e  génie  et  les  trans- 
ports, et  enfin,  en  l’an  ç,  le  por- 
te-feuille de  la  guerre,  que  venait 
de  quitter Schérer.  Dans  la  même 
année,  M.  Milet-de-Mureau  don- 
na sa  démission,  souiF  prétexte  de 
maladie  , et  n’en  fut  pas  moins 
nommé  le  jour  même  général  de 
division  du  génie.  Il  reçut  en  mê- 
me temps  une  lettre  flatteu.se  du 
directoire-exécutif  sur  son  adiiii- 
nislration,  et  quelques  mois  après 
il  fut  de  nouveau  chargé  du  mi- 
nistère de  la  guerre,  eit  remplace- 
ment du  général  Bernadoltc.  Le 
18  brumaire  an  8 arriva,  et  M.  Mi- 
let-de-Mureau, mis  en  traitement 
de  réforme,  demanda  inutilement 
à faire  partie  de  l’expédition  de 
Saint-Domingue.  Ce  fut  avec 
aussi  peu  de  succès  qu'il  employa 
le  crédit  de  Bernadotle  pour  se 
faire  donner  le  commandemctitdu 
génie  A I ’arniée,au  x ord  res  de  ce  gé- 
néral : cependant  il  fut  nommé  ins- 
pecteur-général des  fortifications. 
En  1802,  il  obtint  la  préfecture  de 
laCorrèze,  qu’il  conserva  jusqu’en 
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1810.  Remplacé  à cctlc  époque, 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu  a la 
première  abdication  de  1 empe- 
reur Napoléon,  en  fSi/j,  et  lut 
alors  chargé,  par  intérim,  de  la  di- 
rection générale  du  dépôt  de  la 
guerre.  Dan»  le  mois  de  mai  de  la 
iiiéine  annoe  , il  eut  une  mission 
pourla  Corse. Ason  retour,  il  reçut 
les  décorations  tie  commandeu r de 
la  légion-d'hoiincur  et  de  Saint- 
Louis.  M.  Milet-de-Mureau  a ob- 
tenu sa  retraite  à l’organisation 
du  corps  royal  d’état-major , et , 
eu  1816,  il  a été  choisi  pour  faire 
partie  du  conseil  d’administration 
de  riiôlel  royal  des  Invalides. 
En  180Ç),  il  avait  obtenu  de  l’em- 
pereur le  titre  de  baron  avec  ma- 
jorât. On  a de  lui  le^ oynge  de  La 
Peroase.  d’après  des  manuscrits 
de  ce  célèbre  navigateur  fournis  au 
ininisièrede  la  guerre.  Cet  ouvra- 
ge, composé  par  ordre  du  gouver- 
nement, fut  présenté  au  direc- 
toire en  1798,  et  a été  traduit 
dans  toutes  tes  langues  de  l’Euro- 
pe. On  attribue  encore  à l’auteur 
les  Dépositaires , comédie  en  un 
acte,  mêlée  de  vaudevilles,  1814. 

MILHALD  ( LE  COMTE  Jean- 
Baftiste),  général  de  division,  né 
le  18  novembre  iç'iG,  é Ar|>ajon, 
département  ilu  Cantal,  fut  reçu, 
en  1788,  élève  au  corps  du  génie 
de  la  marine,  et  passa,  1 année 
suivaule.  sous-liculenant  dans  un 
régiincnt  des  colonies.  Il  lut  nom- 
me. en  1791,  commandant  des 
gardes  nationales  du  Cantal,  et  en 
179a  choisi  pur  le  même  dépar- 
tement. pour  député  à la  conven- 
tion nalionale,  ob,  dans  le  procès 
du  roi.  il  vota  avec  la  majorité.  En- 
voyé aus  armées  des  Ardennes  et 
du  Kbin,  il  ût  esceuter  ponctucl- 
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leincnt  les  mesures  ordonnées  par 
les  comités  ; à son  retour,  il  fut 
successivement  employé  dans  les 
comités  des  secours,  desûreté  gé- 
nérale, des  finances  et  militaire. 
Le  19  décembre  179J,  il  proposa 
à l’assemblée  des  jacobins,  dont  il 
faisait  partie,  d’éloigner  tous  les 
contre-révolutionnaires  du  sol  de 
la  patrie.  Étant  à l’armée  des  Py- 
rénées, il  sévit  contre  les  person- 
nes qui  avaient  compromis  la  sû- 
reté de  la  frontière.  De  retour  à 
Paris,  il  faillit  être  arrêté;  mais  il 
parvint  à se  justifier,  et  après  la 
session,  il  reprit  du  service.  Suc- 
cessivement capitaine  an  i4“'  ré- 
giment de  chasseurs  à cheval,  et 
chef  d’escarlron  au  ao“*  régiment 
de  la  même  arme,  il  passa  a l’ariuée 
d’Italie,  commandée  par  le  géné- 
ral en  chef  Bonaparte,  et  fut  nom- 
mé , le  ü pluviôse  an  4>  chef  de 
brigade  au  5"*  régiment  de  dra- 
gons. Il  se  distingua  dans  toutes 
les  affaires  importantes  de  cette 
mémorable  campagne.  A la  Bren- 
ta,  il  passa  la  rivière  à la  nage,  a- 
vec  son  régiment,  coupa  lu  retrai- 
te à 3ooo  Autrichiens,  qu’il  força  à 
déposer  les  armes,  et  s’empara, 
en  même  temps,  de  8 pièces  de 
canon,  1 5 caissons  et  a drapeaux. 
Le  lendemain  à Bassano,  il  reçut 
l’ordre  d’attaquer  l’arrière-garde 
ennemie  avec  aoo  dragons.  H se 
[irécipite  aussitôt  sur  un  escadron 
de  W urmser,  et  un  hataillun  hon- 
grois, les  culbute,  et  se  rend  maî- 
tre de  .40  pièces  de  canon,  200 
caissqns  et  i5oo  chevaux  atte- 
lés. Blessé  an  combat  de  Saint- 
Michel,  et  à celui  de  Saint  .Martin, 
près  de  Véronne,  il  n’en  lit  pas 
moins  prisonnier  un  bataillon 
d'infanterie,  et  culbuta  le  régi- 
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ment  de  hussards  du  prince  Jo- 
seph, qui  était  Tenu  soutenir  ce 
bnlaillon.  On  l'employa  ensuite  é 
l’armée  de  réserve,  sous  les  or- 
dres des  généraux  en  cheCUédoii- 
ville  et  brune , et  à celle  de  ré- 
serve, conimandée  par  Kerihier. 
Après  la  révolution  du  i8  bru- 
maire, i\  laquelle  il  prit  part,  il  fut 
nommé  général  de  briga<le  , et 
reçut  une  mission  diplomati<|ue 
pour  le  royaume  de  Naples  et  la 
Toscane.  Peu  après  , il  obtint  le 
commandement  de  la  ville  de 
Mantoue,  et  en  i8o3,  celui  de 
Gènes,  qu’il  quitta  en  i8o5,  pour 
]iasser  i\  la  grande-armée.  Le  gé- 
néral Milbaud  donna  de  nouvel- 
les preuves  de  bravoure  et  de 
talens  militaires,  pendant  tout  le 
cours  de  cette  campagne,  et  par- 
ticulièrement aux  environs  de 
Brünn,  où  il  litGoo  prisonniers,  et 
enleva  40  pièces  de  canon.  Ses 
exploits  dans  la  campagne  de 
Prusse,  en  1806,  où  il  força  une 
colonne  de  Gooo  hommes  ù capi- 
tuler, lui  valurent  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Il  se  conduisit 
avec  sa  bravoure  ordinaircà  Fried- 
land, et  y prit  plusieurs  pièces  de 
canon  dans  une  charge  de  cava- 
lerie. Eu  1808,  étant  en  Espagne, 
il  obtint  la  croix  de  grand- oliicier 
de  la  légion-d’bonneur.  11  s’y  bat- 
tit dans  différentes  provinces,  et 
détruisjt  In  cavalerie  du  général 
Black,  au  i'iio-Almanzar.  Appelé 
à l’armée  d’.AIIemagne,  en  i8i.5, 
il  se  rendit  nu  camp  de  réserve  de 
AVurtzhourg,  et  se  signala  pen- 
dant la  retraite,  ù la  tête  de  la  ca- 
valerie du  i4“*  corps,  commandé 
par  le  maréchal  Augereau.  Pen- 
dant la  campagne  de  France,  le 
général  Milbaud  passa  au  a"' corps. 
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défit  une  colonne  de  cavalerie  rus- 
se près  de  Colmar,  et  mérita  des 
éloges  aux  affaires  de  Sainl-Diiicr, 
de  Brienne  et  de  Nangis.  Après  le 
retour  des  Bourbons,  en  1814,  t}u- 
quel  le  général  Milbaud  donna  son 
adhésion,  il  fut  nommé  inspec- 
teur-général de  cavalerie,  dans  la 
1 4“'  division  militaire,  et  chevalier 
de  Saint-Louis;  quelque  temps 
njjrès,  il  fut  mis  en  retraite.  Bap- 
pelé  après  les  événemens  du  20 
mars  181 5,  le  général  Milbaud  fit 
la  campagne  de  Belgique,  et  dé- 
cida le  gain  do  la  bataille  de  Ligny, 
à la  tête  des  grenadiers  à cheval 
de  la  gartie.  C’est  dans  la  belle 
charge  qu’il  exécuta,  <|ue  le  géné- 
ral Bliicher  fut  renversé  de  cheval, 
et  ne  dut  sa  liberté  qu’au  ha.sard. 
Après  les  désastres  de  Waterloo, 
le  général  Alilhaud  se  retira  iavec 
l’armée  derrière  la  Loire,  et  fut 
un  dos  premiers  é adresser  sa  sou- 
mission nu  roi.  Compris,  comme 
votant,  dans  la  lui  du  12  janvier 
181G,  il  a été  contraint  de  s’expa- 
trier. 

'MILLAB  (Jeas),  publiciste 
écossais,  naquit,  en  1736,  à 
Shotts,  dans  Iccomté  deLanerck, 
et  mourut  le  5o  mai  1801.  Desti- 
né é l’état  ccelésinstiqiic..  il  fut 
envoyé  A l’université  (le  Glasgow, 
où  , s’étant  spécialement  livré  à 
l’élude  des  lois,  il  se  mit  mal  avec 
ses  parens  , dont  il  contrariait  les 
vues.  Mais  bientôt  Miilar  eut  le 
bonheur  de  se  faire  connaître  et 
de  devenir  l’ami  de  lord  Kames, 
savant  philosophe,  qui  le  chargea 
de  l’éducation  de  son  fils  George 
Drummond  Home.  Ce  fut  aux  re- 
lations qu’il  eut  avec  lord  Kames 
qu’il  dut  ses  principaux  succès 
comme  publiciste  : il  puisa  dans 
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se»  entretiens  journaliers  a veo  Ini, 
le  goût  (le  la  philosofihie,  dont  il 
fit  ensuite  l’heureuse  application 
aux  luis.  Millar  développa  ces  i- 
dées  avec  une  rare  sagacité  dans 
la  chaire  de  droit  de  Glasgow, 
qu’il  ohlinl,  vers  1760,  par  la 
protection  de  lord  Rames  et  d’A- 
dam Smith  , et  qu’il  occupa  pen- 
dant 40  ans.  Ses  leçons  sur  la 
législation  anglaise  étaient  pres- 
que toujours  improviséc3;souvent 
il  y mêlait  des  questions  d’un  haut 
intérêt,  dans  lesquelles  il  s’écar- 
tait quelquefois  des  notions  posi- 
tives pour  .se  lancer  dans  le  vague 
de  la  perfectibilité;  mais  malgré 
ces  légers  écarts,  il  n’en  était  pas 
moins  applaudi.  Cette  manière 
d’enseigner  le  droit  donnait  d’ail- 
leurs un  certain  charme  à une  é- 
tude  par  elle-même  un  peu  aride. 
11  la  devait  à des  connaissances 
très-variées  et  à l’étude  des  poè- 
tes. 11  a publié,  in -8*,  1771  : »“ 
Observations  sur  la  distinction  des 
rangs  dans  la  société,  dans  les- 
(juclles  l’auteur  a suivi  les  idées  de 
Jlontesquieu:elles  renferment  cinq 
chapitres,  qui  ont  rapport  à la  con- 
dition des  femmes;  à l’autorité  pa- 
ternelle; é celle  du  chef  de  1a  tribu, 
d’où  vient  la  puissance  civile;  au 
perfectionnement  graduel  de  la  so- 
ciété politique,  et  à l’esclavage;  a“, 
en  1782,  Coup-d’asil  historique  sur 
le  gouvernement  anglais,  depuis 
l’occupation  des  Saxons  jusqu’au 
règne  des  Stuarts.  Cet  ouvrage, 
remarquable  par  l’exactitude  des 
faits  et  par  une  saine  critique,  est 
un  résumé  de  scs  cours  publics , 
dansleqiielil  traceles  changemens 
progressifs  survenus  dans  l'état 
du  peuple  anglais  et  dans  ses  pro- 
priétés. L’auteur  y est  toujours 
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conséquent  avec  ses  principes  sur 
la  vraie  liberté;  mais  on  l'accuse 
d’avoir  erré  dans  sa  partie  sys- 
tématique. .3“  Coup-d’ceil  histo- 
rique sur  le  gouvernement  anglais, 
depuis  te  régne  des  Stuarts , neu- 
vres  posthumes,  imprimées  en 
i8o3,  a vol.  in-8";  c’est  la  con- 
tinuation de  l’ouvrage  précédent. 

MILLAUD  (C.).  Il  rempli.ssait 
les  fonctions  d’ollicier  municipal 
de  sa  commune,  lorsque  It* dé- 
partement de  Saône-et-Loire  le 
nomma  député  suppléant  à la 
convention  nationale,  où  il  ne  prit 
séance  qu’après  la  mort  du  roi.  11 
fit  partie  du  comité  d’agriculture, 
et  présenta  en  son  nom  un  rap- 
port, par  suite  duquel  la  suspen- 
sion de  l’exploitation  des  bois  fut 
décrétée.  Il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée après  l’établissement  du  gou- 
vernement directorial. 

MILLAUD  (N.),  né  en  1760, 
se  prononça  d’abord  pour  la  ré- 
volution, et  fut  nommé  receveur 
du  district  de  Dreux , où  il  avait 
son  domicile. En  1791,  il  concourut 
Ala  fondation  de  la  société  popu- 
laire de  la  même  ville  ; mais  l’an- 
née suivante,  il  changea  d’opi- 
nion. A l’époque  du  i3  vendé- 
miaire, M.  Millard  détermina, 
parson  inilucnce,  son  département 
il  se  déclarer  en  faveur  des  sections 
insurgées  de  Paris,  et  lui-même 
se  déclara  ouvertement  pour  le 
parti  monarchique.  Il  fut  arrêté 
par  ordre  du  directoire-exécutif 
avec  jdusieurs  de  ses  compatrio- 
tes, et  reufermé  dans  la  prison  du 
Temple.  Cet  événement  causa  la 
mort  de  sa  femme.  Uendu  quel- 
que temps  après  à la  liberté,  il 
renonça  pour  toujours  ù suivre  la 
carrière  des  afiaires  politiques. 
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MII.LKIV  (Jean-Mabtin ),  lillé- 
ralctir  ullcmuiid,  naquit  à LIm, 
vers  1750;  son  père,  professeur 
«les  langues  orientales  un  gymnase 
d’Llin  , dirigea  ses  premières  élu- 
des, et  l’envoya,  eu  1770,  ù Goet- 
tingue,  pour  y recevoir  les  ins- 
tructions nécessuires  aux  fonctions 
ecclésiastiques  auxquelles  il  le  des- 
tinait. Miller  , tout  en  sc  livrant 
aux  éludes  les  plus  graves,  ne  né- 
gligea point  lu  culture  des  hcllcs- 
lettres  , et  il  se  lia  d’amitié  avec 
Biirger,  Voss,  les  comtes  de  Stol- 
iierg  et  autres  poètes  et  littérateurs 
qui  ont  rendu  leurs  noms  plus  ou 
moins  célèbres.  De  retour  dans  sa 
patrie,  en  1776,  il  y remplit  con- 
curremment les  fonctions  de  pas- 
teur et  celles  de  professeur  «le  lan- 
gue grecque  et  de  théologie;  il  dé- 
vint, en  i8io,  doyen  et  conseiller 
consistorial,  par  décret  du  roi  de 
M'iirleniberg.  Il  mourut  le  a 1 juin 
i8i4i  (‘t  ville  même  od  il 
était  né.  Miller  s’est  fait  honora- 
blement remarquer  comme  poète 
lyrique  : ses  Elégies  et  ses  Ro- 
mances sont,  dit-on,  devenues 
populaires.  Il  a aussi  composé 
plusieurs  ouvrages  en  prose,  par- 
mi lesquels  «m  doit  citer  : 1“ 
Charles  de.  Durgheim;  2°Siegwartf 
3’  Correspondance  de  trois  amis 
d"  université.  Le  roman  «le  Sieg- 
wart,  où  l’amour  le  pluscnthour 
siasie  s’unit  aux  sentimens  de  la 
piété  la  plus  vraie,  a été  traduit 
«lans  presque  toutes  les  langues 
de  l’Europe;  deux  traductions  eu 
frani;ais  ont  été  particulièrement 
très-bien  accueillies. 

MILLET  (N.),  curé  de  Sainl- 
Pierre-de-Dourdan . fut  nommé, 
par  le  clergé  du  bailliage  de  cette 
ville,  député  aux  états-généi-aux 
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en  1 7K<).  Son  o]>iuion  extrêmement 
prononcée  c«)Utre  les  changrmens 
opérés  par  la  révolution , le  fit 
arrêter  après  la  sessi«>n  , et  enfer- 
mer dans  la  prison  «le  Saint-Fir- 
min.  où  il  fut  massacré  pendant 
les  jnurnéesde  septembre  1 702. 

.MILLE’!'  (lb  baron  TuBonoRe), 
général  de  brigade , comman«lant 
«le  la  légion-«l’honneur  cl  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  naquit  en  Pi- 
cardie, le  i5  septembre  1776.  Il 
entra  au  service  à l’âge  de  17  ans, 
dans  la  40"'  demi-hriga«le.  et  peu 
de  temps  après,  il  f«it  nommé 
.sons-lieutenant  au  ch«)ix.  Officier 
aussi  distingué  par  .son  intelligen- 
ce et  son  activité  que  par  sa  bra- 
voure , il  dut  son  avancement 
à des  actions  d’éclat  etii  d’honora- 
bles blessures.  Après  les  premiè- 
res campagnes  d’Italie, 'pendant 
lesquelles  il  parvint  au  grade  de 
capitaine,  il  fntempinyé  àl’armée 
d’Egypte  comme  aide  de-camp  du 
général  Reynier.  Millet  donna  des 
preuves  d’une  rare  valeur  dans 
celte  campagne  ù l’aff’airc  d’Em- 
babek,  après  laquelle  il  fut  nom- 
mé comniandant  d’un  bataillon 
du  4"*  régiment  d’infanterie  de  li- 
gne. De  retour  en  France,  il  se 
trouva  aux  célébrés  batailles  «le 
Alarengo  et  d’Austerlitz,  et  passa 
en  Espagne  en  1808.  Millet  se  dis- 
tingua, le  8 août  de  la  même  an- 
née, au  passage  du  'Page,  près  do 
Talaveyra-de- la-Reina , et  â la 
bataille  d’Uccaiia,  après  laquelle  il 
fut  nommé  colonel  du  i2i“*  régi- 
ment d’infanterie  de  ligne,  qui, 
sous  ses  ordres,  devint  bient«‘)t  l’un 
des  meilleurs  et  des  mieux  disci- 
plinés de  l’armée.  A rallaque  du 
mont  Fuentes-.Santa , le  12  no- 
vembre 1810,  il  reput  deux  coups 


.|( 


MIL 


ih'  leu  à la  tête,  et  ne  cessa  pas  de 
charger  les  Espagnols,  qu’il  ne  les 
eût  mis  en  fuite.  Peu  de  temps  a- 
près,  le  brave  .^fillet  fut  élevé  an 
grade  de  général  de  brigade,  cl 
employé  dans  l’année  du  maré- 
chal iSuchet,  qui  I honora  d’une 
estime  particulière.  Kentré  en 
France,  il  continua  de  servir  jus- 
qu’au traité  de  Paris,  en  i8i4>  et 
la  même  année,  il  fut  décoré  de 
la  croix  de  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  celle  de  commandant 
de  la  légion -d’honneur.  Pendant 
les  mit  jours,  en  i8i5,  le  général 
Millet  fut  pourvu  d’un  cominande- 
inenl  dans  les  gardes  nationales 
actives,  réunies  dans  le  départe- 
ment du  Nord.  Depuis  nette  épo- 
que, il  vivait  retiré  dans  sa  famil- 
le, et  s’occupait  d’agriculture, 
lorsqu’il  inourut  en  février  1819, 
généralement  estimé. 

MILLET  - DE  - VILLENEUVE 
(.Vrsiasd-Louis-Améue),  entra  au 
service  en  1792,  et  parvint  succes- 
sivement de  grade  en  grade  à ce- 
lui de  général  de  brigade.  En 
1807,  il  passa  an  service  du  roi 
de  Naples,  devint  capitaine  des 
gardes  et  chef  d’état-major  géné- 
ral. En  181 5,  il  fit  partie  de  l’ex- 
pédition dans  l’intérieur  de  l’Ita- 
lie; ce  fut  lui  qui,  dans  le  mois 
d’avril,  fut  chargé  de  négocier  un 
armistice  avec  le  général  en  chef 
autrichien  : il  s’acquitta  de  cette 
mission  ditlicile  avec  tout  le  /éle 
et  toute  l’adresse  possibles;  mais 
rien  ne  put  déterminer  le  comte 
de  lielgarde  à ari'êlcr  le  cours  de 
ses  opérations.  Millet  de  retour  en 
France,  par  suite  des  événemens 
de  cette  époque,  fut  mis  en  traite- 
ment de  non  activité. 

MILLET-L.V-UIUARDIÈRE, 
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ofTicier  et  chevalier  de.Saint-Lonis 
avant  la  révolution,  avait  repris  du 
service,  et  était  commandant  de  la 
(inailelonpe,  en  1802,  époque  de 
l’arrivée  dans  cette  ilc  du  capitaine- 
général  Lacrosse.  Millet-la-Girar- 
dière  voulut  s’oppo.ser  aux  réfor- 
mes que  le  général  Lacrosse  était 
ch.irgé  d’opérer  dans  la  colonie  ; 
il  souleva  :V  cet  effet  un  parti  de 
nègres,  avec  lequel  il  vintatlaquer 
le  bourg  de  Sainte- Anne.  Cette  ré- 
volte n’eut  aucune  suite,  et  Millet, 
fait  prisonnier,  fut  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre  spécial,  qui 
le  condamna  à mort;  il  prévint 
rexécution  de  son  jugement  en  se 
poignardant. 

MILLET-LA -MAMRRE , lieu- 
tenant-général au  bailliage  de 
Mou/.on,  fut  nommé,  par  le  tiers- 
état  de  la  ville  de  Sedan,  aux  é- 
tats-généranx  en  1789.  11  s’y  fit 
■peu  remarquer.  Nommé,  en  1800, 
juge  au  tribunal  civil  de  Charlevil- 
le,  il  perdit  cette  place  en  i8i5, 
après  la  seconde  restauration. 

MILLEVOYE  (Charles  - Hc- 
bebt)  , jeune  poète  d’un  rare  ta- 
lent, enlevé  par  une  mort  précoce 
aux  lettres  et  à la  société,  naquit 
é .Abbeville,  le  2 j décembre  1782. 
Fils  unique  d’un  négociant  estimé 
de  cette  ville,  il  fut  d’abord,  dans 
la  maison  paternelle,  l’objet  des 
plus  tendres  soins.  Un  de  ses  on- 
cles devint  son  premier  institu- 
teur. Il  fut  confié  ensuite  à .M. 
Rardoux,  élève  de  l’ancienne  mai- 
son de  Sainte-Rarbe,  savant  hel- 
léniste, et  professeur  an  collège 
d’Abbeville;  Le  jeune  Millevoye 
perdit  son  père  à l’âge  de  i5  ans. 
Sa  vive  et  constante  douleur  res- 
pire ddns  le  touchant  Anniversai- 
re qu’on  trouve  dans  le  recueil  de 
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ses  Elégies.  Sa  famille  l’envoy 
acliercr  scs  éludes  à Paris;  il  y 
suivit  les  cours  de  l’école  centrale 
établie  dans  le  local  du  collège 
des  Quatre  - Nations,  et  se  dis- 
tingua par  son  aptitude  et  son  ap- 
plication. Il  .soutint  de  1a  manière 
la  plus  brillante  les  exercices  qui 
terminèrent  son  cours  de  rhétori- 
que, qu’il  fit  sous  M.  Dumas,  pro- 
fesseur aussi  recommandable  par 
l’excellence  de  son  goht,  que  par 
l’étendue  de  ses  connaissances. 
L’élève  fut  digne  du  maître  qui 
l’avait  deviné,  et  lui  avait  donné 
des  soins  particuliers.  Le  goût  de 
Millevoye  pour  la  poésie  s’était 
dès-lors  manifesté.  Il  publia,  pres- 
que en  sortant  des  écoles,  quel- 
ques ouvrages  en  vers,  oh  l’on 
remarqua  de  l’élégance  et  de  la 
* pureté  : ce  sont  les  Plaisirs  du 
Poète  et  une  Satire  sur  les  romans 
nouveaux,  satire  qu’il  n’a  point 
imprimée  dans  ses  œuvres,  moins 
indulgent  envers  lui -même  que 
l’académie  de  Lyon,  qui  avait 
couronné  cette  pièce.  L’institut 
ayant  reçu  du  gouvernement  con- 
sulaire une  organisation  qui,  sans 
le  détruire,  lui  donnait  une  partie 
des  attributions  des  anciennes  a- 
cadémies , la  classe  de  la  langue 
et  de  la  littérature,  qui  représen- 
tait l’académie  française,  rétablit 
les  concours  d’éloquence  et  de 
poésie.  Cette  institution  avait  sti- 
mulé l’émulation  des  Thomas,  des 
La  Harpe,  des  Champfort,  et  pro- 
bablement contribué  au  dévelop- 
pement et  au  perfectionnement 
de  leur  talent  : elle  mrfnt  pas  sté- 
rile pour  Millevoye;  il  entra  sou- 
vent en  lice,  et  il  remporta  la 
palme  presque  autant  de  fols  qu’il 
y est  entré.  Le  gouvernement 
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semblait  moins  avoir  fait  les  fonds 
d’un  pris  poiirlcs  poètes  que  ceux 
d’une  rente  pour  un  seul.  Les  poè- 
mes sur  la  Tendresse  maternelle , 
le  y oyageur , l’ Indépendance  des 
gens  de  lettres , les  lU onumens  de 
Paris , la  Mort  de  Rotrou , furent 
couronnés  successivement,  si  l’on 
en  excepte  toutefois  celui  sur 
les  Monumens  de  Paris,  qui  n’eut 
qu’un  arce.s.fît,  quoiqu’il  soit  peut- 
être  le  meilleur  de  tous,  et  qu’il  le 
méritêt  mieux.  La  classe  de  l’ins- 
titut, sansêire  injuste  d’intention, 
le  fut  de  fait,  nu  jngetiient  du 
public,  en  préférant  au  poème 
de  Millevoye  celui  de  M.  Victorin 
Fabre,  jeune  homme  non  moins 
recommandable  que  son  rival,  et 
môme  supérieur  à ce  rival,  par  la 
force  de  la  pensée  et  les  rapports 
philosophiques  sous  lesquels  il 
envisageait  ses  sujets;  mais  moins 
harmonieux , moins  gracieux  et 
moins  poétique,  dans  la  maniè- 
re de  les  traiter;  au  reste,  Mil- 
levoye vit  sans  envie  couron- 
nér  son  digne  émide,  qui  était 
aussi  son  meilleur  ami.  .M.  J.  Du- 
mas, auteur  d’une  excellente  No- 
tice , qu’on  trouve  à la  tête  de 
l’édition  des  œuvres  complètes 
de  Millevoye,  4 vol.  in-S“,  Pa- 
ris, i8aa,  donne  des  détails  tou- 
chans  del’union  intime  qui  régnait 
entre  ces  jeunes  écrivains;  il  nous 
apprend  aussi  que  celui  dont  il 
retrace  la  trop  courte  vie,  avait 
voulu,  avant  de  se  livrer  tout  en- 
tier aux  lettres,  parcourir  la  car- 
rière du  barreau;  mais  ses  brillaii- 
te,s  facultés  mêmes  firent  éèhouer 
ses  nobles  desseins.  Son  imagina- 
tion rêveuse  ne  put  se  fixer  sur 
d’arides  formules.  .Accoutumé, 
pour  ainsi  dire,  dés  le  berceau  au 


langage  harmonieux  des  Muses, 
il  tut  promptement  dégoûté  de  la 
chicane.  Il  crut  voir  alors  un 
refuge  dans  la  librairie , profes- 
sion mixte,  qui  avait  permis  à 
Gessner  de  continuer  son  chant 
pastoral.  Il  consacra  trois  années 
à ce  nouvel  apprentissage,  donnant 
à la  poésie  et  à lu  lecture  tout  le 
temps  qu’il  pouvait  dérober  A des 
détails  fastidieux.  Le  libraire  cher, 
lequel  il  demeurait,  et  qui  avait 
un  goût  moins  vif  potir  ce  genre 
de  travail  , trouvant  un  jour 
Millevoye  occupé  ù feuilleter  des 
livres  au  lieu  de  les  emballer,  prit 
un  air  grave,  et  l’interdit  par  ce 
singulier  horoscope  : Votu  litez; 
roui  ne  serez  jamais  libraire.  Il 
rompit  dès-lors  touteespèce  d’en- 
traves, et  se  livra  sans  partage 
A ses  goûts  chéris.  Le  dernier 
concours  académique,  dans  le- 
quel il  figura,  fut  celui  oû  il  rem- 
porta le  prix  extraordinaire  , fon- 
dé par  la  classe  de  la  littérature 
française  de  l’institut,  pour  VElo- 
ge  de  Go/fin.  Des  ouvrages  d’une 
plus  grande  importance  employè- 
rent ses  moiiiens.  Le  plus  rem.tr- 
quuble  est  son  poème  de  Charle- 
magne. On  ena  parlédiversement, 
et  il  a mérité  des  éloges  et  des 
critiques,  üntrouvaitque  lescoii- 
leiirs  avec  lesquelles  le  poète  avait 
peint  son  héros,  s’accordaient  peu 
avec  la  sévérité  du  caractère  de 
ce  dernier,  qu’elles  convenaient 
plus  nu  portrait  d’un  paladin,  d’iiii 
chevalier  errant , que  il’un  légis- 
lateur. d’tiii  conquérant;  au  por- 
trait d’n  U héros  de  roman  que  d’un 
héros  d’histoire,  et  d’un  peinon- 
nage  merveilleux  (|ued’un  grand 
hninnie.  Les  reproches  faits  au 
portrait  s’étendirent  jusqu’au  ca- 


dre dans  lequel  l’auteur  l’a  placé; 
peut-être  ce  cadre  n’étail-il  pas 
propre  en  effet  A faire  ressortir» 
la  physionomie  essentiellement 
grave  donnée  par  les  historiens 
au  plus  grand  monarque  du  moyen 
.Ige.On  a pu  ne  pas  approuver  en- 
core l’emploi  du  vers  de  dix  sylla- 
bes,qui  convient  plus  au  conte  ou  A 
l’épopée  non  sérieuse,  qu’aux  ré- 
cits et  aux  peintures  qui  devraient 
être  exclusivement  héroïques.  Il 
sembla  au  moins  qu’on  ne  devait 
chanter  Charlemagne  qu’en  vers 
alexandrins  ; m.ais  ces  conces- 
sions faites , on  ne  peut  discon- 
venir que  Millevoye  n’ait  répandu 
dans  celte  composition  tout  le 
charme  de  son  talent , et  c’est 
tout  celui  de  la  poésie.  La  sienne 
abonde  en  beautés  d’images  et 
de  sentimens.  Eittre  tant  do 
morceaux  remarquables,  l’hom- 
me  dégoût,  l’amate<ir  de  bons 
vers  , distinguera  sans  doute  l’é- 
pisode de  Brrthe  la  filanditre  , • 
qui  est  un  poëme  parfait  dans  les 
petites  proportions.  On  y retrouve 
les  deux  qualités  qu’Horace  dit 
avoir  été  concédées  A Virgile  par 
les  Muses,  le  molle  atque  farelum. 
l’ourquoi  Millevoye  les  laisse-t-il 
désirer,  ces  deux  qualités,  dans  la 
traduction  qu’il  a donnée  des  Bu- 
coliques de  Eirgite?  Il  semble 
qu’il  ait  ])ris  à tîiche  de  s’éloigner 
du  style  de  cet  incoiupurablc  poè- 
te quand  il  l’a  traduit  : cela  tient 
A un  faux  système.  Millevoye, 
auquel  on  avait  reproché  quelque 
prolixité,  a voulu  jouter  de  con- 
cision avec  Virgile,  en  qui  la  con- 
cision n’exelut  pas  la  souplesse. 

Il  n’a  sous  ce  rapport  qii’A  demi 
traduit  son  original.  Son  style  est 
concis  sans  doute,  mais  il  est  en 
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iii£mc  temps  roiiie  ju.squ’à  l’iii- 
flcxihilité.  Il  a Irudnil  le  mot  pai- 
lle mot,  verbum  verbo,  mais  il  n’a 
pas  traduit  la  mélodie  de  ces  vers, 
dont  ceux  de  Racine  surtout  don- 
nent une  idée  si  parlaite.  La 
beauté  d'un  poëme  comme  celle 
d’un  opéra  tient  non-seulement 
aux  vers,  mais  aussi  à la  musique. 
Les  bucoliques  de  Millevoye  ont 
besoin  d’être  remises  en  musique: 
telle  était  .son  intention  , et  il  au- 
rait sans  doute  réu.ssi  à faire  dis- 
paraître les  défauts  de  sa  traduc- 
tion, car  nul  n’en  sentait  mieux 
que  lui  les  imperfections,  parce 
que  nul  ne  sentait  mieux  que  lui 
la  perfection  de  son  modèle.  Aux 
pnëmes  dont  nous  avons  parié,  il 
faut  joindre  celui  de  üehuncey 
couronné  aussi  par  la  seconde 
classe  de  rinstilnl,  lors  du  concours 
pour  les  prix  décennaux,  car  c’est 
avoir  été  couronné  qu’avoir  été 
désigné  pour  la  couronne.  Le 
poëme  en  était  digne  et  par  l’heu- 
reux choix  du  sujet  et  par  le  bon- 
heur avec  lequel  il  a été  traité. 
Belziince  est  un  héros  de  charité, 
d'humanité.  On  a beaucoup  loué, 
et  pas  trop  cependant,  le  dévoue- 
ment de  d’Assas  : ce  que  d’Assas  fut 
un  moment  à Klostercamp,  Bel- 
zunce  l’a  été  tous  les  jours,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  peste  de 
Marseille.  Millevoye  chanta  aussi 
avec  un  talent  digne  du  sujet  la 
bataille  d’Austerlitz.  Il  publia  plu- 
sieurs éditions  de  ses  premiers  ou- 
vrages, toujonr.s  corrigés  avec  soin 
a chaque  édition  nouvelle  : on  y 
trouve  1a  traduction  de  quelques 
chants  de  V Iliade,  le  poëme  A'Àl- 
fred,  quelques  poëmes  d’une 
moindre  étendue , tels  qu’£mmn 
et  Eginhard , la  Rançon  d’Egill, 


etc. , un  grand  nombre  de  pièces 
fugitives,  et  un  volume  d'élégies. 
Ses  pièces  fugitives  sont  écrites 
arec  beaucoup  d’esprit  et  de  grâ- 
ce. Il  y a aussi  beaucoup  de  grâce 
dansses  élégies,  et  quelques-unes 
ont  nue  teinte  de  douce  mélan- 
colie, qui  leur  prête  un  charme 
particulier  : le  poëme  A' Alfred, 
composé  au  milieu  des  discordes 
qui  agitaient  la  France,  ne  pro- 
duisit pas  l’elfut  et  n’eut  pas  tout 
le  succès  qu’il  eOt  obteun  en  des 
temps  plus  tranquilles.  .Millevoye 
vers  la  fin  de  sa  vie  .se  disposait 
â prendre  un  vol  plus  élevé,  et 
travaillait  pour  le  théâtre,  carriè- 
re uU  les  succès  sont  plus  dillici- 
Ics,  mais  où  ils  sont  aussi  pins 
briilans  et  plus  durables,  quand 
au  talent  d’écrire  on  joint  celui 
de  combiner  une  action  , et  sur- 
tout celui  de  peindre  les  caractè- 
res et  de  faire  parler  les  passions. 
On  trouve  dans  l’édition  de  ses 
œuvres,  citée  plus  haut,  trois 
tragédies.  Corésus,  Ugolin,  et 
Conradin  : elles  n’ont  pas  subi 
l’épreuve  décisive  de  la  représen- 
tation. Il  est  à croire  qu’elles  n’eu 
seraient  point  sorties  sans  qucl- 
(]ue  gloire,  la  dernière 'surtout. 
Plusieurs  scènes  de  Conradin, 
roi  légitimé  de  Naples,  juridique- 
ment assa.ssinè  dans  son  royaume 
par  le  frère  do  Saint- Louis,  sont 
du  plus  touchant  intérêt.  Mais 
Millevoye  ne  devait  pas  vivre  as- 
sez long-temps  pour  joindre  à ses 
premiers  succès,  les  palmes  de 
Melpomène  : su  constitution  avait 
toujours  été  faible  et  délicate.  Il 
SC  sentait  lentement  dépérir,  et 
prédisait  lui-même  sa  fin  prochai- 
ne , dans  su  belle  et  toucliante  é- 
légie  du  roèle  mourant.  Il  oppo- 
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sait  cependant  aux  souffrances  et 
au  tlépérissemenldti  corps,  l'exer- 
cice continuel  de  la  pensée.  Huit 
jours  avant  de  niotirir,  il  conipo- 
■sa  d’une  haleine  et  transcrivit, 
])Our  ainsi  dire,  d’un  Irait  de  plu- 
me, la  roinanre  : Priez  pour  moi. 
Il.siiccomba  le  i*j  aoht  ihiti,  dans 
sa  54“'  année.»  La  veille,  dit  M. 
»J.  Dumas,  il  tenait  encore  la  plu- 
>me;  après  un  travail  de  deux 

• heures,  il  demanda  un  volume 

• de  b’énélon,  qu’il  ne  cessa  de 

• lire,  comme  pour 'exhaler  .son 

• dernier  souille  , à la  douce  voix 

• de  l’éloquence,  et  au  sein  même 

• delà  vertu.  > 

Le  poète  chanriîr,  qu»nd  sa  l^rc  fidèle 
^'échappa  tout  • coup  de  ta  débile  main. 

Sa  lAHipe  mourut  » et  comme  ollc 
n t*éie:gnit  le  lendemain. 

Lt  Poiu  mouranf. 

MILLICO  (Giuseppe),  chan- 
teur de  la  chambre  du  roi  de  Na- 
ples, en  1790,  était  né.  é Naples 
en  1750;  il  dut  à la  vive  solli- 
titude  de  ses  païens  pour  l’art 
auquel  ils  le  destinaient  une  de  ces 
opérations  si  communes  en  Italie, 
et  qui  le  rendit  en  effet  l’un  des 
meilleurs  chanteurs  du  xviii*  siè-. 
de.  Les  principales  qualités  de  ce 
virtuose  étaient  la  sensibilité  et  la 
noblesse;  il  s’est  aussi  exercé  avec 
succès  dans  la  composition.  Pen- 
dant son  séjour  ù Vienne  en  1772, 
Millieu  fut  chargé  par  le  célébré 
Gluck  de  donner 'à  sa  nièce  des 
leçons  de  chant;  jamais  écolière 
ne  fit  plus  d’honneur  è son  maî- 
tre. »£lledevintcn  peu  de  temps, 

• disent  les  auteurs  du  Dictionnaire 
» historique  des  Musiciens  , l’objet 

• de  l’admiration  de  toulela  ville.» 
Kn  1774,  Millico  se  rendit  à Lon- 
dres et  obtint  de  grands  succès  au 
théâtre  de  cette  ville,  où  il  parut 


plusieurs  fuis.  De  retour  à Naples, 
en  1780,  il  fut  attaché  ù la  cham- 
bre du  roi  en  qualité  de  chanteur. 
On  prétend  que  scs  lalens  étaient 
flétris  par  les  défauts  les  plus  or- 
dinaires des  courtisans  : l’ambi- 
tion et  la  perfidie.  » Il  persécuta 

• Marchesi  et  les  autres  rirtuoscs 

• étrangers,  qui  négligeaient  de 

• rechercher  sa  protection.  • On 
ignore  l'époque  précise  de  la 
mort  de  ce  célèbre  chanteur. 

MILLIÈKE  (A!>TOl^E- Louis- 
Chaumont  DE  la)  , ancien  maître 
dos  requêtes  au  conscil-d’élut , in- 
tciidaiit  des  ponts  et  chaussées, 
des  mines,  etc. , naquit  ù Paris  le 
a4  octulire  1741*1  >1  ùluit  lils  de 
l’intendant  de  Limoges  et  neveu 
de  Chaumont  de  la  Galuiziére , 
chancelier  de  Stanislas  , roi  de 
Pologne,  qui  tenait  su  cour  à Lu- 
tiévillc,  où  le  jeune  de  La  .Milliére 
resta  jusqu’à  Tfigc  de  1,5  ans,  et  où 
il  SC  lia  d’une  tendre  amitié  avec 
les  i'ressan  , les  Beauveau,  les 
Uuulllers,  eteette  foule  de  persoi»,- 
iies  distinguées  qui  emhullissaicnt 
la  retraite  de  Stanislas.  L’éduca- 
tion doM.de  La  Minière  avait  été  un 
peu  négligée, surloutdans  celle  par- 
tie des  éludes  qui  a lu  connaissance 
des  lois  pour  objet.  Sa  bonne  vo- 
lonté, sou  ardeur  au  travail  et  ses 
lieureuses  dispositions,  lui  per- 
mirent de  réparer  bientôt  ie  temps 
perdu,  et  dès  l’âge  de  21  ans  il 
lemplissuit  les  fonctions  d’avocat- 
générul  au  parlement  de  Paris. 
Ëmbrussuiit  la  cause  des  ancien- 
nes cours  souveraines,  il  refusa 
du  chancelier  Maiipeou(»c>>'.  Mau- 
PEOu)  la  place  d’avocat-général  à 
Paris  près  du  parlement  auquel 
ou  avait  donné  le  nom  du  chance- 
lier. Nommé,  en  1709,  maître  des 
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requê(e.4  au  conseil  - d’élal,  il  se 
fit  remarquer  dans  cet  emploi  par 
le  nuiiihre  et  lu  mérite  de  ses  rap- 
ports. En  1781,  le  roi  lui  conlia 
i’inlendance  des  ponts  et  chaus- 
sées. Celte  partie  lui  doit  d’impor- 
tantes améliorations.  La  corvée, 
suspendue  en  1786  et  supprimée 
délinilivement  en  1787,  par  arrêts 
du  conseil  qu’il  avait  |>rovo(|iiés  ; 
les  routes  achevées  , améliorées  et 
entretenues  avec  soin  ; toutes  les 
communications  établies  dans  l'in- 
térieur du  royaume,  ri  ndues  faci- 
les et  multipliées;  l’activité  donnée 
à plusieurs  grands  ouvrages  de  na- 
vigation ; les  puissans  encourage- 
mens  qu’il  accorda  é Cessait  , 
chargé  île  l’établissement  de  la  ra- 
de de  Cherbourg;  les  travaux  iui- 
portans  entrepris  dans  le  port  de 
Dieppe  et  dans  plusieurs  autres; 
une  foule  de  ponts  , canaux  et 
routes  qu’il  fit  construire  ou  ache- 
ver, tels  sont,  jusqu’en  1787,  ses 
principaux  droits  à l’estime  publi- 
que. Cette  année  même , il  reçut 
du  roi  de  nouvelles  mar(|ues  de 
continnoe,  dans  sa  noiiiiuation  à 
l’intendance  des  mines  et  dans 
celle  de  l’une  des  quatre  inten- 
dances des  Cnances;  le  (1  avril, 
toujours  de  1a même  année,  Louis 
XVI  1 ui  adressa  ce  billet , écrit  de 
sa  main  : « Le  bien  de  mon  servi- 
. iice  exigeant,  monsieur,  que  je 
» demande  à M.  de  Calonue  la  dé- 
» mission  delà  place  decontrôleur- 
» général , la  connaissance  que  j’ai 
»de  vos  laicns  et  de  votre  probité 
Hjii’a  engagé  à «nus  choisir  pour 
nie  remplacer.  Jc.sais  tout  le  poids 
«dont  je  vous  charge;  mais  je 
acompte  aussi  sur  votre  zèle  pour 
nmoii  service  et  sur  votre  attache- 
«ment  pour  mu  personne....  Ué- 


>1  pondez -moi  par  la  même  voie. 

«et  gardez  le  secret  jusqu’é  ce  que 
nj’cn  ordonne  autrement.  » La  ré- 
ponse deM.de  La  Minière  provoqua 
une  nouvelle  lettre  du  roi  sons  la 
date  du  7 avril.  Ce  prince  lui  écri- 
vait : « La  modestie  que  vous  té- 
«inoignez,  monsieur,  dans  votre 
« lettre  , est  une  raison  de  plus  qui 
«m'engage  à mettre  ma  confiance 
«en  vous.  Il  me  faut  quelqu'un  de 
«la  probité  de  qui  je  sois  sûr.  An 
«reste,  monsieur,  si, comme  vous 
a paraissez  le  craindre,  au  bout  de 
«quelque  temps, et  quand  la  gran- 
0 de  besogne  sera  éclaircie . vous 
«ne  vous  trouviez  pus  propre  à la 
«chose,  je  vous  permettrais  de  rc- 
» prendre  les  mêmes  fonctions  que 
O Vüusexéri;ez  à présent..!  M.  de  La 
Minière  crut  devoir  persister  dans 
lerefusde  cette  nouvelle  faveurde 
son  soiiveraiu  , refus  <|ue  ne  pu- 
rent vaincre  les  instances  verbales 
du  monarque.  Au  mois  de  novem- 
bre 1790  , il  eut  encore  à repous- 
ser l’ofl're  de  la  même  place,  et 
bientôt,  il  se  démit,  le  11  avril 
1793,  de  son  intendance  des  fi- 
nances, et,  après  le  10  août  sui- 
vant, de  ses  autres  fonctions  pu- 
bliques. En  janvier  1790,  M.de  La 
Minière  avait  publié  en  un  volume 
in-4‘,  un  Mémoire  sur  le  déparle- 
ment des  ponts  et  chaussée»,  au- 
quel, ati  mois  de  septembre  sui- 
vant, il  donna  \in  supplément i c’est 
une  répon.se  à deux  écrits  contre cc 
mémoire.  Cc  nouvel  écrit  fut  ac- 
cueilli avec  faveur.  .M.  Lebrun , *« 

membre  de  l’assemblée  consti- 
tuante, déclare  dans  son  rapport 
du  mois  d’août  1791  , sur  l’alVaire 
des  ponts  et  chaussées,  que  : « Un 
«no  m’a  parlé  de  M.  de  La  Mil- 
• lièreque  pourm’endire  du  bien. 
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4 Ne  ressemblons  p;is  ù cet  Athé- 
»nicn  qui  haïssait  dans  Aristide  le 

• surnom  de  juste,  et  le  condum- 

• nait  sur  le  bien  qu’il  en  avait  en- 

• tendu  dire.  » Ln  démission  que  M. 
de  Lu  Minière  avaitdunnéeaprés  le 
10  août,  lui  fut  imputée  ù crime, 
et  le  iG  du  même  mois,  ill'utcnn- 
duit  à la  prison  de  l’Abbaye  ; néan- 
moins il  en  sortit  la  veille  même 
des  massacres  des  2 et  5 septem- 
bre. Fendant  le  régime  de  la  ter- 
reur, il  fut  arrêté  de  nouveau  et 
renl’ermé  dans  la  maison  de  dé- 
tention, dite  de  Port-Libre  \ il  y 
rçsta  onze  mois.  Rendu  à la  liber- 
té, il  vécut  dans  la  retraite.  En 
l’an  5,  les  électeurs  de  Paris  vou- 
lurent lui  duntier  leurs  suiVrages  , 
mais  il  leur  déclara  qu’il  n’accep- 
terait aucune  députation.  Après  la 
révolution  du  18  fructidor  an  5, 
son  opinion  trop  prononcée  contre 
le  système  du  gouvernement  don- 
nait lieu  d surveiller  ses  démar- 
ches, et  pendant  un  voyage  qu'il 
faisait  dans  le  midi  de  la  France 
pour  raison  du  sauté  , il  fut  arrêté 
à Lyon  ; il  était  d’ailleurs  compris 
sur  une  liste  supplémentaire  d’é- 
migrés, qui , dans  cette  occasion, 
servait  de  prétexte  ù 1a  mesure  de 
rigueur  exercée  contre  lui.  Su  dé- 
tention , ilaus  lu  prison  de  Rouan- 
ne, fut  de  peu  du  durée;  un  l’en 
retira  pour  le  conduire  à Riom  , 
où  siégeait  la  commission  militai- 
re devant  laquelle  il  devait  com- 
paraître. M.  Héron  de  Villefosse, 
son  neveu  et  son  pupille,  aidé  de 
quelques  amis  zélés,  entre  autres 
de  M“*dc  Caraman(née  Cubarrus), 
obtint,  après  de  pressantes  sollici- 
tations, l’ordre  de  surseoir  à la 
mise  en  jugement.  EiiGn  après  un 
peu  plus  d’une  année  de  détention. 
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il  reçut  l’ordre  de  se  retirer  à Ge- 
nève, où  on  le  transporta  nu  mi- 
lieu de  lu  sai.son  la  plus  rigoureuse; 
(c’était  pendant  l’hiver  de  1798  ù 
iriHl).  LU»  ru  à Genève,  il  se  ren- 
dit dans  le  pays  de  Vaud  , où  il  vit 
M.  Necker,  et  partit  ensuite  pour 
Hambourg.  Le  gpuvernementcon- 
sulaire  l’autorisa  , en  1800  , à ren- 
trer en  France.  Sa  santé  était  for- 
tement altérée,  et  il  ne  fit  que  lan- 
guir jus(|u  a sa  inoii,  arrivée  le 
17  octobre  i-Soo.  Dans  la  prospé- 
rité comme  ilans  l’infortune,  M.  de 
La  .Minière  se  montra  digne  d’avoir 
été  appelé  pur  Louis  \V1  le  plus 
honntite  homme  de.  son  royaume.  Il 
n’a  laissé  qu’une  lillc,  épouse  de 
M.  Héron  de  Villefosse,  membre 
de  l’académie  royale  de.s  .sciences. 
Uiitrc  les  deux  mémoires  dont 
nous  avons  parlé  , il  a encore  pu- 
blié ; Observations  de  /•/.  de  Lu 
iWilliire  sur  un  écrit  de  M.  liiauzal, 
dépul&  à l'assemblée  nationale , re- 
latif à l’organisation  des  ponts  et 
chaussées.  Peu  de  jours  a|»rès  la 
mort  de  M.  de  La  .Millière,  M.  Suard 
donna  , dan.s  le  journal  intitulé  le 
Publiciste,  une  Notice  fort  incom- 
plète sur  çel  honorable  citoyen. 

MlLLIÈRFiS  (François),  mem- 
bre de  la  commune  de  Paris,  na- 
quit en  Normandie,  de  parens 
qui  avaient  de  la  fortune.  Il  était 
cultivateur  au  moment  de  la  ré- 
volution, dont  il  embrassa  lu  cau- 
se en  fanatique.  Membre  de  la 
commune , qui  s’installa  elle-mê- 
me en  179a,  il  fut  peu  après  en- 
voyé dans  le  département  de  l’Eu- 
re, en  qualité  de  commissaire  du 
pouvoir-exécutif  : son  exaltation 
te  lit  arfêter  momentanément. 
Après  les  événeinens  du  3i  mai 
1795,  qui  renversèrent  le  parti 
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de  la  Gironde  , il  se  rendit  à l’ar- 
mée de  la  Vendée.  Sa  conduite 
pendant  et  après  le  siège  d’An- 
gers lut,  dit-on  , des  plus  déplo- 
rables. De  retour  à Paris,  il  devint 
l’un  des  udniiuistrateurs  de  lu 
poudrière  de  (jrenelle.  Constam- 
ment attaché  au  parti  des  Jaco- 
bins, il  parcourut  les  dill'èreiiles 
époques  de  la  révolution  sans  être 
inquiété,  maisenUn,  il  fut  dépor- 
té en  i8uo,  par  suite  de  l’explo- 
sion de  la  machine  inreriiale  du  j 
nivôse.  11  mourut  en  Afri(|ue  , en 
i8o3. 

MILLIN  DE  GRAND-MAISON 
(Augcste-Acbin),  membre  de  l'ins- 
titut et  de  la  légion-d’honncur, 
né  à Paris  le  i4  juillet  Après 
avoir  fait  d’excellentes  études,  il 
sc  destinait,  au  sortir  du  collège, 
à l’état  ecclésiastique;  mais  il  y 
renonça  bientôt  pour  se  liv  rer  tout 
entier  é la  littérature  et  à l’étu- 
de des  sciences.  Sa  fortune  était 
indépendante,  et  assez  considéra- 
ble avant  la  révolution  pour  lui 
permettre  de  s'abandonner  au  pen- 
chant <pii  l’entraînait  vers  les  let- 
tres. Outre  les  langues  classiques, 
il  possédait-plusieurs  langues  mo- 
dernes, et  les  |ireniiers  essais  qu’il 
publia  en  1783,  furent  des  traduc- 
tions de  morceaux  choisis  dans  la 
littérature  étrangère.  Bientôt  il  se 
lia  d’une  amitié  intime  avec  AVil- 
lemet,  fils  du  célèbre  naturaliste 
de  ce  nom  , qui  lui  inspira  le 
goftt  de  la  botanique.  Il  y joignit 
par  la  suite  une  étude  approfondie 
• * de  toutes  les  autres  branches  de 
l’histoire  naturelle,  et  forma  le 
plan  d’un  vaste  ouvrage,  dans 
lequel  il  comptait  traiter  systé- 
matiquement cette  science,  ainsi 
que  le  célèbre  Bailly  avait  traité 
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VHistoire  de  l’ À stronomie  , et 
Montucla  VHistoire  des  Malhé- 
matiques.  .Millin  suivit  dés- lors 
avec  assiduité  les  cours  du  cidlége 
de  France  et  du  musée  d'histoire 
naturelle,  se  lia  avec  les  illustres 
savans  de  l'époque;  Brisson,  Dar- 
cet , Duubentun  , Fourcroy,  Des- 
fontaines et  les  deux  Jussieu.  Wil- 
lemet  le  mit  aussi  en  relation  avec 
le  professeur  Hermann  de  Stras- 
bourg, qui  le  prit  en  amitié,  et 
dont  la  correspondance  , pleine  de 
faits  et  de  traits  naïfs  et  piquans , 
lui  fut  d’un  éminent  secours  dans 
la  composition  de  son  grand  ou- 
vrage. C’est  en  allant  voir  en  Al- 
sace ce  savant  recommandable 
que  Millin  se  lia  aussi  avec  le  cé- 
lèbre professeur  überlin . de  la 
même  ville,  et  leiiramitié  dura  jus- 
qu’.ï  la  mort.  Après  avoir  r.isseiii- 
blé.  d’immen.ses  matériaux  pour 
son  tiavail , Millin  en  publia  quel- 
ques fragniens  qui  obtinrent  du 
succès;  étendant  de  plus  en  plus 
son  plan,  il  recheicha  .-'oigneuse- 
menl  les  médailles,  les  pierres 
gravées,  les  bas-reliefs,  et  tous  les 
monumens  intéi'essans  de  l’anti- 
quité, dont  il  <lunna  depuis  des 
descriptions  détaillées.  Brisson  ve- 
nait à cette  époque  de  publier  lùi 
ouvrage  systématique  pour  lu  clas- 
sification des  oiseaux,  Geoffroy  un 
autre  travail  pour  lesinsectes,et  les 
deux  Jussieu  une  méthode  nou- 
velle pour  la  classification  des  vé- 
gétaux. Buü'on,  d’un  autre  côté, 
cherchait  à inspirer  à scs  conteui- 
porains  le  mépris  qu’il  ailectnit 
d’avoir  lui-même  pour  les  sys- 
tèmes, les  méthodes  et  les  classi- 
fications en  général,  quoiqu’il  eût 
aussi  publié  un  système  sur  la  for- 
mation monde  , qui  fut , ù la 
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vci'ilû,  peu  goûté  dc8  snvaiis.  Millin 
roniii)  le  projet  de  rendre  en  Pran- 
ee,  au  premier  ualnrutiste  du  siè- 
cle, le  célèbre  Linnée  , les  hon- 
neurs et  ratilorilé  seientifiqiie  qui 
semblaient  devoir  lui  appartenir; 
il  devint  le  fondateur  d’une  société 
linnéenne  établie  à peu  prés  sur 
les  mêmes  bases  que  i clle  qui  ve- 
nait d'être  fondée  i\  Londres  sous 
le  même  nom  par  le, s suvans  de  la 
Grande-Iîretagne.  Mais  la  société 
Linnéenne  de  France,  composée 
des  Willemet,  Broussonet,  l)es- 
fontaiiies  , Brongniarl  , et  antres 
savans  qui  n’étaient  point  acadé- 
miciens, donna  (|uelquc  ombrage 
à l’académie  des  sciences  de  Paris. 
Les  collègues  de  illin,  craignant 
que  par  suite  de  sentimens  peu  c- 
quitables,  mais  dont  les  suvans  ne 
sont  pas  toujours  exempts,  les 
portes  du  premier  sanctuaire  des 
sciences  ne  leur  fussent  k jamais 
fermées,  résolurent  de  dissoudre 
leur  société.  Elle  se  reforma  de 
nouveau  après  la  révolution  en 
et  les  naturalistes  les  plus 
célèbres  se  firent  gloire  de  parti- 
ciper à ses  travaux;  mais  elle  chan- 
gea de  nont,  et  pour  ne  point  pa- 
raître SC  ranger  sous  une  bannière 
étrangère,  elle  s’intitula  : 
d’histoire  naturelle.  Millin  en  fut, 
à runanimité  des  snfl'ragcs,  nom- 
mé le  secrétaire  perpétuel,  fonc- 
tions qu’il  avait  déjà  remplies  près 
<le  la  Société  Linnéenne,  et  dans 
laquelle  il  eut  depuis,  lorsqu’il 
fut  appelé  à la  phu'c  de  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  nationale, 
le  savant  M.  C uvier  pour  succes- 
seur. Millin  avait  adopté  avec  en- 
thousiasme les  principes  régéné- 
rateurs que  proclamaient  , en 
1789,  les  amis  d’uno  sage  liberté, 
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et  qui  ûrent  naître  dans  la  France 
entière  tant  de  joie  et  d’espéran- 
ces. Lié'  avec  les  plus  illustres 
membres  de  ras>emblée  consti- 
tuante, il  prit  une  part  active  à 
leurs  travaux,  et  publia  plusieurs 
ouvrages  politiques  en  laveur  de 
la  cause  nationale,  tels  i|ue  : /.et- 
Ires  d’un  empereur  romain  à un 
roi  des  Gaules;  Lettres  sur  ta  cen- 
sure; De  la  liberté  des  théâtres,  etc. 
Il  rédigea  ensuite  avec  Condor- 
cet, Noël  et  Rabaut  de  Saint- 
Fitienne,  un  journal,  intitulé  ; la 
Chronique  de  Paris,  qui  eut  un 
grand  succès  jusqu’en  i7<)3,  où  la 
démagogie  la  plus  effrénée  prit 
entièrement  le  dessus,  et  où  les 
premiers  amis  de  la  liberté  furent 
le  plus  violemment  persécutés. 
Millin  s’étant  prononcé  avec  une 
courageuse  énergie  contre  les  ex- 
cès de  tous  les  genres,  qui  dés- 
honoraient et  compromettaient 
une  cause  embrassée  avec  ardeur; 
fut  alors  obligé  de  fuir  loin  de  Paris, 
pour  se  soustraire  à 1a  vengeance 
des  forcenés  qui  s’étaient  emparés 
du  pouvoir.  Espérant  de  faire  per- 
dre sa  trace,  il  accepta  un  emploi 
subaltenie  dans  les  transports  mili- 
taires, mais  il  fut  bientôt  reconnu 
et  jeté  dans  les  prisons,  d’où  il  ne 
sortit  qii’après  la  journée  du  y 
thermidor.  Pendant  sa  longue  dé- 
tention. il  avait  éprouvé  de  grands 
revers  de  fortune;  l’émigration  de 
plusieurs  personnes  chez  qui  il  a- 
vait  placé  des  fonds,  et  la  réduc- 
tion des  rentes  sur  l’état,  consom- 
mèrent sa  ruine.  Ses  amis  lui  obtin- 
rent une  place  de  chef  de  division  ù 
la  cuuimission  d’instruction  publi- 
que, et  il  fut  nommé,  peu  de  temps 
après,  professeur  d'histoire  aux  é- 
coles  centrales.  Millin  devint  aus- 
si 
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si  le  fondateur  et  le  principal  ré- 
dacteur d’un  journal,  le  Magasin 
encyclopédique, (\\ù  servit,  pendant 
30  ans  et  plus,  à répandre  le  {toftt 
des  sciences  et  des  bonnes  études. 
Il  établit  une  correspondance  très- 
étendue  avec  les  savans  les  plus 
distingués  de  l’Europe,  donna  des 
extraits  et  des  analyses  raisonnées 
de  leurs  ouvrages,  et  plusieurs 
d’entre  eux  s’empressèrent,  à leur 
tour,  d’enrichir  son  journal  de 
notes  et  d’observations  intéres- 
santes. En  lyp'j,  Millin  fut  choisi 
pour  succéder  à l’abbé  Bartbe- 
ïemi,  dans  la  place  de  conserva- 
teur des  médailles,  à la  bibliothè- 
que nationale  ; il  s'appliqua  dés- 
lors  avec  zèle  à l’étude  de  la  nu- 
ini.smatique,  et  remplit  ses  nou- 
velles fonctions  de  la  manière 
la  plus  honorable.  Abandonnant 
l’histoire  naturelle , il  vendit  son 
cabinet  et  sa  riche  collection  d’in- 
lectes,  donna  son  herbier  à un 
ami,  et  ne  voulut  rien  conserver 
de  ce  qui  pouvait  le  distraire  de 
ses  nouvelles  occupations , ou  le 
reporter  vers  une  science  qui  a- 
vait  si  long  - temps  fait  le  charme 
de  sa  vie.  11  forma  bientôt  une  bi- 
bliothèque précieuse  cl  unique  en 
France,  de  tous  les  ouvrages  qui 
traitaient  des  antiquités  nationales 
et  étrangères , de  l’histoire  des 
arts,  tant  ancienne  que  du  moyen 
Sge.  Il  y joignit  une  collection 
considérable  de  gravures,  donna 
des  cours  publics  sur  différentes 
parties  de  l’histoire  des  antiquités, 
et  accorda  le  libre  usage  de  son 
cabinet  é tons  les-  hommes  stu- 
dieux. Les  étrangers  les  plus  cé- 
lèbres des  différentes  parties  de 
l’Europe  se  rendaient  en  foule 
chez  lui,  et  eurent  tous  à sc  louer 


de  l’accueil  (ju’ils  en  recevaient. 
Plusieurs  savans  lui  dédièrent , 
en  reconnaissance  de  cet  accueil, 
leurs  meilleurs  ouvrages.  Millin  a 
fait  plusieurs  voyages  dans  l’inté- 
rieur de  la  France,  et  en  Italie.  Il 
en  a rapporté  des  matériaux  pré- 
cieux et  une  riche  collection  de 
dessins  inédits.  Non  content  de 
décrire  les  objets  curieux  qui  é- 
taient  confiés  à sa  garde,  ou  qui 
se  trouvaient  répandus  dans  Paris, 
il  voulut  aussi  faire  connaître  ceux 
qui  avaient,  avant  lui,  échappé 
aux  recherches  îles  savans  et  des 
antiquaires.  Ses  invèstigationss’é- 
tendirent  sur  une  foule  de  monu- 
niens  égyptiens,  grecs,  romains  et 
gothiques;  sur  les  inscriptions, 
les  pierres  gravées,  les  monnaies 
et  les  médailles  de  tous  les  îlges. 
Malheureusement  une  mort  pré- 
maturée vint  enlever  aux  scien- 
ces, aux  lettres  et  aux  arts,  l’hom- 
me estimable  qui  leur  avait  con- 
sacré sa  vie  entière,  et  qui  les  cul- 
tivait avec  un  si  grand  succès, 
pour  l’utilité  de  ses  concitoyens 
et  la  gloire  de  sa  patrie.  Millin 
mourut  à Paris,  en  1818,  vive- 
ment regretté  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu.  Son  mérite  a été  gé- 
néralement apprécié  dans  l’Euro- 
pe savante.  On  a de  lui  : i*  Mélan- 
ges de  liltéralure  étrangère,  1780, 
6 vol.  in-is;  ^“Abrégé  des  tran- 
sactions philosophiques,  partie  des 
antiquités,  178c),  in-8‘;  ’i’  Revue 
générale  des  écrits  de  Charles  Lin- 
néc, traduction  de  ranglais,nvecun 
volume  d’additions,  1789,  3 vol. 
in-8“;  4*  Minéralogie  Homérique, 
ou  Essai  sur  les  minéraux  dont  il 
est  fait  mention  dans  tes  poèmes 
d’ Homère,  1790,  1 vol.  in-8’,  et 
nouv.  édit,  en  i8i5;  5"  Antiquités 
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mtionales^ou  Description  des  vu>~ 
tiasières,  abbayes,  châteaux,  etc., 
devenus  domaines  nationaux, 

•707’  5 vol.  in-4“;  6"  Discours  sur 
l'origine  et  les  progrès  de  l’histoire 
naturelle  en  France,  1790,  in-4°; 
7"  Annuaire  républicain,  1794»  in- 
1 3 ; 8°  Elémens  £ histoire  natu- 
relle, 1795,  I vol.  in-8°,  el  1803, 
\n-%°-,çy‘ Introduction  à l’étude  des 
monumens  anli/fues,  1796,  in-8"; 
10*  Introduction  à l’histoire  des 
pierres  gravées,  1796-1798,  iii-8"; 
^11*  Introduction  à l’etude  des  mé- 
dailles, I ^96,  in-8*  ; 1 3*  Descrip- 
. tion  des  statues  des  Tuileries, 
1 798,  in- 1 3 ; 1 3“  Dictionnaire  por- 
tatif de'  la  Fable,  par  Chompré, 
nouvelle  édition  augmentée;  14* 
Monumens  antiques  inédits,  ou 
nouvellement  expliqués,  1803  et 
i8o3,  3 vol.  in-4“;  i5*  Program- 
me du  cours  de  l’histoire  des  arts 
chez  les  anciens,  i8o3,  i vol.  in- 
8*;  16*  Dictionnaire  des  beaux- 
arts,  1806,  3 vol.  in-8*;  17*  His- 
toire métallique  de  la  révolution 
française,  1806,  1 vol.  in-4*;  i8* 
tes  Beaux-Arts  en  Angleterre,  tra- 
duit de  l’anglais  de  Dallaway, 
1807,  a vol.  iii-8*;  19*  Foyage 
dans  le  midi  de  la  France,  1807  et 
1808, 3 vol.  in-8*,  avec  deux  atlas; 
30*  Peintures  de  vases  antiques, 
i8o8  et  1810,  a5  livraisons  in- 
folio,  réimprimées  en  1816;  3i* 
Galerie  mythologique,  181 1,  3 vol. 
in-8*,  avec  gravures  ; 33*  Voyage 
en  Savoie,  en  Piémont,  à Nice  et  à 
Gènes  i8»6,  3 vol.  in-8*;  a5* 
V oyage  dans  le  Milanais,  à Plair 
sance,  Parme,  Modène,  Mantoue 
et  Crémone,  1817,  a vol.  in-8*. 
Outre  les  monographies  qu’il  a 
publiées  dons  le  Magasin  encyclo- 
pédique, on  lui  doit  encore  un 
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grand  nombre  de  notices,  traités 
et  recueils  importaiis,  insérés  dans 
divers  ouvrages  périodiques.  On 
lui  attribue  aussi  la  traduction  du 
V oyage  du  capitaine  Phlip  à Bo- 
tany-Bay,  1791,  1 vol.  in -8°,  et 
celle  d’un  Voyage  en  Norœège, 
i8o3,  I vol.  in-8*. 

MILLON  (Cbàble.s),  né  le  i3 
septembre  1754,  à Liège,  vint 
)euue  encore  à Paris,  et  était  a- 
vant  la  révolution  sous  bibliothé- 
caire du  prince  de  Gondé  ; il  fut 
successivement  depuis  professeur 
de  législation  aux  écoles  centrales 
et  attaché  é lu  faculté  des  lettres, 
où  il  a fuit  un  cours  de  {'Histoire 
de  la  philosophie  ancienne.  M.  Mil- 
lon a publié  i 1*  In  obilum  Ludo- 
vici  XV  Carmen,  1774,  in -4°;  a* 
V ers  sur  l’ avènement  de,  Louise 
Auguste  au  trône,  1774,  in-8*;  3* 
É pitre  en  vers  à Frédéric,, roi  de 
Prusse,  177.'5,  in-8*;  4‘  l'Éventail, 
poème  en  4 chants,  1781,  in-8*, 
nouv.  édit.,  augmentée  de  quel- 
ques poésies,  1798,  im-ia;  5*  His- 
toiredes  V oy âges  des  Papes,  depuis 
Innocent  /•*,  en  409.  jusqu'à  Pie 
VI,  en  178a,  avec  des  notes,  ii»- 
8’;  6"  I niroduction  à l’ Histoire  des 
troubles  des  Provinces-V nies,  de- 
puis Jusqu’en  1787,  in-8°i; 
1 788,  7°  T ableau  sommaire  et  philo- 
sophique du  génie,  du  caractère,  des 
moeurs,  du  gouvernement  et  de  la 
politique  des  Bataves,  traduction 
de  l’anglais,  1789,  in-8*;  8*  Char- 
lotte Belmont , Amsterdam,  1789, 
iiir8“;  9*  les  Soirées  de  IVindsor, 
ou  les  Loisirs  d'une  famille  an- 
glaise, traduction  de  l’anglais, 
1798,  in-8*  ; 10“  Histoire  des  des- 
centes qui  ont  eu  lieu  en  Angle- 
terre, Écosse,  Irlande  et  lies  ad- 
jacentes, depuis  Jules  Cé^r  jus- 
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qu’à  nos  jours,  1798,  in-8”;  ii* 
Voyage  en  Irlande,  traduit  de  l’an- 
glais, de  Twiss,  179®’  in- 8*;  la* 
l'oyageen  Irlande,  traduit  de  l’an- 
glais d’Aiihur  Young,  avec  des 
Recherches  sur  l’Irlande,  parle  tra- 
ducteur, 1799,  a vol.  iii-ia;  nou- 
velle édition,  1801,  2 vol.  in-8’; 
iS"  Histoire  de  ta  réootulion  et  de 
la  conlre-rftolulion  d’ Angleterre, 
1799,  in-8’,  et  i8oo,  in-8’;  i4’ 
fU'émens  de  l’histoire  d’Angleter- 
re, par  Millot,  édition  augmentée 
des  règnes  de  Georges  II  et  Geor- 
' ges  III,  1801,  J vol.  in-8",  7-’  é- 
dition,  i8io;i5’  Élémens  de  i’ his- 
toire de  France,  par  Millot,  conti- 
nuée par  l’éditeur , jusqu’à  la 
mort  de  Louis  \V1,  ibu3,  .a  vol. 
in-8’;  dernière  édition,  i8i4,  4 
vol.  in-12.  M.  Millon  a encore 
donné  la  Politique  d’Aristote: 
cette  traduction  est  imparfaite, 
quoique  supérieure  à beaucoup 
d’autres. 

MILLON- DE- MO’TEHER- 
LANT  (N.),  membre  de  l’assem- 
blée coîtslituante,  naquit,  en 
1730,  à Vassigny,  et  était,  en 
'789,  avocat  et  syndic  de  Beau- 
vais, lorsqu’il  fut  nommé,  par  le 
tiers-état  du  bailliage  de  celte 
ville,  député  aux  étals-généraux. 
Millon-de-Montelierlant  se  (il  peu 
remarquer  dons  celle  assemblée, et 
devint,  après  la  session,  receveur 
du  district  de  Chaumont.  Arrête 
en  1793,  pour  avoir  donné  asile 
à un  émigré,  il  fut  quelque  temps 
après  traduit  nu  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  qui  le  condam- 
na à mort  le  5 messidor  an  2. 

MILLOT  (Jacochs-Axoek)  , 
médecin -accoucheur  , naquit  à 
Dijon  en  1758.  Il  étudia  l’art 
ehirurgical,  et  il  fut  admis  com- 
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me  élève  chez  M.  de  Vermonl, 
accoucheur  de  la  reine  Marie-An- 
toinette. L’activité,  les  soins,  le.s 
dispositions , l’excellent  caractè- 
re de  l’élève,  lui  concilièrent  bien- 
tôt l’aOeclion  du  maître , qui  le  fit 
agréger  à la  faculté  de  médecine 
ctdechiriirgie.  Devenu  praticien, 
sa  réputaliun  comme  accoucheur 
lui  procura  bientôt  une  brillante 
clicnielle  ; il  avait  obtenu  la  con- 
fiance des  duchesses  d’Orléans 
et  de  Bourbon.  Lejeune  duc  d’Eii- 
ghicii  , dont  la  fin  déplorable 
appartient  aux  grandes  catastro- 
phes delà  révolution  , fut,  dit- 
on,  en  venant  au  monde,  une 
heure  sans  donner  aucun  signe 
de  vie.  Millot  le  tenait  dans  ses 
bras  et  essayait  sans  succès  des 
frictions  avec  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  : toul-à-coup  la  lumière, 
près  de  laquelle  il  était,  met  le 
feu  à ses  vêlemeiis , et  le  jeune 
prince  en  un  instant  est  couvert 
et  enveloppé  par  les  tlanimes. 
Conservant  sa  présence  d'esprit 
dans  ce  danger  imininent,  Millot 
plonge  l’enfant  dans  une  pièce 
d’eau,  et  s’y  jette  ensuite  lui-mê- 
me. Il  attribuait  à cet  événement 
le  retour  du  prince  à la  vie.  Milr 
lot  jouissait  comme  praticien 
d’une  réputation  méritée.  On 
vantait  sa  prudence,  son  sang- 
froid,  son  adresse  et  ses  soins 
multipliés  dans  les  accouchcmcns. 
et  surtout  dans  les  accouchemeiis 
ditliciles  , oô  sa  prévoyance  pré- 
venait nombre  d’accidens.  Com- 
me auteur,  il  fut  moins  heureux. 
Ses  ouvrages  se  ressentent  d’une 
grande  précipitation  dans  le  plan 
et  la  composition,  et  son  style  est 
généralement  incorrect  et  sans  é- 
nergie.  Cet  homme  estimable , et 
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il  est  juste  de  le  rappeler  ici,  ne  se 
sentait  aucune  dispositition  à écri- 
re. Long-temps  avant  la  révolu- 
tion, il  s’était  retiré  dans  sa  mai- 
son de  cainpaguc  à Colombe. 
Toute  sa  fortune,  placée  au 
trésor  public  et  é la  cais.se  d’épar- 
gnes de  Lafarge,  reçut  un  ébran- 
lement qui  le  força, malgré  son  âge 
avancé,  à reprendre  l’exercice  de 
sa  profession,  et  à composer  quel- 
ques ouvrages  pour  suppléer  au 
peud'occupalionqn’ilavaitcommc 
praticien.  Cn  libraire  imprudent, 
séduit  par  l’espèce  de  vogue  qu’a- 
vait obtenue  son  ouvrage  à^VArl 
dt  procréer  tes  sexes  à volonté, 
qui  parut  pour  la  4“'  lois» 
1807,  orné  de  i a gravures,  lui 
acheta  an  fur  et  à mesure  qu’ils 
sortaient  de  sa  plume,  tous  ses 
ouvrages  indistinctement,  et  bien 
qu’ils  soient  peu  nombreux,  iis 
contribuèrent  â la  mine  du  li- 
braire. Millot avait  d’ailleurs  dans 
son  beau-fds  Collin  Rony,  auteur 
de  romans  et  de  méludrames,  un 
éditeur  peu  surveillant  et  sans 
doute,  peu  instruit.  Ce  dernier 
mourut  dans  les  iles  quelques  an- 
nées après  la  première  restaura- 
tion , et  Millot  au  mois  d’août 
1811.  Il  a publié,  outre  l’ou- 
vrage que  nous  avons  déjà  cité, 
1°  Hemarques  sur  une  opération 
césarienne,  Paris,  1798,10-8”; 
•i°  \'Art  d’ améliorer  les  généra- 
tions humaines,  Paris  , 2 vol, 
in-8”  : cet  ouvrage  réimprimé 
deux  fois  a été  refondu  dans  le 
Nestor  français  ; 5“  Supplément 
à tous  les  traités,  tant  •étrangers 
que  nationaux  , sur  les  a’ccourhe- 
mens,  ibid. , i8o4,  in-4°  • réim- 
jirimé  en  a vol.;  4"  Gérocomie, 
ou  l’ Art  de  parvenir  à une  longue 
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rte  sans  infirmités,  ibid.,  in-8”; 
5*  (avec Collin  Rony,  son  beau- 
fils),  le  Nestor  français,  ou  Guide 
moral  et  physiologique , pour  con- 
duire la  jeunesse  au  bonheur , Pa- 
ris, 1807,  3 vol.  in-8”;  H”  la  mé- 
decine perfectire,  ou  Code  des  bon- 
nes mères,  Paris,  1809,  in-8”;  7” 
Dissertations  sur  la  phlhysie,  la 
vaccine,  etc. 

MILMAN  (siR  PiiAS'cis) , baro- 
net, membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  naquit  dans  le  De- 
vonsbire.  Son  père,  ecclésiasti- 
que très -instruit,  .seT-liargea  lui- 
même  de  son  éducation,  qu’il  l’en- 
voya terminer  à Oxford  au  collè- 
ge d’Exeler.  M.  Milnian  fit  de  tels 
progrès  dans  l’étude  des  scien«cs 
qui  ont  des  rapports  avec  l’art 
de  guérir,  qu’il  fut  désigné  pour 
être  le  médecin  voyageur  de  l’u- 
niversité. Dans  le  cours  de  ses 
voyages,  ayant  accompagné  à 
Rome  le  duc  de  Glocester  , il 
dut  à l’intérêt  qu’il  lui  avait  ins- 
piré, non -seulement  une  nom- 
breuse et  brillante  clientellc,  mais 
encore  les  premières  distinctions 
de  son  état.  A son  retour  à Lon- 
dres, il  devint  membre  de  la  so- 
ciété royale  ; en  1780  , il  profe.ssa 
publiquement  devant  le  collège 
de  médecine , et  bientôt  après  , il 
en  fut  nommé  président  ; en- 
fin, le  roi  d’Aiigletcrrc  le  choisit 
pour  être  l'un  de  ses  méde- 
cins. M.  Milinan  a publié  deux 
ouvrages  trés-savans , dont  le 
premier  11  pour.titre  : .inimadver- 
sioncs  de  nalurtl  hydropisis  ejus- 
i/ue  curtUione;  le  second  est  inti- 
tulé ainsi  : Sur  l’Origine  et  le  Siè- 
ge du  scorbut  et  de  ta  fièvre  putri- 
de, etc. 

MILNE  (sir  David),  vice-ami- 
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ral  anglais,  est  né  à Edimbourg. 
Destiné  pniir  la  iiiaiine,  il  y en- 
tra en  , devint  contre-maî- 

tre , et  fit  en  cette  qualité  la  guer- 
re d’Amérique  sous  l’amiral  Corn- 
wallis.  Cette  guerre,  féconde  en 
grands  événemens,  lui  fournit 
plusieurs  occasions  de  déployer 
son  activité  et  ses  talens;  mais 
long-temps  on  ne  lui  tint  aucun 
compte  de  scs  services,  et  même 
onicessa  de  l’employer.  Ce  fut  a- 
lors  qu’il  s’attacha  .à  la  compagnie 
des  Indes-Urientales  ; cependant 
le  besoin  d'admettre  dans  la  ma- 
rine royaledes  olliciers  instruits  dé- 
termina enfin  lord  Saint-Vincent, 
qui  se  rendait  aux  Indes  occidenta- 
les 7 i le  faire  nommer  lieutenant 
d’une  frégate  commandée  par  Fal- 
concr.  Ce  fut  cette  même  fréga- 
te qui  se  rendit  bientôt  fameuse 
par  le  combat  qu’elle  livra  à la 
frégate  française  /a  lilanclie.  Mil- 
ite y fit  preuve  du  plus  grand 
courage  : Falconer  avait  été  tué; 
les  deux  frégates  se  trouvaient 
dans  un  état  presque  désespéré  , 
et  la  victoire  était  encore  incer- 
taine. Voulant  vaincre  ou  périr, 
Milne  se  jeta  à la  mer,  le  sabre  en- 
tre les  dents , et  accompagné  de 
quelques  braves  marins  sauta  é 
bord  de  la  frégate  française,  dont 
il  parvint  enfin  é s’emparer. 
Nommé  par  suite  capitaine  de 
haut-bord,  il  eut  bientôt  après 
le  commandement  de  la  frégate  la 
Seine,  avec  laquelle  il  soutint  un 
combat  upiniôtre  contre  le  vais- 
seau français  la  Vengeance,  qui  ne 
put  lui  résister;  le  rang  de  con- 
tre - amiral  fut  la  récompense 
de  la  valeur  de  l’officier  anglais. 
Lord  Exmnuth,  chargé,  en  1816, 
de  l’expédilioa  contre  Alger,  fit 


nommer  Milne  pour  le  seconder, 
et  celui -ci  justifia  entièrement  la 
confiance  que  l’on  avait  dans 
scs  talens.  Porteur  de  1a  nouvelle 
de  la  victoire,  et  du  traité  con- 
clu avec  le  dey  , il  reçut  l’accueil 
le  plus  flatteur  du  prince-régent, 
qui  le  créa  commandeur  de  l’or- 
dre du  Bain , et  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  station  d’Halifax. 

MILüRADOWITCU  (ie  com- 
te) , général  russe  , a fuit  la  cam  - 
pagne  de  1787  contre  les  Turcs, 
et  ensuite  celle  de  Pologne.  En 
1790,11  accompagna  le  général 
Suwarow  dans  l’expédition  contre 
la  France  , et  fut  chargé  du  com- 
mandement de  l’avant-garde.  Le 
général  Miloradnwitch commanda 
unedivision  à la  bataille  d’Auster- 
litx,  cl  en  1 808,  entra  à la  tête  d’un 
corps  russe  dans  la  Valachie  , 
menacée  par  les  Turcs;  il  reçut 
le  titre  de  Sauveur  de  Bucharest , 
dans  une  lettre  adressée  pur  les 
boyards  de  cette  province  à l’em- 
pereur Alexandre.  Le  comte  Mi- 
lorudowitch  obtint  des  succès  im- 
portans  sur  les  Musulmans  par  la 
prise  des  forteresses  de  Giurge 
et  de  Slobodsejah , et  dans  un 
combat  près  de  Giurgewo.  Char- 
gé, en  1813,  du  commandement 
de  l’avant-garde  de.  l’armée  rus- 
se, il  se  distingua,  1e  1 5 .septem- 
bre, entre  Smolenski  et  Krasnoï. 
et  le  II  octobre  suivant , il  reçut 
le  roi  de  Naples,  Joachim  {voyez 
Mcrxt),  qui  avait  ordre  de  l’empe- 
reur Napoléon  de  proposer  un  ac- 
commodement. Cette  démarche 
n’eut  aucun  résultat, et  après  les  re- 
vers de  l’année  française,le  général 
Miloradovvitch  entra  en  Saxe, 
où  il  fut  battu,  le  i3  mai  i8i5, 
par  le  général  Charpentier,  prés 
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de  Bnutzen,  dans  les  positions  de 
Fischbach,  Bischnfwerder  et  Ca- 
pellenberg.  Réuni  au  prince  de 
Wurtemberg,  il  eut  quelques  suc- 
cès à l’affaire  du  1 9 du  même  mois; 
le  3o  août  suivant,  il  eut  part  é la 
défaite  du  général  Ynndamme,  à 
Kulm,  où  il  combattit  à la  tête  de 
fi,ooo  g^renadiers  russes;  enfin  à 
la  bataille  de  Léipsick,  il  com- 
manda, sous  le  prince  Constantin, 
le  corps  des  réserves  russes  et  prus- 
siennes. Après  la  campagne  de 
France,  dans  laquelle  il  continua 
à servir,  et  de  retour  en  Russie, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Saint- 
Pétersbourg. 

MILSCENT  (N.),  lieutenant 
particulier  nu  présidial  d’Angers, 
en  1 789,  fut  choisi  par  le  tiers-é- 
tat de  la  sénéchaussée  d’Anjou  , 
pour  le  représenter  aux  états-gé- 
néraux. M.  Milseent  s’occupa  dans 
cette  assemlalée  d’objets  de  judi- 
cature  ; à la  fin  de  lu  session , il 
rentra  dans  ses  foyers.  Après  la 
révolution  du  18  brumaire,  il  fut 
nommé  président  du  tribunal 
'd’appel  de  Maine-et-Loire,  et,  en 
1803,  il  entra  au  corps-législatif, 
dont  il  cessa  de  faire  partie  quel- 
ques années  après.  11  a été  perdu 
de  vue  depuis  cette  époque. 

MILTON  (CHiRLBS-WlLlIAN, 
u)BD,  vicomte),  membre  du  par- 
lement d’Angleterre,  naquit  vers 
178;  ; il  était  le  fils  aîné  de  lord  Fitz- 
William.  Le  jeune  vicomte  Hil- 
ton, dès  son  entrée  dans  la  cbam- 
bredes  communes, se  montra  le  dé- 
fenseur zélé  des  lois  de  son  paprs,  et 
embrassa  le  parti  de  l’opposition. 
Au  mois  d’avril  1816,  étant  dans 
une  voiture  découverte,  il  ne  put 
entrer  dans  Pall-Mall , un  soldat 
menaçant  de  frapper  scs  chevaux 
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et  même  sa  personne,  s’il  passait 
outre.  Lord  Milton  saisit  cette  oc- 
casion pour  appeler  l’attention  de 
la  chambre  sur  un  système  aussi 
dangereux  qu’inconstitutionnel  : 
dangereux  parce  qu’il  tendait  à 
accoutumer  peu  à peu  le  peuple  à 
voir  partout  des  sentinelles  et  des 
postes  militaires;  inconstitution- 
nel , parce  que  dans  l’esprit  de  la 
constitution  la  force  armée  ne 
peut  agir  que  lorsqu’elle  a été  re- 
quise par  des  officiers  civils.  La 
justesse  de  ces  réflexions  était  in- 
contestable; mais  ^le  ne  fit  ap- 
porter aucun  changement  aux 
nouveaux  usages,  et  il  ne  fut  pas 
plus  heureux,  lorsqu’on  juin  1817 
il  SC  plaignit  des  mesures  extraor- 
dinaires que  les  ministres  avaient 
prises  pour  le  maintien  de  la  trau- 
quillité.  Ami  constant  des  libertés 
nationales,  lord  Milton  continue 
de  voter  avec  les  membres  oppo- 
sés aux  ministres. 

MI  MA  UT  (Jean-Fbakçois),  l’un 
des  collaborateurs  de  la  bibliothè- 
que des  romans,  U publié: l'L’ou- 
verlure  d*  la  campagne  df Italie, 
1796,  in  8*;  a"  Nolic»  hislorique 
sur  l'élat  aeluel , le  commerce , les 
mœurs  et  les  productions  des  lies 
de  Mallhe  et  du  Goze,  1798,  in- 
8";  et  5“  Nouveau  Faublas,  ou  les 
Aventures  de  Florbelle,  -faisant 
.suite  au  Faublasde  Louvet,  1799, 
4 vol.  in- 18;  4’ traduction  des  ^ eil- 
Ues  du  Tasse,  1800,  in-i3.  Il 
a récemment  (octobre  i835)  fait  re- 
présenter au  Théfitre-Français  u- 
ne  comédie  en  3 actes  et  en  vers, 
l’ Auteur  malgré  IsU,  qui  a obtenu 
du  succès.  > 

MINA  (D.  FnAncisco  Esfoz  v), 
lieutenant- général,  et,  en  dernier 
lieu , général  en  chef  de  l'amiée 
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deCnlalo^ne  . est  né  dans  nn  pe- 
tit village  delà  Navarre,  en  17H4, 
d’iin  simple  cultivateur.  Itien  ne 
l’appelant  au  métier  des  armes, 
il  ignora  long-temps  sa  vocation; 
le  hasai-il  seul  la  lui  dévoila.  Son 
neveu,  Xavier  Mina  f’r<y'rr  l’ar- 
ticle suivant),  étudiant  a Logrono, 
queles  événemensde  1808  avaient 
décidé  û interrompre  ses  cours 
pour  se  mettre  à la  tête  de  quel- 
<|ues  partisans , ne  tarda  pas  à 
s’apercevoir  que  l’entreprise  était 
au-dessus  de  ses  forces;  il  appela 
son  oncle  auprès  de  lui,  et  fut 
Iiicntôt  après  fait  prisonnier.  I). 
Francisco  .Mina  le  remplaça  dans 
le  commandement  de  sa  guérilla, 
et,  dès  ce  moment,  commença  le 
cours  d’une  brillante  carrière  qui 
devait  l’élever  au  niveau  des  ca- 
pitaines célèbres  de  l’époque.  Mi- 
na manifesta  bientôt  les  falens  et 
le  courage  dont  il  était  doué  : il 
fallait  administrer  et  combattre; 
il  lit  l’un  et  l’autre  avec  la  même 
habileté.  Son  premier  .soin  fut 
d’organiser  la  petite  troupe  qui 
lui  était  confiée;  il  y établit  une 
discipline  sévère  , et  se  composa 
en  peu  de  temps  un  corps  d'armée 
assez  considérable  pour  tenter  les 
entreprises  les  plus  périlleuses; 
il  pouvait  compter  sur  le  courage 
comme  sur  l’alTection  de  ses 
soldats.  Le  genre  de  guerre  au- 
quel il  .«e  borna  d’abord  fut  de 
tenir  la  roule  depuis  Rayonne  jus- 
qu’é  Madrid.  Fidèle  à son  plan  , 
il  no  laissait  passer  auoun  déla- 
cliemenl,  ou  convoi,  sans  l’alta- 
(pier  ; c'est  .Vlusi  qu’il  e.xécuta 
souvent  des  enlrepeises  considéra- 
bles, «parmi  lesquelles  on  peut 
compter  la  capture  d’un  convoi, 
composé  d’effets  d'équipemens  cl 
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de  valeurs  en  numéraire , pour 
un  inillion  de  piastres.  Il  reçut 
de  la  junte  centrale,  en  récom- 
pense de  cet  iin|inrlanl  service, 
le  gr.idc  de  colonel.  La  régence 
de  Cadix  le  nomma  bicfitôl  après 
brigadier,  et  en  iRi.’î,  maréchal- 
de-camp.  Le  prix  qu’on  atlaclia 
A .ses  services  l’encouragea  à en 
rendre  de  nouveaux;  il  redoubla 
d’efforts  pour  se  préparer  aux 
combats  qu'il  aurait  è soutenir; 
il  en  prévit  de  terribles,  et  ne 
fut  pas  trompé  dans  son  atiente. 
Sans  cesse  à l’alfftt  de  ce  qui  se 
passait  dans  le. poste  qu’il  s’était 
choisi,  il  empêchait  les  commu- 
nications des  corps,  interceptait 
leurs  approvisionnemens.ct  les  in- 
quiétait par  des  incursions  conti- 
nuelles.C’était  contre  lui  seul  que 
semblaient  en  quelque  sorte  se 
diriger  les  savantes  combinaisons 
de  ses  courageux  adversaires , 
qui  voulaient  débarrasser  leurs 
armées  d’un  ennemi  qui  ne  leur 
laissait  aucun  instant  de  sécurité. 
Sa  troupe  a été  plusieurs  fois 
vaincue  et  dispersée;  il  fut  battu 
complètement  dans  une  de  ces 
rencontres  par  le  colonel  du  7.5“* 
régiment  de  ligue.  En  1811,  le 
81“'  régiment  de  ligne  et  a com- 
pagnies du  t)"'  de  hussards,  sous 
les  ordres  du  général  Rcille,  le 
mirent  en  pleine  déroute  au  Ca- 
rascal,  près  de  l’ampelune,  mais 
il  avait  été  trahi  par  Fris,  son  se- 
cond , et  malgré  sa  défaite,  on  ne 
put  l’empêcher  de  tenir  la  cam- 
pagne. Surpris;!  Uobres,  en  181  2, 
par  le  colonel  Dubalon  , et  obli- 
gé de  se  .sauver  en  chemise  sur 
des  toits,  il  n’échappa  (|u’aveu 
peine  aux  recherches  que  Ton  fit 
de  sa  personne.  11  donna  bien- 
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tAl  une  nouvelle  preuve  de  la  fc- 
enndité  de  ses  ressources  et  de 
l’opiiiiâtrelé  de  ses  eflorts.  Sa  di- 
vision paraissait  détruite  : il  la 
rallie,  la  recompose,  et  après  a- 
voir  l'ait  fusiller  Fris,  la  conduit 
à rennemi,  forte  de  i5,ooo  liom- 
ines.  et  devient  assaillant  lorsqu’on 
le  croyait  anéanti.  Sans  préten- 
dre diminuer  le  mérite  de  ce  gé- 
néral, nous  ferons  observer  qu’il 
dut  une  partie  de  ses  succès  à la 
connaissance  parfaite  des  lieux  sur 
lesquels  il  opérait,  à la  nature  du 
terrain  qui , rempli  de  chemins 
couverts,  de  précipices  et  de  fon- 
drières, protégeait  toutes  ses  ma- 
nœuvres. Mais  tromper  la  vigilan- 
ce des  corps  nombreux  réunis 
pour  l’envelopper,  échapper  pen- 
dant plusieurs  mois  de  suite,  au- 
tant j>ar  son  adresse  que  par  sa 
bravoure , aux  généraux  les  plus 
expérimentés,  obtenir  des  succès 
quand  on  le  croyait  réduit  à fuir, 
ce  sont  des  avantages  qu’il  ne  dut 
qu’à  ses  talens,  et  qui  lui  appar- 
tiennent exclusivement.  Lue  fois, 
entre  autres , ao.ooo  hommes 
crurent  l’avoir  entouré;  mais  en 
pénétrant  dans  son  camp,  ils  le 
trouvèrcntabandoiiné;  deux  jours 
apres.  Mina  reparut  à onze  lieues 
plus  loin,  à la  tête  d’un  corps  con- 
sidérable. Jamais  on  ne  put  lui 
j)orler  des  coups  décisifs;  lors- 
qu’il se  voyait  hors  d’état  de  ré- 
sister à ses  nombreux  ennemis,  il 
donnait  le  mot  àson  corps  d’armée, 
qui  se  dissipait  par  petits  pelotons, 
et  se  rendait  au  rendez-vous  gé- 
néral indiqué.  Le  soldat  français, 
contre  lequel  se  déployait  tant  de 
courage  , de  bravoure  et  d’adres- 
se, ne  pouvait  s’empêcher  de  lui 
rendre  justice  , et  plein  d’adnsira- 
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tion  pour  scs  qualités,  il  l’appe- 
lait te  roi  de  Navarre.  Mina  avait 
une  singulière  manière  de  punir 
les  espions  : sans  leur  êter  la  vie, 
il  sav.iit  se  garantir  d’une  récidi- 
ve de  leur  part;  c’était  de  leur 
faire  couper  une  oreille,  et  im- 
primer au  front,  avec  un  fer  rnu- 
' ge,  une  marque  contenant  ces 
mots  : f'iva  Mina!  Les  malheu- 
reux ainsi  mutilés  allaient  cacher 
leur  honte  dans  les  montagnes  , 
où  la  plupart  périssaient  de  faim. 
Lorsque  Ferdinand  VII  fut  rentré 
en  Espagne  , Mina  , rappelé  à 
Madrid,  croyant  que  le  retour  du 
monarque  allail^ssurer  la  paix 
et  le  bonheur  efe  sa  patrie,  osa 
lui  parler  de  l’état  où  était  le 
royaume  et  des  services  rendus 
par  les  Cortès;  mais  quand  il  vit 
que lesCortèsétaient  congédiées, 
que  la  constitution  était  abolie  , 
et  que  des  poursuites  s’exerçaient 
contre  les  défenseurs  de  l’Espagne, 
qualifiés  de  révolutionnaires,  crai- 
gnant lui-même  d’être  arrêté,  il  se 
lia  avec  quelques  chefs  de  son  opi- 
nion , quitta  secrètement  Madrid, 
et  se  retira  dans  la  Navarre.  11 
marcha  ensuite  vers  Pampelune, 
à la  tête  de  quatre  bataillons;  on 
disait  que  son  but  était  de  s’em- 
parer de  la  forteresse , d^y  ar- 
borer l’étendard  constitutionnel , 
et  d’en  faire  le  centre  de  ses  opé- 
rations. L’opposition  imprévue  de 
quelques-uns  de  ses  olüciers,  et 
.surtout  de  Juanito,  lit  échouer  un 
projet  dont  on  n’a  jamais  bien  con- 
nu tonte  l’étendue.  Mina  fit  sa 
retraite  en  bon  ordre,  et  se  réfu- 
gia en-deçà  des  Pyrénées.  11  fiit 
bientôt  arrêté,  à la  demamlc  du 
•ministère  de  Madrid,  mais  pres- 
que aussitôt  relâché  par  ordre  du 
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roi  de  France.  Il  suivit  ce  prin- 
ce à Gand,  et  assista,  sans  aucun 
caractère,  à lu  bataille  de  Water- 
loo. Il  revint  ensuite  à Paris,  et  y 
resta  avec  le  rang  et  le  traiteuicnt 
de  ntaréchal-de-caiiip  jiisqii’A 
ibao,  malgré  les  diflérentes  tenta- 
tives faites  par  le  gouvernement 
espagnol  pour  son  extradition. 
1.CS  chaiigemens  opérés  celte  é- 
poqiie  par  les  constitutionnels  es- 
pagnols le  rappelèrent  dans  la  pé- 
ninsule. Quoiqu’il  fût  à Parisl’ob- 
jeld’une  surveillance  particulière, 
il  parvint  à s’échapper  et  pénétra 
en  Navarre,  avec  quelques  amis 
dévoués.  Il  éprouva  d’abord  du 
grandes  dillicuifés  pour  rassem- 
bler sesanciens  compagnonsd’ar- 
mus;inais,  le  roi  ayant  accepté 
lu  constitution  de  1812,  il  se  vit 
bientôt  é la  tête  de  forces  assez 
considérables.  La  charge  impor- 
tante de  capitaine-général  de  la 
Navarre  et  de  la  Galice  lui  fut 
confiée  par  Ferdinand  VII,  qui  le 
disgracia  de  nouveau  , en  1821, 
le  priva  de  toute  fonction,  et  l’en- 
voya en  exil  à Léon.  Ce  ne  fut 
qu’après  la  journée  du  7 juillet 
182a  qu’il  fut  réintégré  et  char- 
gé par  le  roi  du  commandement 
de  l’armée  de  Catalogne.  Ce  titre 
était  lionorable , et  prouvait  la 
confiance  qu’on  avait  en  lui,  mais 
ne  lui  donnait  aucune  ressource 
pour  le  soutenir  dignement.  Sans 
soldats,  sans  argent,  dans  un  pays 
couvert  d’ennemis,  n’ayant  que 
dus  notions  fausses  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  choses,  livré  à ses 
seuls  moyens,  au  milieu  d’une 
pbpulation  effrayée,  ne  recevant 
du  ministère  trompé  que  des  or- 
dres mal  assortis  à sa  position , il* 
perdit  deux  mois  é se  créer  des 
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ressources  été  organiser  un  corps 
de  troupes  assez  considérable  pour 
lutter  avec  l’armée  dite  de  la  Foi. 
Après  avoir  surmonté  toutes  les 
dilTicnltés,  il  recueillit  le  fruit  de 
ses  travaux  par  des  succès  écla- 
tans  ; ils  eurent  pour  résultat  la 
défaite  complète  des  insurgés,  et  la 
prise  des  forteresses  qui  étaient 
en  leur  pouvoir.Ces  victoires,  qui 
paraissaie.nt  seconder  alors  les 
vues  du  gouvernement,  lui  valu- 
rent le  grade  de  lieutenant-géné- 
ral et  la  grand-croix  de  Saint-Fer- 
dinand. Mais  il  eut  bientôt  de  plus 
redoutables  ennemis  à combattre. 
Lue  armée  française  sous  les  or- 
dres d’un  général  expérimenté  en- 
tra en  Catalogne.  Les  forces  de 
Mina  étaient  bien  inférieures  , 
tout  autre  que  lui  eût  désespéré 
de  sa  fortune.  Il  résolut  nu  con- 
traire de  soutenir  cette  lutte  iné- 
gale, et  défendit  pied  à pied  le  sol 
de  la  patrie.  Les  bandes  dispersées 
de  l’armée  de  la  Foi  se  réunirent 
et  revinrent  sous  la  protection  de 
l’année  française.  Mina  tourna  ses 
premiers  efforts  contre  elles.  Il  lui 
était  essentiel  de  s’en>parer  des 
forts  de  la  Scn-l)rgel , que  ces 
troupes  défendaient  opinUitré- 
ment.  Il  en  forma  le  blocus , éta- 
blissant son  quartier-général  tan- 
tôt A Belver,  tantôt  au  Mas-d’E- 
roles,  pour  être  à portée  de  tom- 
ber sur  tous  les  corps  qui  cherche- 
raient à rinquièter.Quelques  régi- 
mens  dq  Barcelonne  étant  venus 
grossir  son  armée,  il  multiplia  les 
postes,  et  pressa  le  siège  de  la  Seu 
avec  une  nouvelle  activité.  Enfin 
le  3 février  1823,  cette  forteresse 
tomba  au  pouvoir  de  Mina.  Ou 
loua  beaucoup  sa  générosité  dans 
cette  circonstance.  Il  fit  prendre 
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no  soin  particulier  de  4 à 5oo  ma- 
lades qui  se  trouvaient  dans  les 
forts,  donna  les  moyens  A 1800 
personnes,  femmes,  enfans,  vieil- 
lards, de  se  rendre  à Pnycerda,  et 
traita  tons  ses  prisonniers  avec 
humanité.  Il  s’occupa  ensuite  sans 
reirichcde  l’organisation  de  son  ar- 
mée, et  la  distribua  dansles  posi- 
tions les  plus  avantageuses.  Ayant 
besoin  d’argent , il  entra  à fiarce- 
lonne,  demanda  60,000  piastres  à 
la  municipalité,  et , au  bout  de 
quelques  heures,  on  lui  en  donna 
80,000.  Il  parcourut  ensuite  les 
villes  et  villages  <le  la  Catalo- 
gne, et  fit  une  levée  générale  de 
tous  les  hommes  depuis  18  ans 
jusqu’il  Cette  activité  soute- 
nue, la  vigueur  et  la  prudence  de 
ses  opérations,  portèrent  au  plus 
haut  point  d'exaltation  l’cnthou- 
sia.sme  des  Catalans  ; scs  colonnes 
étaient  complètes,  il  les  mit  en 
mouvement,  et  le  16  mars  elles 
commencèrent  i arriver  à Figuiè- 
res.  DI  ilia  y fit  son  entrée  l’après- 
midi  avec  aoo  chevaux,  et  alla  se 
logerai]  fort.  Il  quitta  bientôt  cet- 
te ville  pour  se  placer  au  centre 
de  ses  opérations  militaires  et  ad- 
ministratives; et  pour  être  à portée 
de  Lérida,  Girone  et  Barcelonnc, 
ainsi  que  des  frontières,  il  établit 
son  quartier-général  à Vi.  h.  Il  fit, 
le  ta  avril,  une  proclamation  vi- 
goureuse aux  Catalans,  leur  pro- 
mettant la  victoire  s’ils  restaient 
unis  et  fidèles  è leurs  sermens. 
Alors  DI  ilia  recommença  celte 
guerre  de  postes,  qui  lui  avait 
si  long-temps  réussi.  Il  mit  toutes 
les  forteresses  à l’abri  d’un  coup 
de  main,  et  lorsque  l’une  d’elles 
•tait  menacée , il  ne  manquait  pas 
de  s’y  trouver  pour  la  défendre. 
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ne  la  quittant  qii'après  avoir  épui- 
sé tous  les  moyens  de  résistance. 
Il  crut  avoir  trouvé  à Olot  l’occa- 
sion de  combattre  les  Français; 
on  le  menaçait  d’une  attaque , et 
il  se  préparait  à soutenir  li\  répu- 
tation de  courage  qu’on  lui  con- 
naissait : l’attaque  n’eut  point  lieu; 
il  avait  épuisé  .«es  vivres  , il  se  re- 
tira avec  toutes  ses  troupes  sans 
aucune  opposition,  ftlina  se  con- 
tenta alors  d’un  corps  de  à 5,ooo 
hommes,  .-ivcc  lequel  il  ne  cessa 
de  manœuvrer,  se  portant  partout 
où  il  pouvait  inquiéter  les  Fran- 
çais, et  leur  faire  éprouver  quel- 
que échec.  Tournant  leur  année, 
il  fit  même  deux  incursions  dans 
la  Cerdagne  française  , mais  qui 
n’eurent  d'autre  résultat  que  d’o- 
pérer une  diversion  momentanée, 
llepoussé  et  battu  en  plu.sieiirs  oc- 
casions, il  reparaissait  sans  cesse 
après  ses  défaites,  attaquant  ù sou 
tour  ou  menaçant  les  côtés  faibles 
de  ses  adversaires.  Epuisé  de  fati- 
gues, il  fut  forcé,  par  le  mauvais 
état  de  .«a  santé,  de  rester  plu- 
sieurs mois  dans  l’inaction.  DIais, 
dèsque  ses  forces  le  lui  permirent, 
il  rentra  en  campagne,  et  fit,  le  q 
octobre,  une  sortie  de  Barcelonne, 
à la  tête  de  la  garnison  de  cette  pla- 
ce. Mina,  instruit  enfin  des  change- 
mens  survenus  dans  la  péninsule, 
et  convaincu  qu’une  plus  longue 
résistance  serait  inutile,  envoya, 
le  17  octfibre,  à Sarria,  auprès  du 
maréchal  Dloncey,  duc  de  Coné- 
gliano,  offrir  la  reddition  de  Bar- 
celonne. Malgré  les  bruits  qui 
coururent  alors,  il  paraît  que  les 
oO'res  du  général  espagnol  furent 
acceptées  , puisque  le  maréchal 
Moncev  écrivit  Ica  novembre,  au 
ministre  de  la  guerre , que  Mina 
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Mina  est  arrivé  à Londres  le  3a 
décembre  i8a3.  Quelques  jours 
auparavant  ilavait  reçu  du  comité 
espagnol  une  somme  do  3nu  li- 
vres sterling,  pour  son  usage  par- 
* ticulier,  ou  pour  en  l’aire  tel  em- 
ploi qu’il  jugerait  convenable. 
On  avait  le  projet  de  lui  préparer 
une  réception  solennelle  daus  la 
capitale  de  i’.\nglelerre  , mais  il 
s’y  est  encore  refusé.  Ses  amis  et 
plusieurs  personnes  respectables 
de  cette  ville  l’ont  en  vain  en- 
gagé à se  rendre  aux  vœux  du 
public.  11  leur  répondit  : « Ces  té- 
nmoignages  me  déchirent  l’âinc. 
i>  On  me  reçoit  comme  un  vain- 
uqueur,  on  m’entraîne  à des  spec- 
stacles,  on  vent  me  donner  des 
s fêtes,  tandis  que  je  ne  désirerais 
»et  ne  devraisque  pleurer,  dans  le 
» deuil  et  la  solitude,  les  malheurs 
"de  mon  cher  pays.» 

MINA  (don  Xavier),  neveu  du 
précédent,  naquit  en  1789,  dans 
la  Ilaute-Navarrc.  Il  étudiait  au 
collège  de  Logrono,  lors  de  la  pre- 
mière invasion  des  Français  en 
Espagne.  Son  caractère  doux  et 
scs  mœurs  tranquilles  avaient  dé- 
terminé scs  parens  à lui  faire  em- 
brasser l’état  ecclésiastique.  L’a- 
mour de  la  patrie  développa  en 
lui  le  courage  et  l’activité.  Dès 
l’année  1808,  il  quitta  le  collè- 
ge, et  organisa  en  peu  de  temps 
une  guérilla,  composée  de  monta- 
gnards intrépides,  mais  féroces, 
avec  laquelle  il  fit  beaucoup  de 
mal  aux  Français,  et  répandit  la 
terreur  dans  la  Navarre,  moins 
encore  par  des  faits  d’armes  im- 
portaiis  que  par  les  cruautés  dont 
ses  soldats  se  rendirent  coupables. 
L’esprit  nourri  de  la  lecture  des 
anciens,  le  jeune  Mina  avait  appli- 
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qné  leur  tactique  i la  manière  ac- 
tuelle de  faire  la  guerre,  et  il  se 
formait  dans  cet  art  terrible,  lors- 
qu’il tomba  dans  une  embuscade 
et  fut  fait  prisonnier.  Les  lois  de 
la  guerre  ne  lui  étaient  pas  favo- 
rables, il  devait  craindre  surtout 
les  représailles.  Mais  ses  vain- 
queurs furent  généreux  : ils  lui 
laissèrent  la  vie  et  l’envoyèrent  en 
France  comme  prisonnierde  guer- 
re. llenfermé  dans  le  donjon  de 
Viiiceniies , .Xavier  .Mina  eut  le 
bonheur  de  se  trouver  dans  cette 
prison  avec  des  ollicicrs  français, 
qui  achevèrent  son  éducation  et 
donnèrent  à son  esprit  une  direc- 
tion moins  barbare.  Mis  en  liberté 
après  l’abdication  de  l’empereur 
Napoléon  en  i8i4,  Xavier  Mina, 
que  quatre  années  de  captivité 
n’avaient  rendu  que  plus  pas.sion- 
né  pour  l'indépendance,  rentra  en 
Espagne.  Après  l’éclialfourrée  de 
l’ampelune,  à laquelle  il  prit  part, 
il  se  réfugia  en  France  avec  son 
oncle.  Malgré  la  faiblesse  de  sa 
santé,  il  s’embarqua  pour  le  Mexi- 
que, où  il  arriva  en  18  lü,  accom- 
pagné d’un  petit  nombre  d’hom- 
mes. Quelques  légers  succès  qu’il 
obtint  d’abord  sur  les  trou  pes  roya- 
listes, n’eurent  point  les  résultats 
qu’il  en  espérait.  Mal  secondé  il  fut 
bientôt  réduit  à se  défendre,  et  en- 
fin à se  rendre , lui  et  35  de  scs 
soldats,  dans  le  déûlé  du  Ven.'iAit- 
to,  où  il  se  trouvait  engagé.  Tra- 
duit aussitôt  devant  une  commis- 
sion militaire  , il  fut  condami.é  à 
mort  et  exécuté  le  i3  novembre 
181  ç,  vis-à-vis  le  fort  de  Saint- 
Grégoire.  Xavier  Mina  était  bra- 
ve et  avait  des  connaissances  é- 
tenducs.  Les  talens  qu’il  déploya 
dans  sa  courte  carrière  feraient 
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honneur  i!^  de  bons  généraux.  On 
peut  en  juger  pur  lu  crainte  qu’il 
avait  su,  malgré  la  failjlesscde  scs 
ressources,  inspirer  un  vice-roi  du 
Mexique,  qui  fit  unnuncer  la  nou- 
velle de  su  défaite  avec  le  même 
éclat  qu’il  l’aurait  fuit  pour  une 
victoire  des  plus  iiiiporluntes. 

MINAI.  (lE  «AnoN  Jean-Fhkdé- 
Bic) , < olunel  du  régiment,  par- 
tit en  I 'r)‘A,  comme  capitaine  dans 
le  G’  hatailloD  de  volontaires  du 
département  de  la  llaute-Saônc, 
Il  passa  en  1796  chef  de  bataillon 
dans  la  83'  demi-brigade  , et  se 
distingua  en  1796,  aux  affaires  de 
AVetilaret  d’Altenkirken.  Admis 
dans  les  chasseurs  de  la  garde  im- 
périale, en  i8o5,  il  devint  l’année 
suivante  colonel  du  25*  régiment 
d’infanterie  de  ligne.  Il  fit  des  pro- 
diges de  valeur,  le  5 juillet  180G, 
devant  Iluguse,  où,  avec  six  cents 
voltigeurs,  il  battit  trois  mille  Rus- 
ses et  Monténégrins  , et  leur  prit 
cinq  pièces  de  canon.  Sa  conduite 
à Castcl-Nova  mérita  également 
des  éloges  ; mais  il  se  surpassa  le 
1"  mai  1809  à Grutxchatz  : mal- 
gré sept  blessures  il  y soutint  pen- 
dant cinq  heures,  avec  deux  com- 
pagnies seulement , les  efforts  de 
toute  l’armée  autrichienne.  Le  co- 
lonel Minai  n’était  pas  encore 
guéri  le  5 juillet;  mais  de  nou- 
\eaiix  lauriers  l’attendaient  dans 
le»  champs  de  AYagram  et  de 
Znaïm.  Il  alla  les  cueillir,  et  après 
cette  campagne  il  se  retira  dans 
ses  foyers,  où  il  mourut  en  1810, 
affaibli  par  quinze  blessures  gra- 
ves. 

MINAllD  (Locis- Gcillacme) , 
naquit  le  3i  janvier  Paris. 

Scs  études  tenninées , il  entra 
chez  les  doctrinaires,  obtint  dif- 
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férentes  charges  dans  sa  congré- 
gation, et  se  relira  à Bercy,  où 
hientôt  ses  lalens  oratoires  et  la 
solidité  de  ses  instructions  lui  at- 
tirèrent une  foule  d’auditeurs  ; 
mais  un  Panégyrique  de  saint 
Charles,  dans  lerpiel  il  trafa  avec 
force  les  qualités  qui  doivent  être 
l’apanage  des  successeurs  des  apô- 
tres, fixa  l’attention  de  l’archevê- 
que de  Paris,  M.  de  Beaumont. 
Ce  prélat  crut  voir  dans  l’éloge 
du  saint  la  critique  de  son  admi- 
nistration, et  prononça  l’interdic- 
tion de  l’auteur.  En  1778,  les 
doctrinaires  voulurent  élever  le 
P.  Minard  é la  dignité  de  général 
de  leur  congrégation;  mais  il^ne 
purent  vaincre  sa  répugnance.  Il 
préféra  sa  retraite  de  Bercy,  où  il 
resta  pendant  les  premières  an- 
nées de  la  révülutitrn.  A l'époque 
du  rétablissement  du  culte  , il  ac- 
cepta la-place  de  membre  du  pres- 
bytère de  Paris.  Il  mourut  dans 
celte  ville,  le  32  avril  1798,  ac- 
cablé d’infirmités.  Le  P.  Minard 
n’a  pas  seulement  enseigné  les 
vertus  chrétiennes,  il  les  a pra- 
tiquées; personne  n’a  eu  plus  que 
lui  de  charité.  Il  distribuait  ses 
aumônes  avec  discernement,  et 
ne  cessa  de  secourir  les  malheu- 
reux que  lorsqu’il  fut  tombé  lui- 
même  dans  l'indigence.  Il  a pu- 
blié, sons  le  voile  de  l’anonyme  : 
Avis  aux  fidèles,  sur  le  schisme 
dont  l’Église  de  France  est  me- 
nacée, in -8',  Paris,  1795.  Cet 
ouvrage,  dans  lequel  Minard  mon- 
tre une  grande  tolérance,  fut  at- 
taqué par  nu  auteur  anonyme  (le 
P.  ilambert).  Minard  y répondit 
par  son  Supplément  à l’Avis  aux 
fidèles,  Paris,  1 vol.  in-8". 

MIND  ( Godef&oi  ) , peintre 
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suisse naquit  à Berne , en  1 768. 
Son  père , né  cii  Hongrie , exer- 
çait à Berne,  où  il  s’était  établi 
depuis  plusieurs  années,  l’état  de 
rhenuisiur.  Le  jeune  Miiid  mon- 
trant du  goût  pour  le  dessin  , fut 
placé  chez  Freudenberger,  qui 
négligea  ses  heureuses  disposi- 
tions , en  ne  lui  confiant  que  l’en- 
luminure de  ses  esquisses  des 
Mœurs  helvétiques,  et  long-temps 
après  la  mort  de  cet  artiste , Mind 
fut  occupé  , chez  sa  veure,  à tra- 
yailler  à la  journée.  Cet  état  mi- 
sérable éteignait  son  génie,  et  il 
apprit  à peine  à signer  son  nom. 
Cependant,  dérobant  quelquefois 
de  courts  instans  ù son  travail 
manuel,  il  dessinait  des  enfans, 
leurs  jeux,  leurs  disputes,  et  il 
apprit  avec  succès  à grouper  les 
figures  de  ses  sujets.  Enfin,  la  na- 
ture l'emporta  sur  la  mutine,  et 
il  acquit  de  la  réputation  en  se 
consacrant  exclusivement  à un 
genre  particulier.  Il  dessina  avec 
le  plus  grand  succès  deux  espèces 
d’animaux  ; les  ours  et  les  chats. 
Son  t.ilent  .ù  représenter  cette  der- 
nière espèce  le  fit  surnommer  le 
Raphaël  des  chats , surnom  dont 
son  rare  talent  le  rendait  très-di- 
gne. Aucun  peintre,  avant  lui, 
n’était  parvenu  à reproduire  avec 
autant  d’esprit , de  malice  , de 
naturel , la  physionomie  douce 
et  rusée  , les  habitudes  variées  et 
gracieuses  des  chats,  surtout  dans 
leur  jeunesse.  Tons  ses  tableaux 
dans  ce  genre  étaient  parfaits  : 
c’étaient  des  portraits  inimitables; 
ils  paraissaient  animés.  Les  artis- 
tes, les  amateurs,  des  princes  mê- 
me voulaient  avoir  des  chats  de 
leur  célèbre  historiogriphe.  Les 
mœurs  et  les  habitudes  de  Mind 
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se  ressentaient  un  peu  de  celles 
de  ses  favoris;  Brusque  avec  tout 
le  inonde , d’une  physionomie 
repoussante,  cet  artiste  avait  une 
espèce  de  râlement  qui  fatiguait 
bientôt  les  personnes  avec  lesquel- 
les il  ét'iit  gn  relation  ; mais  sa 
complaisance  pour  les  chats  était 
sans  bornes.  Pendant  des  heures 
entières,  il  avait  sur  ses  gcnon.x 
ou  près  de  lui  sa  chate  favorite; 
des  petits  chats  jouaient  ou  repo- 
saient sur  ses  épaules  : malheur  à 
qoi  serait  venu  le  déranger  dans 
ces  momens.  Les  ours  avaient 
aussi  part  ù sa  bienveillance.  La 
fosse  où  la  ville  de  Berne  entretient 
plusieurs  de  ces  animaux , dont 
l’efTigie  se  trouve  dans  ses  armes, 
était  souvent  visitée  par  lui , et  il 
y était  très-bien  reçu.  Dès  que 
ces  animaux  l’apercevaient,  ils  ac- 
couraient, et  predaient,  avec  des 
démonstrations  de  plaisir,  le  pain 
ou  les  fruits  qu’il  leur  présentait. 
Des  symptômes  de  rage  s’étant 
manifestés  parmi  les  chats , en 
1809,  la  police  de  Berne  ordonna 
d’en  abattre  800.  Jamais  Mind  n’é- 
prouva un  plus  grand  chagrin  que 
lorsqu’il  apprit  cette  cruelle  exé- 
cution : il  en  fut  long-temps  in- 
consolable. Pour  adoucir  ses  re- 
grets, non-seulement  il  reprodui- 
sait avec  son  pinceau  l’image  de 
ces  victimes,  mais  il  consacrait 
encore  l'es  longues  soirées  de  l’hi- 
ver ù découper  des  marrons  en 
forme  de  chats  et  d’ours  : ouvrage 
où , malgré  toute  sa  dextérité  , 
il  pouvait  à peine  suffire  aux 
demandes  des  nombreux  ama- 
teurs. Tous  les  tableaux  ou  des-*' 
sins  qui  représentaient  ces  ani- 
maux étaient  recherchés  par  lui, 
et  il  se  plaisait  à les  considérer. 
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non  (les  h(!ures,  mais  des  jours  en- 
tiers; et  dans  ec  Ca.s,  il  fallait  (|ue 
le  peintre  eOt  été  inspiré  par  ses 
modèles , car  quelque  lut  son  ta- 
lent , si  les  ours  ou  les  chats 
étaient  mai  reproduits , il  criti- 
quait impiloyahlemeiit  l’artiste 
que  le  génie  de  la  férité  n’avait 
pas  guidé  dans  son  travail.  Mind 
mourut  à Berne,  le  8 novembre 
1814.  é)n  a parodié,  à son  occa- 
sion, les  vers  que  Calule  fit  sur 
lu  mort  du  moineau  de  Lesbie. 

LugtUf  O ftUs,  uniqut  lugttt, 

Alsirtaui  cjf  vohtt  amieui. 

MING.\RELLI  (Jean  - Louis), 
bibliographe  italien,  naquit  à Bo- 
logne, vers  ijaa.  Porté  par  goût 
à la  vie  monastique , il  entra  dans 
la  congrégation  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint- Sauveur , oû  , 
parses  talens  et  sa  conduite  exem- 
plaire, il  parvint  successivement 
aux  premiers  emplois.  Appelé  à 
Borne  pour  enseigner  la  littéra- 
ture grecque  au  collège  de  Sa- 
pience, il  remplit  cette  chaire. a- 
vcc  distinction,  et  profita  des  mo- 
meus  de  liberté  que  ses  travaux 
lui  laissaient,  pour  visiter  les  bi- 
bliothèques, où  il  acquit  de  très- 
grandes  connaissances  dans  la 
science  bibliographique.  Minga- 
relli  mourut  à Koinc,  en  ijijô. 
Voici,  comme  éditeur  et  comme 
auteur,  la  liste  des  ouvrages  qu’il 
a mis  au  jour  : 1°  les  Commentai- 
res du  P.  Marini  [Annotnüoves 
tilleralei  in  Psalmos),  Bologne, 
Mingarelli  a ajouté  à 
cet  ouvrage,  outre  une  Fie  de 
l’auteur,  dont  Tiraboschi  fait  l’é- 
loge, de  nouvelles  explications 
sur  les  Psaumes  en  usage  dans  la 
liturgie  de  Borne,  a”  V eterum  Pa- 
trum  latinorum  opuscula  nunquàm 
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antehac  édita , Bologne,  i^âi,  a- 
vec  des  notes  et  des  remarques  es- 
timées ; plusieurs  sont  dues  au  P. 
Trombelli.  5”  Aneedutorum  fasci- 
culus , sive  J.  Paulini  Nolani  , 
Anonymi  scriptoris  . Alani  magni 
ne  Tlieophylacti  opascutu  aliqiwt , 
nulle  primùm  édita,  etc.,  Rome, 
i-6t),  gr.  in-4“;  4°  Epistola  iv'* 
siceulo  eonfeeta  et  à Basilio  Magno 
sœpiùseommemorata,  etc*.,  insérée 
dans  la  Nuov.  raeroltn  Catogerana, 
toin.  XXXIII  ; 5“  Sopra  un’  opéra 
inedila  d’un  aiitieo  theologo  Let- 
tera,  etc.,  Venise,  i^tiâ,  in-ia, 
et  dans  la  Raceolta  Calogernno , 
tom.  XI  : Mingarelli  pense  que  le 
traité  sur  la  Trinité  remonte  au  on- 
zième siècle  : l’analyse  de  la  dis- 
sertation de  ce  savant  a été  faite 
dans  le  Journal  de  Bouitton  (jan- 
vier 1^66).  &"  Græei  codires  ma - 
nuscripti  apiid  Naiiios  palricios 
Veiielos  asservali,  Bologne,  1784, 
in-4°;  Ægypliorum  codicuin  re- 
liquiæ  V enetiis  in  Bibliothecd  Na- 
nianâ  asservatæ,  Venise,  1785,  a 
part.,  in-4“.  Les  .savans  recher- 
chent ces  catalogues,  dont  iis  esti- 
ment l’exactitude. 

MINOJA  (.4.MBROGI0) , célèbre 
musicien-compositeur,  maître  de. 
chapelle  et  ineinbre  honoraire  du 
conservatoire  de  Milan,  est  né  le 
21  octobre  17.Ô2,  à l’Osyitaletto , 
sur  le  tevritoire  de  Lodi.  Il  se  livra 
de  très-bonne  heure  à l’étmle  de 
la  musique,  sous  la  direction  de 
Nicolo  Sala,  célèbre  compositeur 
de  Napic.s,  et  cultiva  son  art  plutôt 
par  goût  que  dans  l’intérêt  de  la 
lortunc.il  retourna  à Milan,  et  suc- 
céda à Lanqiugnani  en  qualité  de 
premier  maître  de  piano  au  tbéâtre 
délia  Scala.  M.  Minoja  donna  vers 
ce  iiiènie  temps  six  quarleiti  sous 
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II*  titre  (le  I Divertimenli  délia 
lumpagna,  et  deux  opéras  dans  le 
pcnre  sérieux;  run  pour  le  théâtre 
'de  Blilaii,  intitulé  Argcnlina,  et 
l'autre  pour  le  théâtre  de  Hume, 
où  il  s'était  momentanément  ren- 
■ du.  Nommé  maître  dechapelledes 
PP.  délia  Scala,  il  se  livra  j4  la 
5:  composition  presque  exclusive  de 
la  musique  d’église.  L’armée  fran- 
çaise venait  de  conquérir  l’Italie  ; 
le  général  en  chef  Lonaparte  mit 
au  concours  la  composition  d’ime 
marche  et  d’une  symphonie  fu- 
nèbre en  riiunneur  du  général 
Hoche.  M.  âliuoja  remporta  le 
prix,  qui  était  une  médaille  d’or 
de  la  valeur  de  cent  sequins.  11 
composa  aussi  deux  messes  des 
morts,  qui  furent  déposées  dans 
les  archives  du  gouvernement,  où 
on  les  conserve  encore.  On  lui 
doit  en  outre  un  V eni  Crealur  et 
un  TeDeum  pour  le  couronnement 
de  l’empereur  Napoléon  comme 
roi  d7talie,  dont  l’exécution,  dans 
la  cathédrale  de  Milan,  fut  conliée. 
à un  orchestre  de  deux  cent  cin- 
quante musiciens.  Il  composa  en- 
liu , à l’occasion  du  mariage  du 
prince  vice-roi  (Eugène  Beauhar- 
nais),  une  cantate  qui  fut  e.xétu- 
tée  sur  le  théâtre  délia  Scala.  M. 
Minuja  conserve  en  manuscrit  dif- 
férens  psaumes  à plusieurs  voix , 
avec  accompagnement  d’orches- 
tre. 

MINOT  ( Geobce  - RicnAnn  ) , 
historien  américain  , naquit  en 
1758  à Boston.  Après  avoir  fait 
des  études  brillantes  au  collège  de 
cette  ville,  il  acheva  son  droit  sous 
^Guillaume  Thudor,  et  se  lit  ensui- 
te recevoir  avocat.  La  faiblesse  de 
son  organe  le  contraignit  à se 
renfenner  dans  les  fonction»  d’a,- 
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voent  consultant.  Il  y acquit  une 
grande  réputation,  et  fut  nommé 
secrétaire  de  la  chambre  de  Mas- 
sachussetts , à l’époque  où  fut  é- 
lablie  la  nouvelle  constitution. 
Minot  devint  encore  secrétaire  de 
la  convention  de  ce  même  état, 
punrlarévi.siun  de  la  constitution; 
juge  des  testamens  dans  le  comté 
de  Snifolk,  en  1792;  premier  juge 
de  la  cour  des  plaids-communs, 
en  1790;  enlin,  juge  au  nou- 
veau Irihunal  criminel  de  Boston, 
en  1800.  Minot  avait  été  l’un  des 
principaux  fondateurs  d’une  so- 
ciété contre  les_  incendies  ; il  en' 
était  devenu  président,  à l’époque 
de  sa  mort,  arrivée  en  1802.  Sa 
modération,  au  milieu  des  haines 
de  partis  , lui  avait  acquis  l’ami- 
tié de  tous  ses ■ concitoyens , qui 
l’ont  généralement  regretté.  U 
était  membre  de  la  société  améri- 
caine des  sciences  et  des  arts,  et 
l’un  des  premiers  membres  de  la 
société  historique  de  Massachus- 
setts. On  a de  lui  : I ° Discours  sur 
le  massacre  du  5 mars  à Boston  ^ 
178a  ; 2°  Histoire  de  l'insurrection 
de  la  province  de  Massachussetts  , 
2 vol.  in-8“  : cet  ouvrage,  dont  le 
premier  volume  a paru  en  1788, 
et  le  second  en  i8o5,  après  la 
mort  de  l’auteur,  est  une  conti- 
nuation de  llutchinson  : il  passe 
poyr  un  modèle  d’éloquence  dans 
le  genre  historique,  et  on  l’a  com- 
paré à VHistoire  de  la  conjuration 
de  Catilina,  parSalluste;  'à' Adres- 
se à la  Société  de  charité,  1796; 
4”  Éloge  de  IF’ashinglon,  1800. 
L’éloge  de  Minot  a été  inséré,  en 
1801,  dans  le  recueil  de  la  société 
historique  de  Massachussetts. 

MINTO  (Walhter),  professeur 
de  mathématiques  et  de  physi- 
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que  au  collège  de  New- Jersey, 
naquit  en  Écosse,  en-ijSS,  et 
mourut  en  I7f)(>  aux  Ktats-Unis 
d’Amérique.  Son  mérite  déter- 
mina le  gouverneur  Johnstone 
H lui  conlier  l’éducation  de  ses 
enfans,  que  Minto  accompagna  é 
Pise.  Passionné  pour  l’étude  des 
mathématiques  ut  de  l’aslrunomie, 
il  se  lia  pendant  ce  voyage  avec 
des  satans  distingués,  retourna 
A Edimbourg  en  1782,  et  y fut 
très-bien  reçu  du  comte  de  Bn- 
chan,  qui  lui  proposa  de  passer 
en  Amérique,  pour  y propager  la 
connaissance  des  mathématiques. 
Minto  accepta,  et  à son  arrivée 
il  fut  nommé  professeur  du  collè- 
ge de  Primelon.  Marié  dans  cette 
ville , il  s’y  est  fait  estimer  par  ses 
vertus  autant  que  par  ses  vastes 
connaissances.  Un  a de  lui  ; 1° 
Démonstration  dumouvemeiit  d’u- 
ne nouvelle  planitef  a"  Recherches 
sur  quelques  parties  de  la  théorie 
des  planètes,  vol.  in-8";  3°  Dis- 
cours sur  tes  progrès  et  l’importan- 
ce des  sciences  mathématiques.  Min- 
to est  encore  l’auteur  d’un  ouvrage 
dans  lequel  il  prouve  que  l’in- 
vention des  logarithmes  appar- 
tient A Napier. 

MINUCCI  (lE  COMTE  de),  gé- 
néral bavarois,  s’est  distingué 
dans  un  grand  nombre  d’affaires, 
et  surtout  pendant  la  campagne 
de  1809,  contre  les  insurgés  ty- 
roliens. Attaqué  par  des  forces 
quatre  fois  plus  nombreuses  que 
les  siennes,  sur  les  hauteurs  de 
Neumarkt,  il  leur  tint  tête  avec 
un  seul  régiment  d’infanterie  ba- 
varoise et  quelques  pièces  de  ca- 
non. Le  général  Minucci  a conti- 
nué de  servir  jusqu’en  1814,  é- 
poque  où  il  a obtenu  sa  retraite. 
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MIOLLIS  ( LE  COMTE  Sextds- 
Alexindre-Fbâkçois)  , lieutenant- 
général  , grand-oflicier  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  et  chevalier  de 
8aint-Louis,est  néàAix,  départe- 
ment des  Bouches-du-Khône,  le  18 
septembre  il  entra,  en  1778, 
dans  le  régiment  de  Soissonnais,  in- 
fanterie; y obtint,  peu  de  temps  a-  v 
près,  le  grade  de  sous- lieutenant, 
et  partit  presque  aussitôt  pour 
la  guerre  d’.Amériqne,  sous  les 
ordres  du  général  Rochambeau , 
où  il  servit  avec  distinction,  lise  fit 
particulièrement  remarquer  au  siè- 
ge d’York-Town,  où  il  fut  blessé 
d’un  éclat  de  bombe.  De  retour 
en  France,  il  parvint  au  grade  de 
capitaine,  et  après  avoir  combat- 
tu pour  l’indépendance  améri- 
caine, il  suivit  en  Europe  les  en- 
seignes de  la  liberté.  Nommé,  en 
1792,  lieutenant- colonel  du  ba- 
taillon des  Bouches-du-Rhône,  il 
mit  fin,  par  sa  fermeté,  en  1793, 
aux  troubles  proiluits  à Antibes 
par  la  révolution  du  3i  mai.  Dé- 
noncé pour  sa  conduite  dans  cette 
circonstance,  il  Iriumpha  de  ses 
ennemis,  et  fut  envoyé,  en  179.^, 
à l’armée  d'Italie,  avec  le  grade 
de  général  de  brigade.  11  .rendit 
dt.'s  services  importans  dans  les 
premières  campagnes  aii-delA  des 
Alpes;  contribua  au  gain  de  1a  ba- 
taille de  Finale  ; s’illustra  nu  siège 
de  Mantoue;  et,  chargé  de  la  dé- 
fense du  faubourg  Saint-Georges, 
il  résista  avec  tant  d’énergie  au 
général  autrichien  Provera,  qui  l’a- 
vait sommé  de  se  rendre,  que  ce 
géné.'-ai , assailli  à son  tour,  fut  lui-  . 
même  obligé  de  capituler.  Devenu 
gouverneur  de  Mantoue,  après  ce 
brillant  fait  d’armes,  il  fît  cons- 
truire la  place  Virgilia,  et  élever, 
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au  milieu,  un  obélisque  en  l’hon- 
neur du  chantre  d’Énée.  Le  géné- 
ral Aliollis,  après  le  traité  du 
Campo  - Formio,  fut  chargé  de 
l’expédition  de  In  Toscane  ;•  et,  a- 
près  la  prise  de  Livourne,  il  fit 
désarmer  les  Iroupcs  toscanes,  é- 
loigner  les  réfugié»  français,  arrê- 
ter les  consuls  d’Angleterre  et  de 
Russie,  et  mettre  l’embargo  sur 
tous  les  vaisseaux.  Promu  au  gra- 
de de  général  de  division,  il  fut 
employé,  dans  la  place  de  Gènes, 
sous  les  ordres  de  Masséna  ; après 
la  levée  du  siège  de  cette  ville,  il 
fut  appelé  à la  place  de  gouver- 
ncurde  Belle-Ile  en-Mcr,  et  bien- 
tôt renvoyé  en  Italie  pour  y re- 
prendre le  commandement  de  la 
place  de  Mantoue.  L’obélisque  é- 
levé  en  l’honneur  de  Virgile  avait 
été  détroit  dans  la  dernière  guer- 
re; le  général  Miollis  le  ütrecons- 
truire.  11  rendit  le  même  hom- 
mage é l’Arioste,  fit  transférer  les 
cendres  de  ce  poète  é Tuniversité 
de  Ferrare,  et  lui  éleva  une' co- 
lonne dans  le  lieu  de  sa  naissance. 
La  ville  de  Vérorme  lui  dut  la  res- 
tauration de  son  cirque,  l’im  des 
premiers  moiiumens  de  l’architec- 
ture romaine.  Chargé,  en  i8i5, 
du  commandement  de  toutes  les 
forces  françaises  dans  le  nord  de 
l'Italie,  le  général  Miollis  prit 
quelque  temps  après  |>osses,sion 
de  l’état  de  Venise,  et  devint  gou- 
verneur de  Rome  cl  de  l’état  de 
l’Eglise.  Les  mesures  politiques 
qu’il  dut  exercer  contre  Pic  VII, 
et  contre  la  reine  d’Étrurie,  n’al- 
térèrent en  rien  l’estime  qu’il  s’é- 
tait conciliée, et  le  souverain  pon- 
tife lui- même  rendit  justice  i sa 
modération.  Apres  l’abdication  de 
l’empereur  Napoléon,  en  t8i4. 
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le  général  Miollis  rentra  en  Fran- 
ce, et  adhéra  au  rétablissement  du 
gouvernement  royal.  Étant  il  Mar- 
.seille,  à l’époipie  du  20  mars  181 5, 
il  dirigea  un  corps  de  1200  hom- 
mes contre  Napoléon.  Pendant  les 
cent  jours,  le  général  Miollis  fut 
nommé  gouverneur  de  Jleli;  il 
conserva  cet  emploi'ju'qu’au  mois 
d’octobre  (i8i5),  qu’il  fut  mis  à 
la  retraite. 

MIONNET  (TnÉoDORE-EuME) , 
premier  employé  au  cabinet  des 
médailles,  chevalier  de  la  légion- 
d’honneur,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  nationales  et 
étrangères , est  né  à Paris  en  1 770. 
Il  fit  ses  étude»  au  collège  du  car- 
dinal Lemoine,  l'n  goût  particu- 
lier le  porta  dès  l’enfance  à s’oc- 
cuper de  numismatique.  D’Hen- 
nery  et  Heaumont  cultivèrent  ses 
dispositions  pour  celte  science.  Il 
fit  son  droit,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement  en  1789.  Après  avoir 
été  pendant  quelque  temps  à l’ar- 
mée, où  la  première  réquisition 
l’avait  conduit,  il  revint  ù Paris, 
et  entra  au  cabinet  des  médailles 
de  la  bibliothèque  nationale,  en 
l’an  3,  sur  la  demamie  même  du 
célèbre  Barthélemy';  et.  par  une 
délibération  du  comité  d’instruc- 
tion publique,  il  fut  nommé  pre- 
mier employé,  ù la  retraite  de  M. 
Cointreau,  en  prairial  de  l’an  8. 
Depuis  ce  temps,  il  s’est  livré  ex- 
clusivement à l’éludedes  médailles 
et  à la  publication  d’ouvrages  nu- 
mismaliques.  Le  plus  important  est 
intitulé  : Hescription  de  médailles 
antiques  , grecques  et  romaines , 
avec  leur  degré  de  rareté  et  leur  es- 
timation ; ouvrage  servant  de  ca- 
talogue ù une  suite  de  plus  de  vingt 
raille  empreintes  en  soufre , etc. , 
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6 vol.  in-S“  de  texte , 1 vol.  de 
planches,  Paris,  Debure,  1806- 
i8i3,  et  a vol.  de  siippléincnt, 
1819-1832.  Le  principal  mérite 
de  cet  ouvrage  est  d’avoir  empê- 
ché la  destruction  de  beaucoup 
de  médailles  , et  d’avoir  rendu  l'a- 
ciles  les  moyens  d’échange  ou 
d’acquisition  je  ces  monumens.  Il 
est  devenu  le  vade  mecum  de  tous 
les  voyageurs  qui  parcourent  l’O- 
rient. Le  second  ouvrage  de  M. 
Mionnet  est  intitulé  : De  lu  rareté 
et  du.  prix  des  médailles  romaines, 
ou  Recueil  contenant  tes  types  rares 
et  inédits  des  médailles  frappées 
pendant  la  durée  de  la  républiijue 
et  de  l'empire  romain  , Paris,  j3e- 
bure,  i8i5,  1 vol.  in-8°.  Il  fait  la 
suite  et  le  complément  de  celui  de 
Beauvais,  qui  n’avait  fait  les  esti- 
mations des  médailles  romaines 
que  d’après  la  rareté  des  tètes. 
Dans  deux  voyages  en  Italie  , M. 
Mionnet  a visité  les  plus  célébrés 
cabinets  de  médailles,  et  a repu  le 
titre  de  11/embre  associé , ou  cor- 
respondant des  académies  d’ar- 
chéologie de  Rome , des  géogor- 
philes  de  Florence , de  celles  de 
Cortone,  de  Livourne,  de  Vol- 
terra;  des  sociétés  savantes  d’A- 
rezïo , et  de  la  colombaire  de  Flo- 
rence. Lue  académie  nationale, 
celle  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Marseille,  l’a  aussi  placé  au 
uonibre  de  ses  membres.  Ses  étu- 
des constantes,  ses  connaissances 
positives  dans  la  pratique  des  mé- 
dailles , ont  rendu  les  plus  grands 
services  nu  cabinet  de  France,  et 
lui  ont  mérité  la  croix  de  cheva- 
lier de  1a  légion-d’honneur,  qu’il 
a reçue  en  i8t4. 

MIüT  (AsnnÉ-FBANçois , cou- 
re DE  Melito),  commandant  de 
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l’ordre  royal  de  la  légion-d'hon- 
neur,  né  à ’Per,«ailles  le  9 février 
1762.  11  suivit  d'abord  la  carriè- 
re de  l’administration  militaire, 
dans  laquelle  il  est  entré  à la  fin 
de  l’année  1775,  et  deviht  suc- 
cessivement chef  de  bureau  et 
chef  de  division  dans  les  bureaux 
de  la  guerre.  11  abandonna  cette 
carrière  en  1793,  pour  entrer  dans 
le  département  des  alTaires  étran-  , 
gères,  dont  il  fut  nommé  d’abord 
secrétaire-général ,.  et,  après  les 
évén'emens  du  9 thermidor  an  3 
(37  juillet  1794;  » il  c'it  le  porle- 
feniile  de  ce  ministère  en  vertu 
d’une  loi  rendue  le  21  brumaire 
an  3 (i  1 novembre  1794)»  •''^ec  le 
titre  de  commissaire  des  relations 
extérieures,  titre  qui  était  alors 
substitué  A celui  de  ministre.  Fin 
1795,  il  quitta  ces  fonctions  pour 
SC  rendre  à l'Iorcnce,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  prés 
le  grand-duc  de  Toscane , qui 
venaitdeconclure  un  traité  de  paix 
avec  la  république  française.  La 
guerre  d’Italie,  conduite  l’année 
suivante  par  le  grand  capitaine 
dont  elle  commença  la  réputation 
et  l’immense  fortune,  donnait  à 
la  légation  de  Florence,  la  seule 
qui  existât  é cette  époque,  une 
extrême  importance,  et  procura 
à M.  Miot  de  fréquens  rapports 
avec  le  général  de  l’armée  fran- 
çais, dont  les  victoires,  aussi 
rapides  que  brillantes  , déci- 
daient alors  du  sort  d’une  des 
plus  belles  contrées  de  l’Europe. 
Dans  scs  rapports,  M.  Miot  allé- 
gea, autant  qu’il  fut  en  son  pou- 
voir, les  maux  de  la  guerre , é- 
carta  toute  rigueur  inutile  de  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  pendant 
l’émigration  avaient  cherché  un 
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asile  dans  les  états  du  grand-duc, 
.et  coutribua  aux  traités  de  1796, 
entre  la  France  et  les  cabinets  de 
Naples  et  de  Rome.  Dans  le  cours 
de  celte  même  année,  il  vit,  pour 
la  première  fois , le  général  llona- 
parte  à Brescia,  et  le  mit  en  rela- 
tions avec  le  prince  de  IJelmonte, 
ministre  chargé  par  la  cour  de 
traiter  d’un  armistice  qui  fut  ef- 
fectivement conclu  peu  de  temps 
après.  Envoyé  ensuite  à Home  , 
en  qualité  de  ministre  extraordi- 
naire, M.  Miot  y reçut  des  mains 
mêmes  du  pape  le  traité  d’armis- 
tice que  sa  sainteté  avait  ratiGé, 
et  il  mit  é l’exécution  des  disposi- 
tions rigoureuses  qu’il  contenait 
contre  la  cour  de  Rome  , une  me- 
sure et  une  modération  dont  Pie 
,VI  apprécia  la  délicatesse.  11  ac- 
crédita près  du  Souverain  pontife 
Jescommissaires  du  goii  vernement 
français  (MM.  Bertholict,  Monge, 
Barthélemy,  Thouin,  Moitié  et 
Tinet) , chargés  de  recevoir  les 
objets  d’art  cédés  à la  France  par 
ce  traité.  Il  n’y  eut  aucune  vio- 
lence employée.  ; aucune  précipi- 
tation ne  fut  mise  dans  l’enlève- 
ment et  le  transport  de  ces  pré- 
cieux uionumens  : tout,  à cct 
égard,  se  Ct  d’accord  avec  la  cour 
de  Rome;  sesagens  mêmes  furent 
chargés  des  opérations  les  pins 
délicates  pour  a.ssnrer  la  conser- 
vation des  statues  et  des  tableaux, 
pendant  une  route  longue  et  dilli- 
cilc;  euGn  , non-seulement  le  pa- 
pe ne  montra  aucune  répugnan- 
ce pour  réxécutinn  de  cette  par- 
tie du  traité,  mais  sa  sainteté, 
dans  l’une  des  audiences  qu'elle 
donna  à M.  Miot , en  parlant  de 
l’article  du  traité  relatif  aux  ob- 
jets d’art  que  Rome  cédait  A la 
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France,  s’exprima  en  ces  termes  ; 
• Cet  article  est  une  chose  suinte 
•)  et  sacrée  ( (/ues/o  è iiiia  cosa  sacro 
» Santa)  ; j’ai  donné  des  ordres 
«pour  qu’il  fût  strictement  exécu- 
»té  : Rome  sera  assez  riche  en 
«monumens  après  ce  sacriGce, 
»et  ce  n’est  pas  acheter  trop 
«cher  la  paix  ct  le  repos  de  mes 
«sujets.  «Ainsi,  jamais  stipula- 
tion ne  fut  plus' librement  consen- 
tie, ni  plus  librement  observée, 
et  il  n’y  avait  pas  un  seul  soldat 
français  dans  les  étals  romains 
lorsqu’elle  fut  exécutée.  Nous  a- 
vons  cru  devoir  con.stater  de  nou- 
veau CCS  diverses  circonstances 
{voyez  Lebbetow),  qui  rappellent 
que  ce  ne  fut  pas  nu  même  titre , 
ni  au  même  consentement , qu’un 
général  étranger,  abusant  du  pou- 
voir de  la  force,  dépouilla  nos  mu- 
sées de  la  plupart  de  ces  inonu- 
niens  dont  la  victoire  et  le  droit 
des  traités  les  avaient  enrichis. 
Revenu  à Florence,  après  cel- 
te mission,  M.  Miot  reçut  bien- 
tôt l’ordre  de  se  i-endre  en  Cor- 
se , en  qualité  de  commissaire 
du  pouvoir  - exécutif.  Il  s’agis- 
sait de  faire  rentrer  sous  l’obéis- 
sance cette  île,  que  quelques-uns 
de  ses  habitans  avaient  livrée  aux 
Anglais, et  que  ceux-ci  ne  voulurent 
pas  défendre.  La  Corse  fut  replacée 
par  les  soins  de  M.  Miot,  .sous 
l’empire  de  la  constitution  et  des 
lois  qui  régissaient  alors  la  Fran- 
ce, sans  qu’il  y eût  une  seule  ven- 
geance d’exercée.  Aucune  exécu- 
tion sanglante,  aucune  arresta- 
tion , ne  troubla  ce  retour  A l’an- 
eicu  ordre  de  choses.  En  quittant 
la  Corse,  M.  Miot,  nommé,  leaS 
octobre  1796,  ambassadeur  près 
de  la  cour  de  Sardaign^  s#rendit 
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à ce  nouveau  poste  , où  il  porta 
les  inSines  principes  qu’il  avait 
professés  dans  sa  première  mis- 
sion. Turin  avait  été  l’asile  de 
deux  princesses  (Madame,  et  M“* 
la  comtesse  d’Artois),  et  leur  asile 
fut  respecté  tant  que  M.  Miot  ré- 
sida en  Piémont,  ('.et  ambassadeur 
sut  constamment  éluder  les  ordres 
trop  sévères  qu’un  gouvernement 
ombrageux  lui  transmettait  pour 
exiger  l’éloignement  de  ces  deux 
princesses.  Leur  présence  était 
d’ailleurs  inolfensivc,  et  leurs  mal- 
heurs ne  devaient  inspirer  à des 
Français,  quelles  que  fussent  leurs 
opinions  politiques,  qu’une  res- 
pectueuse pitié.  En  laissant  voir 
de  pareils  sentimens,  M.  Miot  ne 
devait  pas  s’attendre  à rester  long- 
temps à Turin  ; et  en  effet , il 
fut  rappelé  au  commencement 
de  I7{>8,  en  même  temps  que  le 
général  en  chef  Bonaparte  quit- 
tait l’Italie.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, après  quatre  années  d’absen- 
ce, M.  Miot,  privé  d’une  fortune 
personnelle,  et  n’en  ayant  pas  ac- 
quis dans  les  divers  postes  qu’il 
avait  occupés,  resta  sans  fonctions 
jusqu’au  moment  où  il  fut  appelé 
par  M.  François  de  Neufehéteau, 
alors  ministre  de  l’intérieur,  à faire 
partie  d’un  conseil  particulier  que 
ce  minisire  avait  établi  dans  son 
ministère.  Des  chungeniens  qui 
survinrent  dans  le  gouvernement 
et  l’influence  qu’exerçait  alors 
le  général  Bernadotte  (aujourd’hui 
Charles  Jean,  roi  de  Suède),  mi- 
nistre delà  guerre  à cetteépoque, 
qui  s’était  mis  é la  tête  du  club 
du  Manège,  et  qui  ne  trouva  pas 
M.  Miot  asseï  patriote  pour  être 
employé,  le  rejetèrent  dans  la  re- 
traite. Il  se  crût  même  heureux. 
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pour  éviter  des  persécutions  dont 
il  était  menacé,  de  suivre  ù Lu 
Haye  , avec  une  mission  secrète 
que  lui  donna  M.  Reinhart,  alors 
ministre  des  relalionsextérieures, 
le  nouvel  ambassadeur  de  France' 
(M.  de  Forgues),  qui  allait  rési- 
der près  du  directoire  butave.  A 
peine  un  moiss’était  écoulé  depuis 
l'arrivée  de  ces  diplomates  à La 
Haye,  lorsque  Içs-êvéuemens  du 
i8  brumaire  an novembre 
1799)  vinrent  changer  la  face  de 
la  France  , et  commencer  cette  è- 
re  brillante  de  gloire  qui  devait 
si  peu  durer.  M.  Miot  fut  aussitôt 
appelé  i\  Paris  par  une  lettre  qtie 
lui  écrivit  le  général  Berthier,  au 
nom  du  premier  consul  Bonapar- 
te. 11  exerça  d’abord,  en  qualité 
de  commissaire-ordonnateur  des 
guerres,  les  foitctions  de  secré- 
taire-général du  ministère  de  1a 
guerre  ; mais  nommé  bientôt 
membre  du  tribunat,  lors  de  sa 
formation , et  un  an  après  con- 
seiller-d’état,  il  fut  du  nombre 
des  conseillers  chargés  derayerde 
la  liste  des  éimgrés  ceux  qui  y 11- 
vaient  été  inscrits  par  d’aveugles 
passions  ou  une  précipitation  fu- 
neste, et  il  mit  à l’exécution  de 
ce  travail,  qui  prépara  l’abolition 
définitive  de  la  fatale  liste,  autant 
d’équité  que  de  bienveillance. 
Six  mois  après,  il  fut  choisi  par  le 
gouvernement  consulaire  pour 
régir  la  Corse,  sous  le  titre  d’ad- 
ministrateur-général.  Des  trou- 
bles sérieux  qui  s’étaient  élevés 
dans  cette  île,  avaient  forcé  le  gou- 
vernement à y suspendre  lu  cons- 
titution par  un  sénatus-consulte. 
L’administrateur-général,  chargé 
de  les  apaiser,  et  revêtu  de  pou- 
voirs très-étendusqui  substituaient 
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ton  autôrilé  ù celles  des  lois  cons- 
titutionnelles, usa  de  ces  pouvoirs 
avec  une  extrême  modération. 
Aidé  par  les  honorables  souvenirs 
qu'il  avait  laissés  en  Corse  , lors 
de  sa  première  mission,  il  put 
dans  la  seconde  ramener  encore 

te  lois  l'ordre  et  1a  soumission, 
i>  être  forcé  de  recourir  aux 
mesures  violentes  qu’il  avait  droit 
de  prendre.  Cependant  on  lui  fit 
un  crime  à Paris  de  cette  modéra- 
tion, qui  avait  trompé  des  espé- 
rances et  des  désirs  de  vengean- 
ce. IVappelé  au  mois  de  brumaire 
an  1 1 (8  novembre  1802),  il  se  vit, 
en  arrivant  ù Paris,  menacé  d'u- 
ne disgiAce , mais  un  entretien 
qu’il  eut  à Saint-Cloud,  avec  lu 
premier  consul,  suflit  pour  le  jus- 
tifier. Il  rentra  au  conseil-d’état , 
et  eut  le  département  du  5'  arron- 
dissemi  nt  de  la  police  générale;  il 
y resta  ju.squ’au  mois  de  janvier 
i8ol>,  et  participa,  comme  on 
peut  le  voir  par  le  Moniteur  et 
par  les  procès-verbaux  du  con- 
seil-d’élat  , aux  divers  travaux 
de  ce  corps,  qui , occupé  dans  ce 
temps  des  discussions  mémorables 
qui  ont  produit  le  code  civil, 
renfiTmait  dans  son  sein  tout  ce 
que  la  France  comptait  alors 
irbummcs  les  plus  éclairés  dans 
la  science  du  gouvernement  et  de 
la  législation.  Enlevé  à ces  occu- 
pations par  le  dévouement  et  l’af- 
l'ection  particulière  qui  l’atla- 
cbaieut  ù Joseph  Bonaparte,  M. 
iMiot  suivit  ce  prince  à Naples, 
où  il  allait  prendre  possession  du 
trône  des  Üeux-Sicilcs , et  il  fut 
ministre  de  l’intérieur  du  nouveau 
roi.  On  trouve  dans  le  rapport 
général  de  la  situation  ilu  royau- 
me, présenté  par  lui  au  couseil- 
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d’état  de  Naples,  le  34  mars  1808, 
et  qui  fut  imprimé  en  français  et 
en  italien,  ce  qu’il  avait  fait  pour 
régler  l’administration  de  cette 
belle  contrée , les  établissemeus 
qu’il  forma,  ceux  dont  il  prépa- 
ra l’admission,  et  l’on  recoimai- 
tra  sans  peine,  dans  le  système 
qu’il  avait  adopté  , la  pensée 
d’un  homme  droit  et  éclairé,  u- 
niqiiemçnt  occupé  du  bien-être 
d’un  pays,  à la  prospérité  du- 
quel il  était  appelé  à concou- 
rir; on  y trouvera  encore  les  con- 
naissances de  l’administrateur, 
formé  ù la  grande  école  que  la 
révolution  avait  ouverte  en  Frati- 
ce.  C’est  à peu  près  à cette  épo- 
que que  M.  Mint  reçut  du  roi  Jo- 
seph le  titre  de  comte  de  Mélito, 
distinction  purement  honorifique, 
et  qui  rappelait  les  services  qu’il 
avait  rendus  à Naples  : ce  titre  lui 
fut  confirmé  lorsqu’il  fut  nommo 
comte  de  l’empire.  Le  roi  Joseph 
ayant  quitté,  vers  le  milieu  de 
l’année  1808  , le  trône  de  Naples, 
pour  aller  prendre  possession  de 
celui  d’Espagne,  M.  Miot  l’ac- 
compagna, quoiqu’il  regret.  En 
triste  pressentiment  des  malheurs 
qui  devaient  si  promptement  se 
ré.diser,  lui  faisait  plaindre  sincè- 
rement le  prince  qui,  malgré  la 
douceur  de  son  caractère  et  la  mo- 
dération de  son  esprit , allait  voir 
.une  guerre  civile  et  anti-nationale 
s’allumer  en  son  nom.  M.  Miot 
ne  prit  en  Espagne  aucune  part 
directe  au  gouvernement,  et  resta 
près  du  roi,  en  qualité  de  surin- 
tendant-général de  sa  maison  et 
de  ses  domaines.  Il  fut  conseil- 
ler-d’état,  quoique  sans  départe- 
ment, cl,  en  celte  qualité,  char- 
gé de  la  rédaction  d’une  loi  sur  la 
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«livision  du  ferriloirc  «le  rE*pr»- 
gne  et  d’un  projet  sur  rédiica- 
lion  ])iildi(|ue.  Le  temps  a man- 
f)ué  à l'expérience  de  ces  institu- 
tions : on  connaît  les  revers  qui 
ont  forcé  les  Français  à quitter 
l’Espagne  en  i8i5.  Après  la  bii- 
taille  de.  Vittoria,  >1.  Miot  rentra 
en  France,  et  reprit  ses  fonc- 
tions au  conseil-d’état.  Là  cliuie 
de  l’empire  en  et  la  secon- 

de abdication  de  ^a])oléon  en  iSiT», 
réloignèrent  succcissivement  de 
toute  fonction  publique,  et  il  n’a 
été  comprisdans  aucune  organisa- 
tion du  eonseil-d’ctat  qui  ont  eu 
lieu  depuis  la  restauration.  Elevé 
par  ses  seuls  talens  à une  haute 
fortune,  M.  Miot  suj  toujours 
conserver  une  rare  intégrité,  et 
n’hésita  point  é quitter  des  postes 
importans,  tt)iites  les  fois  qu’il  ne 
crut  pas  pouvoir  accorder,  avec 
ses  principes,  les  devoirs  qu’on 
voulut  lui  preserire,et  il  mérita  par 
cela  même  d’y  être  sou  vent  rappe- 
lé. Au.x  qualités  de  l’homme  d’é- 
tat et  au  caractère  le  plus  hono- 
rable,, M.  Miot  réunit  l’érudition 
la  plus  variée.  Les  lettres  qtie, 
pendant  le  cours  de  dix-huit  années 
consacrées  au  service  île  sa  p.itrie, 
il  ne  cessa  pas  de  cultiver.  Font 
consolé  des  pertes  de  h fortune 
et  de  .ses  emplois,  et  lui  ont  fait 
occuper  bien  dignement  les  loi- 
sirs de  sa  retraite.  Les  connais- 
sances étendues  qu’il  avait  acqui- 
ses dans  les  scici\pes  et  dans  les 
langues , dont  presqu’aucune  ne 
lui  est  étrangère,  ont  trouvé  leur 
place  dans  la  nouvelle  traduction 
(le  V Histoire  il’ Hérodote , qu’il 
a publiée,  en  1822,  cher.  Firmin 
Didot,  l’aris,  5 vol.  in-8”.  Nous 
regrettons  qu’il  ne  puisse  entrer 
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dans  notre  cadre  de  rendre  comp- 
te de  cet  ouvrage,  mais  il  nous 
suflira  d’énoncer  qu’il  a été  ins- 
piré et  approuvé  par  Volney,  le 
célèbre  auteur  des  Ruines,  du 
Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie,  et 
particulièrement  de  la  Chronolo- 
gie d’ Hérodote. 

MIOT  (RKMÉ-IlvActsTnE) , 
du  précédent.  Lancé  de  bonne 
heure  dans  la  carrrié.e  des  armes, 
il  ,s’y  distingua  par  de  brillantes 
qualités.  Il  était  avant  vingt  ans 
lieutenant  de  cavalerie,  et  décoré 
de  l’ordre  de  la  légion-d’honneur; 
il  fut  frappé  mortellement  à Wa- 
terloo, é C(1té  du  général  .laniin  de 
Rermuy,  dont  il  était  aide-de- 
canip  , et  mourut  , comme  lui, 
pour  l’indépendance  de  la  patrie. 

MIOT  ( .l.vcQCEs  - François  ) , 
oncle  de  René-Hyacinthe,  né  le  1" 
mars  1779,  A Versailles,  fut  d’a- 
bord employé,  en  içplî,  dans  les 
bureaux  du  ministère  des  affaires 
étrangères , dont  son  frère  ( tny. 
Miot,  comte  de  .Melilo)  avait  le 
portefeuille.  Il  le  suivit  à Florence, 
en  Corse  et  à Tiii'iii , dans  les  dif- 
férentes missions  diplomatiques 
qui  lui  furent  alors  confiées.  En 
mars  1797,  M.  Miot  fut  attaché 
au  corps  des  commissaires  des 
guerres  de  l’armée  d’Italie,  comme 
adjoint,  et  fit  partie,  en  cette  même 
qualité  , de  l’armée  envoyée  en 
Egypte.  A la  fin  de  la  campagne 
de  Syrie,  le  général  en  chef  Bo- 
naparte le  nomma  commissaire 
des  guerres  titulaire.  En  l’an  9, 
lorsque  la  grande  armée  était  réu- 
nie sur  les  côtes  de  Boulogne  . M. 
Miot  passa  comme  capitaine  dans 
le  4*  régiment  de  ligne,  que  com- 
mandait Joseph  Bonaparte.  Ce 
prince,  après  la  bataille  d’Auster- 
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lilz  , où  M.  MioJ  avait  suivi  la 
rtivision  du  gùuéral  Saint-Hilaire, 
‘'Haclia  plus  particulièrement, 
Inppela  è Naples,  où  il  passa  à 
snu  service  le  lo  mars  1806,  com- 
me capitaiine  de  cavalerie.  Il  alla 
eu  Catalogue  avec  le  régiment 
«loin  il  commandait  la  compagnie 
<1  elite,  y fit  la  guerre  dans  le  corps 
d armée  du  général  Dulifme,cui 
8011  cheval  tue  sous  lui  dans  une 
charge  par  les  premiers  coups  de 
liisil  (jiii  Curcut  tirés,  lors  de  l’iu- 
surreclion  de  cette  province,  et 
lut  nommé  chef  d'escadron  le  aô 
'•>ars  i8c8.  C’est  dans  ce  grade 
'|u  II  vint  joindre  le  roi  Joseph  à 
RIadrid.  Attaché  ù sa  maison  eu 
qualité  d'écuyer,  décoré  de  ses 
ordres,  et  nommé  colonel  le  se 
décembre  180V).  il  eut , le  22  mars 

• oio,  le  couiinandeincnt  du  i" 
régiment  de  chasseurs  à cheval. 

A la  tête  de  ce  corps  il  a fait , en 
^spagne,  les  diverses  campagnes 
de  cette  époque,  et  l’a  ramené  eu 
l'ranceen  i8i3.  après  la  bataille 
de  >ittoria.  Louis  XVIll  l'admit 
au  service  de  France,  à prendre 
rang  .seulement  le  26  décembre 

• Si.l.  Le  colonel  .Miot  fut  ensuite 
nommé  chef  d’état-major  de  la 
22*  division  militaire,  le  i5  no- 
vembre 1818.  puis  compris  par 
le  maréchal  fioiivion  Saint-Cvr 
dans  rorganisation  du  corps  roval 
d etal-major,  le  27  mars  i8iq.  “Le 
«O  juin  de  la  même  aimée,  il  fut 
désigné  pour  remplir  les  fonctions 
de  chef  d’élat-inajor  de  la  1 1*  di- 
vision; où  il  est  encore  emiilové. 

Lu  l’an  II,  M.  Miot  avait  piildié 
8iir  I expédition  d’Kgypte  et  de 
^yrle  des  M, ‘moires  qui  portent  le 
cametére  île  I inexpérience,  excii- 
fable  à l'figeoù  il  Icsa  écrits.  .Après 
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le  premier  retour  du  roi  en  Fran- 
RJiot  donna  une  seconde 
o<liiion  (le  ces  Mémoires,  plutôt 
augmentée  que  corrigée;  les  en- 
nemis de  Napoléon  la  citent  SOU  - 
vent  à l’appui  des  attaques  inju- 
rieuses qu’ils  prodiguent  à la  mé- 
innire  de  ce  prince.  Le  colonel 
Rliot  a publié  en  1820  une  bro- 
chure .ayant  pour  titre  ; Noueelles 
recherches  sur  un  hns  - re/ief  de 
Medynet  - Ahoa  (Hh.'ibou).  et  il 
u*ît  connaîti’e  dans  un  averti.ssc- 
ment  qui  est  en  tète,  qu’il  s’occupe 
d iiii  Essai  sur  l’histoire  de  Thébes 
d après  ses  ruines. 

RHOUEL  (Piehre-Antoixe),  gé- 
néral de  brigade,  commandant  de 
la  légion-d’honiieiir.  naquit  ù Bé- 
ziers, département  de  rilérault.  le 
20  janvier  1-G2.  Simple  soldat  a- 
vant  la  révolution,  il  était  capi- 
taine en  171)1.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu  il  fit  les  premières  campa- 
gnes de  la  révolution  en  Belgique. 

Il  parvint  rapidement  au  grade  de 
chef  de  la  1 12-' demi-brigade.  Mi- 
quel fixa  l’attention  du  général 
Bernadotte,sous  les  ordres  duquel 
il  était,  par  un  fait  d’armes  rc- 
inarqiiahle.  Chargé  d’attaquer  le  2 
décembre  1795,  avec  un  bataillon 
et  trois  c-ompagnies  de  grenadiers, 
la  ville  de  Creutznach;  il  se  pré- 
cipite sur  la  porte  qu’il  fait  enfon- 
cer, entre  le  premier  dans  la  ville, 
et  arrive  au  port  qui  la  partage. 

Les  assiégés  repoivent  en  même 
temps  un  renfort  considérable  de 
troupes  de.  l’année  autiichicnne, 
dont  une  partie  était  sur  la  rive 
droite  de  la  Nalie.  Forcé  de  se  re- 
plier jusque  hors  des  murs  de  la 
ville,  Miquel  ne  perd  point  coti-. 
rage,  et  malgré  le  nombre  des  en- 
nemis, il  revient  à la  charge,  cul- 
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bute  les  Autrichiens , reprend  la 
ville , et  fait  -oo  prismiiiicrs. 
Il  fit  ensuite  partie  de  l’année  d’I- 
talie, où  il  futiioiimié  général  de 
brigade,  et  passa  dans  d’autres 
corps.  Cet  oilicier-géuéral  d’un  ra- 
re mérite  était  comniaudunt  delà 
légion-d’honneur  lorsqu’il  fut  tué 
sur  le  champ  de  bataille. 

Miyi  l^L-FElllJiT(LocIS-CIlAB- 
l.E3)  . chef  de  brigade  à l’arsenal 
d’Auxonne,  et  directeur  coinuian- 
dant  de  l’artillerie  de  la  partie  es- 
pagnole devenue  Iraneaise  , de 
Saint-Oomingue , naquit  .1  Auxon- 
iie,  département  de  la  Côte-d’Or, 
le  24  mai  17ÜJ.  Son  père,  Jean- 
Antoine  .Miquel , ingénieur-géo- 
graplie,  sous-professeur  de  ina- 
thématiques  aux  écoles  d’artille- 
rie d’Auxonne  et  de  l.a  Fére,  lui  Ct 
faire  de  bonnes  études  , et  se  pro- 
posait de  le  diriger  dans  la  uarrié- 
rc  militaire;  mais  emporté  par  la 
fougue  des  passions,  ajirès  quel- 
ques étourderies  de  jeunesse,  Mi- 
<|uel-Feriet  s’expatria  et  s’attacha 
au  service  en  Prusse,  en  qualité 
de  cadet  dans  le  premier  régiment 
d'artillerie  de  cette  nation.  Il  était 
])arvenu  au  grade  d’ollicier.  lors- 
que son  régiment  eut  ordre  de 
prendre  part  à la  guerre  qui  ve- 
nait d’éclater  entre  la  Prusse  et  la 
France.  Aliqiiel  Ferict  refnsade  sei- 
vir  contre  sa  patrie,  et  obtint  l’au- 
torisalion  d’y  rentrer.  Employé  en 
France  dans  son  grade,  par  un 
sentiment  de  délicatesse  également 
louable,  il  ne  voulut  pas  servir 
contre  le  prince  qui  d’abord  l’avait 
accueilli.il  s’occupa  alors  de  l’amé- 
lioration de  l’artillerie  légère,  et 
organisa  ce  corps  à l’instar  de  ce- 
lui des  armées  de  Frédéric-le- 
Grand.  Scs  améliorations  sont  con- 


signées dans  un  4/ émoire qu’il  pu- 
blia en  ijgô  (an  3).  Attaché  suc- 
cessivement à difl'éreiites  armées  , 
il  était,  eu  1797,  chef  de  brigade 
à l’arsenal  d’Auxonue.  Il  fit  exé- 
cuter à cette  époque,  pour  l’artil- 
lerie légère,  des  caissons  connus 
sous  le  nom  de  caissons  IV uriz. 
En  l’an  1 1 (i8o3),  il  fut  envoyé  ;V 
Saint-Domingue,  où  il  devint  di- 
recteur commandant  de  l’artillc- 
ric  de  la  partie  espagnole  de  cette 
île.  De  retour  en  France  en  1800, 
il  y mourut  l'année  suivante.  Mi- 
quel-Feriel  était  alors  en  retraite 
ù Rclinville  près  de  Paris. 

MllUllEAU  (IlosoRÊ -Gabriel 

RlqCETTI  , COMTE  De),  lié  QU  Ui- 
gnon,  près  de  Nemours,  le  y mars 
i74y.  de  Victor  Riquetti,  marquis 
de  Mirabeau,  et  de  Louise  de  Ca- 
raman,  petite-fille  de  l’ingénieur 
Kiquet,  qui  construisit  le  canal  de 
Languedoc.  Le  marquis  de  Mira- 
beau, son  père,  obtint  de  la  célé- 
brité comme  l’un  des  chefs  de  la 
secte  des  économistes  et  comme  au- 
teur d’un  livre  intitulé  l’ Ami  des 
hommes.  Mai*  tout  eu  vantant,  dans 
ses  écrits,  les  charmes  de  la  liber- 
té, ce  prétendu  Ami  des  hommes 
était  dur,  intraitable,  et  despote 
dans  sa  famille;  il  sollicita  et  ob- 
tint successivement  contre  elle  54 
letlres-de-cachet.  Le  jeune  Mira- 
beau avait  reçu  de  la  nature  nue 
constitution  robuste,  des  passions 
fortes,  une  imagination  ardente, 
une  grande  facilité  pour  l’étude, 
et  une  mémoire  pruiligieuse.  Di- 
rigées par  une  sage  éducation, 
ces  passions  cl  ces  qualités  pou- 
vaient avoir  un  jour  d’heureux  ré- 
sultats; les  mauvais  traitemens,  la 
rigueur  injusteque  Mirabeau  trou- 
va dès  son  enfance  dans  la  maison 
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paternelle,  aigrirent  et  Irniaifèi'ent 
lin  caractère  iinpclneux,  mais 
susceptible  de  généreux  seiili- 
uieiis,  et  tuurnèrent  en  déraiilsiles 
dispositions  qn’on  aurait  pu  tour- 
ner en  qualités.  Ses  preniièrcs 
années  lurent  confiées  à un  insti- 
tuteur liabile,  nuininé  i’oisson, 
dont  le  fils,  Poisson  de  Laclia- 
beuussiëre,  s'est  l'ait  connuilre  a- 
vantageii'^einent  par  qiielqn&s  piè- 
ces de  théâti'c,  et  i|ui  a des  droits 
sur  une  traduction  de  Tibulle,  at- 
tribuée à Mirabeau,  dont  il  était 
le  condisciple,  et  dont  il  fut  le  col- 
laborateur quant  ü ce  travail.  Les 
progrès  de  celui-ci  furent  rapides; 
il  sortit  de.s  mains  de  son  précep- 
teur à i4  ans,  familiarisé  avec  l'é- 
tude dus  classi<)ues  et  animé  du 
vif  désir  d’acquérir  des  oonaais- 
sances  nouvelles.  Son  père,  qui  le 
destinait  à la  profession  des  ar- 
mes, le  plaça  dans  une  école  mili- 
taire; le  jeune  Mirabeau  y étudia 
avec  succès  pendant  a ans  les  ma- 
ibémaliqucs,  cultiva qnelqiiesarts 
agréables,  entre  antres  lu  musique 
et  le  dessin,  et,  tourmenté  dès- 
lors  de  ramoiir  de  la  célébrité, 
publia  un  Ktoge  du  grand  Coudé 
et  quelques  pièces  de  vers.  I.’é- 
nergie  de  son  caractère  se  manifes- 
ta dès  sa  première  jeunesse.  L'n 
de  ses  amis  le  surprit  déclamant 
dans  su  chambre  avec  la  plus 
grande  chaleur.  <>  Kh  quoi!  lui 
U dit-il,  vas-tu  répéter  le  rôle  de 
» Démosthènes  ? — l’onrquoi  pas? 
«repartit  Mirabeau,  peut-être  un 
» jour  il  existera  des  étals  généraux 
«en  France. Il  .4  17  ans,  il  reçut  un 
brevet  d’ollicier.  bientôt  après, 
une  intrigue  d'amour,  qui  fit  qiiel- 
quebruitôcetteépoque,  le  brunil- 
U avec  son  père.  Celui-ci,  dont 
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les  moeurs  n’étaient  rien  moins 
qu’irréprochables,  se  montra  non- 
seulement  sans  indulgence,  mais 
cruel  envers  son  fils,  <|ui  n’était 
coupable  que  de  quelques  folies 
de  jeunesse  : il  obtint  contre  lui 
une  lettre-dc-cacliet  et  le  fit  en- 
fermer au  fort  de  l’île  de  Rhé; 
bien  plus,  l’^/iii  des  hommes  fut 
sur  le  point  de  contraindre  son 
fils  ù s’embarquer  pour  les  colo- 
nies hollandaises  dans  les  Indes, 
climat  meurtrier,  oô  la  plupart  des 
lüuropéens  trouvaient  leur  tom- 
beau. Les  instances  les  plus  vives  de 
scsamis  purent  seules  empêcher  le 
marquis  de  .Miraheaude  consom- 
mer cet  odieux  projet.  Cn  pareil 
abus  du  pouvoir  paternel  révolta 
ITime  du  jeune  homme,  et  fut  une 
des  causes  de  la  haine  implacahlc 
qu’il  vouai  toute  espèce  de  despo- 
tisme. Sorti  de  l’ile  de  Rhé,  .Mira- 
beau obtint  de  faire  la  caôipagiic 
de  Corse  comme  simple  volon- 
taire, à la  suite  d’un  régiment  de 
cavalerie.  Il  .se  repentit  plus  tard 
d’avoir  été  l’un  des  instrumeiis 
d’une  guerre  qui  avait  pour  but 
.d’anéantir  la  liberté  d’un  peuple; 
il  voulut  expier  ces  torts  en  signa- 
lant dans  un  mémoire  les  excès 
auxquels  les  Génois  s’étaient  por- 
tés, et  les  mesures  oppressives 
qu’ils  avaient  prises  dans  le  pays 
qu'ils  venilirent  en.suite  à la  Fran- 
ce. Ce  mémoire,  qu’il  confia  à 
son  père,  fut  détruit  par  ce  der- 
nier. Toutefois,  Mirabeau  .s’était 
distingué  par  sa  bravoure  et  sa 
bonne  conduite  dans  su  première 
campagne,  et  il  fut  nommé  capi- 
taine de  dragons.  Il  pressa  sou 
père  de  lui  acheter  une  compa- 
gnie, et  reçut  de  lui  cette  singu- 
lière réponse  : « Les  Bayard  et  le» 
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n Diigiicscliii  n’ont  pas  ainsi  coni- 
»inencc.i)  Mirabeau,  sur  ce  refus 
opiniâtre,  rcuouoa  à lu  carrière 
tics  arities.  « Klevé  dans  les  pré- 

• jugès  duservice,  dit-il  dans  une 
«lie  ses  lettres,  Ixniillaut  d’uuibi- 
xrtiüii,  avide  de  gloire,  robuste, 
«audacieux,  ardent,  et  cependant 
« très-flegmatique,  comme  je  l’ai 
«prouvé  dans  tous  les  dangers  où 
«je  me  suis  trouvé,  ayant  reçu  de 
«la  nature  un  coiip-d’œil  exccl- 

• lent  et  rapide,  je  devais  me  croi- 
»rc  fait  pour  le  service. Toutes  mes 
«vues  s’étaient  donc  tournées  île 
«ce  côté;  et  quoique  mou  esprit, 
«afl'amc  de  toute  sorte  de  con- 
» naissances,  se  soit  dirigé  vers 
» tous  les  genres,  5 années  de  ma 

• vie  ont  été  consacrées  presque 
«entières  aux  études  militaires;  il 
» n’est  pas  un  livre  de  guerre  dans 
«aucune  langue,  morte  ou  vivan- 
»te,  que  je  ii’aie  lu.  » Mirabeau 
se  réconcilia  cependant  avec  son 
père;  et  celui-ci  lui  proposa  de 
venir  faire  avec  lui  des  expériences 
d'économie  rurale,  expériences 
qui  linirent  par  détériorer  ses  ter- 
res et  sa  fortune.  Mirabeau  accep- 
ta par  complaisance,  mais  ces  tra- 
vaux ob.scurs,  auxquels  se  joignit 
l’ennui  d’une  foule  de  procès,  le 
fatiguèrent  bientôt.  11  fit  un  voya- 
ge ù l’aris,  en  1771,  et  se  rendit 
ensuite  à Aix,  en  Provence,  où  il 
devint  amoureux  de  M“*  Emilie 
de  Marignane,  jeune,  aimable, 
d’une  famille  opulente  cl  rccber- 
chée  par  de  riclies  partis.  Il  la  de- 
manda eu  mariage;  mais  celle  né- 
gociation traîna  quelque  temps  en 
longueur.  Le  marquis  de  Mira- 
beau écrivit  à son  fils  qu’il  était 
beaucoup  trop  mauvais  sujet  pour 
qu’on  voulût  de  lui;  celui-ci  rc- 
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pondit  qu’avant  8 jours  il  serait 
accepté.  Il  redoubla  d’efforts;  sou 
amabilité,  les  grâces  insinuantes 
de  soQ  esprit  parvinrent  à vaincre 
tous  les  obstacles.  On  raconte, 
mais  nous  ne  garantissons  pas 
l’authenticité  de  cette  anecdote, 
qu’il  eut  l’adresse  de  se  faire  sur- 
prendre la  nuit  au  balcon  de  .M“* 
de  iMarignane,  et  que  cette  cir- 
constance contribua  à déterminer 
les  pareils  en  sa  faveur.  Le  maria- 
ge eut  lieu  au  mois  de  juin  1773, 
et,  l’année  suivante,  un  fils  naquit 
de  celle  union.  La  fortune  de 
M“'  de  Mirabeau,  qui  passait  pour 
une  riche  héritière,  ne  consistait, 
pour  le  moment,  qu’en  6,000  li- 
vres de  rentes,  grevées  encore  d’u- 
ne pension  à sa  mère  ; le  reste 
était  eu  expectative.  En  2 ans,  Mi- 
rabeau contracta  pour  plus  de 
100,000  francs  de  dettes,  et  se  vit 
obligé  de  les  avouer  à sa  famille, 
qui  aurait  pu  facilement  les  étein- 
dre, ou  prendre  des  arrangeinens 
avec  les  créanciers;  mais  son  père, 
toujours  inflexible,  fit  prononcer 
contre  lui  une  interdiction  au 
Châtelet  de  Paris,  et  obtint  en 
outre  nue  lettre- de  - cachet  qui 
l’exilait  au  château  de  Mirabeau, 
et  ensuite  dans  la  ville  de  Manos- 
que,  où  sa  femme  le  suivit.  Pen- 
dant ce  triste  séjour  il  crut  acqué- 
rir la  certitude  de  quelques  torts  * 
graves  de  M“'  de  Mirabeau  envers 
lui,  et  les  violens  reproches  qu'il 
eu  fil  occasioiièrcnt  la  mésintelli- 
gence qui  depuis  ne  cessa  de  ré- 
gner entre  eux.  Mirabeau,  exilé, 
eut  encore  l’imprudence  de  faire 
un  voyage  ù Grasse  et  de  rompre 
•ainsi  son.  ban.  Il  se  trouvait  dans 
celte  ville  avec  ^sa  sœur,  M“"  de 
Cabris,  lorsqu’une  rixe  imprévue 
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fit  découvrir  sa  marche  : un  cer- 
tain baron  de  Villeneuve •Moliaiis 
insulta  M“"  de  Cabris,  et  refusa 
d’en  rendre  raison  à Mirabeau, 
qui  l’avait  appelé  en  duel.  Ce 
dernier,  indigné,  lui  infligea  la 
correction  réservée  aux  lâches. 
Ce  baron  publia  lui-même  son 
iléshonneur  en  portant  plainte  et 
en  obtenant  d’un  juge  subrogé, 
son  vassal,  cl  d’un  tribunal  subal- 
terne. une  prise  de  corps  contre 
son  adversaire,  l.’éclat  de  cette 
odieuse  procédure  constatait  la 
rupture  de  l’exil.  L’ A mi  des  hom- 
mes saisissant  avidement  cette 
circonstance  pour  sévir  contre 
son  (ils,  sollicita  et  obtint  une  nou- 
velle lettre-de-caehet  et  le  fit  en- 
fermer, le  a.V  septembre  1774»  “u 
cbâteau  d’If.  On  prétend  que  c’est 
peudant  cette  détention  que  Mi- 
rabeau composa  sur  le  des- 

potisme, ouvrage  peu  correct, 
mais  qui  annonçait  déjà  un  grand 
talent.  M.  D'Allègre,  comman- 
dant du  château  d’If,  s’intéressa 
lui-même  au  sort  de  son  prison- 
nier; il  écrivit  au  marquis  de  Mi- 
rabeau une  lettre  dans  laquelle  il 
SC  louait  de  lu  résignation  et  de  l.i 
bonne  conduite  du  comte,  et  sol- 
licitait sa  liberté  ; cette  démar- 
che, bien  honorable  pour  son  au- 
teur, n’eut  d’autre  résultat  que  de 
faire  changer  Mirabeau  de  prison. 
En  1775,  il  fut  transféré  au  fort 
de  doux,  pré-  Pontarlier.  Quelque 
temps  apres  son  arrivée  dans  cette 
forteres.se,  ayant  captivé  la  bien- 
veillance du  gouverneur,  il  obtint 
d’avoir  la  ville  de  Pontarlier  pour 
prison,  llécrivitalors  à sa  femme, 
<|ui  s’était  éloignée  de  lui,  de  ve- 
nir le  rejoindre;  elle  s’y  refusa  sous 
divers  prétextes.  Le  comte  deSaint- 
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.Maurice,  qui  commandait  \ doux 
et  à Pontarlier,  présenta  lui-mê- 
me Mirabeau  dans  les  premières 
sociétés  de  lu  ville.  Ce  dernier  y 
remar<|ua  Sophie  de  iVulTey,  jeu- 
ne femme  aimable,  unie  à un  é- 
poux  plus  que  sexagénaire , le 
marquis  de  Monnier,  ancien  pre- 
mier président  de  la  chambre  des 
comptes  de  Dole.  Il  en  devint 
bientôt  éperdûment  amoureux,  et 
cette  passion  partagée  devint  pour 
tous  deux  une  source  d’infortu- 
nes. Le  commandant  du  fort  de 
doux,  iM.  de  Saint-iManricc,  quoi- 
que âgé  de  plus  lie  .soixante  ans, 
était  aussi  devenu  épris  de  M“*  de, 
Monnier,  qui  l’avait  dédaigné.  Il 
s’aperçut  que  son  prisonnier  é- 
tait  un  rival  préféré,  et  il  ne  tarda 
pas  à s’en  venger: il  calomnia  Mi- 
rabeau auprès  de  son  père,  et  ins- 
truisit en  même  temps  le  marquis 
de  Monnier  des  liaisons  des  deux 
amans.  Ce  dernier  s’apprêta  aus- 
sitôt à intenter  un  procès  criminel 
à celui  qui  l’avait  outragé;  le  mar- 
quis de  Mirabeau  de  son  côté  eut, 
selon  sa  coutume,  recours  nu  pou- 
voir, et  sollicita  le  renouvellement 
d’une  de  ces  grâces  dont  ou  avait 
été  déj.'i  si  prodigue  envers  lui; 
c’était  une  nouvelle  lettre-de-ca- 
cbet  pour  faire  enfermer  .son  fils 
au  château  de  Dourlens.  Mais  ce- 
lui-ci,averti  à temps,  se  déroba  par 
une  prompte  fuite  à ses  persécu- 
teurs, et  parvint  heureu.scment  à 
passer  la  frontière  et  à trouver  un 
asile  en  Suisse.  Peu  de  temps  a- 
près  , M“'  de  Monnier,  que  son 
mari  avait  fait  enfermer  dans  un 
couvent,  s’évada,  et  vint  l’y  rejoin- 
dre. Ils  passèrent  ensuite  en  Hol- 
lande, où  ils  espéraient  être  à l’a- 
bri de  toutes  poursuites  (a3  août 
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17-6).  Cependant  le  marquis  de 
Monnier  rendit  plainte  en  rapt  et 
séductiun  ; Mirabeau  , jugé  par 
conluniace,  ruteondaiiinc  à In  pei- 
ne de  mort,  exécuté  en  effigie, et 
ses  biens  turent  confisqués.  Caché 
en  Hollande,  où  il  changea  de  nom 
et  prit  celui  de  Saint-Mathieu,  il 
vécut  long-temps  dans  la  retraite, 
travailla  avec  ardeur  pour  des  li- 
braires qui  l’accablaient  d’ouvra- 
ge, et  puisa  dans  ses  seuls  tra- 
vaux littéraires  ses  moyens  d’exis- 
tence. l’armi  ces  écrits,  les  plus 
importans  sont  une  traduction  de 
I’// isloire  du  règne  de  Philippe  l /, 
par  Maston  , et  une  traduction  de 
l'Histoire  d' Angleterre.  Il  dit  lui- 
inéme  qu’il  travaillait  alors  sans 
relâche  depuis  six  heures  du  ma- 
tin jusqu’à  neuf  heures  du  soir. 
C’est  en  Hollande  qu’il  céda  au 
désir  blamâble  de  se  venger  de 
son  père,  en  publiant  contre  lui 
des  mémoires  qu’il  fit  passer  en 
France  : tort  inefi'açable  dont  il  se 
repentit  amèrement.  A cette  épo- 
que , il  forma  le  projet  de  s’em- 
barquer pom  l’Amérique;  mais  il 
n’en  eut  pas  le  temps.  Son  exil  sur 
une  terre  étrangère  n’avait  pas 
désarmé  la  vengeance  de  ses  en- 
nemis ; son  père  obtint  par  ses  dé- 
marches et  ses  sollicitations  réité- 
rées qu’on  violerait  le  droit  des 
nations.  Muni  d’une  leltre-de-ca 
chet  signée  y^/fie/ot  et  Pergennes, 
un  exempt  de  police  vint  chercher 
sa  proie  au  sein  d’un  pays  libre  (i- 
inai  1777).  Sophie  fut  de  nouveau 
reléguée  dansmi  couvent,  celui  de 
Sainte-Claire  à Cien  ; elle  était  a- 
lors  grosse  de  j)lusieurs  mois.  Mi. 
raheaii  fut  enfermé  nu  château  de 
Vincennes.  L;i  mesure  de  scs  cha- 
grins (l’était  pas  cotnbléc,  la  mort 


de  son  fils  unique  vint  y ajouler 
encore.  Fendant  cette  détention, 
il  dut  à l’intérêt  qu’il  sut  inspirer 
à M.  Lenoir,  lieutenant  de  police, 
la  liberté  d’écrire  à M"'  de  Mon- 
nier. Ce  magistrat  consentit  à fai- 
re remettre  lui-même  aux  deux 
prisonniers  les  lettres  qu’ils  s’écri- 
vaient mil  tueilcment, sous  la  condi- 
tion qu’il  en  prendrait  connais- 
sance et  qu’elles  retourneraient  à 
son  secrétariat  ; cette  correspon- 
dance de  trois  aimées,  qui  porte 
tout  à la  fois  l’empreinte  de  la 
passion  la  pins  fougueuse  et  de 
la  plus  vive  sensibilité,  et  qui  con- 
tient une  foule  de  beautés  de  tout 
genre,  fut  publiée  sous  le  titre  de 
Lettres  à Sophie,  par  Manuel,  qui 
la  découvrit  dans  les  archives  de 
la  police,  lorsqu’il  était  procu- 
reur-syndic de  la  commune  de 
Paris.  Pendant  sa  captivité,  Mira- 
beau composa  plusieurs  ouvrages, 
VErotica  Hihlion,  écrit  original , 
plein  de  recherches,  mais  licen- 
cieux, et  dans  lequel  l’auteur 
s’attache  à prouver  que,  malgré 
1a  dissolution  de  nos  mœurs,  ie< 
anciens,  et  surtout  les  juifs,  étaient 
encore  plus  corrompus  que  nous. 
Les  commentaires  de  dom  Cal- 
met  sur  la  Bible  lui  avaient  four- 
ni une  partie  des  matériaux  qu’il 
employa  dans  cet  ouvrage  grave- 
leux. S’il  avait  déjà  par  cet  é- 
cril  ofl’ensé  la  délicatesse  et  le 
goût,  il  les  outragea  encore  plus 
par  des  romans  intitulés  : Mn  Con- 
version , le  Hubicon  et  le  Liherlin 
de  quulité,  ouvrages  dans  lesquels 
il  atteignit  le  dernier  degré  du 
cynisme.  Des  libraires  avides,  qui 
spéculaient  eu  même  temps  sur  la 
perversité  d'une  foule  de  lecteurs, 
et  sur  le  dénuement  affreux  où  se 


(rourait  flliraheau , lui  arrackc- 
rent  ces  prodiictiotis  déplorables. 
Vainetuent  a-l-oii  prétendu,  pour 
jusiider  eu  quelque  sorte  l’écri- 
vain, qu’il  s’était  proposé  un  but 
mor.d , celui  de  faire  haïr  le  vice 
en  le  présentant  dans  toute  sa  lai- 
deur et  sa  dégoûtante  nudité:  Mi- 
rabeau, qui  eut  la  pudeur  de  désa- 
vouer toujours  des  romans  scan- 
daleux, eût  fait  dans  l’âge  mûr  les 
pins  grands  sacrifices  potirellacer 
jusqu’à  la  dernière  trace  de  ces 
débauches  d’une  imprudente  jeu- 
nesse. (.bnisissaut  enfin  un  sujet 
plus  digne  de  lui,  il  écrivit  son 
ouvrage  Jinr  les  lettres-île  cachet  et 
les  prisons  il’ état,  dans  lequel  il 
signala  avec  une  éloquente  indi- 
gnation les  abus  du  pouvoir  arbi- 
traire. ün  lui  refusait  dans  sa  prison 
du  papier,  il  y suppléait  en  écri- 
vant sur  les  marges  et  entre  les  li- 
gnes de  leuilles  imprimées  qu’il 
arrachait  des  livres  qu’on  lui  prê- 
tait; il  cachait  ensuite  ces  feuilles 
dans  la  doublure  de  son  habit,  et 
il  sortit  du  donjon  de  Viiicenucs, 
emportant  sur  lui,  de  celte  maniè- 
re, le  manuscrit  des /.«//rei-rfe-ca- 
chet.  Enfin  cette  longue  caj)livilé 
lassa  la  persécution;  les  agens  de 

l’autorité  rougirent  eux-mêmes  de 

servir  d’iustrumens  à la  vengean- 
ccd’iiupére,  dontlaconduite,  loin 
d être  exempte  de  reproches  , se 
troiivjiit  de  plus,  à cette  époque, 
soumise  à la  direction  d’une  maî- 
tresse impérieuse,  qui  dominait 
dans  sa  luaisonct  eu  exilait  une  mè- 
re et  ses  enfans.  Les  liens  de  Mira- 
beau furent  brisés  (17  décembre 
1780);  mais  Sophie  était  encore 
prisonnière!  Mirabeau  fil  une  ten- 
tative inutile  pour  l’enlever  de  son 
couvent  et  la  rendre  à la  liberté. 
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Dans  leur  intérêt  commun , il  se 
rendit  à Pontarlier,  pour  y faire 
révoquer  la  sentence  rendue  con- 
tre lui,  sentence  qui  le  condam- 
nait à *oir  la  tête  tranchée,  et  de- 
manda à être  jugé  sur  l’accusation 
de  rapt  portée  contre  lui  par  M. 
de  Monnier.  .Avant  de  .s’y  présen- 
ter, il  avait  obtenu  de  M"*  de  .Mon- 
nier une  boucle  de  ses  cheveux  et 
avait  partagé  avec  elle  un  poison 
actil  : il  se  rendit  à l’audience  por- 
tant sur  son  cœur  le  gage  de  l’a- 
mour et  un  moyen  ceitain  de  des- 
truction  s’il  devait  succomber.  Il 
plai<la  lui-même  sa  cau.se  avec 
celte  éloquence  et  celte  énergie 
qu’il  a depuis  développées  à la 
tribune,  effraya  ses  adversaires, 
attendrit  son  auditoire,  et  le  pro- 
cès se  termina  parune  transaction 
passée  entre  Mirabeau  et  ,M.  de 
Monnier.  Celle  transaction  milan 
néanttoutes  les  procédures,  et  ren- 
•lit  à M"'  de  .Monnier  sa  dot  et 
sa  liberté.  .Mirabeau  retourna  en 
Provence,  et  fit  de  nouveaux 
ellbrts  pour  ramener  à lui  son  é- 
jiousc.  O Huit  années,  lui  écrivit- 
»il,  oui  mûri  ma  jeune.sse  depuis 
•>que  nous  vivons  éloignés  l’uu  de 
» l’autre  ; je  croirai  ditricilcment 
«que  ces  huit  années  dévouées  au 
«malheur,  litre  très-sacré  sur  les 
«bons  cœurs,  m’ait  chassé  du  vô- 
• tre.  » Cette  démarche,  à laquelle 
se  joignirent  des  médiations  res- 
pectables, demeura  sans^lfet.  A- 
lors  Mirabeau  ]iorla  sa  requête  de. 
vaut  les  tribunaux  et  conclut  «aux 
lins  d’ordonner  qu’injouction  se- 
rait laite  à .M"“  de  Mirabeau  île  ,«e 
rendre  auprès  de  lui,  dans  trois 
jours,  et  d’y  demeurer  en  qualité 
d’épouse,  à la  charge  par  lui  de  la 
traiter  maritalement.  » Son  élo- 
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(jucnce  brûla  de  nouveau  dans  les 
nicinnires  qu’il  répandit  et  dans 
les  plaidoj'ers  qu’il  pronoiifa  à 
l’occasion  de  ce  jtrocès.  Mais  la 
séparation  demandée  par  de 
Mirabeau  et  sa  faniillc,  fut  pro- 
noncée par  le  parlement  de  Paris, 
le  5 juillet  1783.  Après  la  perte 
de  son  procès,  Mirabeau  passa  à 
Londres  ; il  y publia  deux  ouvra- 
ges remarquables  : les  Considera- 
Hons  sur  l’ ordre  de  Ciucinnalus,  et 
les  Doutes  sur  la  liberté  de  l’Es- 
raut.  Le  premier  était  dirigé  con- 
tre une  distinction  nouvellement 
établie  dans  l’Amérique  qui  venait 
de  fonder  sa  liberté,  distinction 
qui  menaçait  de  recomposer  une 
aristocratie  militaire  et  héréditai- 
re. Le  second  avait  pour  but  de 
détourner  l’emperenr  Joseph  II, 
de  ses  projets  hostiles  contre  la 
Hollande.  De  retour  en  France,  il 
publia  ses  écrits  sur  la  Caisse  d’es- 
compte, sur  la  Banque  de  Saint- 
Charles  , sur  la  Compagnie  des 
eaux  de  Paris,  écrits  tpii  se  suc- 
cédèrent comme  autant  de  traits 
de  lumières.  M.  de  C.alonne,  alors 
ministre  des  finances,  rendait  jus- 
tice au  génie  de  Mirabeau,  mais 
il  le  redoutait;  pour  l’éloigner,  il 
lui  confia  une  missioji  subalterne 
à Berlin.  C'est  là  que  Mirabeau 
prépara  son  ouvrage  de  la  Monar- 
chie prussienne.  Il  s’acquitta  avec 
lèlc  et  adresse  de  la  mission  obs- 
cure dont  il  était  chargé,  et  reçut 
un  accmfil  flatteur  du  grand  Fré- 
déric. Lorstpie  Frédéric-Guillau- 
me H monta  sur  le  trône,  Mira- 
beau lui  adressa  une  lettre  qui 
renfermait  les  leçons  de  la  plus 
haute  politicpie  et  de  la  plus  saine 
morale;  le  prince  n’en  fut  point 
offensé.  De  retour  en  France,  il  lit 
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aussitôt  |)araitre  ses  Conseils  à un 
jeune  prince  qui  veut  refaire  son  r- 
dueation,  remarquables  parla  pré- 
cision, la  profondeur  des  idées,  et 
par  le  ton  do  dignité  imprimé  à 
ces  préceptes.  Sa  Dénonciation  de 
l’agiotage  les  suivit  de  près  ; il  J 
attaquait  avec  force  ce  fléau  privi- 
légié, et  révélait  tous  les  vices  de 
l’administralinn;  le  gouvernement 
irrité  le  frappa  d’une  lettre-de-ca- 
chet;  mais  il  parvint  à s’y  sous- 
traire. et  publia  la  suite  de  ta  Dé- 
nonciation de  l’agiotage.  Il  publia 
aussi  Aüi  Observations  sur  Bicétre, 
dictées  par  les  maux  qu’il  avait 
soufferts  en  d’aiitre.s  châteaux 
forts  ; un  y4vis  aux  Bâtâtes , dans 
lequel  il  rappelait  à la  Hollande 
sou  ancienne  liberté  et  les  efforts 
qu’elle  avait  faits  pour  la  compié- 
rir.  Bientôt  après,  il  fit  paraître  ta 
Monarchie  prussienne,  ouvrage  qui 
mit  le  sceau  à sa  réputation  com- 
me écrivain  , et  V Histoire  secréte 
de  la  cour  de  Berlin.  Ce  dernier 
écrit,  dans  lequel  il  dévoilait  la 
bassesse,  les  intrigues  et  la  cor- 
ruption de  (juclques  princes  et 
courtisans,  fit  un  grand  scanda- 
le. Le  parlement,  en  condamnant 
rouvr.vge  et  l’auteur,  crut  de- 
voir donner  cette  satisfaction  au 
prince  Henri  de  Prusse,  qui  .se 
trouvait  alors  à Paris.  Mais  déjà 
l’on  se  préparait  au  grand  drame 
des  états-généraux.  Mirabeau  a- 
vait  la  conscience  de  scs  talens; 
il  prévit  la  place  distinguée  qu’il 
devait  occuper  parmi  les  représen- 
tans  de  la  nation.  Il  se  présenta  à 
la  noblesse  de  Provence  pour  dé- 
libérer avec  ses  pairs;  ceux-ci  eu- 
rent l’insigne  folie  de  rexclurc  de 
leur  assemblée.  Repoussé  par  la 
haute  aristocratie,  il  se  jeta  entre 
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l.  sbras  slu  peuple,  qui  l'éleva  de 
Miile  sur  lu  pavois.  Il  avait  loue 
uu  magasin  à Marseille,  et  fil  é- 
erire  sur  la  porte  de  la  maison  : 
!ilirabeau,  tnarchand  de  drap.  Les 
deux  villes  d'Aix  et  de  Marseille 
>e  le  disputèrent  pour  la  icpré- 
seutalioude  leurs  couiniuues,  et  le 
iiouimèreiiteiimêuie  temps  député 

aux  états- généraux  pour  le  tiers- 
étal.  Les  eourtisans  de  \crsailles 
elierclièreul  à jeter  du  ridicule  sur 
te  choix,  et  désiguaieiit  le  nouveau 
leprésenlanl  populaire  sous  le  so- 
liriquel  tlu  comte  plébéien.  Mais 
on  redoutait  déj.'i  ses  luleus.  et 
l’on  assure  que  le  marquis  de  Lu- 
rainan , gouverneur  de  la  l’roveu- 
ee,  se  proposait  de  le  luire  enle- 
ver et  transporter  aux  Indes.  Il  é- 
tliappa  à ce  danger  réel  ou  ima- 
ginaire, en  se  rendant  immédia- 
tement  à 1 assemblée,  qui  devint 
bientôt  le  ihéfltrc  de  sa  gloire, 
t Dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
aies  ûges,  écrivait-il  à ses  com- 
iiinellaiis,  les  aristocrates  ont  im- 
» placablement  poursuivi  les  amis 

• du  peuple;  et  si,  je  ne  sais  par 

• quelle  coiidiinaison  de  la  fortu- 

• ne,  il  s’en  est  élevé  quelqu’un 

• dans  leur  sein,  c’est celui-la  sur- 

• tout  qu’ils  ont  Irappé,  avides 

• qu’ils  étaient  d'inspirer  la  terreur 

• par  le  choix  de  la  victime.  Ainsi 

• péril  le  dernier  des  Gracques  de 

• la  main  des  patriciens;  mais,  al- 
I teint  du  coup  mortel , il  lança  de 
«la  poussière  vers  lescieux,  en 

• attestant  les  dieux  vengeurs  ; et 
1-  de  celte  poussière  naquit  Mai  ius: 

• .Marins,  moins  grand  pour  avoir 

• exlerininé  les  Cimbres,  que  pour 

• avoir  abattu  dans  ilome  I aris- 

• tocratic  de  la  noblesse.  » l’our 
•uivre  Mirabeau  dans  les  détails 
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de  sa  carrière  législative,  il  fau- 
drait tracer  ici  le  tableau  de  toutes 
les  ope  ration  s de  l’assemblée  cons- 
tituante jusqu’à  la  mort  de  ce 
grand  orateur,  et  l’espace  nous 
manque.  Ses  discours  seuls,  pres- 
*quc  tous  chefs-d’œuvre  d’éloquen- 
ce, forment  une  collection  de  5 
volumes.  ."Sous  nous  bornerons 
donc  au  résumé  le  plus  succinct 
dos  principales  discussions  aux- 
quelles il  prit  part.  Dés  la  première 
séance  du  la  chambre  du  tiers  , il 
parut  à la  tribune,  et  s’opposa  à 
ce  qu’on  prît  aucun  arrêté,  prou- 
vant que  rinaclion  serait  l’arine 
la  plus  propre  pour  vaincre  la  ré- 
sistance des  deux  «irdres  privilé- 
giés, et  pour  les  obliger  à se  réu- 
nir au  tiers-état,  ou  au  moins  à 
dévoiler  leurs  projets  pour  l’ave- 
nir. Le  1 5 juin  , il  pressa  la  clmm- 
bre  de  se  constituer  en  assemblé» 
des  représentons  du  peuple  fran~ 
fais.  Lorsque  le  marquis  de  Bréié, 
maître  des  cérémonies  de  la  cour, 
vint,  après  la  séance  royale  du  a3 
juin,  donner  à rassemblée  l’ordre 
de  se  séparer,  Mirabeau  lui  répon- 
dit ces  mots  devenus  fameux  : • Al- 

• lez  dire  à votre  maître  que  nous 

• sommes  ici  par  la  voloulé  du 

• peuple,  cl  que  nous  n’en  sorti- 

• rons  que  par  la  puissance  des 

• haïonnelles.  • Sur  sa  motion  , 
l’assemblée  décréta  sur-le-champ 
l’inviolabilité  dos  représentans  , 
et  déclara  infâme  et  traître  à la 
patrie  tout  exécuteur  d’ordres  ty- 
ranniques. Le  8 juillet  suivant , il 
demanda  la  formation  de  la  garde 
nationale,  et  le  y , il  fit  adopter 
une  adresse  au  roi , pour  denian-- 
der  réloignement  des  troupes  qui 
s’avançaient  de  toutes  parts  vers 
la  capitale,  et  dont  le  rassenible- 
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ment  in»pirnit  des  inquiétudes  au 
peuple  et  à l’usseiiiblée,  aiiresse 
accueillie  par  les  plus  vives  accla- 
inatiuns  de  tous  les  assistaiis,  et 
qui  est  restée  un  modèle  de  l’élo- 
quence la  plus  noble,  la  plus  é- 
levéc  et  en  même  temps  la  plus 
touchante.  Lu  lendemain  de  la  ré- 
volution du  i4  juillet  et  de  la  prise 
de  lu  Bastille,  lorsqu’on  annonça 
que  le  roi  allait  se  rendre  à l’as- 
semblée,Mirabeau  s’écria  ; «Qu’un 
«respect  morne  et  silencieux  soit 
•I l’accueil  fait  au  monarque;  dans 
» un  moment  de  douleur,  le  silen- 
»ce  des  peuples  est  la  leçon  des 
«rois.  O Le  lü,  il  proposa  une  a- 
dresse  an  roi , pour  demander  le 
renvoi  des  nouveaux  ministres. 
11  s’éleva  avec  force,  dans  la  séan- 
ce du  a.*),  contre  la  violation  du 
secret  des  lettres,  quelle  que  fût 
l’autorité  qui  se  permit  un  acte 
aussi  infâme.  Le  8 août,  il  rejeta 
avec  indignation  toute  idée  de 
banqueroute  nationale,  et  proposa 
de  natimaliscr  la  dette  publique. 
Le  10,  il  attaqua  la  dinie  ecclésias- 
tique, et  la  signala  comme  un 
salaire  accordé  au  clergé,  et  le 
salaire  le  plus  onéreux  au  peuple. 
Le  17,  il  présenta  un  premier  pro- 
jet de  déclaration  des  droits  de 
i’bouime,  mais  demanda,  le  len- 
demain , que  la  délibération  à ce 
sujet  fût  renvoyée  jns<|u’après  l’a- 
ebèvement  de  la  constitution.  Le 
32,  il  vota  pour  que  les  agens  du 
pouvoir  fussent  responsables  dans 
tous  les  eus  d’ordres  arbitraires, 
«responsabilité  qui  devait  s’éten- 
adre  depuis  le  premier  visir  jus- 
« qu’au  dernier  sbire.  » Le  20,  il 
présenta  une  motion,  sur  les  rap- 
ports du  culte  religieux  avec  lu 
législation,  et  combattit  les  par- 


MIR 

lisans  d’un  culte  dominant.  Dans 
une  discussion  sur  les  finances, 
le  27,  il  parut  approuver  les  plans 
du  ministre  Necker,  dont  il  n’était 
point  d’ailleurs  le  partisan , mais 
il  lui  échappa  cette  phrase  remar- 
quable, et  qui  cachait  un  sens  pro- 
fond :«La  constitution  est  â l’en- 
» chère;  c’est  le  déficit  qui  est  le 
«trésor  de  l’état,  et  le  germe  de 
«lu  liberté.»  Il  se  prononça  avec 
force,  le  i"‘  septembre  suivant, 
pour  le  veto  royn/^,  qu’il  voulait 
qu’on  accordât  au  monarque  dans 
toute  son  étendue,  et  soutint,  con- 
tre son  propre  parti . que  la  per- 
manence de  l’assemblée,  la  res- 
ponsabilité des  ministres,  l’an- 
nualité des  impôts , et  par  consé- 
quent de  l’armée,  offraient  le  con- 
tre-poids nécessaire  à l’autorité 
royale,  et  des  garanties  sulTisantes 
à la  liberté.  On  commença  dès- 
lors  â accuser  Mirabeau  de  s’Ctre 
laissé  gagner  par  la  cour,  dont  il 
défendit  avec  chaleur  les  intérêts 
en  cette  occasion  ; mais  il  ne  per- 
dit rien  encore  de  sa  popularité. 
Tandis  qu’on  blâmait  hautement 
les  députés  favorables  au  veto , le 
peuple  de  Paris  restait  fidèle  au 
culte  qu’il  avait  voué  à .Mirabeau, 
et  fut  même  sur  le  point  de  se 
porter  en  foule  à Versailles,  sur 
le  bruit  qu’il  y avait  été  assassiné. 
Le  KJ,  il  combattit  vivement  la 
motion  de  son  frère  , qui  deman- 
dait qu’aucun  membre  de  l’assem- 
blée constituante  ne  pût  être  éli- 
gible à la  législation  suivante.  Le 
ministre  des  finances  venait  de  si- 
gnaler la  détresse  oû  sc  trouvait 
son  département,  et  les  maux  qui 
alluiciit  accabler  la  France,  si  l’as- 
semblée ne  prenait  de  promptes 
mesures  aûn  de  pourvoir  aux  dé- 
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penses  urgentes.  Mirabeau  pro- 
posa d’.iceeptcr  le  plan  de  Neeker, 
et  rassemblée , entraînée  par  un 
discours  éloquent,  dans  lequel  il 
peignait  à grands  traits  le  tableau 
bilieux  d’une  banqueroute  géné- 
rale, voulut  décréter  sur-le-champ 
l'adoption  de  ce  plan,  lorsque  le 
iiiènie  orateur,  à la  surprise  de 
tout  le  monde , s’opposa  à nu  pa- 
reil décret.  Dans  une  improvisa- 
tion énergique  et  qui  produisit  le 
plus  grand  effet,  il  soutint  que  ras- 
semblée devait,  vu  l’urgence,  per- 
mettre a M.  Neeker d’exécuterson 
projet,  mais  non  le  décréter  elle- 
même  , de  crainte  de  se  rendre 
responsable  du  succès.  Il  fit  ainsi 
accepter,  sans  examen  et  de  con- 
fiance , le  plan  proposé  par  un 
ministre  qui  était  encore  l’idole  du 
peuple,  mais  sur  qui,  par  cette 
confiance  même,  il  faisait  tomber 
tout  le  poids  d’une  responsabilité 
sans  pai'tage.  Il  établit  ensuite  la 
nécessité  du  consentement  de  la 
nation  pour  toute  émission  de  pa- 
pier-monnaie, qui,  sans  cette 
condition,  ne  serait  « qu’un  vol, 
«ou  un  emprunt  forcé  fait  le  sa- 
»hrc  à la  main.»  Mirabeau  avait 
déjà  communiqué  à l’assemblée 
ses  inquiétudes  sur  l’arrivée  du  ré- 
giment de  Flandres  à Versailles; 
le  octobre,  il  parla  encore,  quoi- 
que en  termes  modérés,  de  la  fête 
donnée  à ce  régiment,  efdes  scènes 
qui  s’en  étaient  suivies,  et  aux- 
quelles les  gurdes  du-cnrps  avaient 
pris  part.  Le  député  Pétiou,  qui 
lui  succéda  à la  tribune,  fit  une 
dénonciation  en  forme  et  des  plus 
violentes.  Sur  l’interpellation  d’un 
membre , qui  le  défiait  de  la  si- 
gner, Mirabeau  reprit  la  parole, 
et  déclara  qu’il  allait  signer  lui- 
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même  cette  dcnoiieialion,  et  de 
plus  fournir  toutes  les  preuves  à 
l'appui,  fiés  que  l’assemblée  au- 
rait décrété  « que  la  personne  seu- 
»le  du  roi  était  inviolable.»  Les 
membres  du  d)té  droit  craignirent 
alors  de  compromettre  la  reitie  ou 
d’autres  personnes  augustes,  et 
n’insistèrent  plus.  Dans  la  même 
séance , une  foule  de  femmes  du 
peuple  de  Paris,  sous  la  conduite 
du  nommé  Maillard,  vinrent  rem- 
plir la  salle;  mais  tandis  qu’elles 
faisaient  trembler  quelques  meui- 
bres  de  l’assemblée,  Alirabcau  Tes 
gourmandait,  et  finit  par  leur  im- 
poser silence , en  leur  criant  : 

« Sans  doute  les  amis  de  la  Tiberté 
»ne  sont  pas  venus  ici  pour  gêner 
»la  liberté  des  représentaiis  du 

• peuple,  et  troubler  nos  délibé- 
> rations.  • Il  n’en  devint  pas  moins 
l’objet  des  impiitatious  les  plus 
graves.  Ou  l’accusa  d’avoir  dirigé 
la  tentai ive<lesfem mes parisieni\es, 
d’.avoir  préparé  les  désastreuses 
journées  îles  5 et  G octobre  , d’y 
avoir  paru  déguisé,  au  milieu  des 
assaillansdu  château  de  Versailles, 
etc.  Hue  procédure  fut  intentée  au 
Châtelet  de  Paris,  sur  les  événe- 
meiis  de  ces  deux  journées.  Mais 
sa  participation  parut  bientôt  si 
peu  vraisemblable , que  l’abbé 
.Maury  même  prit  sa  défense.  Ces 
accusations,  loin  de  diminuer  son 
éloquence  et  son  énergie,  paru- 
rent au  contraire  leur  prêter  une 
nouvelle  force.  Il  mêlait  même 
parfois  la  raillerie  à ses  moyens 
de  défense.  On  avait  pris  pour  lui 
un  membre  de  l’assemblée  i|ui  a- 
vait  paru  dans  un  groupe  ; «Tout 

• cequecela  prouve,  dit  Mirabeau, 

• c'est  que  M.  de est  véhé- 

• meutement  soupçonné  d'être 
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nfortluii],  l'rnsqu’il  me  rcssciii- 
»I)le.  n liiifiii,  (lan!>  un  dernier  dis- 
enur:",  empreiiU  du  plus  rare  ta- 
lent, il  s’éleva  à une  grande  hau- 
teur au-dessus  de  ses  adversaires, 
et  passant  du  iv)le  d’Secusé  à celui 
d’accusateur,  il  se  disculpa  tout  à 
la  fuis  et  enniiindil  ses  ennemis. 
Sainstiliralion  fut  admise  parl'us- 
seinhlec.  I>éjà,  dans  la  longue 
procéilure  du  Châtelet,  toutes  les 
accusations  portées  contre  lui 
avaient  été  reconnues  vagues , in- 
si^iiliaiites  et  dénuées  de  preuves. 
Ihins  la  séance  du  lo,  Mirabeau 
avait  dénoncé  le  niinislrc,  M.  de 
Oainl-l’riest,  comme  ayant  dit  aux 
l'eminf^  i)ui  lui  demandaient  du 
pain  : « Lorsque  vous  n’aviez  qu’un 
s roi  vous  n’en  manquiez  point. 
» Vous  en  avez  1200;  allez  leur  en 
» demander!  s Le  19,  il  lit  voter 
des  remercimens  au  général  La 
Layette  : le  27,  il  proposa  de  dé- 
créter que  tout  homme  insolvable 
serait  inéligible  aux  législatures, 
ainsi  que  ses  enfans  , s’ils  n’ac- 
quittaient point  les  dettes  de  leur 
jière.  Il  combattit  ensuite  sans  nié- 
i.agement  les  membres  du  cfité 
«iroitet  son  frère,  qui  s’opposaient 
à toute  aliénation  des  domaines 
ecclésiastiques,  et  parla  en  cette 
occasion  avec  autant  de  force  que 
d’adresse,  pour  établir  que  ces 
biens  appartenaient  de  droit  à la 
nation.  Le  7 novembre,  il  sou- 
tint. pour  la  seconde  luis,  l’o- 
pinion que  les  ministres  pou- 
vaient cire  choisis  dans  le  sein  des 
assemblées  législatives;  et,  afin 
d’éloigner  toute  apparence  d’inté- 
rét  personnel,  il  consentit  à être 
lui  .seul,  et  par  un  décret  formel, 
exclu  de  cet  avantage.  Il  s'éleva 
contre  l'acccplution  d’un  don  pa- 
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triotique  offert  par  la  ville  de  Ge- 
nève à la  France,  et  accusa  le.s 
chefs  de  cette  petite  république 
aristocratique  de  vouloir,  par  leur 
don,  acheter  la  garantie  du  gou- 
vernement qu’ils  fai.saient  peser 
sur  leurs  concitoyens.  Le  i5  avril 
1790,  en  combattant  une  motion 
tendante  à faire  déclarer  la  reli- 
gion catholique  seule  religion  na- 
tionale, il  s’écria  :«  Je  supplie 
» rassemblée  de  ne  pas  oublier 
«que  de  cette  tribune  même  ou 
» aperçoit  la  fenêtre  d’où  Charles 
n IX,  armé  par  le  fanatisme,  don- 
»na  le  signal  de  la  Sainl-Barthé- 
«lemy  et  tira  sur  le  peuple.  » Le 
1 3 mai,  il  défendit  avec  chaleur  le 
droit,  selon  lui,  inhérent  au  pou- 
voir exécutif,  de  déclarer  la  guer- 
re et  de  faire  la  paix.  Déjà  il  avait 
Combattu  en  plusieurs  occasions 
\iiü  jacohins,  dont  il  redoutait  l’in- 
flucnce  et  prévoyait  les  desseins. 
Les  accusations  de  s’être  vendu  à 
la  cour  lui  furetil  de  nouveau  pro- 
diguées, et  il  commença  à perdre 
de  .sa  popularité;  un  criait  dans 
les  rues  : Grand»  trahison  du  com- 
te de  Mirabeau;  c’était  un  pam- 
phlet dans  lequel  il  était  violem- 
ment attaqué  et  qui  se  vendait 
aux  portes  mêmes  de  rassemblée. 
Mais  il  ne  cessa  pas  ccpendatit 
d’y  exercer  la  plus  haute  influen- 
ce, et  il  redoubla  d’efl'orts  pour 
rcconquéiir  cette  popularité  tpt’il 
voyait  prête  à lui  échapper.  Sou- 
vent il  prononçait  des  discours  vé- 
hémens  sur  des  objets  de  peu 
d'importance,  pour  se  ménager 
les  moyens  de  faire  prendre  aux 
délibératious  graves  une  marche 
conforme  à scs  vues,  et  pour  ob- 
tenir des  décrets  modérés.  Le  94 
août,  il  pré.senla  un  rapport  poli- 
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tique  sur  l’alliaiice  Je  la  France 
avec  l’Espagne,  alliance  qu’il  re- 
gardait coinnic  naturelle  et  utile, 
et  proposa  même  d’armer  au  be- 
soin eu  faveur  de  cette  puissance. 
Le  5 septembre,  il  fit  approuver 
la  conduite  du  général  Bouillé  é 
Nancy.  Il  n’en  fut  pas  moins,  vers 
cette  époque,  fréquemment  atta- 
qué et  même  injurié  par  le  cûté 
droit;  se  livrant  alors  X toute  sou 
indignation,  il  leur  rendait  outra- 
ge pour  outrage,  et  souvent  les 
plus  beau.x  mouvemens  oratoires 
lui  furent  inspirés  par  la  colère. 
En  décembre,  il  demanda  un  con- 
gé d’un  mois,  et  parut  à la  socié- 
té des  Amis  de  la  constitution 
pour  leur  unuoncer  son  départ  et 
les  rhotifs  de  son  voyage;  il  allait, 
disait-il,  à Aix  eu  Provence  com- 
battre ses  ennemis  qui  cherchaient 
à le  dépopulariscr  dans  son  pays 
et  dans  la  ville  même  qui  l’avait 
nommé  son  député.  La  vive  émo- 
tion dont  il  parut  pénétré,  l’élo- 
quence de  son  discours  d’adieu, 
excitèrent  un  tel  enthousiasme 
dans  l'assemblée,  que,  s’étant  dé- 
robé aux  acclamations  et  témoi- 
gnages du  plu.s  vif  intérêt , on  se 
hûta  de  lui  envoyer,  sur  la  propo- 
sition de  Danton,  une  députation 
nombreuse  pour  le  prier  de  ne 
point  quitter  Paris,  déclarant  que 
son  absence  serait  une  calamité 
publique.  Le  janvier  1791,  il 
lot  un  projet  d’adresse  au  peuple 
français  sur  la  nouvelle  constitu- 
tion du  clergé.  Le  16,  il  fut  nom- 
mé membre  dn  département  de 
Paris,  et  le  3i,  président  de  l’as- 
semblée nationale.  Sa  présidence 
fut  trés-retnarquable.  Les  dépu- 
tations se  multiplièrent,  mêmç 
pour  les  objets  les  plus  insigni- 


fians:  on  désirait  être  reçu,  et  ob- 
tenir une  réponse  de  Mirabeau. 
Foutes  les  siennes,  nobles,  élo- 
quentes et  parfaitement  appro- 
priées aux  hommes  et  aux  choses, 
purent  servir  de  modèles  en  ce 
genre.  Scs  ennemis  mêmes  furent 
forcés  d’udmii-er  l’art  avec  lequel 
il  sut  diriger  les  délibérations  de 
l’assemblée.  Il  prononça  l’éloge 
funèbre  de  Franklin , qui  venait 
<le  mourir,  et  fit  décréter  que  tous 
les  membres  de  l’assemblee  por- 
teraient son  deuil  pendant  trois 
jours.  Le  a.')  février,  il  prit  part 
une  des  discussions  les  plus  vives, 
au  sujet  de  la  résidence  à laquelle 
on  voulait  asujélir  les  membres 
de  la  famille  royale,  et  se  fit  é- 
couler  avec  attention  , prenant 
sur  tous  les  partis  un  ascend.iut 
que  nul  orateur  n'avait  en  avant 
lui.  Il  finit  parprotcsterqu’il  pour- 
suivrait à outrance  toute  espèce 
de  factieux  qui  attenteraient  aux 
priuciiies  de  la  monarchie.  Il  s’op- 
posa, avec  beaucoup  de  talent  et 
d'adresse,  dans  la  séance  du  28, 
à la  proposition  de  la  première, 
loi  contre  l’émigration;  souvent 
interrompu,  il  s’écria  : «Silence 
«aux  3o  voix!  » révélant  ainsi  le 
secret  du  nombre  cl  de  la  force 
des  meneurs  d’un  parti  plus  exalté 
que  lui.  Le  1"  mars,  il  parut 
é la  barre  de  rassemblée,  à la 
fête  d’une  députation  du  départe- 
ment de  l’aris,  cl  quelipies  jours 
après  il  fit  paraître . au  nom  de  ce 
corps,  nue  proclamation  ilans  la- 
quelle il  insista , de  la  manière  la 
plus  énergique  et  la  plus  convain- 
cante , sur  la  nécessité  de  l’ordro 
et  du  respect  pour  les  lois.  Le  37, 
il  fit  un  discours  très -étendu  sur 
les  mines;  ce  fut  le  dernier  qu’il 


558,  . MIR 

prononij."!  à l’assemblée.  Depuis 
quelipu'  temps  sa  santé,  dont  il  a- 
vail  toiijiMirs  néj;ligé  le  soin»  dé- 
clinait à vue  d’œil.  Épuisé  par  le 
travail,  les  veilles,  les  plaisirs 
mCmcs  auxquels  il  ne  cessa  de  se 
livrer  avec  excès,  et  plus  encore, 
peut-être,  parla  tension  conti- 
imellc  de  son  esprit,  sa  vue  s’af- 
faiblit, son  estomac  ne  digérait 
plus  : et  quand  le  premier  fonction- 
naire est  mauvais,  disait-il  de  ce- 
lui-ci, il  faut  finir.  Forcé  de  s’a- 
liter le  28  mars,  il  succomba  le 
a avril  1 7t)i,  é 8 beurcs  du  matin, 
âgé  de  ans.  Dés  le  premier  ins- 
tant, il  avait  connu  le  danger  dans 
lequel  il  se  trouvait,  et  il  envisa- 
gea la  mort  avec  le  plus  grand 
sang-froid.  Dans  un  moment  où 
il  avait  perdu  la  parole,  sa  main 
Irafa  ces  mots  :t  Croyez-vous  que 
te  sentiment  de  ta  mort  soit  si  dou- 
loureuse?» 11  souffrait  cependant 
des  douleurs  aiguës,  et  il  écrivit 
encore  à Cabanis  : « Quand  un 
)•  malade  est  sans  espoir,  et  qu’il  a 
Il  pour  médecin  son  meilleur  ami. 
Il  celui-ci  est  un  barbare  s’il  lui  re- 
nfuse  un  peu  d’opium  pour  le  ti- 
11  rer  des  angoisses  de  la  mort.  » 
On  se  tait  autour  de  lui  : il  arra- 
che aussitôt  le  même  papier,  et 
écrit  dessus  en  gros  caractères  : 
Dormir.  La  parole  lui  revint,  et 
son  âme  ébranlée  par  des  secous- 
ses violentes , semblait  avoir  ac- 
quis une  énergie  nouvelle.  Ses 
derniers  discours  arrachaient  des 
larmes  à tous  ceux  qui  l’entou- 
raient. Il  demandait  quel  bruit  se 
faisait  dans  la  rue  : on  lui  répondit 
que  c’était  le  peuple  qui  s’amas- 
sait à sa  porte,  pour  savoir  de  ses 
nouvelles.  «Il  m’a  été  doux,  dil- 
• il,  de  vivre  pour  le  peuple;  il  me 
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usera  glorieux  de  mourir  au  mi- 
n lieu  de  lui.  » Des  coups  de  canon 
tirés  pour  une  cérémonie  se  ûreiit 
entendre  ; «Seraient-ce  déjà,  s’é- 
II cria-t-il  avec  entbousiasme,  les 
• funérailles  d’Achille.  » La  briè- 
veté de  sa  dernière  maladie  fit 
d’abord  croire  qu’il  avait  été  em- 
poisonné. Les  partis  les  plus  op- 
posés accusèrent  chacun  leurs  ad- 
versaires de  sa  mort  ; mais  , sui- 
va»it  les  rapports  des  médecins 
habiles  qui  assistèrent  à l’ouver- 
ture de  son  corps,  il  ne  se  trouva 
aucun  indice  de  poison.  L’assem- 
blée nationale  reçut , dans  un 
morne  silence,  la  nouvelle  de  la 
perte  d’un  de  ses  plus  illustres 
membres.  Les  députations  du 
peuple  et  des  autorités  constituées 
parurent  à sa  barre  pour  déplorer 
avec  elle  ce  malbenr.  Pastorct 
demanda,  au  nom  du  département 
de  Paris,  et  l’assemblée  décréta, 
que  Mirabeau  recevrait  les  hon- 
neurs du  Panthéon.  (Il  en  fut  de- 
puis arraché,  en  1795,  et  traité 
en  ennemi  du  peuple,  pour  s’être 
rapproché  de  la  famille  royale;  ce 
qui  était  constant.)  Quelques  ins- 
tans  après  sa  mort,  M.  de  Talley- 
rand  monta  à la  tribune,  et  lut  un 
discours  que  Mirabeau  devait  pro- 
noncer à l’occasion  de  la  discus- 
sion d’un  projet  de  loi  sur  lus  suc- 
cessions. Celui-ci,  à son  lit  de 
mort,  lui  avait  confié  ce  travail, 
en  lui  disant  ; « 11  sera  singulier 
» d’entendre  ù l’assemblée  un  ou- 
•>  vrage  sur  les  testamens,  fait  par 
«un  homme  qui  a dicté  le  sien  la 
» veille.  » La  lecture  de  ce  discours, 
chef-d’œuvre  d’éloquence  et  de 
s.iinc  logique,  fut  suivie  d’applau- 
dissemens  unanimes.  Sur  la  pro- 
position d’un  des  membres,  qu’une 
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dépulalion  serait  envoyée  aux  fu- 
nérailles de  l’orateur  : Nous  irons 
tous , s’écria  i-on.  Ces  funérailles 
furent  magnifiques.  L’assemblée 
nationale  y parut  en  corps.  Quand 
le  convoi  se  mit  en  marche,  i a,ooo 
gardes  nationaux  formèrent  la 
haie,  et  plus  de  4000  citoyens  en 
deuil  le  suivirent;  le  cortège  tenait 
plus  d’une  lieue,  et  la  marche  en 
dura  4 heures.  Dans  toute  l’éten- 
due du  chemin,  l’immense  popu- 
lation de  Paris  se  pressait  dans  les 
rues,  garnissait  les  fenêtres,  les 
toits  des  maisons  et  les  arbres  mê- 
mes. Dans  l’église  de  Saint-Eusta- 
che,  Cériitti  prononça  l’oraison 
funèbre , les  gardes  nationaux  dé- 
chargèrent leurs  armes,  et  tel  fut, 
dit  un  des  assistans,  l’effet  de  ce 
salut  militaire,  et  des  retentisse- 
mens  redoublés  et  prolongés  par 
les  voûtes,  qu’on  crut  que  le  tem- 
ple lui-même  allait  s’écrouler  sur 
le  cercueil.  Mirabeau  était  d’une 
taille  peu  élevée  au-de.ssus  de  la 
moyenne,  sa  figure  était  profon- 
dément sillonnée  des  traces  de  la 
petite-vérole , une  forêt  de  ehe- 
veu.x  couvrait  sa  tête,  etiui  donnait 
quelque  ressemblance  avec  celle 
du  lion;  il  était  réputé  laid,  mais 
on  perdait  cette  laideur  de  vue, 
quand  il  parlait;  sa  physionomie 
s’animait  facilement,  son  regard 
était  plein  de  feu  ; tout  en  lui , .ses 
idées,  son  débit,  son  geste,  et 
jusqu’il  sa  pose,  tout  était  marqué 
au  coin  d’une  force  supérieure 
qui  n’excluuit  nullement  la  grâce. 
Comment  est-il  possible,  disait- 
on  il  M”  de  Monnier,  qu’un  hom- 
me remurquable  par  l’excès  «le  sa 
laideur,  exerce  un  pareil  empire 
sur  une  femme  comme  vous?» Eh 
pourquoi  vous-même,  répondit- 
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elle,  l’écoHleï-vous  avec  une  es- 
pèce d’idolutrie  religieuse , dès 
qu’il  vient  à parler?  Pourquoi  ad- 
mirex-vous  ses  talens?  Pourquoi, 
vous  autres  hommes,  si  vains  et 
si  forts,  ôtes -vous  alors  à ses 
pieds?  Pourrais -je,  moi,  faible 
femme,  lui  résister,  quand  il  est 
aux  miens!  • Des  erreurs,  des  torts 
et  des  fautes  graves,  avaient  si- 
gnalé ses  premières  années.  Il  en 
convenait  avec  franchise,  et  tra- 
ça un  jour  lui-même  son  carac- 
tère à la  tribune  nationale  dans 
les  termes  suivans  : « Sans  doute, 

• au  milieu  d’une  jeunesse  très- 

• orageuse,  par  la  faute  des  au- 
»tres,  et  surtout  par  la  mienne. 

«j’ai  eu  de  grands  torts,  et  peu 
«d’hommes  ont  dans  leur  vie  pri- 
«vée  donné  plus  que  moi  prétexte 
né  la  calomnie,  pâture  â la  mé- 
«disance;  mais  j’ose  vous  en  at- 
« tester  tous,  nul  homme  public 
«n’a  plus  que  moi  le  droit  de  s’ho- 
«nnrer  de  sentimens  courageux  , 

«de  vues  désintéressées,  d’uuc 
«fière  indépendance,  d’une  uni- 
« formité  de  principes  inllexibles. . . 

» Mes  torts  et  mes  services  , mes 

• malheurs  et  mes  succès,  m’ont 

«également  appelé  à la  cause  de 
«la  liberté.  Depuis  le  donjon  de 
«Vincennes  et  les  différens  forts 
«du  royaume,  où  je  n’avais  point 
«éludomicile,  mais  où  j’ai  été  ar- 
«rêté  par  différens  motifs,  il  se- 
rrait difficile  de  citer  un  faif,  un 
«écrit,  un -discours  de  moi  qui  ne 
«montrât  un  grand  et  énergique 
«amour  do  la  liberté.  J’ai  vu  54  , 

« Icttres-de-cachetdans  ma  famille; 
«oui,  messieurs,  54,  et  j’en  ai  i 
«eu  17  pour  ma  part.  Ainsi , vous 

« voyeique  j’ai  été  partagé  en  aîné  « 

• de  Normandie.  Si  l’amour  de  la 


»li))crté  in’n  procuré  de  prundes 
» jouis!>ances,  il  m’n  donné  atishi 
«de  grandes  peines  et  de  grands 
uloiirmens.  Je  suis  fier,  parlesen- 
ntinicnt  de  mon  eourage,  de  ma 
«force,  de  ma  droiture,  des  in- 
«juslices  mêmes  qui  m’ont  été  fai- 
« tes,  et  jesiiis  peu  litimiiié  par  mes 
aiimnmbraliles  fautes  et  défauts 
«parce  qu’ils  n’enlaelicnt  en  rien 
«mon  lionncur.  » il  pouvait  sans 
crainte  d'être  contredit  parler 
ainsi  <le  lui-même  à celte  tribune, 
qui  devint  bientôt  veuve  de  son 
pins  illustre  orateur  : un  de  ses 
collègues  à l’assemblée  consti- 
tuante, le  marquis  de  Ferrières, 
qui  siégeait  d’un  côté  opposé  cl 
liont  le  témoignage  ne  saurait  être 
suspect , dit  ilans  ses  mémoires  : 
• Personne  n’osait  s’emparer  du 
«sceptre  que  iMirabeaii  avait  laissé 
« vacant  ; ceux  qui  le  jalousaient  le 
«plus  paraissaient  les  plus  embar- 
rrassés  : s’agitait-il  une  question 
«importante  . tous  les  yeux  sc 
«tournaient  machinalement  vers 
via  place  qu’occupait  Mirabeau; 
«on  semblait  l'inviter  à se  rendre 
«é  la  tribune,  et  attendre,  pour 
«former  une  opinion,  qu’il  eût  é- 
«clairél’asseinlilée.»  An  milieu  des 
ruines  de  lu  vieille  Athènes , le 
voyageur  trouve  encore  aujour- 
d’hui, dit-on.  sur  une  colonne  bri- 
sée et  tout  prés  de  la  tour  dite  de 
DémosUiénes,  cette  inscription  : 
A Miff\BEAV.  On  lit  an-dessous  : 
P assaut, respecte,  cette  pirerr. Quel- 
que main  amie  aura  consacré  ce 
simple  monument  au  Démoslhé- 
nes  de  la  France.  Il  n’en  a point 
dans  su  pairie.  Les  principaux  ou- 
vrages publiés  par  Mirabeau  sont  : 
1“  Essai  sur  le  Despotisme , suivi 
de  VJtùs  aux  H essais  rt  de  la/{f- 


ponse  aux  conseils  de  la  raison , 
troisième  édition,  Paris,  i-qa,  in* 
8 ',  avec  celle  épigraphe  ; P erilas 
filia  lemporis  non  aucloritniis.  2* 
Histoire  d' Angleterre , traduit  de 
l’anglais  de  madame  Macanlay . 
2 vol.  in-S";  5*  T hivrit  de  la  royau- 
té, traduit  de  Milton  , 1 vol.  in-8'’; 
1^°  Des  lettres-de-cachet  et  des  pri- 
sons d’état,  Hambourg . 2 vol.  in- 
8“,  1782;  5°  Erotica  hiblion,  Pa- 
ri.s,  I7jt2,  I vol.  in-8”,  avec  celle 
épigraphe  : Ahstrusum  excudit;  ()“ 
t’ Espioti  dératisé,  1 vol.  io-8";  7” 
Considérations  sur  l’ordre  de  Cin- 
cinn(itus,sw\\cs<ï'm\eleltredeTur- 
got,  d’une  traduction  d’un  ouvrage 
du  docteur  Prier. , accompagnée  de 
Uéflexions  et  Notes,  avec  l’épigra- 
phe ; La  gloire  d’un  guerrier  ne 
peut  être  comptile,  que  lorsqu'il 
sali  remplir  les  devoirs  de  citoyen, 
1 vol.  in-8”,  Londres,  1785;  8"#e 
ta  réforme  des  juifs  et  sur  Moscs 
Mendelson , 1 vol.  in-8”,  l.ondres, 
1787;  9”  Doutes  sur  la  liberté  de 
l’Escaut,  I vol.  in-8';  10”  Lettre 
à l’ empereur  J oseph  II,  \ vol.  in- 
8”;  1 1 ’ De  l’usure,  1 vol.  in-8”; 

1 2”  De  la  caisse  d’escompte,  Paris. 
I vol.  in-8”,  1780;  i5“  Lettre  à 
Lecoulleux  de  la  Noraye,  Paris,  1 
vol.  in-8'’,  1785;  i4°  Delà  banque 
de  Saint-Charles,  Paris,  1 vol.  in- 
8’,  1785,  avec  l’épigraphe:  Pto- 
ratur  lacrymis  amissa  pecunia  ve- 
rts, ou  y ous  pleurez  voire  argent, 
vos  tannes  sont  sincères.  1 5”  Sur 
les  actions  de  lacompagnie  des  eaux, 
et  suite  A l’écrivain  de  ta  compa- 
gnie des  eaux,  deux  brochuit;s  in- 
8 ; lü*  Conseils  à un  jeune  prince 
qui  veut  refaire  son  éducation,  1 vol. 
in-8",  1788,  avec  celle  épigraphe  : 
Nimis  enim  verum  esf  rui  plus  ti- 
cel  qüam  par  est , semper  plus 
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velU  qA/tm  licet  ; Aux  Jlalaves 
sur  U stallioudérat , i vol.  in-8*; 
i8°  Lettre  à l.acretelle  sur  l’ad- 
ministratitm  de  Necke.r,  •787;  >9® 
Pénoneiation  de.  l'agiotage,  i vol. 
in-8°,  1787;  20*  Suite  de  ta  dc- 
uoncialion  de  l’agiotage,  i vol.  iii- 
8°,  1788;  21“  Lettre  sur  Caglios- 
tro  et  Lavater,  1 vol.  iii-8'‘,  1786; 
22"  De  la  monorcltie  prussienne, 
Londres  et  Paris,  7 vol.  in-S"  ; 
25“  Histoire  secrète  et  anecdotes  de 
ta  cour  de  Iierlin,%  vol.  iii-8";  24* 
Lettre  sur  l’ Éloge  de  Frédéric,  par 
Cuibert , in-8°,  1788;  25°  Obser- 
T.ations  sur  Bicétre,  suivies  de  Ré- 
flexions sur  les  effets  de  la  sévérité 
des  peines,  1 vol.  in-8°,  1788.  On 
a encore  de  lui  : Mémoires  et  fac- 
tums  dans  le  procès  du  comte  de 
Mirabeau,  1784;  Conversation  a- 
vcc  te  garde-des-sceaux  , Paris  . 
1 yiil\;CorrespondaiicearecCerutti; 
Journafdes  états-généraux  ; Let- 
tres à mes  commeltans  ; Courrier 
de  Provence.  Des  romans  licen- 
cieux, le  Libertin  de  qualité,  le 
Rubicon  et  Ma  confession,  lui  sont 
attribués  quoiqu’il  les  ait  toujours 
désavoués.  Depuis  sa  mort  on  a 
publié  : i’  Collection  complète  des 
travaux  de  Mirabeau  à l’ assemblée 
nationale,  Paris,  '792,  5 vol.  in- 
8°,  publiés  par  Etienne  Méjean  a- 
vcc  cette  épigraphe  : r/’ai  été,  je 
suis  et  je  serai  jusqu’au  tombeau 
l'homme  de  la  liberté  publique.  3“ 
Lettres  originales  de  Mirabeau  é- 
crilcs  du  donjon  de  dneennes , tl 
Sophie  de  Ru  jfei,  marquise  de  .Mon- 
nier,  Paris,  1792,  4 "“h  in-8°, 
publiés  par  Manuel,  avec  cette 
épigraphe  :ln  nos  Iota  ruens  Ve- 
nus cyprum  descruit.  3"  Lettres  à 
Champfurt , et  traduction  d’une 
dissertation  sur  l’ universalité  de 
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la  langue  française,  Paris,  1797, 
1 vol.  in-8*. 

MIRABEAU  (Bokiface  de  Ri- 

yt'ETTi,  VICO.VTE  de)  , IVèrc  puîné 
du  précédent,  chevalier  de  Mal- 
te , de  l’ordre  royal  de  Saint- 
Louis,  et  de  l’ordre  républicain 
de  Cincinnatus,  était  colonel  du 
régiment  de  Touraine,  lorsqu'il 
fui,  en  1789,  nommé,  par  la 
noblesse  du  Limosin,  député  aux 
états-généraux.  Il  avait,  dans  sa 
première  jcunes.se , servi  avec 
dislinclion  en  Amérique,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Rocham- 
heaii  , et  s’était  constamment 
fait  remarquer  pendant  celle  guer- 
re, par  une  valeur  portée,  eu 
.plusieurs  occasions,  jusqu’à  l.i 
témérité.  Sa  conformation  extraor- 
dinaire (il  avait  le  corps  d’une 
grosseur  disproportionnée  avec  sa 
giaudenr)  lui  fil  donner  le  sur- 
nom de  Mirabeau  Tonneau,  so- 
briquet par  lequel  on  le  dési- 
gnait pendant  l’assemblée  consli- 
tuanlc,  et  forme  sous  laquelle  ou 
vendait  son  portrait  déchiqueté 
en  pantin.  Les  deux  frères  sié- 
geaient, comme  on  sait , dans  cel- 
te assemblée,  de  côtés  dilïérens , 
et  avec  des  principes  bien  oppo- 
sés. Le  vicomte  se  prononçait  dans 
toutes  les  occasions  avec  vélié- 
mcuce  pour  le  maintien  des  droit.» 
féodaux,  le  pouvoir  absolu,  les 
privilèges  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  pour  l’ancien  régime, 
enfin  , dans  tonte  sa  pureté. 
Dés  les  premières  courérence.» 
des  ineinbres  de  son  ordre,  il 
fit  des  efforts  inouis  pour  em- 
pêcher la  chambre  de  la  no- 
blesse de  se  réunir  en  aucun  cas 
au  tiers-état.  Il  se  plaignit  avec 
amertume  de  ce  qu’il  appelait  la 
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honteuse  (liifeclioii  de  la  minorité, 
lorsque  ,'|0  membres  passèrent  à 
l’assemblée  nationale . et  il  fit  a~ 
lors  individuellement  le  serment 
solennel  de  ne  jamais  sortir  de  la 
chambre  de  la  noblesse  pour  sc 
réunir  au  tiers,  malgré  l’invita- 
tation  formelle  que  le  roi  venait 
de  faire  à ce  sujet.  Le  vicomte 
de  Mirabeau  fut,  é la  vérité,  bien- 
tôt relevé  de  ce  serment  indiscret, 
par  la  majorité  de  son  ordre  tnê- 
ine  , mais  avant  de  sortir  de  la 
chambre,  il  brisa  avec  fureur  son 
épée,  s’éciiant  que  rimnneur  de 
la  noblesse  comme  la  gloire  de  la 
France  étaient  à jamais  fléti’is  par 
cette  démarche.  Ses  discours  à 
l’assemblée  constituante  furent 
souvent  empreints  de  la  même 
violence.  Dans  les  séances  du  soir, 
il  se  livrait  surtout  à une  fou- 
gue immodérée , et  on  l'accusa 
plus  d’une  fois  d’y  paraître  dans 
un  état  voisin  de  l’ivresse;  mais 
souvent  aussi  des  inspirations  heu- 
reuses vinrent  animer  scs  dis- 
cours. Il  était  fécond  en  saillies, 
et  se  servait  avec  adresse  de  l’ar- 
me du  ridicule.  Cependant  ses 
sarcasmes  , portés  quelquefois 
jusqu’à  l'invective,  manquaient 
presque  toujours  le  but,  étant  lan- 
cés contre  les  hommes  les  plus 
estimables  et  les  plus  honorés  du 
public.  Dans  la  séance  du  1 1 
août , il  fit  une  violente  sortie 
contre  les  avocats,  dont  il  voyait 
avec  déplaisir  un  certain  nombre 
siéger  dans  le  sein  de  l’assemblée, 
et  acquérir  en  même  temps  au 
dehors  une  grande  popularité. 
Quelques  jours  auparavant,  au 
milieu  d’une  discussion  sur  les 
finances,  il  s’éleva  avec  force  con- 
tre l’abus  des  pensions,  et  pré- 


tendit même  que  la  cour  accor- 
dait ses  faveurs  sans  discerne- 
ment. Il  cita  à ce  sujet  la  famil- 
le de  Noailles,  qui  / elle  seule 
absorbait  pour  plus  de  200,000 
livres  de  pensions  et  de  bienfaits 
du  roi.  Le  25  du  même  mois, 
il  déclara  qu’il  ne  devait  y avoir 
qu’un  seul  culte  public  dans  le 
royaume,  mais  que  la  liberté  d’o- 
pinions en  matières  religieuses 
pouvait  être  d’ailleurs  permise 
aux  individus.  11  égaya  cette  dis- 
cussion de  plusieurs  plaisanteries 
qui  parurent  assez  inconvenantes 
dans  un  sujet  aussi  grave.  Le  27, 
il  accusa  l’assemblée  de  tout  détrui- 
re et  de  ne  rien  édifier.  Il  pro- 
posa quelques  jours  après  de  dé- 
créter la  prompte  convocation  des 
assemblées  primaires,  afin  de  re- 
nouveler, aussitôt  que  possible, 
le  corps-législatif  en  entier,  insis- 
tant surtout  sur  l’inéligibilité  des 
députés  actuels  (motion  qui  fut 
depuis  reproduite  par  Robespier- 
re). Il  voulut  de  plus  qu’il  fût 
défendu  aux  députés  sortons  , de 
résider  dans  la  même  ville  oô  la 
nouvelle  législature  tiendrait  ses 
séances,  et  prodigua  dans  cetfe  oc- 
casion les  traits  les  plus  mordans 
contre  les  membres  les  plus  distin- 
gués par  leur  patriotisme  et  leurs 
talons,  mais  qui  différaient  d’opi- 
nions avec  lui.  Le  5n  octobre,  il 
SC  prononça  avec  une  véhémence 
toujours  croissante  contre  toute  a- 
liénation  des  biens  du  clergé.  « Et 
» j’emploie  dans  cette  discu.ssinn  , 
«s’écria-t-il,  toute  la  logique  des 
«poumons,  puisqu’elle  n’est  pas 
«moins  nécessaire,  dans  une  ns- 
0 semblée  comme  la  vôtre,  que  la 
«logique  de  la  raison.  » Le  17  no- 
vembre, il  défendit  le  parlement 


MIR 


MIR 

lie  Mcli , accusé  d’avoir  déclaré 
(|iie  le  roi  et  l’assemblée  n’élaient 
pas  libres,  et  vanta  ironiquement 
la  grande  liberté  dont  ils  jouissaient 
en  effet,  rappelant  que  i5,ooo 
hommes  étaient  venus  prier  les 
législateurs  et  le  monarque  de 
vouloir  bien  se  rendre  librement 
à Paris.  Le  i5  décembre,  il  fit  de 
aouvelles  sorties  contre  tout  ce 
qui  s’était  fait  dans  l’assemblée 
et  contre  la  révolution  môme, 
traçant  un  tableau  des  plus  sinis- 
tres de  l’anarchie  à laquelle,  se- 
lon lui , la  France  était  déjé  en 
proie.  Il  défendit  le  même  jour 
le  parlement  de  Rennes  contre 
Robespierre,  interrompit  celui- 
ci  au  milieu  de  sa  harangue,  s’em- 
para de  force  de  la  tribune,  et 
s’y  maintint  de  même  jiendant 
plus  d’une  heure.  Il  résolut  un 
jour,  avec  M.  de  Lautrec  et  quel- 
ques autres  jeunes  députés  no- 
bles, d’escalader,  de  l’intérieur 
de  la  salle , les  tribunes  publi- 
ques, pour  se  venger  des  outrages 
qu’il  prétendait  avoir  reçus  des 
auditeurs  qui  les  remplissaient. 
Ses  discours  étaient  en  effet  sou- 
vent interrompus  par  les  murmu- 
res ou  les  huées  et  les  vociféra- 
tions qui  partaient  de  ces  tribu- 
nes; mais  ses  collègues  parvin- 
rent, quoique  avec  peine,  l'em- 
pécher  d’exécuter  une  entreprise 
qui  lui  serait  probablement  deve- 
nue funeste.  Le  régiment  de  Tou- 
raitie,  dont  le  vicomte  de  Mira- 
beau était  colonel,  se  trouvait 
depuis  quelque  temps  en  garni- 
son à Perpignan.  Des  dissentions  et 
des  troubles  assez  graves  y avaient 
éclaté;  les  soldats,  méoontens  de 
plusieurs  officiers , refusaient  de 
Icurobéir;  le  chef  crut  sa  présen- 
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ce  nécessaire  au  corps,  cl  quitta 
Paris  en  juin  1790.  Mais  il  tenta 
vainement  de  rétablir  l’ordre  et 
la  di.scipline;  furieux  d’avoir  é- 
choué,  il  prit  pour  se  venger  de 
son  régiment  un  moyen  assez  ex- 
traordinaire. En  partant  de  Per- 
pignan, il  emporta  furtivement 
avec  lui  les  cravates  des  drapeaux 
de  Touraine,  enlèvement  qui  cau- 
sa une  grande  rumeur  dans  la 
ville  et  les  environs.  On  se  mit 
A la  poursuite  du  colonel,  et  on 
l’atteignit  en  route.  Il  fut  aussi- 
tôt arrêté;  niais,  par  nn  décret 
de  l’assemblée  nationale,  il  fut 
bientôt  remis  en  liberté,  et  reçut 
l’ordre  de  revenir  à Paris,  pour 
répondre.  A diverses  accu.sations 
portées  contre  lui.  Il  rentra  en 
effet  dans  l’assemblée,  chercha 
A justifier  ses  intentions,  et  parut 
pour  la  dernière  fois  A la  tribune 
le  aç  juin  1790.  Peu  de  jours  a- 
après,  il  émigra,  et  dès  qu’il  eut 
passé  la  frontière  de  France,  il 
envoya  sa  démission  comme  dé- 
puté, avec  une  déclaration  par 
laquelle  il  annonçait  qu'il  se  joi- 
gnait A toutes  les  protestations 
déjà  faites  contre  les  décrets  de 
l’assemblée,  et  même  A celles  qui 
pourraientse  faire  encore  contre  les 
décretsfutursqui  porteraient  attein- 
te aux  droits  imprescriptibles  du 
trône.  Il  leva  peu  de  temps  après  u- 
ne  légion  composée  de  Français  ré- 
fugiés et  de  déserteurs  de  toutes  les 
nations;cetle  légion  fut  employée  A 
l’armée  de  Coudé,  mais  son  chef  ne 
trouva  point  pendant  cette  guer- 
re l’occasion  de  se  signaler  par 
de  grands  faits  d’armes.  Il  s’était 
vanté  O de  rentrer  bientôt  en  Fran- 
ce, d’y  mettre  tout  A feu  et  à 
sang,  et  de  réduire  à l’obéissan- 
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ce  tous  CCS  misérables  révolulion- 
iiaires,  (ibjels  de  son  mépris  en- 
core plus  que  de  sa  haine.  » L’uni- 
Ibrmc  noir , et  décoré  de  lêles  de 
mort , qu’il  faisait  porter  à ses 
soldats,  indiquait  assez  que  son  in- 
tention était  de  ne  pas  faire  de 
quartier.  11  ne  parvint  cependant 
point  à p.nsser  le  tlciive  qui  sépa- 
rait sa  patrie  de  l’Allemagne.  On 
se  lit  de  ses  menaces  à l'arîs  ; 
les  caricatures  , les  épigrammes 
et  les  chansons,  lui  furent  à son 
tour  prodiguées,  l'ne  de  ces  der- 
nières, qui  avait  pour  refraiu  : 

L'horreur  de  l’eau  , l'amonr  du  vîn  , 

Le  retiendront  aux  bordt  du  Rhin, 

semblait  lui  pré.sager  .sa  desti- 
née. 11  fut  atteint  d’une  maladie 
mortelle  sur  les  rives  de  ce  fleuve, 
et  .succomba  à Fribourg,  dans 
le  firisgaii , vers  la  fin  do  i7Ç)3- 
L’assemblée  législative  venait , 
par  un  décret,  de  le  déclarer 
conspirateur  et  traître  à sa  patrie. 
I.c  vicomte  de  .Mirabeau  était 
loin  de  posséder  l’instruction  et 
le  génie  de  son  frère;  et  Ips  mœurs 
de  cet  orateur,  si  dévoué  à l’é- 
glise et  à l’aristocratie,  n’c- 
taient  rien  moins  qii’édinanlcs. 
« Dans  line  autre  fauiiilp,  disait 
»de  lui  son  aîné,  le  vjcomte  sn- 
«rait  un  mauvais  sujet  et  un  gé- 
»nie  ; dans  la  nôtre,  c’est  un  sot 
»ct  un  honnête  homme.  » A la 
suite  d’une  scène  scandaleuse  S 
l’a-sscinblée constiluaiilc,  son  frère 
se  rendit  chez  lui,  et  lui  rcproclia 
avec  douceur  de  hoirn  souvent 
ù l’c.xeès . CP  qui  dnmiait  lieu  A 
de  fâcliciix  éclats.  • De  quoi  vous 

• plaignez-vous  ? lui  répondit  le 

• vicomte  en  riant  : de  tous  les 
vices  de  la  famille,  vous  ne  in’a- 
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»vcz  laissé  exclusivement  que  l'ii- 
• sage  de  celui-là.  • Il  ne  se  refusait 
cependant  guère  aux  excès  d’au- 
cun genre;  mais  malgré  le  juge- 
ment sévère  de  son  frère  , juge- 
ment qui  n’était,  au  reste,  qu’u- 
ne épigramine  contre  toute  sa  fa- 
mille, on  ne  saurait  refuser  au 
vicomte  de  Mirabeau  un  esprit 
trés-dislingiié , et  des  talens  au- 
dessus  du  commun.  Sa  physiono- 
mie était  belle  et  expressive;  sur 
un  corps  informe , il  portait  une 
tête  superbe;  son  caractère  était 
inflexible,  et  son  dévouement  à 
la  cause  qu’il  avait  embrassée  é- 
lait  sincère  et  sans  bornes.  Au 
commencement  de  la  révolution, 
il  avait  publié  sous  le  litre  de  la 
Lanterne  magique,  une  satire  pi- 
quante, qui  eut  un  succès  prodi- 
gieux dans  son  parli  : celte  produc- 
tion servit  bientôt  de  type  à une  fou- 
le de  pièces  du  infime  genre,  mais 
qui  restèrent  bien  au-dessous  de 
leur  modèle.  11  travailla  ensuite 
avec  Rivarol  et  Cliainpcenets  aux 
Actes  des  Apôtres,  et  l’on  a de 
lui  un  Brrue.il  de  Contes  posthu- 
mes, qui  joignent  à la  gaieté  de.* 
sujets  le  mérite  d’une  versificalion 
facile  et  agréable. 

MIRAMÜN  (le  COMTE  de),  an- 
cien préfet,  appartient  à une  fa- 
mille noble  de  la  ci-devant  pro- 
vince d’Auvergne.  11  é.lait  cbaiii - 
bellan  de  l’empereur  lorsqu’il  a- 
jressa  à ce  prince,  le 4 niars  i8io, 
coiiiine  député  du  collège  électo- 
ral du  déparlcmcnt  de  la  Haute- 
Vienne,  un  discours  de  félicilalion 
sur  scs  victoires  et  sur  la  paix  de 
Vienne.  a8  mars  iSi-j,  il  fut 
iioiiiiiié  préfet  du  deparlemciil  de 
l’Euro.  Ce  magistrat  patriote  dem- 
na  à Evreiix,  le  i5  février  i8i', 
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la  i>lus  grande  juiblicilé  ;i  la  non- 
vi.'lle  des  succès  obtenus  à Cbuni- 
p.'iuberl  et  à Muntinirail.  Pendant 
les  CKnU-jours,K\i  i Si 5,  il  occupa 
la  préfecture  du  département  d'iu- 
die-et-I.oire.  qui  lui  fut  retirée  a- 
piès le  second  retour  du  roi,  et  n’a 
plus  été  employé  depuis  cette  é- 
|iO(|ue. 

MIUANDA  (Fbançois) , géné- 
ral au  service  de  la  république 
française,  était  né  au  Pérou,  d’u- 
ne famille  riebe  et  distinguée. 
Attaché  d’abord  au  service  d'Es- 
pagne, il  s’elforça,  étant  à Guati- 
luala,  d alTrancbir  ses  compatrio- 
tes du  joug  du  vice-roi.  Son  pro- 
jet ayant  été  découvert,  il  eut  le 
bonheur  de  s’échapper,  vint  en 
Europe,  et  proposa  à plusieurs 
cabinets  son  projet  d’aflrancliisse- 
nient  des  colonies  espagnoles  de 
l’Amérique  inériilionale.  Il  fut 
assez  farorablement  écouté  de 
rimpératrice  Catherine  et  de  Pitl, 
mais  la  France  lui  parut,  en  17Q3, 
plus  projirc  qu’aucune  autre  puis- 
sance ii  seconder  ses  projets.  Il 
vint  a Paris,  se  lia  avec  Pétion 
et  le  parti  des  Girondins,  et  en 
attendant  que  la  républi<|ue  fran- 
î:.use.  le  mit  en  état  d’en  fonder 
une  en  Amérique,  il  fut  nommé 
général  de  division,  et  envoyé  à 
l’armée  de  Dumouricz.  Il  inves- 
tit Maestriebt , au  printemps  de 
*79^5  mais  après  un  bombarde- 
ment de  vingt  jours,  il  fut  obli- 
gé de  lever  le  siège,  pur  suite  de 
la  défaite  de  Lanoiie  à Aldenho- 
vcn.  Commandant  de  l’aile  gau- 
cho de  rarinéc  à Nenvindc,  il  fut 
accusé  d’avoir  abandonné  le  cha?np 
de  batiiille, presque  dès  le  commen- 
cement de  l’action  , tandis  que  le 
général  Valence,  commandant  de 


l’aile  gauche, forçait  lesAntricbiens 
à une  retraite  précipitée.  Sa  jiisti- 
heution,  (ju’il  présenta  avec  beau- 
coup d’art,  ne  renipécha  jias  d’ô- 
tre  tradii'l  au  tribunal  révolution- 
naire, où  il  eut  l’inconcevable  bon- 
heur de  se  faire  acquitter.  Empri- 
sonné quelque  temps  après,  par 
suite  d intrigues  publiques  dans 
lesquelles  il  prit  part,  il  parvint  en. 
core  A échapper  a la  lutine  des  par- 
tis cl  obtint  sa  liberté  après  la  ré- 
volution du  9 thermidor  an  a (27 
juillet  içoi).  De  nouvelles  intii- 
giics  politi.pies,  en  IÇ9Ô,  le  firent 
éloigner  du  territoire  français;  mais 
ayant  mi.s  en  déftiutia  surveillance 
des  gendarmes  qui  le  conduisaient, 
il  revint  tiudacieuscmeiit  à Paris. 
Il  y vécut  quelque  temps  en  paix; 
la  révolution  du  18  fructidor  an  5 
(.j  septembre  179;)  lui  fut  fatale. 
Conquis  dans  une  nouvelle  me- 
sure de  déportation,  et  conduit  à 
sa  destination,  il  échappa  une  se- 
conde fois  à la  surveillance  de  ses 
gardiens'  et  se  réfugia  en  Angle- 
terre. En  1804  il  reparut  à Paris; 
ses  intrigues  contre  le  gouverne- 
ment consulaire  le  firent  arrêter 
et  éloigner  du  territoire  français. 
Ilepoiisss'  de  celle  partie  de  l’Eu- 
rope, od  il  avait  acquis  une  certai- 
ne célébrité,  il  retourna  en  Amé- 
rique vers  i8o(),  et  reprit  avec  ar- 
deur scs  premiers  projets  contre 
l’Espagne.  En  moins  de  cinq  ans 
il  parvint  en  cfl’et  A révoliiliomier 
une  partie  de  ce  pays,  et  tenta,  en 
181 1 , d établir  un  gouvernement 
consulaire  A Caracas.  Secondé  par 
les  Anglais  et  par  quelques  Améri- 
cains du  nord,  il  obtint  pciidaiit 
i8ia  des  succès  qui  pemiettaieiif 
de  croire  A un  aifrancbisscinent 
général  des  colonies  lorsque  de» 
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divi:iions  iiile.stiiics  Grent  échouer 
tous  les  projets.  Il  soutint  avec 
courage  les  revers  de  la  rurtune, 
se  rél'ugia  à Carlliagènc,  où  les 
E.sp.'ignols  vinrent  l’assiéger,  et 
malgré  la  capitulation  qu'ils  con- 
sentirent, ils  enlevèrent  Miran- 
da et  le  jetèrent  dans  un  cachot 
à Cadix , où  H mourut  au  com- 
mencement de  l’année  i8iG,  qua- 
tre ans  après  y avoir  été  enfermé. 
Miranda  était  ambitieux  et  entre- 
prenant; comme  oflicier-général, 
il  n’était  pas  sans  talcns,  et  il  était 
très  instruitdanslc  génie. Sa  pensée 
dominante  était  rindépendaiice  et 
la  gloire  de  sa  patrie;  il  espérait 
devenir  le  Washington  du  midi. 
L'n  autre  a exécuté  ce  qu’il  avait 
tenté.  Miranda  fut  le  précurseur 
de  Rolivar. 

M1R.^NU.\  (dos  Joseph)  , gé- 
néral espagnol,  majordome -ma- 
jor ou  ministre  de  la  maison  du 
roi,  fut  l’un  des  chefs  qui,  dans 
la  guerre  de  l’indépendance , com- 
hattirent  avec  le  plus  découragé, 
mais  non  pas  avec  le  plus  de  suc- 
c'ès,  contre  les  armées  de  l’empc- 
leur  Napoléon.  Il  faisait  partie, 
coinnie  ollicier  - général  , de  la 
deuxième  armée  commandée  par 
le  général  Blake;  souvent  battu, 
il  fut  fait  pri.sonnier,  lorsqu’eu 
i8i  I le  maréchal  Suchel  s’empara 
par  capitulation  de  la  ville  de  Va- 
lence. Don  Joseph  .Miranda  fut  du 
nombre  des  prisonniers  envoyés 
en  France,  où  il  resta  jusqu’en 
1814.  11  accompagna  le  roi  Fer- 
dinand Vil  lorsque,  vers  cette  é- 
poque  , ce  prince  rentra  dans  ses 
états.  11  devint  majordome-major, 
et  alla , lors  du  mariage  de  S.  M., 
en  1816,  recevoir  la  reine  à sou 
débarquement  eu  Espagne. 


MIR.4NDE  (Nicolas),  avocat, 
député  suppléant  ù la  convention 
nationale,  successivement  procu- 
reur-impérial et  procureur  du  roi, 
naquit  à Mauriac,  département  du 
Cantal,  en  d’une  famille 

plébéienue.  Avocat  avant  la  révo- 
lution , dont  il  embrassa  les  prin- 
cipes avec  sagesse,  il  fut  nommé, 
en  membre  de  l'adininistra- 
tion  de  sou  départeineid  , et  en- 
suite juge  au  tribunal  du  district. 
Choisi  pour  député  suppléant  à la 
Convention  nationale,  il  n’y  parut 
qu’après  le  procès  du  roi.  En  l’an 
4,  le  directoire-exécutif  le  uomina 
son  commissaire  près  du  tribunal 
correctionnel.  Sous  l’empire,  il  a 
exercé  les  fonctions  de  procureur 
impérial , et  après  lu  première  res- 
tauration, en  1814,  d«  procureur 
du  roi  près  le  tribunal  civil  du  mê- 
me arrondissement.  11  igourut  en 
181 5 , dans  l’exercice  de  cos  der- 
nières fonctions,  regretté  de  ses 
concitoyens,  dont  il  avait  constam- 
ment mérité  l’estime. 

MIRANDOL  (le  comte  de), 
né  en  ijSg,  servit  avant  la  révo- 
lution dans  le  régiment  de  Royal- 
Picardie,  émigra  en  1791  , et  Gt, 
l’année  suivante,  la  campagne 
des  princes  dans  le  corps  des  gen- 
tilshommes d’Auvergne.  Capitai- 
ne au  régiment  de  Fargues-dra- 
gons,  en  1794»  il  quitta  le  service 
en  1795,  époque  à luqnclle  ce 
corps  fut  licencié.  Le  comte  de 
Mirandol  rentra  en  France  après 
l’établissement  du  gouvernement 
consulaire,  et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu’en  i8i5.  Appelé  alors  à la 
chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  la  Dordogne,  il 
vola  avec  le  côté  droit.  Dans  la 
session  de  i8iü,  il  exprima  ses 
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regrets  sur  la  suppression  de  la 
commission  chargée  d’examiner- 
la  conduite  des  olllciers  pendant 
lès  ccnt  jours,  en  i8i5.  Le  comte 
de  Alirandul  parla  encore  quel- 
quefois , notamment  en  faveur 
de  l’ordre  de  Malte,  lors  de  la 
discussion  sur  le  projet  de  loi  rela- 
tif à l'alicnabilité  des  buis  appar- 
tenant à cet  ordre.  Dans  une  autre 
circonstance,  il  s’éleva  contre  la 
diminution  proposée  pour  certains 
corps,  tels  que  la  garde  royale  et  la 
gendarmerie.  Le  comte  de  Aliran- 
dol  n’a  point  été  réélu  en  1817, 
mais  par  suite  de  la  nouvelle  lui 
d’élection  de  1830,  le  grand  col- 
lège de  la  Dordogne  l’a  reporté 
à Ta  chambre;  il  s’est  peu  fait  re- 
marquer à la  tribune. 

iMlRBECK  (Frédéric -IcNXCB 
de),  naquit  à Lu^ville  en 
et  fut  d’abord  avocat  é la  cour 
souveraine  deîianci.  Peu  de  temps 
après , le  roi  Stanislas  l’admit 
dans  sou  conseil.  .Mirbeck  s’étant 
rendu  à Paris,  il  s’y  fil  recevoir, 
en  1774»  avocat  au  conseil.  Il 
exer^ta  les  fonctions  de  sa  place 
avec  la  plus  grande  distinction 
jusqu’à  la  révolution,  dont  il  a- 
dopta  les  principes.  Envoyé  par 
le  roi,  en  1791,  à Saint  Doimn- 
gue  avec  Homme  et  Saint-Léger, 
pour  rétablir  le  calme  dans  cette 
colonie,  Mirbeck  réussit  pendant 
quehiue  temps  à arrêter , par 
la  persuasion,  le  cours  de  l'insur- 
reclion.  Un  exemple  prouvera 
l’ascendant  qu’il  avait  acquis  sur 
les  noirs  ; dix  mille  d’entre  eux 
s’étaient  présentés  devant  le  Cap; 
ils  avaient  massacré  les  députés 
envoyés  pour  leur  faire  des  propo- 
sitions de  paix.  Rien  ne  pouvait 
sauver  la  ville.  Mirbeck  seul  se 
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rend  au-devant  des  révoltés;  il 
leur  représente  avec  énergie  leurs 
devoirs,  et  bientôt  les  chefs  de 
l'insurrection  sont  à scs  pieds  ; 
mais  les  divisions  des  blancs,  et 
surtout  leurs  prétentions  extraor- 
dinaires, détruisirent  les  elfels  de 
cette  heureuse  influence,  et  Mir- 
beck, après  avoir  encore  tenté 
d’inutiles  elVorts,  repassa  en  Fran- 
ce, et  se  présenta  le  37  mai  1792 
à la  barre  de  l’assemblée  législati-- 
ve.  Il  y rendit  compte  de  sa  con- 
duite, et  fit  sentir  la  nécessité 
d’envoyer  de  prompts  secours  à 
Saint-Domingue.  Le  3 août  i794> 
M irbcck,  au  nom  d’une  députation 
de  la  section  de  l’Observatoire, 
dénonça  à la  convention  nationa- 
le, le  comité  révolutionnaire  de 
celte  section,  comme  ayant  pris 
part  aux  machinations  concertées 
à la  maison  commune.  Sous  le 
directoire  - exécutif,  l’amitié  de 
François  de  Nenfchâieau  lui  valut 
la  direction  de  l’Opéra,  et  après 
rétublisseinent  du  gouvernement 
consulaire,' il  ■ devint  président 
du  lycée  du  jurisprudence.  Mir- 
beck a pris  une  part  importante 
aux  travaux  de  cette  académie, 
instituée  alors  pour  suppléer  aux 
écoles  de  droit.  Il  mourut  le  ati 
décembre  18 1 S,  à l’ûge  du  86  ans. 
Il  a foui  ai  un  grand  nombre  d’ar- 
ticles au  Rtipr.rloire  de  Jurispru- 
dence, et  a publié  diÜ’érens  Mé- 
moires estimés  sur  des  questions 
du  droit  public  , civil  et  canoni- 
que. On  en  cite  particuliérement 
deux,  dont  l’un  de  1767,  dans 
lequel  il  réclame  l’all’ranchisse- 
ment  de  13,000  serfs  du  .lura,  et 
un  deuxième  où  il  s’élève  contre 
les  vexations  du  lise  et  les  entra- 
ves qu’elles  apportaient  au  com- 
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inerco.  Ces  Jeux  ii:éii;oii'C3  obliii- 
reiil  les  siiftVagcs  Je  Voltaire  , qui 
lui  écrivit  au  sujel  Ju  jireiiiier  : 
• Votre  nitmuire  me  jiaraît  exccl- 
uleiit  Jaiis  le  tond  et  dans  la  l'or- 
»me.  Le  coinuicncemuiit  est  d’u- 
11  ne  éloquence  toucLanle,  et  la 
«fiii  parait  d’une  raison  coavain- 
iicantc.  » 

MlilBEL  (CiuRiEs-  Fbasçois- 
Brisseau),  naturaliste,  mcnibrc 
de  l’institut  (académie  des  scien- 
ces), delà  faculté  des  sciences  de 
Paris,  de  plusieurs  sociétés  savan- 
tes nationales  et  étrangères  , che- 
valier de  la  légion -d’honneur  et 
de  Saint-Michel,  est  né  à Paris  en 
177Ü,  et  s’est  fait  connaître  par  de 
profondes  recherches  dans  l’ana- 
lomic  et  la  physiologie  végétale, 
partie  importanle  de  l’iiistoire  na- 
turelle lies  végétaux,  qui  avait 
été  négligée  en  France  depuis 
Duhamel.  A dix-huit  ans,  M.  Mir- 
bel  visita  les  Pyrénées  avec  le  cé- 
lèbre l\ain()nd,  qui  le  cite  dans 
plusieurs  endroits  de  son  ouvrage 
sur  le  Mont -Perdu.  A son  retour 
à Paris,  il  fut  nommé  directeur 
des  jardins  de  la  .Maliiiaison  , où 
rimpérati  ic.e  José|diine  s’était  plu 
à former  nue  magniti(|ne  collec- 
tion de  végétaux  exotiques,  et  il 
iitconsti  uire  les  belles  serresqu’ou 
y admire  imcore.  Il  suivit  en  Hol- 
lande le  roi  Louis  {voyez  Bonapar- 
te), qui  le  nomma  secrétaire  de  scs 
commandemens , puis  directeur 
de  l’école  hollandaise  du  peinture 
à Paris  et  à Rome.  Cet  emploi 
ramena  M.  Mirbelà  Paris  en  iSo.’), 
et  ce  fut  peu  après  son  retour  que 
la  class.se  (les  .-cieiices  de  rinstitui, 
qui  lui  avait  déjà  donné  le  titre  de 
correspondant,  l’admit  au  nombre 
de  ses  membres.  Vers  ce  temps. 
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il  fut  nommé  ])rofessour  adjoint, 
pour  la  chaire  de  jihysiologie  vé- 
gétale et  de  botanique,  à la  fa- 
culté des  sciences  de  Paris.  Au 
commencement  de  1817,  il  fut  ap- 
pelé au  conseil-d’état , en  qualité 
de  maître  <les  1 c(|uêtes,  et  au  moi» 
de  juin  de  la  même  année,  il  rem- 
plaça M.  Berliu-de-Vaux  au  se- 
crétariat-général du  ministère  de 
la  police,  dont  M.  Decazes  tenait 
alors  le  portefeuille.  Quelque 
temps  avant  , un  volume  du  Cen- 
seur avait  été  saisi.  Les  éditeurs 
de  ce  recueil,  .M.M.  Comte  et  Du- 
noyer,  ayant  été  depuis,  et  poul- 
ie fait  de  cette  publication , con- 
damnés It  une  peine  correction- 
nelle,' déclaiérent , dans  un  mé- 
moire imprimé,  que  divers  pas- 
sages de  leur  ouvrage  leur  avaient 
été  coinmuniqi^s  par  .M.  Mirbel. 
Cette  as.serlion  trevint  le  .«ujel  d'al- 
laipics  très- violentes  , dans  les 
deux  chambres,  contre  Jl.  Deca- 
zes  , et  donna  lieu  ù la  réponse 
qu’il  fit  en  janvier  1818,  dans  une 
séance  de  la  chambre  des  pairs. 
Il  dit  en  substance  : 0 Que  les  do- 

• cumens  que  les  auteurs  du  Cen- 
«seur  avaient  pu  recevoir,  n’é- 
» taient  que  de  simples  faits  extraits 
» d’une  correspondance  tenue  pour 
O un  journal  dont  M.  Mirbel  sur- 
» veillait  bénévolement,  depuis 
«plusieurs  années,  la  partie  rela- 
ntive  aux  sciences  ; qu’à  l’époque 
«de  1a  saisie,  ce  savant,  dont  il 
«s’honorait  d’être  l’ami,  n’avait 
» jioint  encore  été  appelé  à la  place 
> de  secrétaire  général,  et  qu’enfin 
Il  plusieurs  nobles  pairs,  sescollé- 
sgues  à l’académie  des  sciences, 
«savaient-,  comme  tous  ceux  qui 

• avaient  été  à portée  <rapprccicr 

• son  caractère,  combien  il  étui; 
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• iiicapuble  d’une  action  don  il 
.aurait  A rougir.  » Cette  afluiro 
n’eut  pas  d’autre  .suite.  Lors«pie 
M.  Decaies  fut  nommé  mini:.lrc 
de  l’intérieur,  M.  Mirbel  passa  au 
secrétariat-général  de  ce  ministè- 
re, et  à la  chute  du  ministre,  il 
*e  démit  de  cette  place  et  de  celle 
de  maître  des  re()uêtes.  En  iHuo, 
les  royalistes  constitutionnels  du 
grand  collège  du  département  de 
Seine-et-Marne  leportcrtMït,  arec 
le  général  Dnro*inel,  comme  can- 
didal  pour  la  chambre  dos  dépu- 
tés, mais  ils  furent  écartés  tous  les 
deux.  Voici  les  ouvrages  que  .M. 
Mirbel  a publiés  : i»  De  rinflnenr* 
de  l’histoire  naturelle  sur  la  civt- 
lisalion,  )8oi,  iu-8*.  Nous  ne  ci- 
tons CCI  écrit,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  que  parce  qu’il  est  men- 
tionné dans  une  biographie  mo- 
derne. C’est  un  discours  de  peu 
d’étendue  (prononcé  a 1 ouver- 
ture du  cours  (if  botanique  de  1 a- 
thénée),  qui  ne  remplit  que  trés- 
imparfaitement  son  titre , et  sc 
ressent  do  l.i  jeunesse  de  son  an- 
tenr.  2“  Histoire  géniale  et  par- 
ticulière des  plantes , dans  le  lluf- 
fon  de  Sonnini.  Les  deux  premiers 
V olumes  de  cet  ou  v rage , i mprimés 
séparément  sous  le  titre  de  'Traité 
de  physioloqie  végétale,  sont  les 
seuls  qui  aient  été  composés  en 
entier  par  M.  Mirbel.  Les  autres 
vnliiines,  qui  contiennent  VUis- 
toire  particulière  des  plantes,  sont, 
en  majeure  partie,  l’ouvrage  de 
ses  collaborateurs,  ainsi  que  cel.» 
est  annoncé  dans  la  prétacc.  L’n 
grand  nombred’obserjations  neu- 
ves, sur  la  structure  des  plantes 
et  sur  les  phénomènes  de  la  vé- 
gétation, distinguent  le  Traité  de 
physiologievégétale.  3" Er position 
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de  lu  théorie  de  t’ organisation  vé- 
gétale, i8o5.  in-8“,  a*  édition, 
augiiicntée,  Paris,  i8oi),  in -8", 
avec  planches.  Nous  ne  connais- 
sons que  1.1  seconde  éilition  ; mais 
la  préface  qui  l’accompagne  nous 
apprend  que  lu  première  édition 
fut  puldiée  en  Hollande,  avec  ime 
traduction  allemande  du  docteur 
Bilderdyk,  tiaduction  qu’on  ne 
trouve  plus  dans  l’édition  de  i8og. 
Plusieurs  naturalistes  allemands 
avaient  attaqué  la  théorie  de  l’au- 
teur; il  essaie  de  la  forlifier  par 
de  nouvelles  observations,  ets’ajv- 
pliqne  à réfuter  les  iibjections  de 
ses  adversaires.  4*  Élémens  de 
physiologie  végétale  et  de  botanique, 
i8‘i5,  a vol.  in-8%  avec  un  volu- 
me de  planches.  Cet  ouvrage,  ré- 
sumé du  cours  que  l’auteur  fait  à 
la  faculté  des  sciences  de  P.ii  is,  et 
le  plus  important  qu’il  ait  piiblié, 
offre,  dans  un  style  clair,  élégant 
et  précis , toujours  approprié^  au 
sujet . l’exposé  des  détails  de  l’or- 
ganisation végétale,  le  tableau 
des  grands  phénomènes  de  la  vé- 
gétation , les  principes  fondameii- 
tiinx  de  la  botanique,  et  l’histoire 
philosophique  des  progrès  de  celte 
science.  M.  Mirhel  est  un  des  col- 
laborateurs du  Dutionnuire  des 
sciences  naturelles.  li  «a  insère  un 
grand  nombre  de  dissertations 
dans  les  Mémoires  de  l’académie 
des  sciences , les  yé  nnales  du  niu 
séiim  il’hisloire  naturelle,  et  le 
Bulletin  de  la  société  philomati- 

'^“mIRECR  (N.),  général  de  bri- 
gade , remplissait  les  fonctions 
d’adjudant-géuéral  à l’arniée  de 
Samhre-et-Meusc,  en  et  sc 

si>mala  le  ii  septembre  de  la  mé- 
Die  année,  à la  bataille  de  VYurlï- 
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bourg.  Nommé  général  de  briga- 
pe,  il  passai  l’armée  d’Italie,  en 
*797’  ®'y  ‘l'slixgu!*  j'isqn’au 

départ  de  l'expédition  d'Égypte, 
dont  il  Gt  partie.  Ce  fut  pendant 
cette  campagne  que  le  brave  Mi- 
reur  termina  sa  carrière,  assassi- 
né par  trois  Arabes. 

MlllO.MÉNIL  (Armaxd-Tbo- 
MAs,  H VE  de),  garde-des-sceaux, 
naquit  dans  la  ci-devant  province 
de  l’Orléanais,  vers  ijaâ.  Prési- 
dent du  parlement  de  Rouen  à l’é- 
poque où  le  chancelier  Maupeou 
(»oj.  Mavpeod)  exerçait  son  des- 
potisme sur  la  magistrature,  et, 
dans  ces  circonstances,  ayant  mon- 
tré une  certaine  énergie,  il  fut 
exilé  ainsi  que  les  membres  de  la 
cour  qu’il  présidait.  Rapproché 
de  M.  de  Maurepas  , alors  retiré 
6 son  château  de  Pontchartrain , 
il  devint , le  a4  aoflt  i » garde- 
des-sceaux,  peu  de  temps  après 
que  son  protecteur  eut  été  nommé 
premier  ministre  de  Louis  XVI. 
On  espérait,  par  la  nomination  de 
M.  de  Miroménil,  ramener  la  réin- 
tégration des  cours  souveraines. 
M.  de  Vergennes,  en  succédant  â 
M.  de  Maurepas,  soutint  par  son 
crédit  celui  de  Miroménil,  qui 
chancelait,  surtout  depuis  la  mort 
du  premier  ministre;  mais  le  cré- 
dit du  garde-des-sceaux  cessa  en- 
tièrement après  la  première  as- 
semblée des  notables,  et  il  sc  vit 
forcé  de  donner  sa  démission  le 
8 avril  1 787.  On  motive  ainsi  cette 
disgrâce  : » La  cabale  de  Brienne 
ayant  renversé  celle  de  Galonné, 
Miroménil  qui,  dit-on,  après  a- 
Toir  approuvé  et  appuyé  au  con- 
seil les  plans  du  contrôleur-géné- 
ral, était  soupçonné  d’avoir  eu  la 
faiblesse  de  l’abandonner,  fut  le 
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premier  dont  la  disgrâce  éclata  ; 
il  fut  remplacé  par  le  président  do 
Lamoignon,  s Miroménil  n’avait 
aucune  de  ces  qualités  supérieu- 
res qui  font  remarquer  les  hommes 
d'état.  11  était  sage,  désintéressé, 
et  lorsqu’aprés  quatorze  ans  de 
magistrature  il  rentra  dans  sa  re- 
traite, il  n’avait  presque  rien  a- 
jnut,é  â son  patrimoine.  Comme 
magistrat , il  a cependant  des 
droits  à la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  et  de  tons  les  amis  de 
l’humanité.  11  concourut  avec  zèle 
aux  vues  bienfaisantes  de  Louis 
XVI,  et  ce  fut  lui  qui  rédigea  la 
déclaration  du  24  ^oût  1780,  por- 
tant abolition  de  la  question  pré- 
paratoire. Il  vit  passer,  sans  en  être 
atteint,  les  orages  les  plus  violens 
de  la  révolution  , et  mourut  pres- 
que ignoré  dans  sa  terre  de  Miro- 
ménil, le  6 juillet  1796.  Ce  ma- 
gistrat avait  dans  sa  jeunesse  aimé 
de  passion  la  comédie,  et  il  a- 
vait  souvent  joué  les  rôles  les  plus 
gais.  On  s’eu  souveuait  â la  cour, 
et  lorsqu’il  parut  chez  M.  de  .Mau- 
repas  , revêtu  de  la  simarre  de 
garde-des-sceaux,  une  dame  d’une 
haute  naissance  et  d'un  esprit  très- 
malin,  se  leva,  le  prit  par  la  main, 
et  devant  vingt  personnes,  le  con- 
duisit au  ministre,  en  lui  disant  : 
«Je  vous  présente  M.  de  Miro,.., 
bolan.  » Ce  nom  e.«t , comme  on 
sait,  celui  du  médecin  de  la  comé- 
die de  Crispin  médecin,  de  Haute- 
roche.  Toute  la  compagnie  éclata 
de  rire;  mais  Miroménil,  loin  de 
se  fâcher,  prit  la  plaisanterie  en 
homme  d’esprit,  et  parut  en  rire 
lui-méme  de  bon  cœur. 

MIROÜDOT  DU  BOURG  (Jeax- 
Baptiste)  , évêque  in  parlibus  de 
Bahylonc,  naquit  A Yesoul,  en 
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I720,  et  mourut  en  179B.  Destiné 
à l’état  ecclesiastique,  il  entra 
dans  l’ordre  du  Citeaux,  et  fut 
envoyé  ù l’abbaye  de  Morimont, 
dans  le  duché  de  Uar.  D.  Mirou- 
dot,  passionné  pour  l’agriculture, 
ne  tarda  pas  à être  connu  du  roi 
Stanislas,  qui  lui  accorda  sa  con- 
fiance, et  le  choisit  pour  son  au- 
mônier. En  1776,  il  Int  nommé 
évêque  m parlibus  de  Babylone, 
et,  peu  de  temps  après,  il  partit 
pour  Bagdad  , en  qualité  de  con- 
sul. La  guerre  l’empêcha  de  péné- 
trer plus  loin  qn’Alcp.  Quelques 
années  après,  sa  santé,  qui  s’alté- 
rait de  jour  en  jour,  le  contraignit 
de  repasser  en  Europe.  Il  arriva  à 
la  fin  de  1781,  a Paris,  nô  il  rem- 
plit jusqu’à  la  révolution  les  fonc- 
tions de  sulTragant  de  l’archevê- 
que de  cette  métropole.  Pen- 
dant son  séjour  en  Syrie,  il  avait 
reçu  du  pape,  comme  une  récom- 
pense des  services  qu’il  avait  ren- 
dus à la  religion,  dans  ce  pays,  le 
))allium,  décointion  qui  n’appar- 
tient qu’aux  métropolitains;  mais 
ayant  prêté,  en  1791,  son  minis- 
tère à M.  de  Talleyrand,  alors 
évêque  d’Anton,  pour  la  consé- 
cration des  évêques  constitution- 
nels, il  fut  suspendu  parbrefduiô 
avril  de  la  même  année,  et  perdit 
la  pension  que  lui  faisait  la  Propa- 
gande. D.  Miroudot  avait  beau- 
coup d’instruction  ; il  avait  ras- 
semblé une  collection  d’antiqui- 
tés, dont  il  avait  lui-même  décou- 
vert une  partie  en  Lorraine.  C’est 
lui  qui  fit  connaître  le  premier  en 
France  le  faux  seigle  {ray-grnss), 
sur  lequel  il  a fait  des  expériences 
qu'il  nous  a transmises  dans  son 
Mémoire  sur  le  ray-grass,  ou  faux 
stigle,  imprimé  en  17Ü0,  et  cou- 


ronné pur  l'académie  de  Nanci. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  alle- 
mand. 

MISSIESSY  (N.),  ancien  bri- 
gadier des  années  navales , che- 
valier de  Saint-Louis  . -naquit  à 
Toulon  , en  1734,  d’une  famille 
connue  par  ses  services  sur  mer. 
Le  jeune  Missiessy  fut  reçu  garde 
de  la  marine  en  1751  , et  se  fit 
bientôt  remarquer  par  son  activi- 
té; il  mérita,  en  1780,  qu’on  lui 
confiât  le  commandement  d’une  di- 
vision, chargée  de  bloquer  le  port  de 
Mahon.  Les  forces  renfermées  dans 
la  place  étaient  supérieures  à cel- 
les de  Missiessy;  cepend-ant  ce  jeu- 
ne marin  remplit  cette  mission 
dillicile  avec  tant  d’habileté,  qu’il 
mérita  même  les  éloges  des  An- 
glais. Après  la  prise  de  l’ile  de  Mi- 
norque,  Missiessy  fut  employé  au 
siège  de  Gibraltar.  A la  paix  de 
1780,  il  renonça  à la  brillante  car- 
rière dans  laquelle  il  était  entré, 
pour  consacrer  scs  soins  à son  pè- 
re, et  fut  incarcéré  au  commence- 
ment de  la  révolution  dans  le  fort 
delà  M algue.  En  1793,  à l’époque 
où  la  ville  de  Toulon  aibora  la  co- 
carde blanche,  .Missiessy  fut  dé- 
puté par  ses  concitoyens  auprès 
des  puissances  alliées  ; il  se  retira 
ensuite  en  Espagne,  où  il  obtint 
de  Charles  IV  une  pension  pour 
les  services  qu’il  en  avait  reçus  pen- 
dant le  blocus  de  Minorque-  Kcn- 
tré  en  Fr.mcc,  après  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8,  il  vécut  re- 
tiré jusqu’au  retour  des  Bourbons 
en  1814.  Il  accepta  alors  une  pla- 
ce dans  Ic'cnnseil  municipal;  mais 
il  donna  sa  démission  après  lesévë- 
nemens  du  aomars  i8i5.  Missies- 
sy mourut  à Toulon,  le  aa  octo- 
bre 1818,  dans  sa  84*  année. 


MISSIESS\  (LECOMTrÉoorvnD- 
rauMAs,  Uincriij  dë),  ilc  lu  iiicMiie 
famillu  (|iii:  lu  précédent,  ne  ù 
Qiiies  en  Provence,  entr.i  de  bon- 
ne heure  au  service  niarilinie.  Il 
était  lieutenant  de  vaisseau,  et  s’é- 
lait  lait  contiaîlre  coniine  l’un  des 
olUciors  les  plus  distingués  de  la 
marine  lors(|n’il  (jultta  le  service, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Il  ne  lut  employé  qu’aprés 
rétablissement  du  gouvernement 
impérial,  et  était  alors  dans  un  é- 
lat  voisin  de  l’indigence;  son  mé- 
rite, connu  par  les  ouvrages  qu’il 
avait  publiés  sur  la  navigation  , 
lixa  rallenlion  de  M.  üecrès,  mi- 
nistre ile  l.i  marine.  Sur  la  deman- 
de du  ministre,  l’empereur  accor- 
da une  indemnité  à .M.  Missiessy, 
et  lui  donna  l’ordre  de  se  rcmlrc 
sur-le-champ  à Roebefort , od  il 
était  en  mai  iSo5;  il  prit  aussi- 
tôt le  commandement  d’une  flot- 
te, s’embarqua  pour  la  Martini- 
que, et  y arriva  après  quarante 
jours  de  traversée.  De  là,  .M.  Mis- 
siessy se  dirigea  sur  la  Dominique, 
où  les  troupes  clléctuérent  un  dé- 
barquement sous  les  ordres  du 
général  Lagrange;  ils  y prirent  et 
brûlèrent  la  ville  des  Rosc.inx.  A 
Saint-Christophe,  Tescadre  s’em- 
para de  munitions  et  de  quelques 
bruimens,  et  clic  se  porta  ensuite 
devant  Santo- Domingo,  assiégé 
par  les  noirs,  commandés  par  Des- 
salines. A son  approche  , les  in- 
surgés levèrent  le  siège,  et  le  gé- 
néral Lagrange  ravitailla  la  ville, 
l’eu  de  temps  après,  le  contre-a- 
miral Missiessy quitlaces  parages, 
sans  attendre  la  flotte  de  l’amiral 
Villeneuve,  qui,  à ce  qu’on  rap- 
porte, devait  se  réunira  lui  et 
n’arriva  qu’un  mois  après  son  dé- 


part. Il  avait  en  apparence  suivi 
les  instructions  qui  lui  avaient  été 
données  , cependant  l’empereur 
parut  peu  satisfait  de  ses  services 
et  le  destitua.  Le  contre-amiral 
Missiessy  fut  néanmoins  rappelé 
en  i8oi),  et  employé  à Anvers,  en 
(pialité  de  vice-amiral,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Rernadotte.  Il 
commanda  la  flotte  d’.Anvers,  jus- 
qu’à l’évacuation  de  1a  Uelgiqne, 
en  i8i/|,  et,  rentré  en  France,  il 
fit  partie  des  deux  commissions 
chargées  de  l’organisation  de  la 
marine.  A la  nouvelle  du  déhar- 
(picment  de  tNapoléon  sur  les  cô- 
tes de  la  Provence,  en  i8i5,  il  fut 
chargé  d'organiser  un  corps  d’olli- 
ciers  de  la  marine  et  ilu  génie  en 
non  activité,  et  de  commander  ce 
corps;  mais  la  rapidité  de  la  mar- 
che de  Napoléon  eirqiêcha  l’exé- 
cution de  ces  mesures.  Après  la 
seconde  restauration,  M.  .Missies- 
sy devint  préfet  du  6*  arrondisse- 
ment maritime,  et  président  de  la 
députation  chargée  de  présenter 
au  roi  l’adresse  du  collège  élec- 
toral du  département  du  Var. 
Compris  dans  la  nouvelle  organi- 
sation du  Corps  de  la  marine,  en 
1817,  il  fut  nommé  commandant 
de  la  marine  àToulon  (où  il  est  en- 
core, 1824),  et  en  1820,  il  présida  le 
collège  électoral  du  département 
du  Var.  Le  vice-amiral  Missiessy 
a obtenu  la  grand’eroix  de  la  lé- 
gion-d'honneur  le  a.')  août  i8i4, 
et  la  grand’eroix  de  l’ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis  le  a5 
aofVt  1820.  On  a de  lui  : 1®  un  ou- 
vrage sur  les  Signaux  des  armées 
navales . 1 786  ; a“  A rrimage  des 
vaisseaux,  1789.  Ces  deux  écrits 
ontélé  imprimés  aux  frais  du  gou- 
vernement. 5®  Traité  théorique  et 
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pratique  du  gréement  des  taisseaujc, 
avec  le  développement  des  condi- 
tions de  la  mâture  et  de  la  voilure, 
présenic  au  conseil  îles  cinq-cenls 
dans  le  mois  de  germinal  an  4> 
par  le  député  Marée,  <|iii  en  fit  l’é- 
loge. 4°  T railé  de  l’ installalion  des 
D«iss«««a:,in-4*, imprimé  parordre 
du  ministre  de  la  marine,  en  ven- 
tôse an  6.5'M  oyens  de  procurer  auer. 
vaisseaux  de  dijjerens  rangs  des 
qualités  pareilles  et  une  égale  acti- 
vité dans  leurs  manœuvres  et  le  ser- 
vice de  leur  artillerie,  in-8",  i8o3. 

M I ST  (.1  ACyPES-  AbRIH AM- VITE^•- 
RACE  de),  né  à Bommel  en 
fit  de  lionnes  études  et  fut  immé- 
diatement après  secrétaire  de  la 
ville  de  RampenJ^ont  M.  A.Ves- 
trinck , son  oncle,  était  un  des 
bourgnemestres.  Cette  place,  qu’il 
remplit  pendant  a5  ans  , et  dans 
laquelle  il  acquit  une  haute  con- 
sidération, le  mit  en  rapport  avec 
les  membres  des  plus  inlluens  des 
états  de  la  province.  Engagé  dans 
le  parti  anti-stadlioudérien  à l’é- 
poque des  troubles  de  178G  et 
1787,  il  se  distingua  parmi  les  pa- 
triotes les  plus  éclairés,  et  se  pro- 
nonça fortement  pour  l’aliolition 
de  toutes  les  institutions  féodales. 
M.  de  M|pt  fit  partie  du  comité 
pour  les  affaires  des  colonies  d’.A- 
inériqne,  et,  en  179G,  il  fut  nom- 
mé membre  de  la  convention  na- 
tionale de  la  république  batave. 
Il  se  rangea  dans  cette  assemblée 
aa  nombre  des  partisans  du  sys- 
tème fédératif;  fut  arrêté,  avec 
ceux  de  ses  collègues  qui  par- 
tageaient son  opinion,  à la  révo- 
lution du  22  janvier  1798,  et  re- 
couvra la  liberté  i\  la  contre-révo- 
lution du  12  juin  suivant,  qui  ren- 
versa les  partisans  t^u  système 


d'unité.  M.  de  Mist  oceiipa  alors 
difl’érens  cinjilois,  et  devint  mem- 
bre du  conseil  pour  les  affaires  des 
Indes,  dont  il  dirigea  les  travaux 
les  plus  importans.  Modéré  dans 
scs  principes,  il  contribua  au  rap- 
prucbenient  des  deux  principaux 
partis  de  la  république  en  i8ui  , 
et  .iprès  la  paix  d'AiniciH,  il  fut  en- 
voyé, en  1802,  au  cap  de  Uonne-Es- 
pérancc,  en  qualité  de  commissai- 
re-général, pour  y organiser,  au 
nom  du  gouvernement  batave  , 
cette  colonie  qui  venait  d’être  ren- 
due par  lés  Anglais.  Pendant  sa 
courte  adiiiinislratinn , il  établit 
sur  les  confins  de  la  Cafrerie,  une 
colonie  à laquelle  il  donna  son  an- 
cien nom  de  famille,  de  P'ilenha- 
ge,  mais  la  guerre  le  contraignit 
bientôt  A renoncer  à l’exécution 
des  projets  qu’il  avait  formés,  et 
il  rentra  dans  sa  patrie,  où  il  rem- 
plit successivement  les  places  (le 
secrétaire  - général  du  ministère 
des  colonies, de  conseillér-d’état  du 
roi  de  llollande,de  préfet  du  dépar- 
tement de  1a  Meuse,et  enfin  de  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes. 
Depuis  le  rétablissement  de  la  mai- 
son d'Orange,  M.  de  Mist  a été 
nommé  conseiller-d’état  en  ser- 
vice extraordinaire,  et  membre 
du  Conseil  de  commerce  et  des 
colonies.  On  a de  lui  la  relation 
d’un  voyage  qu’il  a fait  dans  l’in- 
térieur de  l’AIVique,  dont  M.  Goe- 
de  a donné  la  traduction  en  hol- 
landais. Cet  ouvragt;  a aussi  été 
publié  en  allemand. 

MITC11ELL(sib  André),  vice- 
amiral  anglais,  na(|iiit  eu  , 

dans  le  midi  de  l’Ecosse,  d’une 
famille  distinguée.  Se  destinant  à 
suivre  la  carrière  maritime  il  y 
entra  eu  soi  tant  du  collège,  et  lit 


. • • 


5-4  MIT 

en  1776,  le  voynge  «le  l’Inde  5ous 
l’ainiral  Vernon.  Lejehne  Milcliell 
lint  pendant  celle  rain pagne  une  »i 
l>ellecondiiile,et  diiveloppa  lant  de 
lulens,  qir(^tant  parti  pour  l’A.sie 
comme  Midxhipmun  (élève  de  la 
marine),  ilreviiUen  Eiiropeavec  le 
grade  de  capitaine  en  pied,  exem- 
ple peut-être  unique  dans  les  fastes 
de  la  marine  anglaise  ! C’était  l'é- 
poque où  la  France  se  déclara  en 
faveur  des  insurgés  de  la  révolu- 
tion aniérifsiine.  Sir  André  Mit- 
chell devint  ^ommandant  du  Co- 
rentry  , de  "28  canons.  Avec  ce 
petit  bâliimnit  il  croisa  en  1782, 
sur  les  cifles  de  Ceylan,  et  soutint 
contre  la  frégate  française  la  Dd- 
lone  un  combat  un  il  fit  preuve 
d'une  grande  habileté,  et  fut  nom- 
mé capitaine  du  Sultan,  vaisseau 
de  haut-bord,  avec  lequel  il  assista 
à plusieurs  affaires  générales.  En 
mars  1783,  on  lui  confia  le  com- 
mandement d’une  petite  escadre  à 
l’effet  d’intercepter  les  croiseurs 
français  ; et , dans  le  mois  de  juin 
suivant,  il  se  fil  remarquer  à la  ba- 
taille navale  de  Gondclour,  où  les 
flollesanglaise  et  française.sous  les 
ordres  des  amiraux  Hugues  et 
Suffren  , n’eure.nl  d’autres  succès 
que  d’avoir  défendu  vaillamment 
l’honneur  de  leur  pavillon.  Les 
hostilités  ayant  cessé , sir  André 
Mitchell  passa  près  de  six  ans  dans 
l’inaction;  mais  à peine  lu  guerre 
fut-elle  de  nouveau  déclarée  entre 
la  France  et  l’Angleterre,  qu’il  fut 
nommé  commandant  deVjsie,  et 
ensuite  de  Vlmprenable,  sous  les 
ordres  de  l’amiral  Howe;  en  1795, 
il  fut  élevé  an  grade  de  contre- 
amiral  ; en  i79«),  il  arbora  son 
avillon  comme  vice-amiral  à 
ord  de  la  Zilande,  cl  bientôt  a- 
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piés  sur  VIsis.  Lors  de  l’expédi- 
tion de  la  Hollande,  il  eut  une  es- 
cadre sous  ses  ordres.  S’étant  a- 
vancé  dans  le  Ziuiderzée,  il  prit 
l’attitude  la  plus  menaçante  à l'é- 
gard de  l’amiral  hollandais  Story, 
en  le  sommant  de  se  rendre  et  en 
arborant  le  pavillon  «le  la  maison 
d'ürange,  et  cul  ainsi  une  part 
active  î la  défection  de  la  flotte 
hollandaise.  11  lit  en  cela  tout  ce 
qu’il  devait  pour  l’intérêt  de  son 
pays,  mais  sa  gloire  eût  été  plus 
grande , si  Story  lui  eût  opposé 
de  la  résistance,  et  si  ses  su«;cès 
n’avaient  pas  été  l’effet  de  la  tra- 
hison. Néanmoins,  à son  retour  en 
Angleterre,  i^eçut  la  récompen- 
se due  A la  vaWir  : il  fut  nommé 
chevalier  de  l’ordre  du  bain  , et 
amiral  de  l’escadre  rouge.  En  1800, 
il  lit  successivement  partie  de  la 
flotte  du  canal,  sous  les  ordres  de 
lord  Bridport  et  du  marquis  de 
Cornvvallis,  et  l’année  suivante,  il 
croisa  sur  les  côtes  d’Irlande  av<«: 
une  division  de  i5  vaisseaux  de  li- 
gne. Nommé  commandant  en  chef 
dans  l’Auié.-itiuc  du  nord,  à la  nou- 
velle d’une  flotte  française  expé- 
diée à Saint-üomingue,  il  eut  or- 
dre delà  suivre,  mais  il  ne  put  l’en- 
tamer. En  i8o5,  une  insurrection 
violente  éclata  à bord  de  quelques 
vaisseaux  de  son  escadre;  il  l’a- 
paisa par  sa  fermeté.  Comman- 
dant de  la  .station  d’Halifax,  il  fut 
remplacé  dans  cet  emploi, en  1818, 
pur  le  contre-amiral  Milne. 

MITCHILL  (Samuel) , méde- 
cin américain  , était  encore  Irès- 
jeime  à l’époque  de  la  guerre  de 
l'indépendance,  et  ne  put  contri- 
buer il  l’affranchissement  de  son 
pays.  Après  la  paix,  il  vint  en  Euro- 
pe pour  y^chever  sou  éducation. 
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Pt  prit,  en  1786,  ses  degrés  com- 
me médecin  à i’univorsité  d’Edim- 
bourg. L’année  suivante  Milchill 
retourna  en  Amérique,  et  bientôt 
iixa  l’attention  générale , par  scs 
profondes  connaissances  eu  his- 
toire naturelle  et  en  économie 
politique  ; son  patriotisme  le  fit 
nommer  député  au  congrès  par  la 
ville  de  New-York.  Ce  savant  s’est 
particulièrement  occupé  de  l’iiis- 
toirc  de  ces  vapeurs  pestilentiel- 
les , qui  produisent  les  maladies 
fébriles.  l’artisan  de  la  doctrine 
de  Septon,  il  l’a  fait  connaître  au 
monde  .savant,  et  a rendu  par-là 
un  service  important  à lu  science. 

MILFORD  (Wiiuam)  , parent 
du  duc  de  Nortbumberland , fit 
ses  études  au  collège  de  la  Reine  à 
Oxford  , et  entra  dans  la  milice 
du  Soiitb-Hampsliire,  dont  il  de- 
vint colonel.  \Villiam  Milford  , 
nommé,  en  1778,  juge  du  district 
de  Newforet , dans  lequel  il  a des 
propriétés  considérables,  est  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes, 
et,  comme  savant,  de  la  société 
royale  de  Londres;  il  a publié  dif- 
férons ouvrages  : i’  Essai  sur 
l’harmonie  du  langage,  in-8"  , 
1774,  seconde  édition.  180.4;  2” 
Traité  sur  les  forces  militaires,  et 
particulièrement  sur  la  milice  du 
royaume,  in-8‘;  3°  Histoire  de  ta 
Grèce,  4 vol.  in-4°,  1784»  ^^cnn- 
de  édition,  8 vol.  iii-S”,  dont  les 
deux  derniers  ont  paru  en  1812. 
Cette  histoire  est  écrite  avec  ta- 
lent, et  renferme  des  recherches 
curieuses.  _ 

MITTIÉ  (Jein-Staîuslas),  doc- 
teur-régent de  l’ancienne  faculté 
de  médecine  de  Paris,  médecin 
ordinaire  du  roi  Stanislas,  mem- 
bre de  l’académie  royale  de»  soicn- 
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ces  et  belles -lettres  de  Nanci , na- 
quit à Paris  en  1727.  Homme  ins- 
truit et  excellent  pr.iticien,  ayant 
des  connaissances  très  - étendues 
en  chimie,  en  botanique  et  en  a- 
natomie,  Mittié  a combattu  pen- 
dant les  deux  tiers  de  sa  vie  en 
faveur  du  traitement  végétal  et 
contre  les  partisans  du  mercure, 
et  en  général  contre  tous  les  em- 
piriques. On  assure  que  son  sys- 
tème a eu , dans  des  cas  extrê- 
mement graves,  les  plus  heureux 
résultats.  Quel  que  soit  au  sur- 
plus le  jugement  des  homincs  de 
l’art,  il  fut  généralement  regretté 
lorsipi’il  mourut  en  1795.  On  lui 
doit  : I®  Traitement  des  maladies 
vénériennes  avec  les  végétaux , sur 
des  soldats,  dans  t’hô/iital  mili- 
taire de  Grenoble,  fait  et  publié 
par  ordre  du  roi  en  1789; 
de  tailiotogie  de  ta  salivation , ou 
Explication  des  inconvéniens  atta- 
chés au  mercure  administré  en  fric- 
tion et  en  fumigation,  etc.  ; 3”  Ré- 
flexions sur  les  inconvéniens  des 
différentes  méthodes  de  traiter  les 
maladies  vénériennes , etc.;  4”  Let- 
tres à ta  faculté  de  médecine  , au 
collège  de  chirurgie,  à l'académie 
des  sciences  , etc.  ; 5"  Objections 
contre  l’usage  du  mercure,  avec  des 
réflexions  sur  l’erreur,  l'ignorance, 
le  faux  préjugé  et  la  mauvaise  foi  de 
ses  partisans  ! 6°  Lettre  rt  MM,  les 
rédacteurs  de  la  Gazelle  de  santé, 
avec  un  précis  des  traitemens  faits 
avec  les  végétaux,  etc.  ; 7"  Réporne 
à une  lettre  de  M.  Croharé  , dans 
laquelle  sont  réfutées  les  interpré- 
tations de  ôl.  Bâcher,  etc.  ; 8°  Ob- 
servations sommaires  sur  tous  les 
traitemens  des  maladies  vénérien- 
nes’, etc.  Mittié  était  intimement 
lié  avec  l’abbé  Porquet,  le  cclè- 
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bru  instiliilciir  du  clicvalier  de 
Uouflici'.s.  L’iib))é  l’orqiict  publia 
5ur  la  iiiui’l  de  sou  ami  les  vers 
suivaiis  : 

Mittié,  jn  fats  ta  pierre  à tous  le* 

('ooimc  ion  ccaur  l'a  faite  à tous  les  vires. 
Mais  pour  ch  inter  tes  généreux  services) 

Tes  soins  labori^x,  ces  utiles  travaux. 

Et  tes  succès  ciihn,  que  ne  «uis-jc  un  Orphée! 
L'univers  cnnaatrrair  tes  nobles  senrimens. 

Et  tout  morte!)  instruit  de  tes  rares  talens, 
T’élèverait  en  son  coeur  un  trophée. 

La  terre  prête  en  vain  son  mirbre  et  ses  métaux 
Poor  éterniser  un  héros 
ui  le  plus  souvent  la  désole  : 

U eenre  humain  le  cendre  ami  * 

Seul  devrait  en  être  l’idole 
Et  subsister  autant  que  lut. 

MITT1K(N.),  fils  du  précédent, 
figura  d’une  manière  obscure  dans 
la  révolution,  et  ne  soutint  par 
aucun  talent  le  nom  que  sou  père 
avait  rendu  célèbre  dans  une  car- 
rière bonnrable.  Mittié  fils  fut  in- 
culpé dans  une  pétition  que  les 
sociétés  fraternelles  et  les  défen- 
seurs des  droits  de  l’homme,  dont 
il  était  président,  adressèrent,  au 
mois  do  février  1794,  ù lo  cou- 
vciitiou  nationale , et  néanmoins 
cette  démarche  n’eut  aucune  suite 
fâcheuse  pour  lui.  Le  comité  de 
salut  jiiiblic  l’envoya  , quelipie 
temps  après,  en  qualité  de  com- 
missaire à Marseille,  oh  il  pro- 
nonça, au  mois  de  novembre , un 
discours  funèbre  sur  la  lombc  du 
i-eprésentant  du  peuple  Cnsparin, 
mort  pendant  sa  mission  dans  cel> 
te  ville.  De  retour  à Paris,  .Mittié 
reparut  à la  société  des  jacobins , 
après  la  révolution  du  9 lliermi- 
dor  an  a (jç  juillet  iço'i),  et  pro- 
posa une  adresse  aux  sociétés  af- 
iiliécs  dans  laquelle «011  retracerait 
nies  crimes  du  tyran  et  do  ses  prin- 
B cipau.x  complices.  » A celte  époque 
de  réaction  , il  dirigea  les  mouve- 
incns  populaires  du  t"  j>ra1rial 
an  4 (20  “tai  t7<}5),  et  parais- 


sait exercer  une  grande  influence 
sur  les  insurgés  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  .Mais  la  convention  ayant 
triom|>bc  de  cette  iiiiillitndc  ar- 
mée, (pii  assassina  dans  le  sein 
nii'nie  de  l’assemlilée  l’un  des  re- 
préseutaiis  (ooy.  Febrauü),  Mittié 
SC  cacha  et  ne  reparut  qii’après 
l’amnistie  qui  suivit  les  événe- 
mens  du  i.ô  vendémiaire  de  la 
même  année.  Toutefois,  on  n’a 
pins  entendu  parler  de  lui  depuis 
Celte  époque. 

iMKKKN  (.Iosf.ph).  premierpré- 
sident  du  conseil  de  Uowdoin  aux 
Ëtats-L'nis  d'Amérique.  ii.'ii|iiit, 
vers  iç4r>  è Londonderry  , eu 
Irlande,  d’iiiic  famille  originaire 
d’Ecosse.  Dans  le  cours  de  ses 
éludes,  qu’il  fit  an  collège  de 
Darmotitli,  il  mnnira  1111  goût 
très  - prononcé  pour  les  iiiathé- 
inati(|ues,  dans  lesquelles  il  lit 
des  progrès  rapides.  I n peu  plus 
lard,  il  passa  aux  £tals-l  iiis,  où 
il  èliidia  avec  fruit  la  lliéotogie 
dans  une  académie  d'Andover,  et 
prit  les  ordres.  En  iç85.  il  fut 
nommé  pasteur  de  l'église  de 
Iteverly  , dans  le  Massacliiissets  ; 
en  1802.  il  devint  président  du 
collège  Uowdoin,  place  qu'il  oc- 
cupa jusqu’il  sa  mort,  arrivée 
dans  le  courant  de  1807.  On  a 
de  iMkeen  plusieurs  sermons  esti- 
més, le  discours  qu’il  prononça, 
lors  de  son  installation  comme 
président,  et  quelques  pW-ces  in- 
séréc.s  dans  les  Transactions  de 
t’ academie  desarts  et  sciences  d’A- 
mérique. 

M()CEMGO(i,ecomteGeorce), 
ministre  plénipotentiaire  d(!  Rus- 
sie, conseiller-privé,  grand'eroix 
de  l’ordre  de  Saint -IVIadimir. 
etc.,  est  né  à Zuulc,  d’une  un- 
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cirnne  famille  prccqiic , qui  a 
donne  des  sénateurs  et  des  doges 
à la  république  de  Venise.  Son 
^ère,  le  comte  Déinétriiis,  rendit 
de  grands  services  à la  Russie, 
et  notamment  à l’époque  de  l’ex- 
pédition de  ses  flottes  dans  l’Ar- 
chipel en  1769.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  donnèrent  aux  (irecs  l’impul- 
sion que  leur  sort  malheureux  et 
les  intérêts  de  In  Russie  exigeaient 
en  Cette  occasion.  Le  eomte  Geor- 
ge Mocenigo  passa,  dès  sapins 
tendre  jeunesse,  au  service  de 
celte  dernière  puissance,  parcou- 
rut les  degrés  inférieurs  de  la 
carrière  diplomatique,  et  fut  nom- 
» mé,  après  le  décès  de  son  père, 
ministre  de  Catlicrine  II  auprès 
du  grand  - duc  de  Toscane , puis 
< hargé  d’afl'aires  près  du  grand- 
duc.  Paul  I"  le  nomma  ensuite  son 
ministre  plénipotentiaire  ; mais 
cette  n>arque  de  confiance  et  son 
dévonement  à la  cour  de  Russie 
n’empêchèrent  pas  qu’il  ne  fOt 
bientôt  compris  dans  le  grand 
nombre  d’employés  qui  encouru- 
rent la  disgrâce  de  l’empereur.  A- 
lexandre  devenu  souverain  , le 
comte  de  Moceuigo  fut  rappelé, 
nommé  consciller-d’élat,  et  en- 
voyé, en  180a,  à Corfou,  avec 
les  troupes  russes  qu’il  avait  ti- 
rées de  Naples.  11  déploya  à la 
fois  dans  cette  île  la  qualité  de 
plénipotentiaire  impérial  et  celle 
d’agent  conciliateur.  Les  factions 
des  classes  privilégiées  agitaient 
alors  ce  peuple  vif  et  ardent,  et  un 
esprit  de  rivalité  partageait  ces 
îles  entre  elles.  Lecomte  Moceni- 
go  sut  ramener  la  paix,  en  tenant 
un  juste  milieu  entre  sa  patrie  a- 
dopiiveclsa  patrienalurclle;  enfin 
il  remplit  a\cc  succès  la  double  et 


diflicilc  tâche  de  ministre  impérial 
et  de  citoyen  de  la  république.  L'ri 
nouveau  gouvernement  y fut  éta- 
bli, dont  les  formes  sont  tracées 
dans  la  constitution  de  i8o5.  Ce 
fut  alors  qu’il  reçut  la  décoration 
de  l’ordre  de  Sainte- Anne.  Sa  po- 
sition devint  encore  plus  délicate, 
lorsque  la  guerre  éidata  entre  la 
Turquie  et  la  Russie,  juiis  entre 
la  Russie  et  la  France.  Le  comte 
Moceuigo  exerça  ses  fonctions 
dans  les  îles  Ioniennes  pendant 
six  ans,  lorsqu’elles  furent  occu- 
pées par  les  Français,  d’après  un 
article  secret  du  traité  de  Tilsitt. 
Il  fut,  en  181/) , accrédité  près 
du  roi  Ferdinand  en  Sicile,  et,  â 
l’époque  du  rétablissement  de 
l’ancienne  dynastie,  il  se  rendit 
à Naples,  â la  suite  de  ce  souve- 
rain ; il  y résida  jusqu’en  1819. 
Nommé  vers  ce  temps  conseiller- 
privé  et  décoré  de  la  grand’eroix 
de  Saint-Wladimir,  le  comte  Mo- 
cenigo  passa  à Turin  en  qualité 
d’envoyé  extraordinaire  et  minis- 
tre plénipotentiaire  de  Russie. 

Mt)CQL’ERY(CEOBGES-Ai.Exis), 
adjudant-commandant,  est  né  en 
1 772 , et  entra  au  service  en  1791. 
Il  fit  avec  succès  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  Au 
coimnencenicntde  1808,  M.  Moc- 
qnery  était  chef  de  bataillon  nu 
47*  de  ligne.  Sa  conduite  distin- 
guée d.ins'  la  guerre  d’Espagne, 
notamment  au  combat  de  Médina 
del  Rio-Secco,  le  fit  npinnicr adju- 
dant-commandant, et  oITicier  dc 
la  légion-d’bonneur.  Après  la  per 
te  de  la  bataille  deTalaveyra,  en 
juillet  1809.  on  lui  confia  le  gou- 
vernement de  Tolède,  où  il  fit  à 
la  bâte  des  préparatifs  de  résistan- 
ce. Pressé  vigoureusement  par 
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l’ennemi , en  vain  il  fut  sommé  de 
rendre  la  place  dans  trois  heures, 
sous  peine  de  toutes  les  rigueurs 
de  la  guerre  ; il  renvoya  le  parle- 
mentaire sans  le  charger  d’aucune 
espèce  de  réponse,  et  se  prépara 
à se  défendre  avec  vigueur  : ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  main- 
tint l’ordre  parmi  les  habitons. 
L’ennemi  fut  repoussé.  Au  mois 
de  févriersuivant,  sa  conduite  an 
siège  de  Radajoz  lui  mérita  les 
plus  grands  éloges.  Il  se  distingua 
également,  en  juin  1811,  auxeom- 
bats  de  Santa- îlarta  et  de  Villatal- 
ba,  et,  en  décembre  i8i3,  à l’af- 
faire de  Losterina,  dans  les  envi- 
rons de  Bayonne  , où  il  reçut  une 
blessure  grave.  En  1814,  le  roi  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  commaridant  du  département 
de  la  Sarthe.  Il  a cessé  d’étre  en 
activité  depuis  i8i5. 

MODEER  (Adolphe),  savant 
naturaliste  suédois , membre  de 
l’académie  des  sciences  de  Stock- 
holm , et  l’un  des  fondateurs  de 
la  société  patriotique  de  la  même 
ville,  naquit  en  1758.  Ses  con- 
naissances étendues  dans  les  scien- 
ces physiques  lui  ont  assigné  un 
rang  distingué  parmi  les  hommes 
les  plus  instruits  de  sa  patrie. C’est 
principalement  é Mndécr  que  la 
société  patriotique,  dont  il  a été 
long-temps  secrétaire,  doit  son  é- 
clat,  suite  des  services  qu’elle  a 
rendus  à l’agriculture  et  à l’indus- 
trie nationale,  en  favorisant  leurs 
progrès  par  ses  travaux.  Modéer 
a enrichi  le  premier  volume  des 
de  cette  société  de  l'His- 
toire fia  commerce  de  la  Suède,  ou- 
vrage qui  a été  imprimé  en  alle- 
mand, en  un  vol.  iii.8°,  Stockholm, 
1770.  11  a aussi  fourni  un  grand 
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nombre  d’observations  et  d’expé- 
riences (en  suédois)  sur  les  scien- 
ces physiques  , à l’académie  des 
sciences  de  Stockholm , qui  les  a 
insérées  dans  son  recueil(t.  XXIII- 
X.WIII).  Outre  ces  ouvrages, 
Modéer  a publié  : 1°  différens  Mé- 
moires (en  allemand)  sur  l’agricul- 
ture , l’économie  domestique  et 
les  colonies  , Stockholm  , i 774 , 
1776,  1780,  iii-8'’;  a“  une  Biblio- 
graphie spéciale,  conteuaut  envi- 
ron a, 000  articles,  sous  le  titre  de: 
Bihiiolheca  helmintotogica , seu 
enumeralio  auctorum  qui  devermi- 
bas  sciticetcryptoiois,  qyinnodelis, 
testoceis  atque  phytozois,  tam  vivis 
qiiàm  petrificatis  scripserunt , Er- 
lang,  1776,  in-8”.  Ou  regrette 
que  l’auteur  se  soit  bonté  à don- 
ner une  simple  indication  des  ti- 
tres des  ouvrages,  et  n’ait  pas 
porté  un  jugement  sur  les  princi- 
paux d’entre  eux.  .Modéer  mourut 
ù Stockholm,  le  16  juillet  1799. 

MODÈNE  ET  DE  BRISG.ÂÀV 
(Herccle-Renaiid-d’Est,  dcc  de), 
naquit  le  ta  novembre  I7a7,  et 
fut  marié  é 1.4  ans  , avec  la  fille  du 
duc  de  Massa-Carrara.  Deux  ans 
après,  il  recueillit  les  principau- 
tés de  la  maison  de  Cibo,  vacan- 
tes par  la  mort  du  cardinal  de  ce 
nom,  dont  la  duchesse,  sa  femme, 
était  l’héritière.  Le  duc  Hercule 
aimait  à vivre  dans  la  retraite,  et 
il  ne  s’occupa  jusqu’à  la  mort  de 
son  père,  que  de  l’étude  des  scien- 
ces. Cependant,  parvenu  au  trùne 
ducal,  il  ne  parut  point  inhabile  à 
tenir  les  rênes  du  gouvernement. 
Son  premier  soin  fut  d’établir  une 
grande  économie  dans  ses  dépen- 
ses, d’embellir  Modène  et  plu- 
sieurs autres  villes  de  scs  états,  et 
de  fonder  des  établisseniens  utiles. 
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Il  extirpa  la  mendicité,  procura 
du  travail  aux  indigeiis  , ouvrit 
des  routes  sur  les  côtes  de  l’Apen- 
nin, fit  construire  des  ponts,  abo- 
lit l'inquisition,  diminua  le  nom- 
bre des  monastères , maintint  le 
clergé,  et  défendit  qu’on  fît  pas- 
ser désormais  de  l’argent  à Kome. 
pour  les  dispenses;  enfin,  il  fut  le 
protecteur  des  arts  , des  sciences 
et  des  lettres,  et  accueillit  de  la 
manière  la  plus  favorable  les  sa- 
vans  de  tous  les  pays.  C’est  avec 
raison  qu’on  a dit  du  duc  Hercule 
Renaud,  •qu’il  fut  le  modèle  des 
•>  grands  souverains  Hans  un  petit 
• état.  «Quelques  personnes  l’ont  à 
tort  accusé  d’avarice  : les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  s’est  trou- 
vé depuis  ont  sulUsamincnt  justi- 
fié sa  prévoyance.  Il  avait  en  ré- 
.«erve  quatre  millions,  lorsque  la 
conquête  de  l’Italie  l’obligea  de  s« 
réfugier  en  Autriche, a;t  cette  som- 
me le  init  en  état  d’attendre  la  fin 
de  la  guerre.  Par  les  traités  de 
Campo-Formio  et  de  Lunéville, 
il  obtint , en  échange  de  la  sou- 
veraineté de  Modène , celle  du 
Brisgaw;  mais  comme  le  séjourde 
Fribourg  ne  pouvait  convenir  A 
un  prince  âgé  de  72  ans , habitué 
à vivre  sous  le  beau  ciel  de  l'Ita- 
lie, il  céda  à l’archiduc  Ferdinand, 
son  gendre,  le  gouvernement  de 
ses  nouveaux  étals.  S’étant  retiré 
à Trévise,  il  y mourut  dans  les 
derniers  jours  d’octobre  1800,  vi- 
♦ement  regretté  de  ses  anciens  su- 
jets, et  de  tous  les  hommes  qui 
avaient  pu  apprécier  la  noblesse 
de  son  âme. 

MOEHSEN  ( Jean  - Charies- 
Ocillacme),  médecin,  naquit  à 
Berlin,  en  1 722,  et  fut  envoyé  suc- 
cessivement par  son  grand  - père  , 
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M.  Horch,  médecin  de  Frédéric- 
Guillaume,  A l’université  d’Iéna 
et  A celle  de  Halle,  pour  s’y  pré- 
parer A suivre  la  carrière  médic.i- 
le.  Reçu  docteur  A 20  ans,  et  de 
retour  A Berlin,  il  succéda  A M. 
Hornb  dans  la  place  de  médecin 
au  gymnase  de  Joachim.  Les  .soins 
qu’il  donnait  aux  enfans,  sa  bonté, 
sa  douceur,  répandirent  sa  répu- 
tation au  dehors,  cl  bientôt  lui 
acquirent,  surtout  parmi  les  da- 
mes et  les  mères  de  famille,  une 
nombreuse  et  brillante  clienlelle. 
Le  collège  de  médecine  de  Berlin 
l’admit,  en  i7.'Î7,  an  nombre  de 
ses  membres.  Moebsen  avait  des 
connaissances  très-étendues  dans 
la  médecine  légale;  elles  |c  firent 
appeler,  en  1763.  au  collège  de 
santé,  dans  la  direction  duquel  se 
trouvent  les  diverses  parties  rela- 
tives A la  salubrité  publique.  Mé- 
decin du  collège  des  cadets  nobles 
et  de  l’académie  militaire  de  Ber- 
lin, il  devint , en  1778,  médecin 
de  Frédéric-le-Grand,  qu’il  suivit 
dans  le  guerre  de  la  succession  de 
Bavière.  Il  devint  membre  d«  dif- 
férentes sociétés  savantes  nationa- 
les, et,  en  1 796,  membre  de  l’aca- 
démie royale  des  sciences  et  des 
arts  de  Berlin.  Ce  savant  praticien 
avait  toujours  eu  un  goût  très-pro- 
noncé pour  les  recherches  histori- 
ques; il  s’y  livra  toutes  les  fois 
qtic  ses  nermbreuses  occupations 
le  lui  permettaient,  et  il  a produit 
surccs  matières  des  ouvrages  dont 
il  sera  parlé  plus  bas.  Il  s’était  fuit, 
dans  la  pratiqtie  de  son  art,  un 
système  auquel  U dut  nombre  de 
succès  : il  était  persuadé  qu’il  vaut 
presque  toujours  mieux  laisser 
agir  tranquillement  lu  nature,  que 
de  forcer  ses  opérations  par  des 
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remèdes  liéroïqiies,  c’est -à  - dire 
viulens  ou  hasardés.  Il  était  oatii- 
rcllemeiit  gai , et  il  perlait  au  lit 
de  ses  malailes  ce  caractère  qui 
généralement  inspire  la  sécurité  , 

^ et  cuulrihuc  à calmer  les  inquié- 
tudes que  peut  inspirer  au  malade 
la  gravité  de  sa  position.  La  mé- 
thode de  Miiehsen  n’était  pas  du 
gnftt  de  ses  confrères;  ils  accu- 
saient ce  praticien  de  timidité  , 
d’impéritie,  dans  les  momons  cri- 
ticpies,  accusation  qu’il  n’est  pas 
de  notre  ressort  d’examiner,  et 
que  les  médecins  ne  jugent  eux- 
mêmes  qu’avec  une  extrême  cir- 
conspection. iMochscn  avait  une 
très- belle  hihiiothéque  ; un  in- 
cendie lui  ravit  8,000  vol.  Cette 
perle  ne  le  décour.igea  pas;  il  re- 
forma la  collection  de  ses  livres, 
raiigmenta  considérablement,  et 
y réunit  un  choix,  unique  peut- 
être  dans  son  genre,  de  mé.lailles 
et  de  gravures,  relativement  à ses 
études  favorites.  Les  otivrages 
cju’il  a composés  sur  riiistoirc  de 
lirandebourg  , et  sa  collection  de 
Bractéate,  font  aujourd'hui  partie 
de  la  bibliothèque  royale  de  Ber- 
lin. La  langue  allemande,  à l’épo- 
que où  écrivait  Mnehsen,  n’avait 
pas  pris  l’essor  qui  depuis  l’a  pla- 
cée parmi  les  plus  célèbres  de  l’Ku- 
ropc.  Aussi  ses  ouvrages  n’offrent- 
ils  pas  cette  énergie,  cette  pureté 
de  style,  qui  pourraient  en  rendre 
la  lecture  agréable;  mais  ces  dé- 
fauts sont  compensés  par  beau- 
coup d’originalité  dans  les  idées, 
et  par  un  esprit  piquant  et  varié. 
Il  mourut  le  1%  septembre 
Son  Éloge  historique  fut  prononcé 
à racadèmic,  par  Meicrotto  , et  sa 
i'’iû  insérée  dans  les  liphémérides 
médicales  de  Berlin  de  Formey 
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(1799).  On  doit  à Moehsen  : i* 
Dissertalio  inauguralisdepassionis 
iHacm  cousis  et  curatione  , Halle , 

I 74^  ' **  manuscriplis  medicis 
quai  inter  codices  hihlioth.  reg.  lie- 
rotin.  servantur,Epist.  i et  a,  1746 
et  1747.  L’auteur  prétend  dans  cet 
ouvrage  que  les  Arabes  avaient  de 
la  petite-vérole.  5°  l' crsuch,  etc. 
{Essai  d’une  notice  historique  sur 
l'art  de  travdillcr  l’or  et  l’argent 
dans  les  temps  reculés  ),  Berlin, 
1757.  Il  parut  sous  le  voile  de  l’a- 
nonyme. 4*  Oc  medicis  equestri  di- 
gnitale  or/m/ii,  Berlin,  i 7()8,in-4‘’. 
Mnehsen  termina  cet  ouvrage  en 
V parlant  du  passage  des  arts  et 
des  sciences  de  l’Italie  vers  le 
Nord,  et  de  quelques  statues  d’Es- 
culape,  d'ilygiéa  et  d’Hippocrate, 
qui  se  trouvaient  en  Prusse.  5” 

F erzeichniss,  etc.  {Catalogue  d’ u- 
ne  collection  de  portraits,  ta  plu- 
part de  médecinscelèhres,  tant  gra- 
vés qu’à  l’uqua-tinta  ou  en  bois,  et 
de  quelques  dessin.?),  Berlin,  1771, 
in-4”.  11  est  orné  d’un  grand  nom- 
bre de  vignettes  de  Rode,  direc- 
teur de  l’académie,  ü*  Beschrei- 
bung,  etc.  {Description  de  médail- 
les ou  jetons  frappés  en  l’ honneur 
des  médecins,  avec.- des  mémoires 
c:cpUquant  l’art  de  monnayer  des 
anciens,  ou  concernant  t histoire  et 
la  littérature  médicales),'?.  Ici II, 
Berlin  et  Léipiick,  1775,  in-4°. 

On  y voit  que  la  collection  de 
Moelisen  consistait  en  deux  cent 
et  quelques  médailles,  frappées 
depuis  le  i5' siècle  en  l’honneur 
des  médecins,  et  en  monnaies, 
méilailles  et  pierres  gravées  anti- 
ques. Par  les  soins  de  Jloelisen , 
cette  collection  fut  augmentée 
d’un  a.->ser.  grand  nombre  île  mé- 
dailles ou  pièces  frappées  pour  t 
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rappeler  le  ïoiiveiiir  des  épidé- 
mies, des  guérisons  inespéréesou 
des  événeitieiis  et  pliénumétics 
•jiliysiques  cxiraordinaircs.  Il  y 
donne  la  description  de  celles 
(pi’on  suppose  fuites  avec  de  l’or 
ou  de  l'argent  îles  alchimistes,  et 
de  toutes  sortes  de  médailles  ma- 
giques. Dans  la  deuxième  partie, 
qui  parut  en  1781,011  trouve  l’his- 
toirc  des  sciences  dans  la  Marche 
de  Urandehourg , plus  particuliè- 
rement de  lu  médecine,  depuis  le 
sti"  siècle;  on  y remai’qne  surtout 
des  recherches  curieuses  sur  les 
hal>itans,la  population, les  moeurs, 
etc.  L’auteur  termine  cet  ouvrage 
en  traçant  le  caractère  du  règne 
du  prince  Jean-George,  et  donne 
des  détails  sur  ses  uiédecins,  et 
l’état  des  monnaies  sous  le  rap- 
]iort  de  l’art,  dans  le  14*  siècle. 

Sammlung, elc.  [Collectionti’  ex- 
gériencen  remarquables  pour  déter- 
miner Inutilité  de  i’ inoculation  de 
ta  petite-vèrole),%m'\\n,  1782.  8" 
lieytrag,  etc.  {^Addition  à l’His- 
toire des  sciences  dans  la  Marche  de 
Urandehourg,,  Berlin,  1780  ; 9" 
Sur  l’Histoire  de  la  Marche  de 
Brandebourg  dans  le  moyen  âge,  et 
explication  des  monnaies  contem- 
poraines, dissertation  insérée  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  royale 
des  belles-lettres  de  Berlin,  1792; 
10°  Vie  du  conseiller  privé  Colhe- 
nius , également  insérée  dans  lu 
collection  des  mémoires  de  l’aca- 
démie de  Berlin. 

iMOELlEN  - DE  - FOUGÈIVES 
(Thérèse),  fille  d'un  conseiller  nu 
parlement  de  Jlcnnes,  devint  la 
maîtresse  et  la  confidente  de  La 
Jlouarie,  Tun  des  chefs  royalistes. 
Elle  seconda  scs  projets  avec  une 
grande  activité,  lorsqu’en  1791  il 
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voulut  faire  insurger  la  Bretagne, 
ün  la  voyait  constamment  ù che- 
val, vêtue  en  aimiione,  parcou- 
rant les  cutiipagucs  pour  exciter 
les  paysans  à s'armer,  (iompro- 
iiiise  après  lu  mort  de  La  Uouarie, 
par  les  papiers  saisis  au  château 
de  l.aguyomarais . Jl“*  .Moelieii 
fut  arrêtée,  conduite  à Paris,  et 
traduite  nu  tribunal  révolution- 
naire , qui  la  condamna  à moit  le 
18  juin  1795.  Elle  était  âgée  de 
trente  ans.  Elle  mourut  avec  fer- 
meté, apri-s  avoir  encouragé  , en 
l’emlirussnnt  , son  compagnon 
d’infortune,  le  jeune  Pontavice. 

MOELLENDÜBFE  (le  comte. 
Riciixbd-Joachim-Uenri  ue),  feld- 
mtiréchal  prussien  , chevalier  des 
ordres  de,  Prusse,  gouverneur  de 
Berlin,  etc.,  naquit  dans  la  mar- 
che de  Prigiiitr. , en  1724,  et  dut 
à Frédéric -le -Grand  sa  fortune 
militaire.  Néanmoins , M.  de 
.Moellendorll’  avait  parcouru  les 
difïevcns  grades  militaires,  et  n’é- 
tait devenu  ofTicier- général  qu’i 
lu  suite  d’actions  d’éclat  et  de 
preuves  de  mérite  sur  le  champ 
de  bataille.  Nous  allons  parcourir 
rapidement  cette  première  partie 
de  la  vie  militaire  de  AI.  de  .Âloel- 
lendorif.  Son  père,  cu|iitainc  des 
digues,  le  lit  élever  â l’académie 
équestre  de  Brandebourg,  et  ob- 
tint qu’il  serait  admis  au  nombre 
des  pages  de  Frédéric  II.  Le  jeune 
de  Aioeirendorll'suivif  le  roi  dans  la 
première  guerre  de  Silésie,  cl  as- 
sista aux  batailles  de  Mulvvitz  et 
de  Ghotusiiz;  quelque  temps  a- 
près,  il  devint  porte-drapeau  dans 
la  garde  du  roi,  et  adjudant  en 
1744-  C’est  dans  ce  dernier  grade 
qu’il  commença  à donner  des 
preuves  de  sou  courage  et  de  scs 
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(alens,  que  Frédéric  honore  dans 
son  Histoire  de  mon  temps,  de 
cette  mention  thittcuse  ; « Le  jeune 
• Moelleiidorfi' reçut,  dans  des  cir- 
» constances  trés-dilliciles,  l’ordre 
«d’escorter,  avec  5oo  lioinuies 
«d’infanterie,  un  grand  convoi  de 
«vivres,  que  Frjnkliiii,  qui  de 
«tous  les  olliciers  autrichiens pos- 
«sédait  la  connaissance  la  plus 
«exacte  des  chemins,  conduisait 
«de  la  Bohême  é la  Silésie,  avec 
» 4<ooo  l’andoures,' entre  Chatlzar 
« etTrautereau.  MoellendorlT sou- 
«tint  toutes  les  attaques  de  l’en- 
» nemi,  et  s’empara  d’un  cimetière 
.«qui  dominait  te  défilé.  De  là,  il 
«protégea  les  caissons,  et  se  dé- 
« fendit  pendant  trois  heures,  jus- 
nqu’à  ce  que  Dumoulin  vint  à son 
«secours.»  11  mérita  de  nouveau 
ta  confiance  et  les  éloges  de  son 
prince,  et  en  mênie  temps  un  a- 
vancenient  rapide  dans  les  com- 
bats subséquens , et  surtout  dans 
la  seconde  guerre  de  Silésie. 
Blessé  dangereusement  au  com- 
bat de  Carr,  à son  rétablissement, 
il  obtint  une  compagnie  dans  1a 
garde,  et  prit  une  part  honorable 
au  siège  de  Prague  (17Ô7),  à la 
bataille  de  Bosbach  , et  à l’affaire 
de  Leutben,  où,  par  une  manœu- 
vre hardie  contre  le  village  qui 
porte  ce  nom,  il  décida  la  victoire 
en  faveur  des  armes  prussiennes. 
L’ordre  du  mérite  fut  sa  récom- 
pense. Employé  au  siège  de  Bres- 
lau,  il  s’y  distingua,  et  reçut,  en 
1^58,  le  grade  de  major-comman- 
dant le  5’  bataillon  de  la  garde , 
et,  en  i';Go,  le  commandement 
d’un  régiment  qui , par  sa  belle 
eonduite  à Liegnitz,  valut  à M. 
du  iMocllendorlV  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel. A Torgau,  les 
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manœuvres  de  cet  officier  décidè- 
rent le  succès  de  la  bataille,  mais 
il  y fut  fait  prisonnier.  Après  a- 
voirétè  échangé  (17(11),  il  obtint 
le  grade  de  colonel , et  peu  de 
temps  après,  ayant  enlevé  , près 
de  Burkesdorf,  un  poste  fortifié, 
il  fut  promu  au  grade  de  général- 
major.  11  eut,  en  qualité  de  lieu- 
tenant-général, le  commandement 
d’un  corps  de  l’armée  du  prince 
Henri,  lors  de  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière.  De  nou- 
veaux succès  lui  firent  obtenir 
l’ordre  de  l’aigle-noire.  Nommé, 
0111783,  gouverneur  de  Berlin, 
il  prit  vivenientà  cœur  l’améliora- 
tion du  sort  des  troupes,  qui  alors 
étaient  très-négligées.  Frédéric- 
le-Grandse  plaisait  dans  su  société, 
et  Jloellendorflfut  un  desoHiciers- 
généraiix,  en  très-petit  iionibre, 
que  ce  monarque  admit  dans  son 
intimité,  sur  la  fin  de  sa  vie.  Le 
successeur  de  ce  prince  lui  confia 
la  charge  dégénérai  de  l'infanterie, 
et,  en  179.1,  M.  de  Moellendorif 
reçut  le  commandement  des  trou- 
pes destinées  à opérer  le  démem- 
brement du  royaume  de  Pologne. 
11  s’acquitta , avec  autant  d’adres- 
se que  de  bonheur,  de  cette  mis- 
sion délicate  et  difficile,  et  s’il  nu 
se  fit  |>oint  aimer  des  nialhcurcux 
Polonais , il  s’en  fit  estimer  ; c’é- 
tait tout  ce  que  la  politique  pou- 
vait espérer,  pnisquece  sentiment, 
chez  cette  nation  généreuse,  pa- 
ralysait le  désespoir  du  patriotis- 
me. M.  de  Moelleiulorir  fut  eu 
récompense  créé  feld -maréchal , 
et  nommé,  peu  de  temps  après, 
goiiverneui' de  la  Prusse  mèridio- 
nale.  A l'époque  de  la  révolution 
française , lu  cabinet  de  Berlin 
voulut  envoyer  des  troupes  pour 
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réprimer  les  troubles  auxquels  les 
nouveaux  principes  politiques 
donnèrent  lieu.  Le  l'eld- maréchal 
de  MoellendoriTlM  partagea  point 
l’opinion  de  son -gnnvemeinent , 
et  fut  disgracié.  Mais,  en  janvier 
ly;)'!.  le  duc  de  Brunswick  s’é- 
lant  démis  du  commandement  de 
rarinée  prussienne,  on  le  jugea 
seul  digne  de  lui  succéder,  et  il 
fut  rappelé  et  noimné.  Le  feld- 
maréchal  de  MoellendoriT  se  bor- 
na, en  occupant  le  pays  des  Deux- 
Ponts,  à contenir  les  Français; 
mais  le  a5  niai  de  la  même  année, 
il  obtint  sur  eux  un  avantage  mar- 
quant , jiréi  de  Kaysersiautern  ; 
peu  après  il  fut  contraint  de  se 
retirer.  En  1797,  le  traité  de  Bâ- 
le, qu’on  lui  attribue,  et  ilout  il 
avait  fait,  dit-on,  les  premières 
oin  ertures  une  année  auparavant, 
mit  fin  aux  hostilités.  De  retour 
en  Prusse,  il  devint  grand- maré- 
chal. Dans  le  courant  de  i8o5, 
il  fut  appelé,  malgré  son  grand 
âge  ( il  était  alors  plus  qu’oc- 
togénaire ) , au  commandement 
du  corps  principal  de  l’armée  qui 
devait  agir  sous  les  ordres  immé- 
diats du  roi , en  cas  de  rupture. 
Cette  rupture  n’ayant  pas  eu  lieu, 
il  retourna  l’année  suivante  au 
gouvcrnementde  Berlin.  La  guer- 
re ayant  de  nouveau  éclaté  entre 
la  Prusse  et  la  France,  et  n’ayant 
pu  la  prévenir  par  ses  représen- 
tations énergiques , il  se  rendit  â 
l’armée  du  ilnc  de  Brunswick,  et 
prit  part  â la  bataille  de  léna,  lu 
14  octobre  iSofi.  .Son  r.èle  et  son 
activité  ne  purent  empêcher  les 
succès  de  l’armée  française,  com- 
mandée p.ar  l’empereur  Napoléon 
en  personne;  blessé,  ainsi  que 
plusieurs  autres  ollieiers  supé- 
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rieurs,  il  se  relira  â Erfurt,  et 
bientôt  fut  forcé  de  capituler  et 
de  se  rendre  prisonnier  sur  parole. 
Murat  lui  Ut  donner  des  soins  par- 
ticuliers parson  propre  cliirurgien. 
L’empereur,  dont  le  quartier-gé- 
néral était  à Berlin,  ainsi  que  tous 
les  généraux  de  l’armée  française, 
le  traitèrent  avec  beaucoup  d’é- 
gards : l’empereur  l’admit  à sa 
table,  et  lui  continua  les  pensions 
donWI  jouissait  dans  leur  intégra- 
lité. Le  maréchal  de  Moellendorfl’ 
a été  accusé , â cette  époque  dé- 
sastreuse pour  la  monarchie  prus- 
sienne, d’avarice  et  d’accapare- 
ment de  blés,  dont  il  aurait  tra- 
fiqué ensuite.  On  lui  conteste 
aussi  scs  talens  militaires  comme 
chef  d’armée.  La  calomnie  peut 
avoir  beaucoup  de  part  aux  pre- 
miers reproches  ; quant  au  der- 
nier, son  grand  âge  et  la  nouvelle 
tactique  adoptée  par  l’empereur 
des  Français,  sans  le  justifier,  ren- 
dent du  moins  scs  fautes  excusa- 
bles, et  des  généraux  plus  célè- 
bres, dans  la  vigueur  de  l’âge 
ont  été  forcés,  comme  lui,  de  re- 
connaître la  supériorité  du  pre- 
mier capitaine  de  l’Europe  mo-  • 
derne.  (fuarante  uns  auparavant, 
Mirabeau  disait  de  M.  du  Mocl- 
IcndorlT  ( dans  sa  Correspon- 
dance secrète]  : 0 Cet  homme  c-t 
«loyal,  simple,  ferme,  vertueux, 
net  en  première  ligne  de  talens 
« militaires.  » Cet  éloge  était  alors 
de  la  plus  exacte  justice,  et  des 
accusations  vagues  ne  doivent  pas 
r.dlérer.  M.  de  MoellcndorlV  mou- 
rut en  1807. 

MOENNE  (N.),  substitut  du 
procureur  de  la  commune  de  Pa- 
ris, fut  un  des  membres  les  plus 
influeus  de  la  Société  des  Corde- 
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tiers  de  Paris.  Pcadunl  les  années 
1793  et  1794»  occusc  d’avoir  per- 
sécuté un  certain  Broclieton,  soi- 
disant  patriote,  il  fut  menacé  d’ê- 
tre destitué  de  sa  place  de  substi- 
tut du  procureur  de  la  commune; 
mais  Robespierre  prit  sa  défen- 
se, et  le  justifia  victorieusement. 
Moenne  devint  premier  substitut 
de  l’agent  national  Payen.  A l’é- 
poque du  9 thermidor  an  a (^7 
juillet  I 794)î  Moenne  ayant,  #son 
tour,  pris  la  défense  de  son  protec- 
teur, fut  compris  dans  le  décret 
par  lequel  la  convention  nationale 
mit  hors  la  loi  tous  les  meinbres 
de  la  commune  de  Paris,  et  deux 
jours  après  il  subit,  avec  eux,  la 
peine  de  wiorl. 

MOERNER  (le  comte  Chaules 
i>e).  feld-niaréchal  suédois,  gou- 
verneur-général de  la  Norwège, 
l’un  des  olllciers-géuéraux  les  plus 
distingués  de  la  Suède,  est  né 
vers  I 700.  D’excellentes  études, 
secondées  par  d’heureuses  dispo- 
sitions, lui  acquirent,  de  bonne 
heure,  une  réputation  méritée,  et 
il  fut  choi.si  par  Gustave  111  pour 
être  gouverneur  de  son  fils.  Après 
• avoir  terminé  l’éducation  du  jeu- 
ne prince,  il  devint  chef  du  1"  ré- 
gimonl  des  gardes.  Parmi  plu- 
sieurs établissemens  utiles  (|ue  lui 
doit  la  ville  detSluckholm,  un  dis- 
tingue celui  des  cimetières  placés 
hors  de  ses  mur.-.  Le  roi  de  Suède 
(Charles  XllI)  voulant  téiiioigucr 
au  comte  de  Moerner  la  haute 
confiance  qu’il  lui  inspirait,  le 
nomma,  en  181G,  gouverneur- 
général  de  la  Morwège.  Dans  un 
discours  qu’il  prononça  pour  l’ou- 
vertnre  de  la  diète  de  ce  royaume, 
au  mois  de  février  1818,  Ai.  de 
Moerner  exposa  iommaircnient  et 
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avecbcaucoup  de  talent,  toutes  les 
matières  qui  devaient  être  l’objet 
des  travaux  de  Ig  diète. 

MORSER  (ÉÉIp)'  célèbre  avo- 
cat et  littérateU^liemand,  na(|uit 
à Osnabrück  .le  14  décembre 
1720.  Son  père,  directeur  de  la 
chauceUerie  de  cette  ville,  culliva 
d’abord  lui-même  les  dispositions 
qu’il  montrait  pour  l’étude,  et  sa 
mère  lui  enseigna  la  langue  fran- 
çaise. A 10  ans  il  entra  à l’univer- 
sité d’iéna  , et  se  rendit  ensuite  à 
Gœltingue,  où  il  étudia  la  juris- 
prudence, les  belles-  lettres  et  la 
littérature  étrangère.  Reçu  avocat, 
il  exerça  dans  sa  ville  natale  celle 
profession , avec  un  succès  d’au- 
tant plus  llatlcur,  qu’il  se  consa- 
crait à la  défense  des  causes  dans 
lesquelles  l’innocence  et  l’huma- 
nité  étaient  plus  particulièrement 
intéressées.  Celte  noble  conduite 
lui  fit  donner,  en  1747»  la  charge 
A’adnocatus  palrice,  laquelle,  a- 
vant  lui , était  à peu  près  un  titre 
purement  honorifique  ; il  lui  ren- 
dit sa  véritable  importance.  Nom- 
mé par  les  états  secrétaire  et  syn- 
dic de  l’ordre  équestre , il  rendit  à 
sa  patrie , pendant  la  guerre  dite 
de  sept-ans,  des  services  d’une 
haute  importance.  Chargé,  com- 
me député,  de  se  rendre  à Lon- 
dres pour  y diriger  le  paiement  et 
l’envoi  des  subsides,  il  profita  de 
son  .séjour  dans  cette  ville  pour  y 
faire  une  étude  approfondie  des 
institutions  angiaises.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  publia  un  re- 
cueil périodique  , au,]uel  il  avait 
donné  le  surnom  de  Franklin  al- 
lemand, et  qu’il  rendit  bien  digne 
de  ce  nom,  cons.'icré  par  le  patrio- 
tisme. Goethe , dans  ses  Mémoires, 
s’exprime  ainsi,  en  parlant  de  ce 
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leciieil  el  de  son  auteur  ; k 11  faii- 
mlrait  citer  tout  ce  qui  concerne 
»Ie  monde  civil  el  moral,  ]innr  fai- 

• reconnaître  les  divers  sojeis  trai- 
olés  par  Moeser;  et  la  manière 

• dont  il  les  a traités  est  adiiiira- 

• ble.  C’est  mi  homme  d’état  ver- 
»sé  dans  les  affaires  publiques, 
»qui  parle  au  peuple  ]>ar  la  voie 
4 de  la  gazette,  pour  faire  envisa- 
«ger  sous  leur  véritable  face,  et 
«meltreà  la  portée  de  tout  le  mon- 
"de  les  mesures  qu’un  gouverne- 
«inent  éclairé  et  bienveillant  se 
«propose  de  prendre  ou  qu'il  exé- 
»cutc: mais, au  lieu  du  ton  magis- 
»tral,  il  emploie  les  formes  les 

• plus  variées,  et  en  gardant  ton- 

• jours  tant  de  modération,  qu’on 
«ne  peut  s’empêcher  d’admirer  à 
»la  fois  l’esprit  , la  facilité,  l’a- 
» dresse,  le  goût  el  le  caractère  de 

• l’écrivain.  Sons  le  rapport  de  l’n- 

• lilitè  des  sujets  choisis,  de  la  pro- 
» fondeur  de  ses  vues,  de  l indé- 
«pendance  de  sa  manière  de  voir, 

• des  formes  heureuses  enfui  et  de 

• l’améiutèqui  caractérisent  sesiir- 
«licles,  je  ne  saurais  le  comparer 

• à d’autres  qu’é  Fr.inkliu.»  Moe- 
serfut  nommé,  en  1783,  conseil- 
ler de  justice,  et  reçut,  en  i^qa, 
un  témoignage  de  l’intérêt  le  plus 
touchant  : la  cinquantième  année 
de  son  entrée  dans  les  fonctions 
publiques  fulcélébrée  avec  la  plus 
grande  sidennité  par  l’ordre  éques- 
tre d’Osnabruck.  Il  mourut  le  7 
janvier  i7i)4-  ‘^uil  à.  cet  hom  - 
me distingué  par  ses  lalcns  et  ses 
<]ualités  personnelles  les  ouvrages 
snivans  : i"  E^isni  de  quelques  /«- 
bleaux  des  mœurs  de  noire  temps , 
Hanovre,  1747»  in-8*  ; a"  Armi- 
nius,  tragédie.  Hanovre.  1749, 
in-8°;  7)'  De  vtlerum  Germanorum 

T.  XIII. 
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et  Gallorum  llieologiâ  mysticâ  et 
popiilari,  Osnabrück,  1 749,  in-4°; 
4*  en  français,  Epitreà  E'oltaire 
sur  le  caractère  de  Lut  (ter , 1780, 
in-8”.  Elle  fut  traduite  en  alle- 
mand par  sa  femme.  5"  Arlequin, 
ou  défense  du  comique  grotesque, 
Hanovre,  1761,  Krênie,  1777;  5" 
en  allemand.  Lettre  nu  vicaire  sa- 
voyard, à remettre  à M.  J.  J. 
Rousseau,  Hambourg  et  Leipzig, 

1 7()r>  ; Brême , ' 777,  in-8  ' ; His- 
toire d'Osmhruck  , Osnabrück, 
17(11  , Berlin  et  .Stetlin  . 1780,  3 
vol.  in-8”;  8°  Lettre,  à M.  Mendez 
da  Costa, grand-rabbin  d'Utrecht, 
sur  la  facilité  du  passage  de  la  secte 
pharisirnne  à ta  religion  chrétienne, 
.Amsterdam,  1775;  Brême,  1777; 
9”  Idées  (Phantasien)  patriotiques, 
4 vol.,  Berlin,  1774- 178C;  la  4* 
édition,  Berlin,  1830,  a été  aug- 
mentée du  jugement  de  Goethe 
sur  Jloeser. 9”/>e'  ta  langue  et  til- 
lérature  allemande,  avec  quelques 
rénexious  sur  l'éducalion  nationa- 
le des  anciens  .411emands , Osna- 
brück, 1781;  Hambourg,  1781. 
\\° Du  célibat  des  prêtres  sous  Je 
rapport  politique,  Osnabrück  et 
Leipzig,  1783;  ta”  Mélanges  de 
Moeser,  en  tête  desquels  est  une 
Notice  sur  ce  littérateur,  par  Fré- 
déric Nicolaï , Berlin  et  Stettin  , 
1797-1798,  a vol.  in-8”;  i3°  La 
vertu  sur  ta  scène,  ou  te  mariage 
d’ Arlequin,  Berlin,  1798.  Moeser 
a donné  différens  morceaux  à des 
jnnrnaiix  littéraires , et  é l’Alma- 
nach des  muses,  de  Leipzig. 

JIOEÏ  ( Jeàn-Piebre),  littéra- 
teur et  antiquaire,  naquit  à Paris, 
en  1730,  el  mourut  à Versailles, 
le  5i  août  i8o6,  dans  sa  86*  an- 
née. Très-versé  dans  la  science  des 
médailles  antiques,  il  s’était  for- 
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iné  dans  ccHc  partie  une  collec- 
tion moins  remarquable  par  le 
nombre  des  pièces,  que  par  leur 
grande  raillé. Son  cabinet  renfer- 
mait une  autre  collection  d'un  gen- 
re de  mérite  particulier  : c’étaient 
tous  les  ouvrages  qu’il  avait  pu  se 
procurer  pour  ou  contre  les  illu- 
minés. Moet  augmenta  sa  collec- 
tion de  sa  propre  traduction  des 
œuvres  de  Swedenborg,  célèbre 
illuminé  suédois,  dont  on  prétend 
qu’il  aurait  refusé  de  Gustave  III, 
la  somme  de  .5o,ooo  francs.  Com- 
me numismate,  Moet  a laissé,  a- 
vec  sa  rare  et  précieuse  collection 
de  médailles , des  observations 
inédites  sur  cette  science.  Comme 
littérateur,  on  lui  doit  : i°  la  Fé- 
licité mise  à la  portée  de  tous  les 
hommes,  Paris,  in-ia;  a* 

Code  de  Cylkire,  ou  Lit  de  justice 
d’amour,  Paris,  174*^*)  ' '"l-  in- 
la;  5*  Lucina  sine  eoneuhitu,  ou 
Lucine  aflrancbie  des  lois  du  con- 
cours, in-13,  i^So.  Cet  ouvrage 
qu’il  donne  comme  traduit  de  l’an- 
glais d’Abraham  Jobnson , fut 
brûlé  par  ordre  du  parlement.  M. 
Barbier  prétend  que  l’auteur  en 
publia  une  nouvelle  édition  con- 
sidérablement augmentée,  sous  le 
titre  de  ; la  Femme  comme  on  n’en 
connaît  point,  ou  Primauté  de  ta 
Femme  sur  l’Homme.  4”  Conver- 
sation de  la  marquise  de*"'  avec  sa 
nièce  nouvellement  arrivée  de  pro- 
vince, ouvrage  posthume  de  IM"" 
L***,  recueilli  par  iVl  ***,  Amster- 
dam (Strasbourg),  1^53,  in-8*; 
5*  Traité  de  ta  culture  des  renon- 
cules, des  œillets , des  auricutes, 
des  tulipes  et  des  jacinthes,  Paris, 
1754,  a vol.  in-ia  : compilation 
fuite  avec  goût»,et  qui  est  généra- 
lement estimée  ; 6°  Une  traduction 
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d’iùi  nouveau  volume,  ou  Supplé- 
ment du  Spectateur,  ou  le  Socrate 
moderne,  Paris,  cette  tra- 

duction d’.Addison,  Siècle,  etc., 
a eu  du  succès;  7"  la  France  litté-  • 
raire,  Paris,  i7f><);  8“  Une  nou- 
velle édition  de  l’ouvrage  de  Cho- 
rier,  sous  le  titre  de  : J . Meursii 
elegantiæ  latini  sermonis , Paris, 
1757,  in-8“;  ef  Une  édition  des  4 
derniers  volumes  du  Moréri  espa- 
gnol, eto.  ; 10°  Enfin  , en  manus- 
crit, sa  traduction  française  des 
œuvres  latines  de  Swedenborg. 

MOGUES  (N.)  , agent  du  co- 
mité de  saint-public  en  1793,  fut 
envoyé  près  de  l’armée  de  l’Ouest 
et  dans  les  départemens  voisins. 

Il  porta  la  terreur  au  sein  des 
villes  et  des  campagnes,  en  fai- 
sant exécuter,  avec  la  dernière 
rigueur,  les  mesures  ultra-révo- 
lutionnaires. VibertdeRethel,  son 
ami , lui  ayant  communiqué  con- 
fidentiellement son  opinion  en 
faveur  de  Louis  XVI,  dont  le  ju- 
gement venait  d’être  prononcé, 
ce  misérable  le  dénonça,  et  Vi- 
bert  fut  depuis  comdâmné  à mort. 
Dan.s  les  diverses  missions  dont 
on  le  chargea , Mogiies  prenait 
dérisoirement  le  titre  Ae.  Propaga- 
teur des  droits  de  l’ homme.  La 
violence  de  sa  conduite  le  fit  dé- 
noncer plusieurs  fois;  mais  la 
faveur  des  comités  de  gouverne- 
ment le  mit  long-temps  à l’abri 
des  poursuites.  En  1795,  lorsque 
les  partisans  de  Robespierre  eu- 
rent tout-à-fait  perdu  leur  influen- 
ce , il  fut  accusé  d’avoir  fait  as- 
sassiner juridiquement  les  mem- 
bres de  la  municipalité  de  Sedan, 
pendant  le  régime  de  la  terreur. 

La  convention  rendit  contre  lui 
un  décret,  en  vertu  duquel  il 
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fut  traduit  devant  le  tribunal  cri- 
minel des  Ardennes , qui  le  coin-, 
damna  à mort. 

MOHAMMED  (Cheikh),  célè- 
bre fondateur  de  la  secte  religieu- 
se des  JV ahabis  , nom  qu’ils  pri- 
rent de  Abd-el-fVaheb,  père  de 
Mohammed,  naquit  au  commen- 
'■cement  du  i8*  siècle,  dans  la  tri- 
bu de  Temim,  au  village  de  He- 
réimlé,  province  de  Nejd.  Il  se 
prétendait , par  son  aïeul  Soléi- 
raan , de  la  race  des  Seïds,  ou  dcs- 
cendans  de  Mahomet;  et  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  méditant  le 
rôle  qu’il  se  sentait  appelé  à jouer 
dans  l’Orient,  il  étudia,  avec  au- 
tant de  soin  que  de  succès,  les 
dogmes  de  la  religion  et  les  lois 
des  Musulmans.  Il  semblait  né 
^ pour  être  chef  de  secte  : très-ins- 
truit, éloquent,  pieux,  bientôt  il 
pas.sa  pour  inspiré,  et,  cette  opi- 
nion établie,  il  osa  prêcher  la  ré- 
forme de  l'islamisme.  Sou  père, 
qu’il  accusa  de  se  livrer  à l’usure, 
l’accabla  de  mauvais  traitemens  , 
auxquels  il  parvint  à se  soustraire, 
en  SC  réfugiant  d’abord  à Basso- 
rah,  et  en  entreprenant  ensuite 
dilTérens  voyages.  Il  parcourut  la 
Syrie  et  l’Arabie , où  ses  idées  re- 
ligieuses, qu’il  exprimait  publi- 
quement, lui  firent  souvient  cou- 
rir les  dangers  de  la  persécution. 
A Dreïé,  Mohammed  Ibn  Séoud, 
qui  gouvernait  cette  province  , 
l’accueillit  arec  bonté  et  lui  laissa 
la  liberté  de  répandre  sa  nouvelle 
doctrine.  Comme  .Mahomet,  il 
voulutconvertir  parla  persuasion, 
et,  à défaut,  par  les  armes.  Son  pro- 
tecteur lui  avait  accordé  un  fort 
.détachement,  qui  l’accompagnait 
dans  ses  courses,  monté  sur  des 
chameaux.  De  cette  manière,  il 
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subjugua  plusieurs  tribus  et  villa- 
ges, mais  il  n’eut  p.as  les  mêmes 
succès  dans  l’Yrak  et  à .Médine. 
Le  désir  de  revoir  les  lieux  où  il 
était  né  le  détermina  à en  faire  le. 
voyage  ; les  esprits  ne  lui  étaient 
pas  plus  favorables.  Il  se  rendit  à 
Aïnié , bourgade  soumise  à Ibn- 
Mômar,  dont  il  épousa  la  sœur. 
Le  sévère  .Mohammed  faillit  de- 
venir la  victime  de  son  extrême 
rigidité  ; ayant  fait  punir  de  mort, 
comme  adultère  , une  parente  de 
Soléiman,  émyr  de  Lahsa,  celui- 
ci  demanda,  avec  menace,  à Ibn 
MOrnar,  de  lui  livrer  son  beau- 
frère,  ce  qui  allait  être  effectué, 
lorsque  la  femme  de  Mohammed 
avertit  celui-ci  du  danger  qu’il 
courait.  Il  s’enfuit  précipitamment 
à Dreïé, où  Mohammed  Ibn  Séoud 
lui  témoigna  toute  la  joie  que  lui 
causait  son  retour.  Le  f/^céa/nsmt! 
avait  fait  de  grands  progrès  pen- 
dant l’abspnce  de  son  fondateur. 
Le  ûls  d’Ibn  Séoud  , Abd-el-Aiiz, 
succéda  à son  père)  Mohammed 
profita  du  zèle  et  de  la  ferveur  du 
jeune  Abd-el-Aziz  pour  faire 
triompher  sa  doctrine  religieuse , 
et  pour  que  ce  jeune  prince , à la 
tête  de  ses  troupes,  convertît  au 
IV ahabisme  le  reste  des  tribus  de 
la  vaste  province  de  Nejd.  Moham- 
med, qui  avait  conservé  contre  son 
beau-frère,  Ibn  Mômar,  un  pro- 
fond ressentiment  de  la  faiblesse 
dont  il  avait  failli  devenir  la  vic- 
time, l’attira  dans  un  piège,  et, 
maître  de  sa  personne , lui  fit 
trancher  la  tête.  Abd-el-Aziz, 
malheureux  dans  une  expédition 
contre  les  Arabes  du  Yémen,  me- 
nacé par  eux  et  en  butte  à la  ven- 
geance de  Soléiman , montrait  une 
grande  froideur  û Mohammed,  et 
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voiiUiit  rc'unnccr  à le  seconder 
dans  son  prosidylismc.  Mohaïu- 
iticd  ranima  son  courage  et  sa  fer- 
veur, à l'orce  d’argent  éloigtia  les 
Arabes,  et  le  soutint  avec  intréj)i- 
dité  et  talent  dans  la  guerre  qu’il 
faisait  an  prince  de  Lalisa.  Vain- 
queurs dans  deux  guerres  défensi- 
ves contre  leurs  nombrciix  enne- 
mis, Mohammed  et  Abd-id-Ar.iz 
ne  s’occupèrent  plus  qu’à  faire 
triompher  la  nouvelle  secte;  ils  y 
réussirent  après  dix  uns  d’cITorts, 
et  le  Wahabisme  régna  en  maître 
ilans  les  lieux  où  ses  sectateurs  a- 
vaient  été  méprisés  et  persécutés. 
L'alternative  qu’ils  offraient  à ceux 
qu’ils  voulaient  convertir,  ne  per- 
mettait pas  d’hésiter  long-temps  : 
Croire  ou  mourir.Ce  système  n’é- 
tait pas  nouveau,  et  long -temps 
■avant  .Mohammed  et  hors  de  l’O- 
rient , il  avait  été  mis  en  pratique. 
» Sa  doctrine  , est-il  dit  dans  une 
«Notice  sur  ce  nouveaq  prophète, 
«était  l’islamisme  ramené  à sa  pu- 
11  reté  primitive.il  admettaitlc  Co- 
» ran  , mais  il  rejetait  toutes  les  tra- 
«dilions,  tant  écrites  qu’orales.  11 
» regardait  .lésus-Chrisi,  Mahomet 
« et  les  prophètes  , comme  des  sa- 
«ges,  aimés  du  Très-Haut  ; mais 
«il  leur  refusait  toute  espèce  de 
«culte.  Il  bornait  la  profession  de 
«foi  musulmane  à ces  mots  : Il 
un  y a d'autre  Dieu  que  Dieu,  e\ 
»cn  supprimait  ceux-ci  : et  Ma- 
vhomel  est  le  prophète  de  Dieu.  Il 
U interdisait  tous  les  pèlerinages, 
»à  l’exception  de  celui  de  la  Caa- 
«hah,  objet  de  l’antique  vénéra- 
«tinn  des  Arabes.  Il  prohibait  les 
«cérémonies  et  les  décoration-  fu- 
11  nèbres  comme  impies , et  ordoii- 
« liait  de  détruire  les  T urbèf  ou  cha- 
.jielles sépulcrales,  élevées  sur  les 
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«tombeaux  des  cheikhs  et  des  i- 
.umans,  réputés  suints  parmi  les 
«.Musulmans.  «Inquiète  des  pro- 
grès de  ces  sectaires,  la  Porte  or- 
donna nu  pacha  de  Bagdad  de 
marcher  contre  eux.  Soléiman  , 
pacha  de  cette  ville,  dirigea,  eu 
ijg8,  une  expédition  qui,  ayant 
été  complètement  malheureuse  , 
loin  de  les  détruire,  fortifia  leur 
puissance  et  leur  donna  le  droit 
funeste  des  représailles.  Quinze 
mille  d’e.|itre  eux  surprirent  Ker- 
hclah,  et  après  avoir  exercé  dans 
cette  ville  toutes  sortes  (je  cruau- 
tés, ils  firent  un  butin  considéra 
ble.  pillèrent  les  trésors  de  la  mos- 
quée, et  emmenèrent  aoo  cha- 
meaux chargés  d’immenses  ri- 
che.“ses.  Ce  succès,  que  suivirent 
plusieurs  autres,  augmenta  leur 
ardeur  belliqueuse.  Ils  attaquè- 
rent, en  i8oo,  la  Mekkc,  et  s’eo 
emparèrent,  mais  ils  ne  purent  la 
conserver.  iMédine  et  Gidda  leur 
ré.sistèrerit.  Dans  le  cours  de  leurs 
expéditions,  cheikh  Mohammed 
mourut  dans  un  âge  avancé,  et, 
peu  d’années  après,  en  i8o3, leur 
prince  .Abd-el-Aziz  fut  assassiné. 
Lu  fils  aillé  de  Mohammed,  IIou- 
ceïii,  aveugle  et  valétudinaire  de 
naissance , lui  succéda  dans  le  pon- 
tificat suprême.  Différons  oiivra- 
gesontélé  pnbliéssurlesff^ aliabis. 
M.  Corancez,  consul  à Bagdad, 
donna  , en  i8io,  in  -B",  sous  les 
initiales  L..4.,unc  Ilisloiredesff'  a- 
habis,  depuis  leur  origine  Jusqu’à  la 
fin  de  1 8o«);  et  M.  Itous.seau,  consul 
à Alep,  fit  paraître,  en  i8i8,  in-8*, 
Paris  et  Marseille,  des  Mémoires 
sur  les  trois  plus  fumeuses  sectes  du 
musulmanismr,  tes  wahabis,  etc. 

MOIIA.MMED  , Aly-  Pacoz, 
(rojiiî  .Meuemucd). 
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MOHEDANO  (les  rRÈRES  Ra- 
phaël ET  Pierre  RoDitiCL’E),$avuiis 
religieux  de  l’ordre  de  Saiiit-Fnin- 
(ois,  et  membres  de  l’aeadémic 
d'histoire  de  Madrid.  On  pense 
généralement  qu’ils  étaient  jii- 
ineaiix.  Nés  dans  l'Andalonsie 
'ers  i;73o,  ils  montrèrent  cons- 
tamment le.s  mêmes  inclinations, 
et  embrassèrent  l’un  et  l’antre 
l’clat  mnnastique.  Cas  deux  frè- 
res. exempts  des  préjugés  qui 
lèguent  ordinairement  dans  les 
cloîtres,  furent  assez  heureux 
jiour  amener  un  commencement 
de  réforme  dans  les  études  per- 
mises dans  les  monastères.  C’est 
à leur  sollicitude  pour  les  sciences 
et  les  lettres  que  leur  ordre  doit 
l’établissement  de.s  chaires  de  ma- 
thématiques, de  phjrsiqiie  expè^ 
rimentale,  et  des  langues  grec- 
que, hébraïque  et  arabe.  Des  dic- 
tionnaires, des  grammaires,  et 
des  livres  élémentaires  de  tontes 
res  langues  furent  achetés  aux 
frais  des  frères  Moiiedano,  et  dis- 
tribués gratuitement  aux  pro- 
fesseurs et  aux  élèves.  En  1776, 
ils  obtinrent  la  pcrmi.ssion  d’en- 
voyer à Madrid  deux  religieux 
pour  suivre  les  cours  d’hébreu 
et  d’arabe  du  célèbre  pnifcsseur 
Cassiri.  Leur  zèle  pour  la  propa- 
gation des  lumières  en  Espagne, 
les  exposa  è quelques  désagré- 
mens,  dont  ils  se  consolèrent  en 
voyantle  succès  de  leurs  travaux- 
BicntAt  le  roi  Charles  II  l leur 
donna  des  témoignages  de  son  es- 
time, et  leur  accorda  une  pension 
de  1,000  ducats.  Ils  moururent  à 
Grenade  , à peu  de  distance  l’un 
de  l’autre,  vei-s  1 800.  Parmi  les  ou- 
vrages de  ces  savans,  on  distingue: 
l'Histoire  littéraire  de  l'Espagne, 
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contenant  l’origine,  les  progrès  , 
la  décadence^l  la  restauration  de 
ta  littérature  espagnole  dans  le 
temps  des  Phéniciens,,  des  Cartha- 
ginois, des  liomaiiis,  des  Goths  , 
des  Arabes  et  des  rois  catholiques, 
avec  les  vies  des  hommes  illustres 
de  celle  nation;  cs“  Apologie  de.  la 
nation  espacnole , contre  quelques 
auteurs  modernes  et  étrangers',  3“ 
Réflexions  sur  la  littérature  espa- 
gnole des  trois  derniers  siècles , 
comparée  arec  la  française  et  celle 
des  autres  nations’,  4*  Disser- 
tation sur  l’Histoire  d’Espagne 
du  P.  Mariana;  5*  Dissertation 
historique  et  géographique  sur 
les  Celtes  et  autres  peuples  qui  ha- 
bitèrent l’Espagne  contre  tes  opi- 
nions de  quelques  modernes. 

MOUN  (N.),  peintre  sur  ver- 
re, né  à Berlin  , passe  pour  avoir 
retrouvé  l’ancien  art  de  peindre 
sur  verre.  Ses  essais  dans  ee  genre, 
qui  consistent  en  Paysages , Fi- 
gures, Armoiries,  etc.,  furent 
très -bien  accueillis  du  public, 
quoique  le  talent  de  l’auteur  ail 
été  généralement  reconnu  sus- 
ceptible d’acquérir  une  bien  plus 
grande  perfection.  Les  diffùrcns 
procédés  qu’il  a employés  ont  été 
.'Oiimis  à M.  Maproth  , et  cet  ha- 
bile chimiste  a déclaré,  rapporte-t- 
on,  «que  les  peintures  exécutées 
»sur  verre  par  M.  Mohn  sont  in- 
A destructibles,  et  ne  peurcut  pé- 
svrir  qu’avec  le  verre, 

MOIRA  (FRAHÇots  - RaVvdoh- 
Hastihgs),  aujourd’hui  M.tRg'iTs 
de  Hastixcs,  d’une  am'ienne  fa- 
mille d’Anglclen'e  que  Guillau- 
me-le-conquérant  combla  de 
biens  et  d’honneurs,  est  Cls  du 
comte  Moira  et  d’Elisabeth  de 
Hastings , etc.  Né  eu  Irlande 
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le  7 décembre  i;'54j  il  recul  u- 
ne  éducation  très-distinguée , et, 
après  avoir  voy.agé  sur  le  conti- 
nent, il  s’embarqua  pour  l’Amé- 
rique qui  était  déjà  en  guerre  a- 
vec  la  mère-patrie.  Il  y servit 
en  qualité  de  lieutenant  de  grena- 
diers. Dès  son  arrivée  en  Améri- 
que, il  se  fit  remarquer  par  sa 
bravoure  et  son  intelligence,  et 
montra  plus  particulièrement  l’u- 
ne et  l’autre  à la  sanglante  bataille 
de  Uunker’s-liill,  dans  laquelle  lui 
et  six  soldats  de  sa  compagnie 
furent  les  seuls  qui  no  retmrent  pas 
de  blessures.  Le  général  Burgoj'ne 
rendit  le  témoignage  le  plus  écla- 
tant de  sa  brillante  conduite,  et 
le  désigna  au  gouvernement  com- 
me un  desoHiciers  de  la  plus  belle 
espérance.  Il  ne  se  signala  pas 
d’une  manière  moins  honorable  à 
l’assaut  du  fort  Clinton , et  dans 
plusieurs  autres  nll'aires  qui  moti- 
vèrent son  avancement  rapide  : à 
a3ans,  en  1778,  il  était  déjà  lieu- 
tenant-colonel. Le  général  Howc 
ayant  donné  sa  démission,  il  fut 
nommé  adjudant-général  de  l’ar- 
mée anglaise  aux  ordres  de  sir 
Henri  Clinton.  Dans  la  retraite 
à travers  les  Jerseys,  de  Philadel- 
phie à New -York,  et  dans  le 
combat  de  Montmouth,  le  comte 
jUoira,  alors  lord  Rawdon,  reu-' 
dit  des  services  très-importans , 
et  au  siège  de  Charlestown  , , il 
montra  tant  de  valeur,  de  sang- 
froid  et  d’expérience,  qu’il  fut 
nommé  nu  commandement  d’un 
corps  séparé  dans  la  Caroline  mé- 
ridionale. Il  prit  une  glorieuse 
part  à la  bataille  de  Cainden,  que 
les  Anglais  gagnèrent  en  1780. 
Lord  Corinvallis  l’opposa  dans  cet- 
te province  aux  généraux  amé- 
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ricains,  sur  lesquels  il  remporta 
(pielques  avantages;  mais  ils  n’em- 
pécliêrenl  point  que  l’armée  an- 
glaise ne  fflt  forcée  d’opérer  sa 
retraite,  et  il  la  dirigea  dans  sa 
marube  pénible  en  l’absence  de 
Lord  Cornvvallis,  qui  était  tombé 
malade.  Il  conduisit  cette  armée 
à Camden  ; mais  forcé  biculût 
d’évacner celle  position,  il  retour- 
na à Charlestown.  Il  y fit  tradui- 
re devant  une  cour  martiale,  le 
nommé  Isauc  Ilaynes,  américain, 
qu’il  accusait  d’avoir  cherché  à 
faire  insurger  des  milices  à la 
solde  de  l’Angleterre,  en  faveur 
de  la  nouvelle  république.  Ilay- 
nes  fut  condamné  à mort  et  exé- 
cuté : celte  afl'aire  imprima  sur 
lord  Mnira  une  tache  qui  lui  fut 
généralement  reprochée , même 
Tii  Angleterre,  et  le  duc  de  Ri- 
cheinond  le  dénonça , en  termes 
très-vifs,  à la  chambre  des  pairs. 
Le  comte  .Molra  continua,  quoi- 
que malade,  à diriger  la  retraite 
de  l’armée;  mais  son  état  empi- 
rant de  jour  en  jour,  il  fut  obligé 
de  repasser  en  Angleterre.  Dans 
lu  traversée,  il  toml>a  au  pouvoir 
des  Français.  Conduit  à Brest, 
sur  la  frégate  la  Glorieuse,  qui 
l’avait  capturé,  il  recouvra  pres- 
que aussitôt  la  liberté.  De  retour 
à Londres,  ilfutnommc  parle  roi 
sou  aidè-dc-camp,  et  créé  pair  de 
la  Craride-Breiagne.  .La  faveur 
dont  il  jouissait  le  détermina  à 
demander  une  explication  an  duc 
de  liichemond  au  sujet  do  sa  dé- 
nonciation relative  à lu  mort  de 
Hayiies.  Celte  affaire  iiéamiioins 
n’eut  pas  d’autres  suites.  Héritier 
de  tous  les  biens  de  son  oncle , 
le  comlo  d’Huiuingdon , qui  ve- 
nait do  mourir,  lord  Rawdon  oh- 
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tint  du  roi  l’autorisation  de  pren- 
dre le  nom  et  1^  armes  de  la 
maison  du  défunt.  Vers  la  même 
époque  (ijgô)»  son  jiére  étant 
mort,  il  lui  succéda  dans  le  litre 
de  comte  Moira.  Chargé  dans  la 
même  année  de  commander  un 
corps,  composé  en  grande  partie 
d’émigrés  fiançais,  et  de  seconder 
les  opérations  des  Vendéens,  il 
ne  put  remplir  cette  mission  , 
ses  dépêches  étant  tombées  dans 
les  mains  des  républicain».  Il  re- 
tourna à Londres,  et  en  repartit 
presque  aussitôt  pour  prendre, 
dans  les  l’ays-Bas,  un  commande- 
ment sous  le  duc  d’York.  Rem- 
placé peu  après  par  le  général 
Ahercromhie  , il  repassa  encore 
en  .Angleterre,  et,  jus(|u’en 
il  resta  sans  activité.  Il  fut  a- 
lors  chargé  de  .soutenir  les  é- 
migrés  français,  sous  les  ordres 
de  M.  de  Puisaye;  cette  expédi- 
tion, qu’il  avait,  dit-on,  désap- 
prouvée, eut  pour  résultat  le  dé- 
sastre de  Quiberon.  Le  comte 
•Moira  s’opposa,  en  1799.  avec 
force,  à la  réunion  de  l'Irlande 
é r.Angleterre,  et  fut  constam- 
ment en  opposition  avec  le  mi- 
nistère, notamment  dans  la  séan- 
ce de  la  chambre  des  pairs  du  20 
juin  i8o3,  oh  il  combattit  le  plan 
île  défense  adopté  par  les  minis- 
tres. Il  devint,  presque  à la  mê- 
me époque,  command.ini  en  chef 
des  forces  britanniques  en  lîcos- 
se,  et  constable  de  la  tour.  En 
i8o5 , il  reçut  en  récompense  de 
la  réconciliation  du  prince  de 
Galles  (aujourd’hui  Georges  IV) 
avec  le  roi,  A laquelle  il  avait 
puissamment  concouru,  l’emploi 
de  lord-lieutenant  d’Irlande.  En 
180G,  après  la  mort  de  Pilt,  et 
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sous  le  ntinisfêre  de  Fox , il  de- 
vint grand-mailre  de  l’artillerie; 
en  iKoç,  il  vota  en  faveur  de 
l’abolition  de  la  traite  des  noirs, 
et  de  l’émancipation  des  catholi- 
ques d'Irlande;  en  1811,  il  att.a- 
qua  vivement  l'administration  de 
M.  NVellesley-Pole  , comme  se- 
crétaire du  gouvernement  d’Irlan- 
de, et  lui  reprocha  des  actes  arbi- 
traires; il  défendit  encore,  le  2i 
avril  18 12,  les  droits  des  catholi- 
ques irlandais.  Enfln  en  18 14,  il  fut 
nommé  gouverneur-général  des 
posse-sions  anglaises  dans  les  In- 
des orientales.  Il  partit,  en  cette 
qualité,  le  ig  avril  delà  même 
année,  lit  une  entrée  solennelle 
à Calcutta,  od  il  célébra,  en  juin 
181 5,  avec  une  pompe  vraiment 
royale,  la  naissance  de  son  sou- 
verain. Peu  après,  il  entreprit  un 
voyage,  A travers  l’Indostan,  jus- 
qu’A  la  rivière  de  Se.tledje  , limite 
des  Indes  anglaises.  Il  annonça  A 
son  gouvernement(juillet  1816), 
que  Scindia  et  son  année  étaient  A 
Gtvalior,  ainsi  que  celle  du  radjah 
du  Rérar;  que  les  troupes  de  Ma- 
dras, au  nombre  de  5o,ooo  hom- 
mes, occupaient  Elichpour,  dans 
le  Décan  ; que  l’année  auxiliaire 
du  Nizam  et  du  Peishwa  campait 
A .laulna;  que  l’armée  de  Bombay 
se  tenait  prête  A agir;  enfin,  que 
la  famille  prisonnière  du  roi  de 
Candy,  partie  de  Colombo,  et 
débarquée  A .Madras,  avait  été  en- 
voyée A Velorre.  Lord  .Moira  ayant 
déclaré  la  guerre  aux  monta- 
gnards du  Népaul,  les  a forcés, 
après  avoir  remporté  sur  eux  des 
avantages  importans,  A se  soumet- 
tre et  A demander  la  paix.  On 
doit  A lord  Moira;  i"  Discours  sur 
l’clal  alarmant  de  l’Irlande,  in-8“, 
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*797  > Lettres  au  colonel  Mac- 
Mahon  sur  le  changement  du  mi- 
nistère, iii-8°,  IJ08. 

MOIKÉ  (IsAAc),  rémouleur- 
poète,  né  au  Mans  , le  9 octobre 
1771,  est  fils  d’un  ouvrier  serger. 
Orphelin  dés  l’âge  de  deux  ans.  il 
commença  par  être  fileur  de  laine, 
et  successivement  il  exerça  jus- 
qu’à quinze  tnctiers  difl'érens.  A 
l’époque  de  la  révolution,  il  se  Ut 
soldat  par  amour  pour  son  pays, 
et  servit,  pendant  quatre  ans,  à l’ar- 
mée de  la  Moselle,  dans  la  20" 
demi  - brigade,  où  il  fut  blessé 
plusieurs  fois.  Dans  une  notice  , 
placée  en  tStc  du  poëme  en  huit 
chants,  et  de  plus  de  2000  vers, 
intitulé  les  Souris,  qu’il  a publié 
au  Mans,  en  1818,  format  in  12, 
on  trouve  ce  paragraphe  : « De 
«retour  au  Mans,  Moiré  s’y  ma- 
» ria  ; il  fut , selon  les  circonstan- 
• ces,  papetier,  teinturier,  maître 
»a  danser,  etc. , puis  débitant  de 
«tabac  ; eet  état  eut  pu  le  fixer,  si 
»on  ne  le  lui  avait  pas  ravi.  Alors 
«il  prit  une  échoppe,  où  il  est  ac- 
»tuellement(i824)-  Là,  il  unit  au 
<■  commerce  des  vieux  livres,  la 
«profession  de  gagne-petit.  Les 
«soufflets,  la  faïence  et  cent  au- 
«tres  objets,  se  restaurent  dans 
« scs  uaains;  et.  à la  fabrication  des 
D .souricières , il  joint  celle  des  ca- 
«ges, etc.nCe  ne  fut  qu’à  l’âge  de 
près  de  45  ans,  et  sans  avoir  la 
plus  légère  connaissance  de  l’or- 
thographe, qu'il  publia  , pour  la 
première  fois,  des  Couplets  et  une 
Ode  au  soleil.  Le  poëme  des  ^ouWs 
est  son  principal  ou  vrage  ; voici 
cnrament  l'auteur  débute  : 

Je  chante  éans  me»  vers  non  le»  vainq^ueurs  du 
inonde^ 

Illoscrc»  conquërans  de  la  terre  et  de  l'onde; 
D’Homèic  je  n'ai  point  hëiité  le»  pinceaux; 
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Je  prétendrais  en  vain  imiter  se»  travaux. .».« 

Pour  m’élever  si  haut^Je  sais  trop  me  connaître*  > 
£t  l'an  en  me«  écriti9*a  jainai»  su  paraître* 

Quinze  métiers  divers  ont  fatigué  mes  mains; 

La  gloire,  à mes  vieux  jours,  n’ouvre  potnt  de 
chemins. 

Déjà  fa  main  des  ans  m’a  chargé  de  neuf  lustre»; 
Mon  nom  r’esi  pas  encur  dans  nos  fastes  illustre», 
tt  l'étude  à mes  chants  refusant  ses  secours, 
L'instinct  dit  à mes  vers  : ••  Prenez  un  libre  cours; 

» Conduisez  les  tt>uri$  au  champ  de  la  victoire, 

X Et  des  rats  courageux  éternisez  U gloire.  - 

Le  rémouleur- poète  a dans  sod 
portefeuille  plusieurs  poèmes, des 
épitres,  des  fables,  des  élégies, 
une  iiiesséuienne  et  beaucoup  d’o- 
des patriotiques. 

MOÏSE  ( Fbarçois -Xavier  ) 
savant  théologien  et  ancien  évê- 
que de  Saint -Claude,  naquit  à 
Kose,  dans  la  ci-devant  province 
de  Franche-Comté,  le  la  décem- 
bre il  fit  des  études  distin- 

guées, et  concourut,  en  1749 
pour  une  chaire  de  théologie  à ^ 
l’université  de  Besançon. Désigné»  * 
comme  le  premier,  par  les  jugesdu  ^ 
concours  , il  vit  préférer  nu  de  ses  . 
compétiteurs.  Le  curdiu.-il  de  Choi- 
seul,  pour  le  consoler  de  cette  in- 
justice, le  fit  nommer  professeur 
au  collège  de  Dole.  Egalement 
malheureux  dans  un  second  con- 
cours pour  la  chaire  de  l'universi- 
té vacante  par  la  mort  de  l’alrbé  s- 
Bullet,  il  eut  celte  fois,  dans  son 
malheur,  un  triomphe  bien  glo- 
rieux : tons  les  élèves  de  l’ur.iverr  v,; 
silé  abandonnèrent  son  rival  pour 
suivre  ses  leçons,  au  collège  de-', 
Dole, où  d’ailleurs  abondaient,  des 
proviiice.s  voisines,  des  auditeurs  ^ 
en  grand  nombre,  attirés  par  l’é- 
clat de  son  mérite.  Moïse  adopta  f 
avec  modération  le.s  principes  de 
la  révolution,  cl  prêta  le  serment 
exigé  par  la  nouvelle  constitution 
civile  du  clergé.  Il  parvint  à 1.x 
prélature,  cdmrac  évêque  consti- 
tutionnel du  département  du  Jura, 
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eu  I et  fui  un  dosinembresdu 
hautclergtîde  Frmice,  les  plus  inar- 
ipi.iiis  par  leur  iiislriiction,  leurs 
tiileus  el  les  plus  belles  qualités 
du  véritable  pasteur.  Forcé  de  se 
raiclier  pendant  le  régime  de  la 
terreur,  il  adhéra  aux  proposi- 
tions, ou  lettres  encycliques,  des 
évêques  cnnstilutiouncis,  eu  i j'qS, 
et  assista  aux  cunciies  nationaux, 
tenus  à Paris  eu  i^ç}~  et  en  1801. 
Extrêineinenî  laborieux  dan-  les 
congrégations,  etorateur  éloquent 
dans  les  discussions  qui  avaient 
lieu  en  séances  générales,  il  con- 
courut puissaninieni  à la  hante  ré- 
putation dont  jouissent  ces  conci- 
les dans  l’esprit  des  lioinmes  que 
la  prévention  n’aveugle  point.  Ce 
prélat  était  habile  canonieie  el  très- 
versé  dans  la  théologie,  dans  l’his- 
toire et  dans  la  counaiss.'ince  des 
langues  orientales.  Les  actes  du 
second  concile  (de  1801),  contien- 
nent plusieurs  dissertations  de 
Moïse,  dont  l’une  sur  les  démis- 
sions, demandées  p.i’r  le  pape  aux 
évêques  anciensel  nouveaux, qu’il 
jugeait  indispensables  pour  le  ré- 
tablissement de  la  paix  religieuse 
en  France  ; ce  qui  n'a  pas  empê- 
ché certains  biographes  de  lui  sup- 
poser du  chagrin  de  ce  qu’on  lui 
ilcmandait  la  démission  de  son  é- 
vêché  ; iis  lui  reprochent  aussi 
•l’avoir  cru  » les  sièges  des  évêques 
»conslitulionnels,  remplis  pbisca- 
»noniquement  que  le  saint-siège 
sinême.sCeux  qui  ont  connu  ce 
prélat,  savent  qu’il  fit  volontiers, 
dans  l’intérêt  de  l’église,  le  sacri- 
lice  exigé  alors,  qiioi(|u’il  ne  trou- 
vât pas  très- régtdier  le  procédé 
du  Saint-Père.  MoLse  prétendait 
<|iie  les  bons  canonistes  nu  lui  fai- 
saient pas  un  crime  c de  eu  qu’il 
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• donnait  aux  élections  faites  sui- 

• vant  le  prescrit  «les  canons,  et 
«conformément  aux  usages  des 
«premiers  siècles  de  l’église,  la 
«préférence  sur  les  élections  faites 

• en  vertu  «le  la  discipline  moder- 
« ne. «Son  zèle  lecomJuisit, dans  les 
jours  les  plus  orageux  de  la  révo- 
lution. partout  mi  sa  présence  é- 
tait  jugée  nécessaire,  non- seule- 
ment dans  son  diocèse,  mais  enco- 
re dans  les  diocèses  voisins,  pen- 
dant l’absence  de  leurs  évêques. 
Abreuvé  d’outrages  , persécuté, 
jeté  dans  les  cachots,  il  pardonna 
il  ses  persécuteurs,  et  même  à 
ceux  qui  deux  lois  attentèrent  à 
sa  vie  parle  poison,  et  qu’il  ne 
voulut  jamais  dénoncer.  Il  mou- 
rut le  - février  181 3.  On  a de  lui  : 
I"  Dissertation  siw  l'origine  des 
fausses  décrétâtes,  imprimée  dans 
le  tome  5*  de  la  Chronique  religieu- 
se, à laquelle  nous  devons  les  élé- 
mens  de  cet  article.  2'  Réponses 
critiques  aux  incrédules  sur  plu- 
sieurs endroits  des  livres  saints , 
pour  servir  de  suite  aux  trois  vo- 
lumes de  l’abbé  Bullet,  traitant  la 
même  matière,  ivol.  iu-12.  Il  est 

remarquer  que  dans  les  réim- 
pressions récentes  on  a fait  dispa- 
raître le  nom  de  Moïse.  3°  En  ma- 
nuscrit, ainsique  bis  autres  ou- 
vrages que  nous  allons  citer , de 
Nouvelles  réponses  critiques , for- 
mant environ  2 vol.;  4“  Traité  du 
mariage,  envisagé  sous  le  rapport 
canoni«pie  ; 3"  De  la  légitimité  des 
droits  et  des  maximes  de  l'église 
gallicane;  G“  Dissertation  histori- 
que, critique,  théologique  et  polé- 
mique sur  la  F ut  gâte  el  sur  le  genre 
de  respect  qui  lui  est  dû. 

M01SSON-I)E-VALX(Gabriei- 
PtEnBE-F  BAsçois) , ancien  mili  taire» 
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nntuialistc  et  législateur,  naquit  à 
Caen,  déparleiiient  du  Calvados, 
le  6 mai  174^»  d’une  rainille  de 
robe.  Il  vint  it  Paris  étant  encore 
très-jeune  , y fit  des  études  distin- 
guées, et, d’après  le  vœu  de  sa  fa- 
niille,  entra  dans  l'état  militaire, 
où  il  obtint,  à l’tlgede  iG  ans,  une 
lieutenance  dans  le  régiment  de 
cavalerie  Daupbin-Ktratigcr.  Il  fit 
les  campagnes  d’Allemagne,  de 
à i^Gi,  et  se  retira  du  servi- 
ce à la  paix.  Se  consacrant  alors  à 
l’étude  de  la  botanique,  à une  é- 
pnque  où  la  méthode  de  .lussieu 
n’était  pas  encore  publiée,  il  y ac- 
quit de  grandes  connaissances,  et 
s’attacha  plus  particulièrement  à 
rélnde  des  plantes  les  plus  utiles 
a rhomme.  Il  créa  plusieurs  jar- 
ilins  botaniques , parvint  à ac- 
climater le  sassafras  d’Amérique, 
dont  la  racine  est  un  des  médica- 
mensles  plussalutaircs; enfin  con- 
courut avec  la  Galissonniore  û é- 
lever  en  pleine  terre  le  grand 
magnolia  : tentative  qui  réussit 
parlintcment.  .Appelé  au  conseil 
lies  anciens,  il  réclama  la  repri- 
se des  travaux  du  port  de  Caen, 
et  la  continuation  du  canal  de  l'Oi- 
uc.  Passant  ensuite  dans  les  aduii- 
iiislratious  publiques  , il  y rendit 
des  services,  et,  libre  enfin  de  ren- 
trer dans  la  vie  privée,  il  reprit 
ses  occupations  favorites.  Mois- 
son-de-Vaux  prononça  à la  socié- 
té d’agriculture  de  Caen,  dont  il 
était  membre,  un  discours  où  il 
ilémontra  la  nécessité  de  Ibriuer 
des  pépinières  et  autres  plan- 
tations dans  le  (bilvados.  Il  a 
composé  différens  ouvrages  sur  la 
botanique  -,  mais  il  ne  voulut  ja- 
mais, par  modestie,  en  publier 
aucun  ; l’abbé  Rozier  le  sollicita 
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en  vain  de  mettre  au  jour  un  mé- 
moire ou  traité,  qu’il  jugeait  fort 
intéressant,  sur  les  fucus.  .Mois- 
son-de-Vaux  mourut  le  8 septem- 
bre i8o2.  M.  P.  A.  Lair,  secrétai- 
re de  la  société  d’agriculture  de 
Caen,  a donné . dans  le  recueil  de 
cette  société,  l'Eloge  historique  de 
Moisson-de-V aux.  Une  notice  sur 
ce  savant  a paru  dans  le  Magasin 
encyclopédique  (i8o3,  T.  III). 

MÜITKLLE  (N),  l’un  des  géné- 
raux autrichiens  les  plus  malheu- 
reux en  face  de  l’ennemi,  fut  fait 
prisonnier  en  1790  par  les  insur- 
gés belges , et  deux  ans  après  par 
le  général  français  Valence,  (|ui 
l’assiégea  dans  le  cbûteaii  de  Na- 
mur,  dont  il  avait  le  commande- 
ment. Une  troisième  infortune  at- 
tendait encore  le  général  Moitclie 
en  1795  : il  était  dans  la  place  de 
Liixeinbourg  lorsque  nos  troupes 
l’assiégèreiil  et  y entrèrent  par 
capitulation.  M.  Moitellc  parait 
s’étre  éloigné  du  théâtre  de  la 
guerre , et  depuis  cette  époque 
on  l’a  entièrement  perdu  de  vue. 

.MOrri’E  ( .Iean  - CiiiLiiCME  ) , 
sculpteur  célèbre  , est  né  à Paris, 
en  1747;  son  père,  Pierre-Etien- 
ne Moitte,  graveur  du  roi , eut 
six  enfans,  qui  tous  ont  suivi  la 
carrière  des  arts.  Jean-Guillaume 
Moitte,  dès  son  enfance,  montra 
les  plus  heureuses  dispositions 
pour  le  dessin  ; son  père  s’em- 
pressa de  les  cultiver.  Pigal  , qui 
jouissait  alors  de  la  réputation  du 
premier  sculpteur  de  l’époque,  é- 
tonnédes  progrès  r.ij)ides  du  jeune 
Moitte,  demanda  lui-même  com- 
me une  faveur  de  devenir  son 
maître  et  son  guide.  .Moitte  se  pla- 
ça bientôt  au  premier  rang  des  é- 
leves  de  Pigal.  .Après  la  mort  de 
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ce  dernier,  il  continua  ses  études 
dans  l’atelier  de  Jean-Baptiste  Lc- 
inoyne,  et,  aux  différens  concours 
de  l'académie,  il  obtint  presque 
toutes  les  médailles.  En  i^GBjUne 
ligure  de  David  portant  en  triom- 
phe ta  tfte  de  Goliath,  lui  mérita 
le  grand  prix,  et  il  se  rendit  à 
Rome  avec  la  pension  du  roi. 
C’est  dans  ce  pays  classique  des 
beaux-arts  qu'il  puisa  le  goût  et 
les  principes  de  la  sculpture  anti- 
que, qui  est  devenue  pour  les  ar- 
tistes une  seconde  nature.  Une  ma- 
ladie l’obligea  d’abréger  son  sé- 
jour dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  pour  rechercher  l’air  na- 
tal. Il  revint  à l’aris,  jouissant  dé- 
jà d’une  réputation  méritée;  sa 
santé  se  rétablit  bientôt;  il  se  re- 
mit au  travail  avec  ardeur,  et  des- 
sina a la  plume  plusieurs  grandes 
frises  d’un  beau  style,  qui  furent 
admirées  par  les  artistes.  Il  fit  en- 
suite pour  -M.  Auguste  , orfèvre 
de  la  cour,  des  dessins  que  celui- 
ci  prit  pour  modèles  de  scs  plus 
beaux  ouvrages,  et  qui  lui  acqui- 
rent, à cette  époque,  une  gr.ande 
supériorité  sur  tous  les  autres  or- 
fèvres. Une  statue,  représentant 
un  Sacrificateur,  ouvrit  à .Moitte 
les  portes  de  l’académie,  en  ij’Sô. 
Il  fut  alors  chargé  de  l’exécution 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarque  une 
V estalc  faisant  t’ aspersion  de  l'can 
lustrale,  une  Ariane,  les  Bas -re- 
liefs de  plusieurs  barrières  de  Pa- 
ris, les  figures  colossales  représen- 
tant les  provinces  de  Bretagne  et 
de  Normandie,  placées  à la  barrière 
des  Bons- Hommes  , et  plusieurs 
Bas-reliefs  cl  Sphinx  au  chûteaii  de 
l’Ile-Adam.  Il  fut  aussi  chargé  par 
Louis  XVI  de  l’exécution  de  la 
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statue  de  Cassini.  La  révolution 
le  força  d’ab.ord  de  laisser  cet  ou- 
vrage imparfait,  mais  , quelque 
temps  après,  il  y mit  la  dernière 
main,  et  c’est  l’une  deses produc- 
tions qui  ont  le  plus  contribué  à 
sa  gloire.  Pendant  la  révolution  , 
il  fut  choisi  pour  exécuter  le  éa.v- 
reliefdti  fronton  de  l’église  Sainte- 
Geneviève,  alors  le  Panthéon.  <^e 
bas-relief,  représentant  la  patrie 
couronnant  les  vertus  civiques  tt 
guerrières,  était  remarquable  par 
sa  belle  exécution  ; il  fixa  surr 
tout  l'attention  des  artistes.  Il  a 
été  détruit  lorsque  l’on  a con- 
sacré exclusivement  l’église  Sain- 
te - (Geneviève  au  culte  catholi- 
que. Un  concours  a^'ant  été  ou- 
vert en  179.'*,  pour  une  l/c 

J. -J.  Rousseau,  qui  devait  être 
cxécuté'e  en  grand  et  placée  aux 
Champs-Ely.sées,  .Moitte  produisit 
un  modèle  qui  obtint  le  prix,  et 
qui  représentait  le  citoyen  de  Ge- 
nève méditant  le  plan  de  son  Emile  et 
examinant  tes  premiers  pas  de  l’en- 
fance; des  circoiiitances  empêchè- 
rent ce  projet  d’être  mis  à exécu- 
tion. Lors  de  la  création  de  l’ins- 
titut. il  fut  l’un  des  deux  artistes 
désignés  parle  gouvernement  jioiir 
former  le  noyau  de  la  classe  des 
beaux-arts.  On  a dit  à tort  que 
.Moitte  fut  chargé  d’exécuter  le 
mausolée  en  bas -relief  du  géné- 
ral Desaix,  pour  l’église  de  l’hos- 
pice du  mont  Saint-Bernard;  mau- 
solée qui  représente  le  général  De- 
saix frappé  du  coup  mortel , ex- 
pirant entre  les  bras  du  colonel 
Lebrun,  son  aide- de -camp;  c'csl 
Boizot  qui  l’exécuta.  Moitte  ex- 
posa au  Louvre  une  statue  é- 
questre,  en  bronze,  de  Bonaparte, 
de  moyenue  proportion  ; elle  réu- 
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lût  les  suffrages  des  connaisseurs 
et  le  fit  choisir  pour  exécuter  la 
statue  équestre  du  gfiwral  d’IIaiil- 
poul,  dont  il  n’a  fait  que  le  iiio- 
tièle.  Il  lût  noiiiiné,  vers  cette  é- 
poque  , membre  de  la  légion- 
d’iionueur;  on  hii  confia  aussi 
l’exécution  des  bas  - reliefs  eu 
bronze,  destinés  à orner  la  Co- 
lonne du  amp  de  Boulogne  et  du 
7 ombeau  du  général  l^eclerc , qui 
devait  être  érigé  au  l’anlhéoii. 
Moitte  était  d’une  constitution 
robuste  ; mais  le  chagrin  qu’il 
ressentit  de  la  mort  de  sa  femme, 
Marie-Anne  Castellas,  qui  culti- 
vait elle-même  les  arts  avec  suc- 
cès, fut  tel  qu’il  porta  de  violen- 
tes atteintes  à sa  santé.  Ses  facul- 
tés s’affaiblirent  progressivement, 
et.  le  a mai  1810,  la  mor(  enleva 
aux  arts  un  homme  qui  avait  con- 
sacré son  existence  entière  à leur 
splendeur.  Aux  dons  du  génie 
Moitte  unissait  les  qualités  du 
cœur;  chez  lui,  une  humeur  aus- 
tère , un  caractère  un  peu  sombre, 
cachaient,  mais  n’altéraient  pas  les 
belles  affections  de  rfune.  Citoyen 
probe , irréprochable,  ami  sincère, 
constant  et  rempli  de  délicatesse, 
il  fut  regretté  de  tous  ceux  qui  .1- 
vuienl  eu  des  rapports  intimes 
avec  lui.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  fait  mention  ci-dessus, 
on  doit  à Moitte  le  bas-relief  d’un 
des  cintres  de  l’attiquc  de  la  cour 
du  Louvre,  où  il  eut  A lutter  tout 
A la  fois  contre  l’école  de  Jean 
Coujon  et  contre  ses  propres  con- 
temporains, lutte  aussi  périlleuse 
qu’elle  fut  honorable  pour  lui.  On 
lui  doit  encore  une  foule  de  beaux 
■lessins.  Il  a laissé  plusieurs  mo- 
dèles que  la  mort  ne  lui  a pas  per- 
mis d’exécuter,  entre  autres  ceux 
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des  statues  du  Destin,  de  la  Force, 
du  Rétablissement  des  cultes  , du 
Traité d’ Amiens,  et  celui  d’un  bas- 
relief  représentant  des  guerriers  se 
dévouant  pour  te  salut  de  la  patrie. 
Ce  dernier  a été  placé  dans  la  salle 
d’entrée  de  la  galerie  des  tableaux 
de  la  chambre  des  pairs.  Moitte  a 
formé  plusieurs  élèves  distingués. 
M.  Quatremère  de  Quincy,  à qui 
on  doit  plusieurs  éloges  d’artistes, 
aujourd'hui  censeur  dramatiijuc,  a 
prononcé  VÉloge  de  J.  G.  de  > 
Moitte  (voyez  le  Moniteur  du  5 
mai  1810). 

MOLAIU)  (Fiusçois-Emm4- 
xcel),  sous-directeur  du  Conser- 
vatoire royal  des  arts  et  métiers  , 
a consacre  sa  vie  A rcxcrcice  et 
au  perfectionnement  des  arts  iii- 
<lustriels.  Au  sortir  de  ses  études, 
faites  au  collège  cle  Saiut-I’ilaude, 
départementdu  Jura,  ilse  trouva, 
par  son  Age,  compris  dans  la 
première  réquisition,  en  t^gô- 
Après  deux  campagnes  sur  le 
IVliin,  il  dut  aux  soins  de  sou 
frère  et  de  feu  M.  (ionté  , d’être 
appelé  à faire  partie  des  élèveS' 
de  l’école  aérostatique , qui  fut  é- 
tablie  A Meudon  , près  de  Paris, 
sous  la  direction  de  ce  dernier. 

Il  s’y  livra  A l’étude  des  mathéma- 
tiques , et  deux  ans  après,  A la 
suite  d’un  examen,  il  fut  reçu  Ai, 
l’école  Polytechnique  : il  eu 
sortit  pour  prendre  du  service 
dans  l’arme  de  l’artillerie  , où  il 
est  resté  jusqu’A  In  paix  d’Amiens, 
en  I 8o3,  époque  à laquelle  il  quitt» 
le  service  militaire , et  accepta 
1a  direction  des  travaux  et  de 
rinstructioii  des  élèves  de  l’école 
d’arts  et  métiers,  qui  s’orga- 
nisait alors  A Compiègne , jiar 
les  soins  du  ministre  de  l’inté- 
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rieur,  M.  le  comte  Chaptol.  Eu 
iK(^5,  lora  de  la  traiislaliüii  du 
cet  établissement  i (iliâloiis-sur- 
Marne,  ce  l'ut  lui  qui  Gt  disposer  ce 
dernier  local,  creuser  le  canal, 
établir  l’usine,  et  qui  dirigea  tous 
les  travaux  des  ateliers  jusqu'en 
1811.  Alors  il  l'ut  envoyé  à Beau- 
préau  , département  de  Mainc- 
et-J.oire  , pour  organiser  et  di- 
riger la  nouvelle  école  d’arts  et 
métiers  qu'on  établissait  dans  cet 
endroit  : elle  l'nt  également  trans- 
férée par  lui,  en  181 5,  à Angers, 
où  elle  est  encore  anjonrd’bni. 
En  1817,  il  fut  attaché  au  Con- 
servatoire royal  des  arts  et  mé- 
tiers. en  (|u<ililé  de  sous-directeur. 
Ainsi  pendant  l'espace  de  seixe 
ans,  M.  Motard  jeune  a constain- 
inent  dirigé  une  é'.ade  d’arts  et 
métiers.  Un  lui  doit  l’art  de  fa- 
briquer les  vis  à bois:  il  a rem- 
porté le  prix  que  la  société  d’en- 
couragement avait  proposé  pour 
cet  objet;  on  lui  doit  le  mécanis- 
me nu  moyen  duquel , sans  rien 
ebanger  à une  scierie  ordinaire, 
on  débite  des  jantes  de  roues,  des 
courbes  quelconques;  il  a imagi- 
né et  fait  adopter  par  les  routiers 
les  freins  à Vison  à levier,  dont 
l’usage  est  général  aujourd’hui, 
pour  modérer  le  mouvement  des 
voilures  dans  les  descentes,  au 
lieu  des  perches  et  des  autres 
moyens  d’enrayer.  Dès  l’année 
1818,  il  a introduit  et  fixé  en 
France  la  construction  régulière 
d’une  foule  de  machines  et  d’ins- 
trumensà  l’otage  de  l’agriculture, 
tels  que  charrues  en  fer  et  fonte, 
machines  à battre,  vanner  et  né- 
toyer  les  grains,  à couper  la  pail- 
le, et  les  racines,  pour  la  nourritu- 
re des  bestiaux,  à j'âper  les  betlc- 
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raves,  les  pommes  de  terre,  etc. 
Le  jury  des  expositions  de  1819 
et  de  i8u3  lui  a décerné  une  mé- 
daille d’argent  pour  ces  divers 
objets,  qu’il  fait  construire  en 
grand  dans  un  atelier  dirigé  par 
l’un  de  ses  neveux.  C’est  à M. 
Molard  jeune  qu’on  doit  le  pre- 
mier usage  en  France  des  câbles 
plats  dans  l’exploitation  des  mi- 
nes , de  ce  moyen  si  simple  de 
rendre  la  résistance  égale  dans 
tous  les  points  du  trajet  que  par- 
court le  tonneau  rempli  de  mi- 
nerai, et  de  supprimer  ainsi  les 
contre-poids,  ou  les  tambours 
coniques  qn’on  est  obligé  d’em- 
ployer avec  les  câbles  ronds.  Il  a 
imaginé  et  fait  exécuter  utic  ma- 
chine agissant  avec  des  vis  pour 
rasscmblagc  de  l'CS  câbles;  on 
lui  doit  également  les  première.s 
grues  à engrenages  cl  pivotantes 
établies  en  France  pour  le  charge- 
ment et  le  déchargement  des  ha- 
leaiix;  il  a pnhiié,  en  1820,  le 
système  d'agriculture  de  M.  Coke. 
En  i8ïi , la  société  royale  d’a- 
griculliire  de  Paris  lui  a décerné, 
pour  cet  ouvrage,  une  médaille 
d’or.  M.  Molard  jeune  est  mem- 
hre  honoraire  du  comité  consul- 
tatif des  arts  et  manu  factures , 
uiembrc  de  la  société  d’encoura- 
gement et  collaborateur  du  Die- 
tionnaire  leclinoiogu/ue,  ou  Nou- 
veau Dicliunnaire  universel  des  arts 
et  métiers,  publié  par  livraisons. 

MOLE  (le  cowi'E  Locis-Mi- 
THiEc),  pair  de  France,  officier  de 
la  léginn-d’honneur,  etc.,  est  né 
en  1780.  Son  père,  M.  Molé  de 
Champlatreiix,  président  an  par- 
lement de  Paris,  périt  sur  l’écha- 
faud le  i"  floréal  au  2,  à l’âge  de 
34  aus.  Bien  jeune  encore  lors  de 


cetle  catastrophe , M.  Molé  suivit 
avec  autant  d’ardeur  que  de  suc- 
cès et  malgré  la  difliculté  des 
temps , des  études  commencées 
avec  (ruit.  Il  avait  26  ans  lorsqu’il 
publia,  eu  1806,  ses  Essais  de  mo- 
rale et  de  potilùiue  qui  eurent  deux 
éditions  : la  seconde  est  enrichie 
d’une  vie  de  Mathieu  Molé,  son 
aïeul.  Ils  furent  jugés  diversement. 
M.  De  Fontanes  les  traita  avec 
licaucoup  de  bienveillance  dans  le 
Journal  de  l'Empire  (depuis  Jour- 
nal  des  Débals).  Le  nom  que  por- 
tait l’auteur,  l’importance  de  l’ou- 
vrage, des  amis  zélés,  tout  concou- 
rut à lafortmiede.M.  Molé.  Il  de  vint 
successivement  auditeurauconseil- 
d’état , maître  des  requêtes,  con- 
seiller-d’état,  directeur  général  des 
ponts-ct-chaussées,  comte  de  l’em- 
pire, commandeur  de  l'ordre  de  la 
réunion,  grand-juge  ministre  de  la 
justice  par  intérim,  et  grand-juge 
ministre  de  la  justice  après  la  re- 
traite (en  i8i3)  de  M.  Régnier, 
duc  de  Massa.  Lors  des  évenemens 
politiques  de  1814,  M.  Molé  ac- 
compagna ainsi  que  tous  les  autres 
ministres  l’impératrice  Marie - 
Loui.se,  lorsque  cette  princesse  se 
rendit  à Blois.  «Ce  fut  lui,  au  dire 
«d’une  Biographie,  qui  le  12  no- 

• vembre  (i8i3)  avait  été  chargé 
«de  faire  au  sénat  lu  proposition 
«d'attribuer  A l’empereur,  par  un 
«sénatus-ronsulte,  la  nomination 
«du  président  du  corps-législatif 
«sans  présentation  de  candidat  , 
«mesure  dont  la  nécessité  était 
«motivée  sur  ce  que  les  usages 
«du  palais  exigeaient  une  con- 
■> naissance  particulière  des  éti- 
«quettes  et  des  formes,  qui,  faute 
«d’être  bien  connues,  pouvaient 

• donner  lien  à des  tnéprises  et  à 


«des  lenteurs  que  les  corps  inter- 
» prêtaient  toujours  mal.»  Pen^Jlant 
la  durée  de  la  première  restaura- 
tion . M.  Molé  fut  sans  fonctions 
publiques.  Ce  ne  fut  que  comme 
membre  du  corps  municipal  de 
Paris  qu’il  signa  l’adresse  que  ce 
corps  présenta  au  roi,  quelques 
jours  avant  le  20  mars  18 15. 
Quelques  biographes  prétendent 
que,  pendant  les  cent  Jours,  Na- 
poléon pressa  inutilement  .M.  le 
comte  Molé  d’accepter  le  porte- 
feuille de  l’un  des  ministères  de 
la  justice,  de  l’intérieur,  ou  des 
affaires  étrangères.  Il  ne  crut  ce- 
pendant pas  pouvoir  refuser  de 
reprendre  la  place  de  directeur- 
général  des  ponts-et-chaussées, 
qu’il  avait  occupée  précédem- 
ment; mais  peu  de  jours  après, 
il  refusa  de  signer  la  déclara- 
tion du  conseil-d’état  du  25  mai; 
il  quitta  même  la  séance  pour  ne 
prendre  aucune  sorte  de  part  à la 
délibération.  Cependant  Napo- 
léon le  nomma  membre  de  la 
chambre  des  pairs.  Lntin  M.  Mole, 
qui  était  allé  aux  eaux  de  Plom- 
bières, écrivit  de  là  pour  s’excu- 
ser de  siéger.  Après  la  seconde 
restauration , il  fut  nommé  con- 
seiller-d’état  , directeur- général 
des  ponis  et-chaussées  , et  le  17 
aoiït  i8i5,  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs.  Dans  le  procès 
du  maréchal  Ney,  il  partagea  l’o- 
pinion de  la  majorité  de  la  cham- 
bre des  pairs.  Le  maréchal  Gou- 
vion  Saint-Cyr  étant  passé  au 
mois  d’août  1817,  du  ministère 
de  la  marine  au  ministère  de  la 
guerre,  M.  Molé  reçut  le  porte- 
feuille de  la  marine.  Ce  fut  lui  qui 
dans  la  session  de  1818,  présen- 
ta à la  chambre  haute  le  projet 
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de  loi  sur  In  liherté  de  In  presse. 

MOLÉ  (Resé-Frasçois)  , célè- 
bre acteur  du  Théâtre- Français , 
membre  de  l’institut , naquit  à 
Paris  le  25  novembre  1734»  d’une 
famille  honnête  qui  le  destinait  à 
l’étude  du  droit  ; mais  entraîné  pur 
son  penchant,  il  suivit  la  carrière 
du  théâtre,  où  bientôt  il  se  fit  un 
•nom  distingué  à côté  des  Belle- 
cour,  des  Préville,  des  Lekain,des 
Dumesnil,  des  Clairon,  des  d’An- 
geville,  etc.  Molé  débuta  au  Théâ- 
tre-Français, le  ^ août  1754,  par 
le  rôle  de  Britannicus  : il  avait  19 
ans.  Sans  posséder  de  grands 
moyens  tragiques,  il  montra  de 
l’intelligence,  du  naturel,  de  vé- 
ritables di.spositions  ; mais  la  fai- 
blesse de  sa  voix,  non  encore  for- 
mée, fit  ajourner  son  admission. 
Il  reparut  de  nouveau  le  27  jan- 
vier 17G0,  par  le  rôle  A' Andronic. 
Favorablement  accueilli  , néan- 
moins il  ne  fut  reçu  que  l’année 
.suivante.  Ses  débuts  dans  les  rôles 
de  jeunes  premiers  de  la  tragédie, 
ne  furent  pas  sans  succès.  « ün 
D rapporte  que  jouant  un.  jour  le 
»rjlc  A' Arcés , dans  la  tragédie 
«d’Orphanis,  il  y mit  tant  de  vé- 
»rité,  qu’un  des  spectateurs,  eii- 
» traîné  par  un  mouvement  invç- 
»lontaire,lorsqu’..<rc('s  lève  le  bras 
«pour  frapper  sa  victime,  s’écria 
• avec  efi'roi  : Arrêtez,  ne  frappez 
» pas  ! • Ce  n’était  pas  dans  la  tra- 
gédie cependant  (|u’il  était  appelé 
â rendre  son  nom  célèbre.  Le  ton 
de  la  bonne  compagnie,  la  grâce,  la 
légèreté,  la  finesse,  un  art  merveil- 
leux à saisir  le  caractère  de  l’hom- 
mc  de  bien  et  l’ironie  du  petit- 
maitre,  l’appelaient  à succéder  à 
Bcllecour,  dans  le  premier  emploi 
comique.  Sublime  dans  h'.  Misait - 
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trope,  dont  il  avait  saisi  le  rôle 
comme  Molière  l’avait  conçu  ; ini- 
mitable dans  le  colonel  du  Cercle, 
effrayant  dans  Beverley  qu’il  avait 
créé,  personnifiant  la  bonté  et  la 
bonhomie  dans  le  Fieux  Céliba- 
taire, Molé  n’eut  point  de  modèle 
et  n’a  point  encore  été  remplacé. 
Jamais,  et  c’est  l’opinion  généra- 
le, personne  ne  posséda  une  plus 
grande  aisance  sur  la  scène  , ne 
mit  aiUant  de  vérité  dans  son  dé- 
bit et  de  justesse  dans  sa  diction.  Il 
a formé  trois  élèves  dont  le  nom 
est  cher  à Tbalie,  ce  sont  : J/“”  Do- 
ligny,  Fanicr  et  Canileille.  Cet  ex- 
cellent acteur,  estimable  comme 
homme  privé,  partagea  le  sort  de 
ses  camarades  sous  le  régime  de 
la  terreur  : il  fut  arrêté  et  détenu 
long-temps.  Lors  de  la  réorgani- 
sation des  académies  , il  devint 
membre  de  l’in-^titiit  avec  Mon- 
vel,  Crandmenil,  etc.  Sotis  l’em- 
pire, il  fut  nommé  maître  de  dé- 
clamation de  l’école  de  l’Opéra  et 
chargé  en  chef  de  l’école  du  Théâ- 
tre-Français. Comme  auteur , on 
lui  doit  plusieurs  Dissertations  sur 
son  art,  et  différons  Kloges\  entre 
autres ccluide  M"*d’Angcville,  qui 
parut  en  1795.  Il  se  maria  â l’âge 
de  plus  de  soi.xanle  ans,  et  mou- 
rut en  i8u5. 

MOLINF  (I’iebrf.-Locis),  litté- 
rateur, suivit  d’abord  la  carrière 
du  barreau, et  exerça  pendant  quel- 
que temps  la  profession  d’avocat 
â Montpellier.  11  vint  à Paris. où 
il  se  fixa , et  s’y  livra  exclusive- 
ment apx  travaux  littéraires.  On 
lui  doit  : I"  La  Louisade , ou  Ir 
Voyage  de  la  Terre-Sainte , poë- 
me  héroïque,  1763,  in-8";  2°  Les 
amours  champêtres,  contes,  1764» 
in-8*  ; 3*  Ode  sur  ta  mort  de  Mgr. 
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le  Dauphin,  1766,  in-8“;  4°  Éloge 
historique  de  J,  Gassion,  maréchal 
de  Frattee,  17G6,  in-8*  ; 5°  Histoire 
du  grand  Pompée  1777,  a vol. 
in- 12  ; 6°  Cantate  pour  lanaissanct 
du  roi  de  Rome  (insôrée  dans  les 
Hommages  poétiques  de  MM.  Lu- 
celct  Fckart);  7“  dificreiis  ouvra- 
ges drainaliques,  dont  le  détail  se 
trouve  dans  les  Siicles  littéraires, 
par  Desessarts.  On  doit  cependant 
citer  particulièrement  se» ouvra- 
ges comme  poète  lyrique.  Cesont, 
en  1774»  à l’académie  royale  de 
musique,  Orphée,  opéra  en  3 ac- 
tes, musique  de  Gluck;  en  178a  , 
Ariadne  dans  l’iledeNaxos,  opéra 
en  un  acte,  musique  de  KIdeman; 
enfin,  en  1787,  au  théâtre  de  Ver- 
sailles, le  Roi  Théodore  à V enisc, 
opéra  parodié  sur  la  musique  de 
G.  Paesiello. 

MULINELLI  (Jean-Baptiste), 
prêtre  de  la  congrégation  des  Eco- 
les-pies, naquit  à Gènes  en  1750. 
Des  études  faites  avec  fruit  et  de 
grandes  dispositions  pour  les  scien- 
ces théologique.o  portèrent  les  jé- 
suites à cherchera  l’attacher â leur 
société.  Non-.seulement  il  s’y  re- 
fusa, mais  plus  tard  il  combattit 
leurs  doctrines  , et  entre  autres 
celle  du  probabilisme,  qui  suivant 
lui  mettait  tout  en  problème  et 
préparait  les  voies  â l’incrédulité, 
dont  elle  secondait  ensuite  les  ef- 
forts. A l’époque  où  il  attaquait  les 
principes  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, Ganganelli  avait  cessé  de  vi- 
vre, et  les  jésuites  avaient  repris 
leur  ancien  ascendant  à Rome.  Ils 
persécutèrent  celui  qu’ils  n’avaient 
pu  séduire  et  qui  s’était  courageu- 
sement déclaré  contre  eux.  11  fut 
dédommagé  de  ces  persécutions, 
par  le  vif  intérêt  que  lui  portaient 
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tous  les  gens  de  bien.  Le  P.'  Moli- 
nelli  était  très-estimé  pour  ses  sa- 
vantes thé.«es  et  consultations,  aux- 
quelles plusieurs  prélats  avaient 
souvent  recours.  L’illustre  Pa-sio- 
nci,  l’un  des  quatre  cardinaux  qui 
s'opposèrent  au  projet  de  canoni- 
ser Billarmin,  emprunta  le  secours 
de  sa  vaste  science,  pour  le  mé- 
moire qu’il  fit  imprimer  ù cette 
occasion.  Le  P.  Molinelli  défendit 
les  célèbres  Ricci,  évôqiic  de  Pis- 
toie,  accusé  par  son  synode,  et 
Solari,  évêque  de  Noli , qui  avait 
dénoncé  au  gouvernement  de  Gè- 
nes la  bulle  Aurlorem  fidei,  com- 
me étant  contraire  aux  véritable» 
doctrines  de  la  religion  cathoH- 
que,  et  aux  droits  de  l’autorité  ci- 
vile. Le»  réforme»  introduites  par 
l’assemblée  con-tituanle  dans  le 
clergé  français  fixèrent  son  atten- 
tion. Après  avoir  approfondi  cette 
matière,  il  se  prononça  en  faveur 
de  la  constitution  civile  du  clergé. 
Il  composa  un  peiit  Traité  een~ 
cernant  la  propriété  des  biens  eeclé-' 
siastiqaes,  dans  lequel  il  reconnaît 
le  droit  que  la  nation  a sur  ces 
biens  en  les  restreignant  aux  be- 
soins urgens  de  la  société.  Son 
principal  ouvrage,  qui  fut  compo- 
sé par  ordre  de  Pie  VI,  et  qui  lui 
valut  de  la  part  de  S.  S.  une  pen- 
sion viagère,  est  un  Traité  sur  la 
primauté  du  pape  et  de  ses  succes- 
seurs. Cet  ouvrage,  écrit  en  latin , 
parut  en  1784;  il  a pour  objet  de 
réfuter  un  novateur  qui  avait  at- 
taqué cet  article  du  dogme  eotho- 
li(|ue.  Molinelli  y établit  les  droits 
légitimes  du  premier  pontife,  et 
n’admet  aucune  des  prétentions 
gigantesques  de  la  cour  de  Rome. 
Le  P.  Molinelli,  après  avoir  pro- 
fessé la  philosophie  à Oneille,  et 
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la  lliéologie  i GOiies  fit  ù Rome, 
devint  assistant  du  géncrnl  de  lu 
congrégation,  professeur  des  scien- 
ces ecidésiastiques , et  théologien 
de  la  république  de  Cônes.  Ilinou- 
nit  le  aa  février  1799,  dans  sa  6,|* 
année.  I^e  P.  Moliiiellr  était  par- 
ticulièrement estimé  des  papes 
(dément  XIV  et  Pie  VI,  qui  le 
comblèrent  de  marques  de  bien- 
veillance. 11  a légué  ses  ouvrages 
é son  ami  M.  Désola,  qui  s’occupe 
de  leur  jniblication. 

MüLlTERiNO  (iF.  PRINCE  de), 
né  à Naples,  suivit  fort  jeune  son 
père,  le  prince  de  Marsico-Suovo, 
dans  son  ambassade  é Turin,  où  il 
lit  ses  éludes.  En. 1794  il  prit  le 
parti  desarmes.  Emplojréen  Lom- 
bardie, dans  rarinee  du  général 
Krederici , après  plusieurs  actions 
d’éclat,  il  obtint  A son  retour  A 
Naples  la  charge  de  gentilhomme 
delà  chambre  du  roi.  En  1798  le 
))rince  de  .Moliterno  marcha  A la 
rencontre  des  Erançais,  à la  tôte 
de  deux  régi  mens  de  cavalerie  qu’il 
avait  levés  A ses  frais,  'et  défendit 
de  son  mieux  la  cansedes  royalis- 
tes;  mais  après  le  départ  du  roi  de 
Naples  de.  sa  capitale,  voyant  l’im- 
possibilité où  il  était  de  relever 
un  parti  que  tout  contribuait  A 
renver-er,  il  se  rapprocha  peu  A 
peu  des  patriotes,  et  fut  luèine 
nommé  secrètement  génér.li  en 
chef  de  l’armée  napolitaine.  Ce- 
pendant le  général  Mack,  qui  avait 
été  instruit  de  la  conduite  du  prin- 
ce , le  fit  arrêter.  Le  peuple  et  les 
soldats  se  soulevèreiK  A celte  nou- 
velle, et  .Mack  se  vit  bientôt  obli- 
gé de  relâcher  son  prisonnier , 
dont  le  pouvoir  etl’inlluence  pre- 
naient tous  les  jours  de  nouvelles 
forces.  Envoyé  parles  Napolitains 
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auprès  du  général  Championnet, 
pour  traiter  de  la  redditi(Ui  de  leur 
ville,  le  prince  de  Moliterno  con- 
serva son  grade  de  général  et  fut 
néanmoins  privé  de  tout  comman- 
dement par  les  vaini|uenrs , qui 
comptaient  peu  .sur  sa  fidélité. 
L’and>ition  du  prince , étrange- 
ment déçue,  le  porta  A chercher  A 
remettre  Naples  en  la  posse.ssion 
du  roi  : il  se  concerta  avec  plu- 
sieurs habitans  pour  chasser  les 
Frîinçais;  mais  ceux-ci , informes 
des  projets  du  prince  de  Moliterno, 
se  contentèrent  de  l’eloigner  de 
l’Italie,  en  le  nommant  ambassa- 
deur auprès  du  directoire-exécu- 
tif de  France.  Ce  fut  un  bonheur 
pour  ce  général , car  il  n’eût  pas 
manqué  sans  doute  d’être  com- 
pris dans  les  proscriptions  qu’exer- 
ça le  cardinal  Kullo  après  la  re- 
prise de  Naples.  Depuis  cette  épo- 
que le  prince  de  .Moliterno  vécut  é- 
loigné  des  affaires  publiques,  et 
ne  reparut  sur  la  scène  politique 
qu’en  1814.  Le  roi  Murat  refusant 
(le  l’employer  dans  son  armée  , il 
se  retira  A Rome  dans  le  dessein 
d’y  exciter  une  insurrection  parmi 
les  troupes  napolitaines.  Il  ne  put 
y parvenir.  Murat,  instruit  de  sa 
conduite,  obligea  le  pape  A l’exi- 
ler de  ses  états.  Le  prince  de  .Mo- 
literno paraît  être  resté  étranger 
aux  derniers  èvéneinens  politi- 
ques du  royaume  de  Naples. 

MüLITOR  (Gabriel-Jean-Jo- 
SEFii,  comte),  maréchal  et  pair  de 
France,  grand’eroix  de  la  légion- 
d’honnenr,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  couronne  de  Fer, 
grand-cordon  de  l’ordre  militaire 
de  Bade,  grand’eroix  de  l’ordre  de 
Charles  III  d’Espagne,  etc.,  esUqé 
A liay.angc,  departemenl,de  la  .Mo- 
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selle,  le  ^ mars  1770.  Fils  d'un 
ancien  nûlitaire,  doni  il  rerut  une 
bonne  éducation,  il  finissait  ses 
étudcslorsquela  révolution  çcl.ita. 
La  jeunesse,  française  ayant  été 
appelée  fi  la  défense  des  frontiè- 
res, il  se  présenta  comme  simple 
volontaire,  et  fut  nommé  i l’una- 
niinité  capitaine  au  4*  bataillon 
de  la  Moselle,  le  a5  août  »79i. 
Il  fil  la  campa{;ne  de  la  même  an- 
née à l’armée  du  nord,  et  celle  de 
1792  à rarméede  la  Moselle.  Pro- 
mu au  grade  d’adjudant-général, 
le  10  septembre  1790,  et  d’abord 
envoyé  à l’armée  des  Ardennes, 
dont  il  revint  bientôt  avec  nu 
corps  de  troupes,  il  fit  égalernent 
la  campagne  de  la  même  année 
et  celle  de  179.'!  é l’armée  de  1a 
Moselle;  commanda  sous  le  géné- 
ral llocbc  une  brigade  A la  batail- 
le de  Kaysersiaulern,  où  il  s’em- 
para de  la  position ‘d’Krlcberg,  à 
la  droite  de  l’année  pius.iienne; 
se  signala  de  nouveau  à la  batail- 
le de  AVerl,  le  22  janvier  179't,  où 
l’on  prit  les  retranebements  de 
Frcisclivveiler,  5a  pièces  de  canon, 
et  où  l’on  fit  1,200  pri.sonniers  ; 
le  lendemain  il  força  la  position 
de  LamperslocL,  où  les  Prussiens 
laissèrent  tioo  hommes  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  commanda, 
le  G du  même  mois,  une  des  co- 
lonnes qui  gagnèrent  la  bataille 
de  Wissenibüurg,  et  décidèrent  le 
déblocns  de  Landau.  Kmployé 
dans  le  même  grade  auic  armées 
de  la  Moselle,  <lu  lUtin  et  du  üa- 
nube,  pendant  les  quatres  années 
suivantes,  il  eut  parti'i  tontes  les 
opérations  de  ces  campagnes  sous 
Pichegru,  Kléber,  Moreau  et 
Juurdan,  et  fut  blessé  grièvement 
dans  une  attaque  sur  Mayence,  le 
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4 novembre  1795.  Nommé  géné- 
ral de  brigade  le  3o  juillet  1799, 
il  fut  employé  à l’armée  d’IIelvé- 
tie  sous  .Masséna,  et  détaché  dans 
les  petits  cantons  dont  il  s’empa- 
ra, a]irès  avoir  livré  les  combats 
de  Schwitz,  de  Mutten-Thal  et  de 
Claris,  où  il  battit  et  repoussa  les 
Autrichiens,  et  leur  jirit  quatre 
pièces  de  canon;  il  soutint,  avec 
sa  brigade,  un  combat  acharné, 
pendant  huit  jours  consécutifs,  ù 
Claris  et  à Noëffels,  les  2.5.  2G, 
27,  28,  29,  3o  septembre,  1"  et  4 
octobre  1799,  contre  l’armée  au.s- 
Iro-russe , commandée  par  So- 
warov»',  qu’il  poursuivit  jusqu’aux 
Claciers  du  mont  Pauix,  après  lui 
avoir  pris  toute  son  artillerie  et 
lui  avoir  tué  ou  bléssé  3, 000  hom- 
mes. Employé,  dans  la  campagne 
suivante,  sous  .Moreau  et  Lecour- 
be,à  l’armée  du  Khin,il  commanda 
le  passage  de  ce  fleuve,  qu’il  effec- 
tua le  I"  mai  1800,  entre  Stein  et 
Diesenhofen  , passa  dans  la  pre- 
mière barque  à la  tète  d’une  com- 
pagnie de  grenadiers,  et  culbuta 
l’ennemi  ; le  surlendemain  3,  il 
battit  la  gauche  de  l’armée  autri- 
chienne à Stokach,  où  il  fit  3,5oo 
prisonniers;  le  5 du  même  mois, 
il  tourna  et  repoussa  l’aile  gauche 
de  la  même  armée,  à la  bataille 
de^oëskirch,  enleva  la  ville  de 
ce  m>m  l’épée  à la  main,  et  contri- 
bua particulièrement  au  gain  de 
cette  bataille.  Il  fut  détaché  im- 
médiatement sur  la  droite  de  l’ar- 
mée française,  pour  contenir  l’en- 
nemi dans  leTyrol;  ù son  arrivée, 
il  attaqua  et  reprit  Uregenz,  re- 
poussa ensuite  et  battit  les  Autri- 
chiens près  de  Nesselvang,  sur  la 
Wertach,  et  leur  fit  un  bataillon 
entier  prisonnier  (celui  du  Gu*  ré- 
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giineiU  hongrois).  Il  livra,  .sur  ce 
revers  du  Tyrol,  une  foule  d’au- 
tres combats  moins  considérables, 
où  il  eut  coiislammeiit  l’avuntagc, 
et  termina  cette  campagne  par 
l’attaque  et  la  prise  de  Feldkirch 
et  des  pays  grisons.  11  reçut  pour 
récompense  le  grade  de  général 
de  division,  le  ü octobre  de  la 
inêmcannee(iSoo).La  paix  se  lit 
alors,  et  il  fut  nommé  au  com- 
mandement de  la  7*  division  mili- 
taire é (irenoble,  on  il  est  resté 
jusqu’à  la  reprise  des  bostililés 
en  i8o5.  A celte  époque,  il  fut  en- 
voyé, sous  Masséna,  à l’armée  d’I- 
talie, où  il  a commandé  la  divi- 
sion d’avant-garde  à toutes  les  ac- 
tions de  cette  campagne,  et  uo- 
tamment  aux  combats  de  Veroii- 
nette,  de  Vagu,  où  il  prit  deux 
pièces  de  canon  aux  Autricbieus, 
qui  furent  battus.  Il  a été  opposé 
à l’aile  droite  de  l’année  autri- 
chienne, commandée  par  l’archi- 
ducCharlcs,  et  l’a  rcpoiisséeaprès 
des  efforts  très-meurtriers  à la  ba- 
taille de  Caldieru,  le  3o  octobre. 
Le  3 novembre  suivant,  en  mar- 
chant sur  Vienne,  il  eut  plusieurs 
engagemens  avec  les  Autrichiens, 
les  repoussa  et  leur  fit  8oo  prison- 
niers. Le  lendemain,  il  attaqua  et 
enleva  la  position  de  San  - Pielro- 
in-Ciü,  où  il  culbuta  complète- 
ment l’ennemi,  et  lui  fil  ç)uo  pri- 
sonniers. Après  la  paix  de  Pres- 
bourg,  il  fut  envoyé  eu  Ûahnulie, 
où  il  a commandé  en  chef  les  for- 
ces de  terre  et  de  mer,  et  rempli 
les  fonctions  de  gouverneuryjéné- 
ral,  civil  et  militaire.  Attaqué  sur 
mer,  il  a repoussé  une  partie  de 
l’escadre  russe  qui  assiégeait  Le- 
zina,  et  débloqué  celle  place,  où 
3oo  Russes  furent  fait  prisonniers; 
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il  reprit  l’ile  de  Carsola,  et  termi- 
na cette  campagne  par  le  déblo- 
cus de  Ragiise,  le  ü juillet  i8o(j, 
où,  avec  1,700  hommes,  il  bat- 
tit complètement  et  chassa  du 
pays  10,000  Monténégrins  et 
3,000  Russes.  11  fut  nommé,  à la 
suite  de  cette  brillante  affaire, 
graud-oflicier  de  1a  légion-d’hon- 
neur,  et  ensuite  chevalier  de  la 
couronne  de  Fer.  lin  1807,  il  par- 
tit des  bords  de  l'.Adriatiquc  avec 
un  corps  de  troupes,  pour  se  ren- 
dre sur  la  Raltique,  attaqua  les 
Suédois  le  i5  juillet  à Damgarten, 
força  le  passage  de  la  Recknitz. en- 
leva le  lendemain  les  positions  de 
Lobnilzcl  ileRedebas,  poursuivit 
les  suédois  jusque  sous  les  murs 
de  Stralsund,  commanda  la  gau- 
che du  siège  de  celte  forteresse,  cl 
pénétra  le  premier  dans  la  place. 
Promu  au  commandement  en  chef 
de  l’armée  de  Poméranie  suédoi- 
se, il  remplit  les  fonctions  de  gou- 
verneur civil  et  militaire  de  cette 
province,  jusqu’à  la  fin  de  1808, 
et  reçut,  dans  le  courant  de  cette 
.année,  le  titre  de  comte,  avec  un 
majorât  de  3o,ooo  francs  de  ren- 
tes et  le  grand-cordon  de  l’ordre 
militaire  de  Bade.  Dans  la  campa- 
gne suivante,  en  1809,  il  marcha 
avec  une  division  en  Allemagne, 
sous  Masséna,  fut  détaché,  après 
la  bataille  d'Uchmuhl,  sur  Neii- 
marck,  y arrêta  les  progrès  d’un 
corps  d’armée  autrichien,  et  dé- 
gagea l’armée  bavaroise  forte- 
ment compromise.  Le  19  mai,  il 
effectua  le  passage  du  Danube  à 
Ebersdorf,  et  s’euipara  de  l’île  de, 
Lobau,  dont  il  chassa  les  Autri- 
chiens. Le  ai,  jour  de  1a  bataille 
d’Lssling,  il  soutint  seul,  avec  sa 
division,  pendant  plusieurs  heu- 
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n'S,  le  premier  cliiic  de  rarmée 
aiiti'icliientie  a Aspern,  et  eut  une 
liomie  part  nu  gain  de  celte  balail- 
le,  qui  dura  deux  jours.  Il  qoupé- 
ra  de  luéiiieà  la  bataille  du  Wa- 
gram,  le  0 juillet  suivant,  où  il 
utlarjua  le  village  d'Aderka,  et  où 
il  soutint,  peuJuut  une  grande 
partie  de  la  journée,  les  efforts  dé- 
sespérés du  eeuire  de  l’année  au- 
tricbieiuie.  Eu  1810.  il  alla  coui- 
inander  en  chef  dans  les  villes  an- 
séatiques  aveu  un  corps  de  trou- 
pes, et  en  1811,  en  Hollande;  il 
tilt  nommé  gouverneur  du  palais 
de  Strasbourg,  et  ensuite  grand- 
cordoii  de  l’ordre  de  la  lieunion. 
Il  resta  chargé  du  coininandcmenl 
eu  Hollande,  dans  les  cirnonslau- 
ces  les  plus  dilliuiles,  et  jusqu’à  la 
campagne  de  18 13;  à cette  épo- 
que, il  jeta  des  garnisons  et  des 
approvisionuemens  «laits  toutes 
les  plactts,  et  tint  la  campagne  avec 
mi  faible  corps;  il  soutint  les  com- 
bats de  l'ile  de  Bounnel,  et  de 
Uois-le-Uuc.  Eu  181 4*  sous  Mac- 
«Joiiald,  il  prit  part  à ceux  de  La- 
cbaussee,  Cbâlous  et  La  Ferté- 
sous-Jouarre,  et  reçut  ensuite  le 
couiuiandeinent  du  a*  corps  d’ar- 
mée jusqu’à  la  fin  de  cette  derniè- 
re campagne.  Il  fut  employé,  en 
i8u5,  comme  coiniuaiidant  en 
ebéf  du  a"  corps  de  l’armée  des 
l’yréiiées;  la  part  de  gloire  que  le 
comte  Molilor  prit  dans  celte 
campagne  lui  mérita  une  double 
, récompense  : une  ordonuauce  du 
roi,  du  9 novembre  (i8o3),  l’a  é- 
levé  à lu  dignité  de  maréchal  de 
France,  par  anticipation,  sur  la 
première  extinction,  et  par  une 
autre  ordonnance  du  même  jour, 
il  a été  nommé  pair  de  France. 

MOLL  (N.) , directeur  des  con- 


tributions indiiectes  à Laval  , fut 
nommé  membre  de  la  chambre  des 
députés  par  le  corps  électoral  du 
il««parlement  du  Haut-Kbiu;  en 

1818,  M.  .Moll  siégea  au  centre  de 
gauche,  et  vota  dans  In  sessioii  de 

1819.  contre  les  deux  lois  d’excep- 
tion ; mais  en  i8-io  il  se  prononç.t 
eu  faveur  «lu  nouveau  syst,'*me 
électoral , et  appuya  tous  les  |iro- 
jets  ministériels.  Il  a ce.ssé  «le  fai- 
re partie  de  la  chambre  en  182a. 

•MOLLERLS  (Jean-He.\bi),  né 
eu  1755,  à La  Haye,  où  sou  jtère 
était  président  de  la  haute -cour 
de  justice,  fut  lui-même  nommé 
grellier  du  conseil-d’état  de  llol- 
lliiide,  en  1784.  En  1787,  après  la 
révolution  du  Urabaut,  il  devint 
membre  de  la  commission  en- 
voyée à Bois-le-Duc  pour  y faire 
une  enquête  sur  la  conduite  des 
militaires  qui  avaient  commis  dans 
celte  ville  les  (dus  grands  désor- 
ilres.  A son  retour  à La  Haye,  .M. 
Molleiiis  reprit  l’exercice  de  ses 
fonctions  de  grellier  du  couseil-d’é- 
tat,  dont  il  fitpartie  jusqu’à  la  dis- 
siduliüii  de  ce  conseil,  en  i7«,)ô. 
La  place  de  secrétaire  du  comité 
(pli  rempl.iça  le  conseil,  lui  futof- 
feile,  mais  son  attacheinent  à la 
maison d’ürange  la  lui  Ot  refuser. 
Il  était  au  Hclder  en  1799,  quand 
le  quartier-général  de  l'armée  ail- 
glo- russe  s'y  trouvait  établi,  ce 
qui  fit  croire,  sans  que  la  certitu- 
de eu  ail  été  acquise,  qu’il  avait 
secondé  M.  Vau  Stralen,  d.ins  scs 
projets  de  renverser  la  république 
balave.  Au  surplus,  toute  tentati- 
ve à cet  égard  fut  rendue  iimlile 
parla  victoire  que  remporta  l’ar- 
mée fivinçaise  aitx  ordres  du  géné- 
ral Brune.  Après"  la  paix  d’.Amiens, 
M.  Mollerut  de -décida  à accepter 
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la  place  de  secrétaire  des  étatspro> 
'iiiciaux  de  la  Hnllniule.  Lu  i8o4 
il  lut  appelé  au  conseil  des  pus- 
se,ssioiis  de  celle  république  dans 
I^Inde,  et  continua  d’y  siéger  sous 
le  grand  pensioiiuaire  Scliiiuinel- 
penniiich.  Lorsque  l’empereur  Na- 
poléon eut  noiunié  roi  de  Hollan- 
de son  lière  le  prince  Louis,  M.  ' 
Molle  rus  lit  partie  de  suii  conseil- 
d’état,  et  devint  suecessivemeut 
ministre  de  l’intérieur  et  ministre 
des  cultes.  11  lut  aussi  membre  de 
la  commission  chargée  de  se  ren- 
dre à Paris,  pour  y délibérer  sur  la 
réunion  de  la  Hollande  é l’empire 
français.  L'empereur,  (]ui  cunuais- 
sait  son  attachement  é l’aucien 
gouvcrneiucnt,  ne  l’accueillit  pas 
d abord  très-favorablement  ; ce- 
pendant , en  i8i  1 , il  fut  nommé 
membre  du  corps -législatif  pour 
le  département  des  Bouches-de-la- 
Meiise;  chargé,  en  celle  qualité, 
d’y  présenter  le  budget  de  l’année, 
il  oll'ril  le  tableau  des  finances  de 
I empire  sous  l’aspect  le  plus  sé- 
diiisant.  Son  rapport , converti  en 
loi,  deviut,  dans  les  journaux  an- 
glais, un  objet  de  critiques  assez 
vives,  l.a  direction  des  ponts-et- 
chaussées,  dans  le  royaume  de 
Hollande,  fut  ensuite  ilonnée  à 
iM.  iMollerus  , qui,  bien  que  cette 
jiartic  lui  fût  presque  inconnue, 
rendit  à son  paysd’importans  ser- 
vices. Quand  , par  suite  des  évé- 
nemens  de  1814,  la  Hollaude  ren- 
tra sous  l'administration  de  ses  an- 
ciens souverains,  le  roi  des  Pays- 
Bas  lui  confia  le  ministère  de  la 
guerre,  sous  le  titre  de  commis- 
saire-général , le  prince  héréditai- 
re d'Ürange  ayant  la  direction  su- 
prême de  ce  département.  Le  3 
décembre  de  la . même  année,  il 
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obtint  sa  démission,  qu'il  avait 
plusieurs  fois  demandée;  l’arrêté 
qui  l’accordait  était  conçu  dans 
les  termes  lesplus  flatteurs,  et  por- 
t.iil  en  même  temps  la  nomiiiation 
de  M.  .Mollerus  à la  place  de  con- 
seiller-d’état  et  de  membre  de  la 
commission  chargée  de  rédiger  iin 
projelde  lui  cunslitutioiiiielle  pour 
le  royaume  des  Pays-Bas.  Appelé, 
en  1816,  à remplacer  M.  Van  Ho- 
gendurp.  comme  vice -président 
du  conseil  - d’état  , M.  Midleriis 
exerce  encore  aujourd'hui  (>8a4) 
les  fonctions  de  celle  place.  H est 
olTicier  de  la  légion  - d'honneur  et 
cuinmandciir  de  l’ordre  du  Lioii- 
belgiqnc.  Il  avait  été  commandeur 
de  l’ordre  de  la  Réunion. 

AlÜLLlir.(N.), député  é la  con- 
vention nationale  par  le  départe- 
ment de  l’Ain,  eu  septembre  1 jqa, 
vola  dans  le  procès  de  Louis  X.V1, 
l’appel  au  peuple  , la  détention 
jusqu’à  la  paix  et  le  sursis.  M,  Mid- 
let  ne  passa  point  aux  conseils  à 
la  lin  delà  session  conveutionnelle, 
et  n’a  plus  reparu  depuis  sur  la 
scène  politique. 

MOLLEVALT  (Etie.vüe),  avo- 
cat distingué  du  parlement  de  iNan- 
ci,  devint,  à l’époque  de  la  révo- 
lution, maire  de  celte  ville,  et  s’y 
lit  aimer  par  son  administration 
paternelle.  Lorsque  la  garnison  de 
Nauci  se  révolta  contre  ses  chefs, 
Alollevaul,  alors  membre  de  lu  pre- 
mière autorité  municipale,  fit  pour 
arrêter  1 effusion  du  sang  tout  ce 
que  pouvaient  Le  courage  et  lu  pru- 
dence. Iles  malveillans  l’accusèrent 
cependant  tl’avoir  pris  une  part  se- 
crète à ces  troubles.  Lne  enquête 
juridique  eut  lieu;  son  iiinoc.eu.ue 
lut  reconnue,  et  ses  con<  itoyeu«, 
pour  lui  prouver  leur  estime,  l’é- 


lurent  aux  foncliun.i  de  maire.  Il 
fui  appelé  au  tribunal  de  cassation 
au  mois  de  mars  1791,  et  nointnc, 
par  le  département  <lc  la  Mcurthc, 
au  mois  de  septembre  1792,  dépu- 
té à la  convention  nationale.  Il  se 
rangea  du  parti  de  la  minorité  dans 
le  procès  du  roi,  et  se  montra  cons- 
tamment opposé  aux  mesures  vio- 
lentes. Elu  au  mois  de  mai  1793 
men)bre  de  la  commission  des  dou- 
ze, pour  la  recherche  des  complots 
et  l’examen  des  arrêtés  de  la  com- 
mune de  Paris,  il  en  devint  bien- 
tôt le  président;  mais,  fatigué  des 
dénonciations  dont  celte  commis- 
sion dévouée  au  parti  des  giron- 
dins  était  l’objet,  il  offrit,  le  3o  du 
même  mois,  sa  démission  et  celle 
de  ses  collègues.  Bourdon  de  l’Oi- 
se demanda  son  arrestation,  et  sa 
mise  en  accusation  fut  réclamée 
dans  une  adresse.  La  commission, 
supprimée  stir  la  proposition  de 
Balrère,  Rlollcvaut  est  décrété 
d’arrestation,  le  2 juin;  il  par- 
vient é s’échapper,  et  est  mis  hors 
la  loi  le  28  juillet.  La  confiscalion 
de  ses  biens  suivit  cette  mesure, 
et  il  fut  compris  dans  le  décret 
d’accusation  des  députés  de  la  Ci- 
ronde.  Pendant  vingt-deux  mois 
que  dura  sa  proscription,  il  trou- 
va dans  la  ci-devant  Bretagne  un 
asile , et  resta  long-temps  caché 
cher.  M.  Delahaye,  qui,  de  concert 
avec  sa  famille,  le  combla  de  té- 
moignages d’intérêt.  Après  la  ré- 
volution du  9 thermidor  an  a ( 27 
juillet  1794)1  Mollcvaut  demanda 
sa  réintégration  dans  la  conven- 
tion ; un  décret  s’j  opposa.  Plu- 
sieurs motions  en  sa  faveurlui  ob- 
tinrent, au  mois  de  mars  1795, 
l’autorisation  de  rentrer.  Peu  de 
temps  après,  il  est  élu  secrétaire. 


puis  membre,  et  ensuite  président 
du  comité  de  législation.  Le  8 juin, 
il  présenta  un  rapport  pour  arrê- 
ter l’esprit  de  réaction,  et  s’éleva 
• contre  toute  théorie  homicide  qui 
«tendait  .ô  .assurer  l’impunité  de.s 
« «assasinats,  et  proposa  la  peine  de 
» mort  s.ans  recours  contre  les  assas- 
«sins.  «Par  suite  de  la  réélection 
des  deux  tiers  conventionnels,  il 
passa  au  conseil  des  anciens,  où  il 
fut  succe.ssivement  nommé  secré- 
taire et  président,  et  sortit  de  l’as- 
.sembléc  en  1798;  mais  il  fut  aussi- 
tôt réélu  au  conseil  des  cinq  cents. 
Pal'  suite  de  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8 (9  novembre  1 799), 
il  devint  membre  du  nouveau 
corps-législatif,  dont  il  cessa  de 
faire  partie  eu  1807.  Des  fonctions 
législatives,  il  passa  aux  fonctions 
universitaires.  Il  remplit  avec  le 
r.èle  le  plus  louable  la  place  de  pro- 
viseur du  lycée  deNaucî.  Profes- 
seur d’histoire  i la  faculté  des  let- 
tres, il  sut  attirer  é ses  cours  une 
foule  d’auditeurs  nationaux  et  é- 
trangers,  qui  se  plaisaient  à louer 
en  lui  le  légiste  profond  et  l’histo- 
rien véridique.  Après  les  événe- 
mens  politiques  de  i8i'|,  Mollc- 
vaut fut  chargé  de  complimen- 
ter, en  qualité  de  b-ôtonnier  du 
corps  des  avocats,  S.  A.  B.  Mon- 
sieur, sur  .son  retour  en  France. 
Lorsqu’il  mourut,  il  était  prési- 
dent du  bureau  gratuit  de  consul- 
tation pour  les  pauvres:  c’était 
couronner  une  carrière  toute  di- 
gne d’e.stimc  par  les  plus  honor-a- 
bles  fonctions. 

MOLLEVAÜT  (CnxntEs-Locis), 
fils  du  précédent,  membre  de  l’ins- 
titut (académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,)  est  né  à Nanci,  et 
professa,  avant  l’.'îge  de  30  ans. 
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les  belles -lettres  aux  écoles  cen- 
trales, et  ensuite  les  langues  nn- 
r.ieunes  au  lycée  de  celle  ville.  Il 
fut  couronné  par  l’acadéinie  de 
sa  ville  natale,  p.ir  plusieurs  au- 
tres académies  de  la  France,  et 
balança  avec  Mille voyc  le  prix 
pour  l’El0gedeG(ilfin,(U'Ccrnii  par 
l*institul,  qui  le  notnnia,  é peu 
prés  A cette  époque,  correspon- 
dant de  raradéinic  des  inscriptions 
et  beiles  letlrcs.  Avant  l’âge  de  3o 
ans,  M.  Mnllevaiit  vint  à Paris. 
Ayant  obtenu  de  la  complaisance 
de  M.  de  l'onl.anes.  grand-maître 
de  l’université,  le  titre  et  la  pension 
de  professeur-émérite,  a un  âge  où 
à peine  on  est  nommé  professeur, 
il  se  voua  exclusivement  aq  culte 
des  muscs.  Il  publia,  en  i8o5.  la 
traduction  du  poëme  grec  de  Hé- 
ro  et  Léaiidre.  Ou  a de  lui,  en  pro- 
se, la  traduction  de  V Enéide,  ou- 
vrage placé  dans  les  bibliothè- 
ques du  gouvernement,  et  adop- 
té par  les  professeurs  des  collèges 
royaux.  L’auteur,  s’eirorcanl  de 
le  rendre  digue  de  celte  thveur, 
l’a  successivement  corrigé  dans 
quatre  éditions.  La  troisième  est 
enrichie  d’une  carte  et  de  notes 
géographiques  foH  savantes,  par 
M.  Barbié-du-Bocage.  La  traduc- 
tion de  la  Fie  d’ A gricola,  de  Ta- 
cite, est  remarquable,  en  ce  que 
M.  Mollevaut,  en  se  servant  le 
premier,  pour  sa  version,  des  mê- 
mes caractères  et  des  mêmes  in- 
terlignes dans  le  latin  lU  le  fran- 
çais, est  parvenu  â marcher  pres- 
que toujours  de  front  avec  son  o- 
rigiiial.  Il  annonce  dan»  sa  pré- 
face son  projet  de  traduire  tout 
ce  grand  historien.  C’est  se  mettre 
en  rivalité  avec  Durcau-de-la- 
Malle  : l’cnlreprise  peut  paraître 


hardie.  On  doit  à M.  Mollevaut  une 
traduction  en  vers  de  Tibulle.  La 
Harpe  avait  annoncé  l’impossibi- 
lité de  faire  parler  ù ce  pnèle  le 
langage  de  nos  muses.  Il  faut 
savoir  gré  â M.  Mollevaut  de 
n’avoir  pas  été  arrêté  par  celte 
assertion.  La  traduction  ilc  Ti- 
bulle a été  suivie  des  traduc- 
tions d’un  choix  de  Catulle,  de 
l’ropcrcc  et  d’Ovide  ( les  A- 
moiirs'),  vol.  in-i8.  Cette  col- 
lection des  élégiaques  latins,  en 
vers  franç.iis,  par  un  seul  auteur, 
est  la  plus  complète  qui  existe 
dans  aucune  langue  vivante.  M. 
.Mollevaut  est  aus-i  le  premier  qui 
ait  traduit  VÉnéide  de  Virgile  en 
prose  et  en  vers  (nous  ne  comp- 
tons pas  la  mauvaise  traduction 
de  l’abbé  de  Marolles),  et  sa  tra- 
duction en  vers  a été  mise,  sous 
le  rapport  de  la  concision , au- 
dessus  de  celle  de  Dclille,  qui  ren- 
ferme 7>  A l*'® 

son  original  La  traduction  de  .M. 
Mollevaut , faite  , dans  son  entier, 
vers  pour  vers,  présente  celte  fi» 
délité  arithmétique  dont  s’enor- 
gueillissent tant  plusieurs  autres 
langues  de  l’Europe.  Ce  principe 
de  fidélité  dans  la  Iruductitm  , que 
l’auteur  a appliqué  en  prose  aux 
deux  historiens  latins  les  plus 
concis,  et  en  vers  à quatre  poè- 
tes latins,  a-t-il  oiiveit  lin  nou- 
veau champ  de  succès  A notre  lit- 
térature? l’avinir  en  décidera. 
Comme  auteur  original , nous 
devons  A M.  Mollevaut  un  re- 
cueil à'étégies,  où  il  a marché 
avec  talent  sur  les  traces  de  ses 
modèles  ; un  poëme  de.s  Fleurs 
en  4 chants,  avec  des  notes  cu- 
rieuses; cent  Fables,  de  quatre 
vers  chacune,  en  y comprenant  la 
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morulo,  qui  eût  toujours  de  la  plu« 
{irunde  pureté.  Ces  petites  lul>le.s, 
où  l’on  trouve  souvent  deux  ac- 
teurs, quelquefois  trois,  .sont  un 
véritable  tour  de  force  qui  appar- 
tient é notre  seule  littérature,  et 
dont  le  fabuliste  d’Avesne  avait 
.seul  donné  quelque  exemple  ; en- 
fin, il  a encore  donné  un  recueil 
de  poésies  diverses.  La  collection 
imprimée  des  œuvres  de  M.  Mol- 
levant  forme  ta  volumes  de  vers 
et  6 vol.  de  prose.  M.  .Mollevaut, 
sur  la  proposition  du  célèbre  iiey- 
ne,  a été  reçu  membre  de  l’aca- 
démie de  Gotlingue. 

MOLLI LN  ( I'ran^ois-N icof.4S, 
comte),  ministre  du  trésor  public 
sous  le  gouvernement  impérial, 
graud'croix  de  la  légiun-d'hnuneur 
et  pair  île  France,  est  né  à Uoueu 
eu  1^58.  il  était  premier  commis 
des  finances  depuis  plusieurs  an- 
nées, lorsqu’en  il  fut  chargé, 
par  le  ministre,  du  renouvelle- 
ment du  bail  de  la  fertne-généra- 
le.  En  1790,  il  .-e  relira  ù la  cam- 
pagne, qu'ilnequiltaque  pour  su- 
bir, en  1795  et  1794,  'me  longue 
détention;  il  ne  prit  d’ailleurs  aucu- 
ne part  aux  événemens  politiques 
jusqu  en  i8oo.  Ses  lalens  déjà 
reconnus  et  ses  connaissances 
* en  finances  lui  firent  confier,  sous 
le  gouvernement  consulaire,  la 
place  importante  de  directeur- 
général  de  la  caisse  d’amortisse- 
ment. L’enqiereur l’appela  eni8oj 
au  conseil-d’état,  et  le  nomma, 
en  janvier  i8uG,  ministre  du  tré- 
sor , en  remplacement  de  M. 
Barbé-Marbois.  l ne  partie  des 
ressources  de  la  trésorcriese  froii- 
vait  alors  engagée  dans  une  opé- 
ration hasardeuse,  M.  Mollien 
parvint  bientôt  à combler  le  déb- 
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cit  et  à ranimer  le  crédit- public. 
Dès  le  mois  de  mai  de  la  même 
année , il  put  faire  à l’empereur 
un  rapport  plus  satisfaisant,  ap- 
puyé de  tableaux  détaillés  Vt  de 
pièces  justificatives.  L’ordre  le 
plus  sévère  et  d’importantes  amé- 
liorations dans  la  partie  des  recet- 
tes et  des  dépenses,  marquèrent. son 
administration,  l’armi  ces  derniè- 
res, on  doit  compter  surtout  l’éta- 
blis.senient  de  lacai.sse  de  service, 
qui  eut  un  succésimmédiat.  Les  re- 
venus de  l’état  y entraient  au 
besoin,  et  par  anticipation  même, 
aux  conditions  les  plus  avantageu- 
ses, par  les  rapports  directs  que 
les  receveurs -généraux  eurent 
avec  (^tte  cuisse.  Dès-lors  leurs 
obligations  cessèrent  il’être  négo- 
ciées avec  perte,  et  jusque-là 
elles  l’avaient  été  avec  un  escompte 
de  2 et  de  a et  demi  pour  100  par 
mois , sans  compter  d’énormes 
frais  de  négociation,  l.a  longue 
gestion  de  M.  Mulliesi,  qui  dura 
sans  interruption  ju.sqn’atix  èvé- 
uemeifs  de  1814,  prouva  la  sages- 
se de  ses  vues  et  son  habileté 
comme  administrateur.  On  rendit 
la  même  justice  à son  désintéres- 
sement personnel  et  à son  incor- 
ruptible intégrité;  tous  ceux  qui 
eurent  à traiter  avec  le  ministre, 
purent  encore  se  louer  de  l’obli- 
geance de  son  accueil,  de  la  bien- 
séance et  de  la  polites.^e  de  ses  ma- 
nières, qui  contrastaient  assez  for- 
tement aVec  celles  de  plusieursau- 
tres  hauts  fonctionnaires  de  ce 
temps;  aussi  était-il  chéri  de  tou- 
tes les  per.-onnes  employées  sous 
ses  ordres.  A lu  première  restaura- 
tion. en  18 iq,  le  portefeuillede  mi- 
nistre lui  fut  ôté,  et  il  demeura 
sans  fonctions  jn.sqn’.iu  retour  de 
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Napolt-on  en  murs  1 8 1 5.  Il  lut  ulurs 
r;ip|ielé  au  ’iniiiistùiu  ilii  trésor 
public.  Il  .1  élccompiÎH  parmi  le.s 
p.iirs  créés  par  ronloiiiiucicc  du 
i)  mars  1819,  el  poslériciircmeiil 
nommé  par  le  roi , sur  lu  pré.<eii- 
lation  de  cette  chambre,  président 
de  la  commission  de  surveiliniicc 
de  ramortissemuiit  ; U vit  babi> 
tuellement  dans  une  terre  près 
frEtumpe.s.  En  1811,  il  avait  été 
* décoré  du  cordon  bleu  de  l’ordre 
de  l'Éléphant  de  Danemurk.  La 
comtessse  Mollien  était  dame  du 
palais  de  l’impératrice  Marie- 
Lun  ise. 

MOLLIEN  (N.),  propriétaire  é 
Ménil-sur-Blan{çy  , departement 
de  la  ïieine-  Inférieure,  fut  nom- 
mé député  du  tiers- état  du  bail- 
liage de  llouen  aux  états- géné- 
raux, eu  1789.  Il  ne  fit  point  par- 
tie des  assemblées  qui  leur  succé- 
dèrent, mais  en  i8on  il  obtint  la 
sons-préfecturede  Pont-l’Evêqne, 
ilépartementdu  (’.alvados.  M.  Mul- 
lien  a conservé  celte  place  jus- 
qu’en i8i5. 

■MOLLOr  ( I.E  ClIEVALIEB  Ilr- 
crEs),  né  en  à Chaumont, 

iléparlement  de  la  Haute-Marne; 
fi  embrassa  de  bonne  lieurida  pro- 
fession désarmés,  lit,  en  qualité 
d’ollicier  d’infanterie,  les  campa- 
gnes de  lu  révolution  , et  parvint, 
sous  le  gouvernement  impérial  , 
au  grade  de  lieutenant-colonel  el 
d’ollicier  de  La  légion -d’honneur. 
A l’époque  du  3u  murs  i8i4,  M. 
Mollot  se  trouvant  à Paris  avec 
son  bataillon  , sous  les  ordres  du 
général  Compan,  déclara  aux  sol- 
dats qu’il  cninmaudait , que,  dés 
ce  moment,  il  abandonnait  le  ser- 
vice de  Napoléon  pour  s’attacher 
à lu  cause  royale.  En  cllct,  il  prêta 
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le  uiijine  jour  serment  de  fidélité 
au  roi,  entre  les  mains  de  M.  le 
comte  de  Sémalé,  qui  avait  pré- 
cédé de  peu  de  tempsl’arrivéede^ 
alliés,  pour  exercer  dans  Paris, 
conjointement  avec  le  comte  Ar- 
mand de  Potignac,  les  fonctions 
de  commissaires  du  roi.  M.  .Mollot 
acheva  de  gagner  la  confiance 
des  commissaires  royaux  , en  leur 
pre.-cniani , le  4 avril,  un  certain 
nombre  de  siddats,  tant  des  siens 
que  de  ceux  de  quelques  autres 
corps,  qui  n’avaient  pus  suivi  l’ai- 
gle impériale,  et  fut  envoyé  par 
ces  commÂssaii'es  aux  maréchaux 
Aiigereau  cl  Masséna,  auxquels  il 
remit  en  même  temps  des  dépê- 
ches du  général  Dupont,  alors  mi- 
nistre de  la  guerre.  Ainsi  ce  fut 
M.  Mollot  qui,  le  premier,  répan- 
dit la  nouvelle  de  la  restauration 
dans  les  départemens  du  midi. Ce 
fut  aussi  après  la  lecture  des  dé- 
pêches qu'il  jiortuit , que  le  maré- 
chal Augereau  conclut  avec  les 
alliés  un  armi.stice  .sous  les  mufs 
de  Valence.  Pendant  les  cent  jours, 
en  18 15,  M.  Mollot  sc  retira  ù Di- 
jon , oé  l’on  assure  que  son  zélé 
pour  la  cau.se  du  roi  ne  se  ralentit 
point.  Il  n'a  pas  été  réemployé 
apré.s  la  .-ecoude  restauration. 

MOLTEDO  (\A.),  ex-chnnoinc, 
député  de  file  de  Corse  à la  con- 
vention nationale  , sc  prononça 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  con- 
tre l'appel  au  peuple,  et  vola  la 
détention  de  ce  prim  e jusqu’à  la 
paiv.  Il  fut  ensuite  chargé  d’une 
mi.siion  dans  le  midi.  .M.  àlulledo 
pas.sa  de  la  convention  au  conseil 
des  ciu(|  - cents,  od  , le  .à  janvier 
I 'qG,  il  parla  en  faveur  de  ceux 
< > babitans  de  la  Corse  qui, pour 
sc  souslntire  à la  domination  an- 
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glaise,  avaient  quitté  It'iir  patrie, 
et  deinantla  pour  eu*  la  iiouiTiture 
et  la  solde  accordées  aux  dét’eii- 
seurs  de  la  république.  En  1797 
il  fut  nommé  parleilirecloire  exé- 
cutif  consul  de  Eranee  à Siuyrne, 
mais  sa  destination  fut  presque 
aussitôt  cliangée  , et  il  partit  pour 
Rhodes  avec  le  même  titre.  En 
1798  il  fut  remplacé  par  M.  .Ma- 
gallun.  M.  Mnitedü  se  rendit,  en 
qualité  de  commissaire  du  direc- 
toire, près  du  dey  d’Alger  , qui, 
sans  égard  pour  son  titre,  le  lit  ar- 
rêter. Ce  ne  fut  qu’à  la  suite  d’u- 
ne^captivité  longue  et  rigoureuse 
que  M.  Moltedo  rentra  en  France. 
jin  .1804  il  obtint  la  direction  des 
droit.s-réunis  du  département  des 
Alpes-Maritimes,  place (ju’il  con- 
serva jusqu’en  1811;  il  devint  a- 
lors  conseiller  à la  cour  royaled’A- 
jaceio,  dont  il  acessé  défaire  par- 
tie en  i8i(>. 

M()MOKO(Antoine-E'r*nçois), 
l’un  des  membres  les  plus  influens 
du  club,  ou  société  des  Cordeliers, 
naquit  à Besançon  en  içoü.  elvint 
à Èaris  étant  jeune  encore.  11  y 
exerçait,  à l’époque  de  la  révolu- 
tion, la  double  profession  d’impri- 
meur et  de  graveur  de  caractères, 
qu’il  abandonna  entièrement  pour 
selivrer  aux  discussions  politiques. 
Agrégé  l’un  des  premiers  au  club 
des  Cordeliers,  il  en  suivit  les 
séances  arec  assiduité.  Au  mois 
de  marsiçQi,  il  fut  arrêté  comme 
l’on  des  chefs  de  l’attroupement 
du  Cbamp-de-Mars,  dont  le  but 
était  de  faire  signer  une  pétition 
qui  devait  être  présentée  à l’as- 
semblée nationale , pour  lui  de- 
mander, au  nom  du  peuple,  la 
déchéance  de  Louis  XYl.  Cette 
all'aire  n’ayant  point  eu  d'autre 
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suite  que  la  fusillade  qui  suivit  la 
proclamation  de  la  loi  martiale, 
iMomoro  fut  mis  en  liberté,  et  l’an- 
née suivante,  après  la  journée  du 

10  août,  il  devint  membre  de  la 
commission  administrative  , qui 
remplaça  le  départementde  Pari“. 
En  içq.'v  il  fut  envoyé,  en  qualité 
de  commissaire  du  conseil  exécu- 
tif, dans  quelques  départemens  tle 
l’ouest,  poury  presser  la  levéedes 
nouveaux  bataillons.  Partisan  ou- 
tré de  la  loi  agraire,  il  occ.asiona 
d.insquelqucscampagnesdcs  trou- 
bles qui  déterminèrent  les  autori- 
tés de  Lisieux  à le  faire  arrêter. 
Lu  décret  de  la  convention  le  ren- 
dit bientôt  à la  liberté  : Moinoro 
revint  à Paris  et  fut  chargé  de  re- 
partir pour  la  Vendée,  et  d’y  sur- 
veiller les  généraux.  A sou  retour, 

11  se  lia  avec  Hébert  et  Cbaumet- 
te,  et  provoqua,  de  concert  avec 
eux,  les  mesures  les  plus  violentes, 
contre  les  prêtres  ; il  coopéra  aus- 
si à la  perte  des  députés  de  la  Gi- 
ronde. S’étant,  pour  .soutenir  ses 
nouveaux  amis,  brouillé  avec  Ro- 
bespierre et  Danton  , ceux  - ci  le 
firent  comprendre  dans  le  décret 
d’accusation  rendu  conjre  Hébert 
et  quelques-uns  de  ses  partisans. 
Momoro  partagea  le  sort  des  bom- 
ines  sanguinaires  dont  il  avait  par- 
tagé les  doctrines  : il  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnai- 
re, qui  le  condamna  à mort , le  4 
germinal  an  3 ; il  avait  alors  38 
ans.  Scs  connaissances  ne  se  bor- 
naient pas  à l’art  typographique, 
dans  lequel  il  était  très- instruit  : 
il  n’ctail  point  étranger  à la  littéra- 
ture. Parmi  les  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés,on  cite  Icssuivans:  l'Trailéé- 
lémentaire  de  l’ imprimerie , 1787  , 
gros  vol. in  -8*,  avec 36 planches;  a* 
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Manuel  des  impositions  typogra- 
phiques, in-i2,  avec  a5  pl. 

rc|>rcscii(ai)l  impositions  pour 
tontes  sortes  de  formats;  ô’/ié- 
flexions  d’un  citoyen  sur  la  liberté 
des  eulles  religieux,  pour  servir  de 
réponse  à l’Opinion  de  M.  l'ubbé 
Sieyes  , 1^91  , in-8”  ; 4°  Rapport 
sur  les  événemens  de  la  guerre  de 
ta  y endée,  et  te  plan  d'oppression 
dirigé  ronire  les  chauds  républi- 
cains, suivi  de  plusieurs  pièces  in- 
téressantes, nivôse  an  3(1794)* 
in-8“,  trois  parties.  Moinoro  avait 
épousé  la  petite  nièe^dc  Fournier, 
artiste  distingué  dans  lu  gravitre 
de.s  caractères , ctrpii  fut  choisie 
plusieurs  fois  pour  représenter  la 
déesse  de  la  liberté,  dans  les  fêtes 
décadaires. 

.MONACO  ( T.  F.  DK  CnoisECL 
.Sr.US  VILLE.  PBIÜCesSEnRGRIM.U.Dt), 
naquit  à Paris  en  ij'67.  Fille  du 
maréchal  de  Stainville  et  nièce  du 
duc  de  Choiseul , ministre  de 
Louis  XV,  elle  réunissait  aux  a- 
vantages  de  la  beauté  et  de  la  for- 
tune, des  qualités  aimables  qui 
attachaient  à sa  personne,  et  fut 
mariée  trés-jeitne  au  prince  Jo- 
seph de  .Monaco.  Etitrainée  par 
l'exctriple  tie  sa  famille,  elle  émi- 
gra au  cottimencemeut  de  la  ré- 
volution; mais  elle^tie  tarda  pus  à 
rentrer  en  Fratice,  oé  elle  avait 
laissé  ses  enfans.  .Arrêtée  comme 
suspecte,  en  vertu  de  la  loi  du  17 
septembre  1793,  elle  obtint  d’a- 
bord du  comité  révolutionnaire  de 
su  section,  la  permission  du  de- 
meurer dans  sa  mai.son  avec  des 
gardes,  mais  bientôt  on  la  condui- 
sit dans  une  niaisou  d’arrêt. On  ne 
sait  par  quels  moyens  elle  parvint 
à s’évader  de  sa  prison;  uialheu- 
reuseiiient  elle  ne  tarda  pas  autre 
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reprise  et  enfermée  de  nouveau. 
Traduite  devant  le  tribnuul  révo- 
lutionnaire, elle  fut  condamnée  à 
mort  le  8 thermidor  an  a.  Quel- 
ques-unsde  scs  compagnons  d’in- 
fortune lui  avaient  conseillé,  pour 
retarder  .son  supplice  et  peut-être 
pour  se  sauver,  île  se  déclarer  en- 
ceinte. Elle  s’était  prêtée  à ce 
mcn.songe  par  considération  jiour 
ses  deux  filles,  qui  allaient  perdre 
eu  elle  leur  dernier  appui  ; mais 
en  se  rappelant  de]iuis  comhieu 
de  temps  son  mari  se  trouvait  é- 
loigné  d’elle,  la  crainte  d’entacher 
son  nom  la  détermina  é se  rétrac- 
ter. Elle  périt  avec  la  plus  noble 
résignation. 

MONB.ADON  (if.  comte  Lapac- 
BiE  de),  pair  de  France,  olTicicr  de 
la  légion-d’honneur,  etc.  , exerça- 
long-temps  les  fonctions  de  maire 
de  Bordeaux,  et  devint,  .sous  l’em- 
pire, gouverneur  du  palais  impé- 
rial de  cette  ville.  Le  6 mars  1809, 
il  fut  nommé  membre  du  sénat- 
conservateur.  Compris  au  nombre 
des  pairs  créés  par  le  roi  le  4 jui» 
1814,  iM.de  Monhadon  n’a  pas 
cessé  de  faire  partie  de  cette 
chambre. 

iMÜNBODDü  (JActiiEsBcBSETï 
LOHu),  littérateur  écossais,  naquit 
dans  le  comté  de  Kiukardine,  en 
1717,  d’une  famille  ancienne  du 
nom  de  Burnett-dc-Leys.  En  sor- 
tant du  collège  d’Aberdeen  où  il 
fit  scs  études,  il  alla  à Goettinguc, 
et  s’y  instruisit  dans  la  science  du 
droit  ; il  revint  en  Écosse  au  com- 
mencement de  1 708,  pour  y exer- 
cer 1a  profession  d’avocat.  .Mon- 
boddo  obtint  de  hrillans  succès 
dans  plusieurs  causes , et  notam- 
ment dans  celle  de  la  famille  de 
DougIa.s,  l’une  des  causes  les  plus 
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(•ùléljres  du  barreau  écossais;  mais 
1rs  Irouhies  qui  éclatèrent  dans  sa 
pairie  le  dé  terminèrent  à se  réfugier 
à Londres,  où  le  goût  qu’il  avait 
pour  les  lettres,  le  porta  à se  lier 
avec  les  hommes  de  mérite  (|ui 
les  cultivaient;  il  devint  l’ami  de 
Harris,  et  puisa  plus  particulière- 
Jiient  dans  ses  entretiens  la  profon- 
de admiration  qu’il  montra  bientôt 
pour  le  génie  des  Grecs.  Lord 
Milton  étant  mort  en  17ÜG,  Mon- 
boddo  , son  parent,  lui  succéda 
dans  la  place  de  juge  à la  cour  de 
session  à Edimbourg,  place  mo- 
desle,mais  honorable,  etqn’il  rem- 
plit jusqu’à  sa  mort  avec  la  plus 
parfaite  intégrité.  Jamais  il  ne.  vou- 
lut accepter  de  fonctions  pins  re- 
levées. Homme  simple  dans  ses 
habitudes , e.'tempiaire  dans  ses 
nioeurs,  vivant  dans  scs  terres  en 
.simple  fermier,  il  était  aimé  et 
honoré  de  toutes  les  personnes  <|ui 
IViitouraienl.  Celle  vie  paisible 
lui  laissait  de  longs  inslans  de  li- 
berté, et  il  les  employait  à étudier 
les  sciences,  Ic'  arts  , le  gouverne- 
ment des  anciens  peuples,  et  sur- 
tout celui  des  Grecs,  dont  il  de- 
vint l’admirateur  enthousiaste. 
Cette  pa.ssion  pour  ce  peuple  célè- 
bre , le  rendit  injuste  envers  les 
nations  modernes  , qu’il  trouvait 
dégénérées  dans  leurs  institutions 
politiques,  comme  dans  tout  ce  qui 
lient  au  moral  et  à la  force  phyii- 
<|ue  de  riiomme.  Peut-être  n’a-t- 
011  à reprocher  à ce  système  que 
de  l’evagéralion.  Les  idées  de 
Monboddo  eurent  rependatit  cela 
d’utile  qu’elles  se  fixèrent  sur  l’o- 
rigine et  le  génie  des  langues  , et 
donnèrent  lieu  à un  ouvrage  d’u- 
ne très-haute  importance  qu’il  pu- 
blia sous  le  titre  de  ; On  the  ori- 


A, 

. . 

, ■ A ’ 

MON 

gin  and  progress  of  tanguage , G 
vol.  iu-S",  17^3- 179a.  Cet  ouvra- 
ge, où  Newton  et  Locke,  parmi  les 
écrivains  nationaux,  étaient  peu 
ménagés,  produisit  une  grande 
sensation  dans  le  monde  savant , 
mais  excita  contre  l’auteur  un  dé- 
rhainement  général  de  la  part  des 
auteurs  ses  confrères.  Il  soutint 
en  homme  supérieur,  des  attaques 
si  vives  et  si  unanimes.  L’ouvrage 
de  .Monboddo  fut  accueilli  faible- 
ment en  France;  mais  il  fut  fort 
goûté  en  Allemagne,  où  le  célèbre 
Herder,  gr.ind  partisan  de  l’auteur 
anglais,  s'exprime  à peu  près  inn- 
si  sur  .son  compte  : « Le  premier 
» mérite  de  Monboddo  est  un  ju- 
xgement  profond  et  solide,  expri- 
»mé  tlaiis  un  langage  m3le  et  ner- 
» veux;  on  voit  que,  nourri  de  l’an- 
ntiquité,  il  dédaigne  le  clinquant 
»des  modernes,  t^tuelqiiefois  sa 
d philosophie  tombe  dans  lessnbti- 
rlités  d’Aristote  ; mais  en  génér.d 
«elle  est  profonde,  éclairée  et  éle- 
» vée  ; il  ne  s’attache  pas  d’ailleurs 
«uniquement  an  maître  de  Stagy- 
»re;  il  suit  aussi  Platon  et  les  Py- 
» lhagoricieus,  et  il  les  commente 
«même  avec  succès  en  quelques 
O endroits.  Cet  esprit,  vraiment 
«philosophique,  règne  su  rtoutdan.s 
«la  première  partie  de  son  oiivra- 
»ge.  Les  recherches  sur  l’origino 
«et  les  progrès  du  langage  sont 
«extrêmement  ingénieu.ses  ; ce 
«n’est  pas  de  la  grammaire  spécu- 
«lativc,  c’est  l’histoire  pbilosophi- 
«que  de  l’homme  même.»  Mon- 
boddo paraît  croire  que  c’est  dans 
r.Asie,regardée  généralement  com- 
me le  berceau  ilu  genre  hmnain  , 
qu’eurent  lieu  la  première  inven- 
tion du  langage  et  le  développe- 
ment de  nos  diverses  facultés,  et 
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ijiie  les  Egyptiens  avaient  eiiMiilc 
tnmsinh  ces  coniiaN'-ances  aux 
peuples  de  l’Europe.  Non-seule- 
inenl,  il  recherche  l’origine  et  le 
génie  des  langues,  et  les  progrès 
dcccgéniecheîles  Grecs  etchei  les 
Romains  , mais  encore  il  examine 
les  chefs  - d’œuvre  de  leurs  poètes 
et  de  leurs  urateurs,  qu’il  compa- 
re aux  chefs-d’œuvre  des  auteurs 
modernes,  et  surtout  des  écrivains 
anglais,  potir  lesquels  il  montre 
une  i)ienveillance  toute  patrioti- 
que. Si  ses  jugemens  ne  sont  pas 
tous  avoués  par  l’exacte  justice, 
si  sès  idées  n’ont  pas  tonte  la  net- 
teté désiral)lc,  et  sou  style  la  con- 
cision et  la  clarté  exigées  par  le, 
goût,  il  montre  du  moins  une  ins- 
truction solide'et  des  vues  sages. 
Dans  son  examen  des  ouvrages  des 
écrivains  céléhres  de  tons  les 
temps,  il  passe  en  revue  les  diffé- 
rcnsstyles  (pic  ces  auteurs  ont  em- 
ployés. (.On  remarque  (|ti’à  l’oc- 

• cusion  du  style  didactique,  il  est 
"amené  à s’occiijier  de  la  philoso- 
"phie  de.s  anciens;  et  là,  il  va  jus- 
uqu’à  prétendre  que  les  tiioder- 
»nes  n’ont  point  traité  delà  véri- 
» tahie  philosophie  ; que  le  système 
ode  Newton,  par  les  atiribulioiis 
»(pi’il  accorde. à la  matière,  dé- 

• trnit  l’idée  de  la  Divinité  ; qn’an- 
ocun  moderne  ne  définit  le  moû- 
» veinent,  ni  ne  distingue  Dieu  d'.i- 
ovec  la  nature,  ni  la  nature  d’a- 
0 vec  l’hoOiiiie.  Moiihoddo  assure 
»que  ce  n’est  (pi’aprés  avoir  élii- 
odié  Aristote  et  l’Iatun,  qu’il  a été 
»eii  état  de  faire  ces  distinciiuiis. 
"Il  accorde  un  .si  grand  avantage 
"à  ces  deux  philosophes,  qu’il  les 
» recoininaiide , iiiCmc  pour  l’ex- 
'plicatioii  des  mystères  de  la  reli- 
"grhii  chréliciiiie,  iiui,  selon  lui. 
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is’y  trouvent  développés  tous, 
"sans  en  excepter  rincariialioii.  o 
Ce  premier  ouvrage  a été  suivi 
d’un  antre  liien  plus  voluniineiic 
qui  l’a  occupé  le  reste  de.  sa  vie, 
et  dont  les  derniers  volumes  ne 
parurent  qu’apres  sa  mort:  il  a 
jmiir  titre  : Ancient  rnetaphysics , 
or  llir  science  of  the  universals , 
Édimhoiirg,  fl  vol.  iii-'j",  1779- 
179g.  .Monboddo  ajoute  daqs  cct 
ouvrage  de  nouveaux  paradoxes  à 
ceux  renfermés  dairs  son  livre  De 
l’origine  et  des  progrès  des  langues, 
et  y développe  avec  beaucoup  de 
soin  la  philosophie  d’Ari.'tntc,  l(.s 
systèmes  des  anciens,  et  combat 
surtout  avec  beaucoup  de  vigueur 
Newton  et  Locke.  .Mais  ou  vmil  a- 
vec  ctoiinciiiciit  1111  esprit  aussi  ju- 
dicieux regarder  l’Or.ing-Oulaijg 
comme  un  homme  dégénéré,  et 
croire  à l’existence  de.s  Syrènes, 
etc.  Quoique  ses  opinions  littérai- 
res, exprimées  .sans  ménageineii", 
lui  eussent  fait  un  assez  grand 
nombre  d’ennemis,  parmi  lesquels 
se  faisait  remarquer  Johnson  , 
MonboJdo  jouissait  de  la  considé- 
ration générale,  et  Johnson  liii- 
inémc,  dans  1111  voy.ige  qu’il  fit  en 
Ecosse,  fut  si  honurableincnt  ac- 
cueilli par  Mnnhoddn,  qu'il  ne  put 
refuser  de  consigner  d.ms’Ia  rela- 
fion  Je  sou  voyage,  les  sentimens 
d’estime  qu’il  avait  voués  au  lord 
écossais,  depuis  son  séjour  chez 
lui.  Monboddo  aimait,  dans  ses  dis- 
cours, dans  ses  habitudes  et  jus- 
que dans  II!  service  de  sa  table,  à rap- 
peler l’esprit,  les  mœurs  et  la  so- 
briété des  anciens.  On  le  voyait 
prendre  iiiôine  dans  les  hivers  les 
plus  rigoureux,  des  bains  froids 
et  aller  à pied  ou  à cheval , qiiijl- 
qiiuiii.'iuvais  temps  qu’il  fît.  Deve- 
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nu  plus  qu’oclogénaire, il  mourut 
de  chagrin,  le  26  niai  l'gg,  d’a- 
voir perdu  sa  femme,  qui,  ainsi 
que  lui , avait  survécu  é une  fille 
et  é un  (ils  adorés  et  leurs  seuls 
enfaiis.  Des  notices  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  ce  savant  ont  été 
insérées  dans  Y Annual  register, 
1 709,  pag.  23  et  365  ; le  Monllily 
magazine,  août  1799;  le  G enlle- 
nian’s  magazine,  juin  et  déccm- 
hre  IJ99-  On  peut  consulter  en- 
core les  Public charoclers , années 
179X  et  179<).  Les  auteurs  de  ces 
notices  le  traitent  tous  avec  im- 
partialité. 

MONCABRÏÉ  DE  PEYTES  (i.e 

COMTE  JoSEPII-SATtKMs)  , COIllrC- 

amiral,  cnniniaiideur  de  l’ordre 
rojal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
naquit  é Toulouse,  département 
de  la  Haute-(iaronne , le  9 août 
1741.  Sa  famille  originaire  de  la 
ci-devant  province  du  Languedoc, 
le  destina  é la  carrière  maritime, 
où  il  entra  é l’Age  de  i5  ans,  en 
qualité  de  garde  de  la  marine.  Il 
fit  partie  de  l’expédition  qui  sou- 
tint , nu  nombre  de  quatre  vais- 
seaux, un  combat  dans  le  détroit 
de  Gibraltar,  contre  5 vaisseaux 
anglais.  Chargé  en  i7i)<),  par  le 
comte  de  Pancas,  commandant  du 
vaisseau  le  Souceruin,  de  concou- 
rir à la  défense  de  deux  frégates, 
que  l’amiral  Boscavven  avait  atta- 
quées dans  le  mouillage  des  Sa- 
bletlcs  (rude  de  Toulon)  , il  lit 
preuve  de  talons  et  de  valeur,  et 
fut  blessé  aux  deux  jambes,  par 
un  éclat  de  mitraille,  en  combat- 
tant contre  le  même  commandant 
ennemi  qui  montait  alors  YHer- 
eufr. Enseigne  de  vaisseau  en  1764, 
et  chevalier  de  Saint-Louis  en 
'77/5  Moncabrié  soutint  sa  répu- 
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tation  de  bravoure  dans  les  expé- 
ditions dirigées  successivement 
par  les  amiraux  d’Estaing,  de  Giii- 
che  et  de  Grasse.  Employé  dans 
la  guerre  d’Amérique,  il  concou- 
rut à la  prise  de  Sniut-Christuphe, 
et  se  distingua, monté  sitrle  Triom- 
phant, aux  uffaircs  des  9 et  12  a- 
vril  I7S^.  Le  commandant  ilu 
Triomphant  ayant  été  tué,  Moii- 
cabrié , quoique  simple  lieutenant, 
fut  désigné  par  le  marquis  de  Vau- 
dreuil  pour  prendre  le  coininan- 
dement  de  ce  vaisseau,  poste  dans 
lequel  le  roi  le  confirma.  Bientôt 
ce  prince  accorda  une  double  fa- 
veur à Moncabrié  : il  lui  donna 
une  pension  et  le  nomma  capitai- 
ne de  vaisseau.  A la  paix,  Mon- 
cubrié  ramena  en  France  le  Sou- 
verain et  en  conserva  le  comaian- 
dement.  Il  fil,  en  1788,  partie  de 
l’expédition  de  Saint-Domingue, 
protégea,  en  1789,  la  pêche  de 
Terre-Neuve,  et  rendit  d’autres 
services  au  commerce.  Il  retourna 
à Saint-Domingue  et  prit,  après 
le  départ  de  la  Galissomiiére,  le 
coiiiuiandemeut  de  lastation, qu’il 
conserva  pendant  seize  mois,  mal- 
gré les  dissentions  politiques  qui 
existaient  dans  les  colonies,  où  il 
s’ell'orça  de  maintenir  l’ordre. 
Commandant  du  Lis  en  1 791 , il  fut 
destitué  comme  noble,  et  arrêté. 
Uendu  à la  liberté,  il  vivait  paisi- 
blement dans  ses  foyers,  lorsqu’à* 
prés  la  révolution  du  18  brumai- 
re an  8 (9  novembre  171)9)  , il  fut 
nommé  membre  du  coir-eil-géné- 
ral  du  département  de  la  liaiite- 
Garonue.  En  i8o5,  ce  départe- 
ment vota  un  million  pour  la  cons- 
truction d’un  vaisseau  de  ligne,  et 
demanda  au  gouveruemeut  que  le 
commandeqicnt  en  fût  confié  à 
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Moncabrié.  Inaperçu  sous  le  gou- 
vernement impérial,  il  devint  a- 
pçés  là  première  restauration  en 
i8i4  > comte,  commandeur  de 
Saint-Louis  et  contre -amiral  en 
retraite.  Il  mourut  le  20  septem- 
bre 1819,  estimé  généralement  et 
surtout  des  marins.  Deux  des  trois 
fils  du  comte  de  Monrabrié,  sont, 
l’ainé  contre-amiral  en  retraite, 
et  le  ti'oisième  trésorier-général 
des  invalides  de  la  marine.  Le  se- 
cond fait  le  sujet  de  l'article  sui- 
vant. 

MOXCAliRIÉ  DE  PEYTES(i.e 

CHEVAI.IER  PiERRE-ËLISABEtIi),  S6- 
cond  fils  du  précédent,  naquit  à 
Toulouse  en  1771.  Elève  de  l’éco- 
le militaire,  il  passa  en  cette  qu.a- 
lité,  en  1790,  dans  l’artillerie  des 
colonies.  L’empereur  le  nomma, 
en  i8o(j,  chef  d’état-major  au  4' 
corps  de  la  grande-armée , com- 
mandée par  le  maréchal  Soult, 
duc  de  Dulmatie.  Le  chevalier  de 
Moncabrié  mourut  glorieusement 
d’un  coup  de  bi.scaïen , sous  les 
murs  de  Lubeck. 

MOXCEY  (Bo.v  Adrien-Jeas- 
rot),  duc  de  Conégliano,  maré- 
chal et  pair  de  France  , grand’- 
croix  des  ordres  royaux  de 
légion  - d’honneur  et  de  Saint- 
Louis,  gouverneur  de  la  9'  di- 
vision militaire,  commandant  en 
chef  le  4*  corps  de  l’armée  des 
Pyrénées  dans  la  guerre  de  1a 
Péninsule,  eu  i8a3,  est  né  à 
Be.sançon , département  du  Doubs, 
le  3i  jüilict  Son  père,  avo- 
cat au  parlement  de  Besançon, 
4«i  fit  donner  nue  éducation  soi- 
gnée. Sa  vocation  le  portait  vers 
la  profession  des  armes,  et  il  n’a- 
vait pas  entièrement  terminé  ses 
études  lorsqu’il  s’enrôla  dans  le 
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régiment.de  Conti  -infanterie.  La 
famille  du  jeune  Moncey  le  desti- 
nait à une  autre'  carrière  ; elle 
lui  acheta  son  congé  lorsqu’il  a- 
vait  i peine  six  mois  de  service; 
mai.s  le  jeune  brave  s’engagea  de 
nouveau  dans  le  régiment  de 
Champagne,  où  il  servit  comme 
grenadier.  En  1775,  il  fit  la  cam- 
pagne sur  les  côtes  de  Bretagne. 
La  lenteur  de  son  avancement  le 
détermina  Celte  fois  à acheter  lui- 
mèine  son  congé.  Il  retourna  ù 
Besançon , où  il  se  livra  é l’étude 
du  droit.  Vains  efforts  de  sa  con- 
descendance pour  ses  parens  et 
de  sa  propre  résolution,  il  reprit 
son  premier  état,  et  entra,  en 
1774,  dans  la  gendarmerie,  à 
Lunéville.  Quatre  ans  après,  il 
prit  rang  de  sous-lieutenant  de 
dragons  dans  les  volontaires  de 
Massau-Siégen,  qui  devinrent,  au 
commencement  de  la  réu^ition, 
le  5*  bataillon  (PinfanleriflKère.'  * 
Capitaine  le  la  avril  1791,  n com- 
mandait Ce  régiment,  qui  alors  fai- 
sait partie  de  l’armée  des  Pyrénées- 
Orientales  , devant  Saint-Jeah- 
Pied-de-Port , au  mois  de  juin 
1795.  Chef  de  bataillon  en  mars 
1794,  il  s’empara  d’une  position 
dont  il  délogea  l’ennemi,  et  qui  é- 
tait  néces.saire  au  passage  de  1a 
Bidassoa.  Il  mérita  le  grade  de 
général  de  brigade,  auquel  les 
rcpréseiitans  en  mi.ssinn  le  nom- 
mèrent, pour  sa  belle  conduite 
dans  la  défuii.se  du  camp  d’An- 
daye,  attaqué,  le  5 février,  par  le 
général  espagnol  Caro.  Non-seu- 
lement 1e  comité  de  .sarut-pnblic 
confirma  la  promotion  des  repré- 
sentuns,  mais  peu  de  temps  a-- 
près,  il  luiconféra  le  grade  de  gé- 
néral de  'division.  Au  mois  de 
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juillet  suivant  (,1794))  il  fiitappclé 
au  conseil  de  guerre  od  devait 
être  décidé  le 'plan  de  la  caiiipa- 
gtie.  Il  y nuiiitra  une  résolnlioii 
(|ui  lui  aurait  lait  confier  le  coin- 
iiiandeinent  général,  si  les  repré- 
senluns  n’eussent  été  arrêtés  par 
les  égards  que  inérittKt  le  géné- 
ral en  chef  Muller , liomine  de 
mérite  et  d’une  bravoure  éprou- 
vée, quoique  d’un  caractère  plus 
liinidc.  La  campagne  s’ouvrit 
dans  le  même  mois , et  le  coni- 
iriandeuient  de  l’aile  gauclie  de 
l’armée  fut  remis  au  général  Mon- 
tey.  A)irés  s’être  emparé  du  col 
de  Maja,  dans  la  vallée  de  Ras- 
t.m , il  se  porta  par  Lcssaca  vers 
la  montagne  des  quatre  Couron- 
nes, afin  de  tourner  le  camp  re- 
tranché du  Saint  - Martial,  dont 
l’artillerie  formidable  défendait 
le  passage  de  la  Ridassoa.  Il  s’em- 
para ^^sans  presque  éprouver 
de  r^Pance,  du  port  de  Passa- 
ge, et  s’établit,  dès  le  lendemain, 
sur  les  hauteurs  de  Saint-Séba-;- 
tien.  Environ  5, 000  hommes 
de  l’armée  espagnole  s’étaient 
enfermés  datis  cet  te  place.  Latour- 
d’Auvergne  {voy.  Avvf.iigne),  à 
la  tête  de  grenadiers  qui  formaient 
l’avant-garde  du  général  Moncey, 
fut  chargé  do  négocier  la  capitu- 
tation  qui  eut  lieu  en  effet  après 
un  jour  de  pourparlers.  Le  gé- 
néral Moncey  établit  son  quartier- 
général  à Ciisondo,  dans  la  val- 
lée de  Rastan.  Informé  que  les 
représentons  le  proposaient  à la 
convention  nationale  pour  le 
commandement  supérieur  de  l’ar- 
mée, il  leur  écrivit,  pour  leur 
annoncer  qu’il  n’avait  pus  les 
qualités  nécessaires  A un  général 
en  chef,  et  qu’il  nd’userait  ce  com- 
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mandement , s'il  lui  était  confié. 
Les  reprcscnians  ne  persistèrent 
pas  moins  dans  leur  projet,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu’ils  lui  Qrent 
changer  de  résolution,  lorsqu’ils 
lui  remirent  le  décret  <le  sa  nomi- 
nation, daté  du  mois  de  fructidor 
an  -i  (.aoftt  i79'|).  Le  général  Mon- 
cey justifia  liientfit  la  confiance  du 
gouvernement.  La  victoire  qu’il 
remporta,  le  17  octobre  de  la 
même  année,  près  de  Vilhi-Nova, 
offrit  ce  résultat  important  : a5oo 
espagnols  prisonniers,  5o  canons, 
deux  drapeaux,  différens  maga- 
sins , là  possession  de  la  belle  m.v 
nufacture  d’Iraty  et  d’Orbayeette, 
évaluée  trente  millions , enfin  la 
conquête  de  la  Navarre  espagno- 
le, hors  la  place  de  Pampelune. 
Ses  non  veaux  succès  A Castellena, 
Villa-Réal,  Mont-Dragon,  Eybar 
et  Rilbao,  amenèrent  une  trêve 
qu’il  signa  A Saint-Sébastien , et 
qui  fut  suivie  du  traité  de  RSle. 
La  paix  le  ramena  en  France,  oA 
il  reçut,  le  1"  septembre  1796, 
le  commandement  do  la  1 1’  divi- 
sion militaire,  dont  le  chef-lieu 
était  A H.ayorine.  Le  général  Mon*- 
ccy  s’étant  prononcé  pour  la  ré- 
jVolution  du  18  brumaire  arv^  (9 
novembre  1 799),  le  premierconsul 
Ronapartele  nomma  commandant 
delà  1 5* division  militaireà  Lyon. 
Il  s’y  fit  aimer  par  sa  modération 
et  par  sa  prudence.  Dans  la  guer- 
re d’Italie  , il  eut  sous  ses  ordres 
30,000  hommes,  avec  lesquels, 
après  avoir  franchi  le  Saint-Go- 
thard,  il  s’empara  de  Rellinzona 
et  de  Plaisance,  et,  par  suite  de 
l’armistice  qui  suivit  la  bataille  de 
Marengo,  il  occupa  la  Valteline.  A 
Roveredo,  il  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers,  et  établit  une  corn- 
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municalion  arec  l’année  dite  de» 
Grisous.  Lu  paix  signée  à Luné- 
ville fit  passer  le  général  .Munccy 
au  cominandeiuent  des  départc- 
uiens  de  l’Oglio  et  de  l'Addu.  Le 
4 décembre  1801,  il  fut  nommé 
inspecteur-général  de  la  gendar- 
merie; le  19  mai  i8o4>  il  devint 
maréchal  de  l’empire,  chef  de  lu 
II*  cohorte,  grand-odicier  de  la 
légion  - d’ininncur,  et  successive- 
ment duc  de  Conégliano  et  prési- 
dent du  collège  électoral  du  dé- 
partement du  Doubs.  Il  passa  en 
Espagne  eu  1808.  Au  mois  de 
juin  de  lu  même  année,  il  battit 
dans  toutes  les  rencontres  les  in- 
surgés du  royaume  de  Valence, 
et  les  contraignit  du  se  renfermer 
dans  Valence  même,  où,  pendant 
sept  heures  consécutives,  il  les 
bombarda  ; n'ayant  pu  les  rédui- 
re, il  prit  le  p.irti  de  $c  retirer 
vers  Almanza.  Le  maréchal  Mon- 
cey  .se  porta  alors  sur  la  rive  gau- 
che de  l’Ebre,  et  dans  les  deux 
premiers  mois  de  1809  , de- 
vant Sarragosse,  que  défendait 
le  général  l’alafox.  L’empereur  le 
rappela  en  France,  et  lui  conda, 
en  1810,  le  commandement  de 
l’armée  de  réserve  du  Nord.  Il  se 
distingua  dans  les  campagnes  de 
1813  et  de  i8i3,  et  devint,  au 
mois  de  janvier  18 14,  comman- 
dant en  second  de  la  garde  natio- 
nale parisienne.  Il  avait  promis  à 
l’empereur,  lors  du  départ  de  ce 
prince,  de  veiller  à la  sûreté  de 
i’état.  Il  lit  à cette  époque  critique 
tout  ce  que  l’on  devait  attendre 
de  son  courage  et  de  son  expé- 
rience. Le  3i  murs,  il  montra 
autant  de  fermeté  que  de  présen- 
ce d’esprit.  Le  lendemain,  après 
avoir  réuni  aux  Champs-Elysées 
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les  débris  des  troupes  de  ligne, 
restées  sans  chef,  il  se  retira  avec 
elles  à Fontainebleau.  Le  11  a- 
vril,  de  retour  à Paris,  il  fit  con- 
naître au  gouvernement  provisoi- 
re l’adhésion  du  corps  de  lu  gen- 
darmerie, qu’il  avait  reçue  la 
veille  à Fontainebleau,  et  donna 
également  la  sienne,  dans  une 
lettre  qu’il  adressa  au  prince  de 
Bénéveut(M.dcTullcyrand).  Lei5 
mai , le  roi  nomma  le  maréchal 
Moncey  ministrc-d’étal,  et , 1e  4 
juin  suivant,  membrcdela  rham- 
bredes  pairs;  il  avait  été  continué 
dans  ses  fonctions  d’inspecteur- 
général  de  la  gendarmerie.  Le  9 
mars  18 15,  infuriné  de  la  marche 
de  Napoléon  , il  rappela  aux  trou- 
pes le  serment  qu’elles  avaient 
fait  au  gouvernement  royal;  mais 
Napoléon  arriva  à Paris,  et  com- 
prit le  maréchal  Moncey  au  noiù- 
bre  des  pairsqu’il  nomma  aum.iis 
dejuin.  N’ayant  point  refusé  celte 
nomination,  il  perdit  après  le  se- 
cond retour  du  roi , en  vertu  de 
l'ordonnance  du  34  juillet , ses 
droits  à la  pairie  ; néanmoins  U 
fut  réintégré  dans  la  chambre  des 
pairs  pur  l’ordonnance  du  5 mars 
1819.  La  conduite  du  maréchal 
Moncey  dans  la  déplorable  atfuire 
du  maréchal  Ney  (®oy.  Ce  nom) 
est  digne  de  .son  courage  et  de  sa 
franchise.  Il  refusa,  par  une  let- 
tre datée  du  mois  d’aoùt  18 1 >. 
et  dont  on  trouve  l’extrait  dans 
les  journaux  américains  de  1819, 
la  présidence  du  conseil  de  guer- 
re, auquel  le  maréchal  Ney  avait 
été  déféré;  ce  refus,  dit-on,  le  lit 
destituer,  et  enfermer  pendant 
trois  mois  au  château  de  Ham. 
Au  bout  de  ce  temps , on  lui  ren- 
dit la  liberté,  ses  titres  et  ses 
'7 
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lioniieursi.  Les  feuilles  américai- 
nes dont  nous  avons  parlé,  citent 
un  long  fragment  de  la  lettre  du 
inaréclial  Woncey.  Comme  elle 
fut  désavouée , nous  ne  croyons 
pas  devoir  la  rapporter  : c'est  à 
l’histoire  à décider  de  son  authen- 
ticité, et  à îles  temps  plus  éloignés 
à lui  accorder  restime  qui  lui  est 
due.  Lorsque  la  (lerniére  guerre 
avec  l’Espagne  eut  été  décidée, 
le  maréchal  Moucey  fut  désigné 
pour  commander  en  chef  le  4' 
corps.  Après  avoir  pris  congé  du 
roi  le lo mars  (i8srr),il  partit  lei  i, 
arriva  le  20  à 9 heures  du  soir  à 
Perpignan;  il  se  rendit  presque 
aussitôt  chez  lecomleCurial  qui  l'a- 
Taitprécédé  danscette  ville, et  re- 
■çut  le  lendemain  la  v isite  des  autori- 
tés civiles  et  militaires  et  celle  des 
corps  d’odiciers  de  la  garnison. 
Le  22  il  fit  allicher  un  ordre  du 
jour.  Le  4*  corps  ne  fut  parfaite- 
ment organisé  que  le  i5  avril, 
après  bien  des  incertitudes  sur  la 
manière  dont  seraient  employés 
les  5 ou  (jjuoo  Espagnols.de  l’ar- 
mée dite  tle  la  Foi,  commandés 
par  le  baron  d’Eroles.  Le  18,  les 
opérations  commencèrent  : la  5* 
division  du  4“  corps  entra  en  Es- 
pagne par  le  col  de  Perthus , et 
occupa  d’abord  Pcralda  et  la  Jon- 
quère,  où  le  maréchal  Monccy  é- 
tablit  son  quartier-général.  On 
s’avança  ensuite  jusqu’à  Camaui  ; 
ce  poste  ne  fut  pas  défendu.  Les  ha- 
bitans  des  campagnes  environnan- 
tes accueillirent  les  Français  avec 
transport.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que,  dès  ce  premier  début 
delà  campagne,  la  bonne  condui- 
te de  nos  soldats  mérita  les  éloges 
du  général  en  chef.  Pendant  ce 
temps,  une  autre  division  s’em- 
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parait  de  vive  force  de  Puyeerda. 
Le  22,  lloses  et  sa  citadelle  ou- 
vrirent leurs  portes;  le  24,  on 
enleva  la  ville  de  Figuiércs,  pres- 
que sans  coup  férir.  Il  n’en  fut 
pas  de  uiéiiie  du  fort  que  le  gou- 
verneur San-Miguel  s’obstina  à 
délendie  , malgré  les  assur.mces 
que  lui  donna  le  maréchal  Mon- 
cey,  dans  une  sommalion  pleine 
de  modération  et  de  sagesse,  • de 
«laisser  flotter  les  couleurs  espa- 
«gnoles  sur  les  remparts;  de  res- 
» pecter  les  propriétés,  de  ne  ino- 
« lester  personne  à cause  de  .ses 
«opinions  politiques,  de  laisser 
«le  gouverneur,  et  tous  les  mili- 
» taires  sous  ses  ordres,  en  posses- 
«siou  de  leurs  grades,  de  leurs  pré- 
«rogalives,  etc.  » Taudis  que  le 
général  Maringoné  occupait  Fi- 
guières , le  maréchal  Moncey , 
instruit  que  les  généraux  de  l’ar- 
mée constitutionnelle  , Mina  , 
Milans  et  Llobera,  avaient  réuni 
leurs  divisions  sur  la  rive  gauche 
.de  la  Fluvia,  donna  le  26  l’ordre 
au  comte  Curial  et  au  baron  d’E- 
roles de  se  porter  sur  Uesalu  , le 
premier  avec  la  .5*  division,  l’au- 
treavcc  trois  bataillons  espagnols. 
La  position  occupée  par  les  cons- 
titutionnels fut  reconnue  par  le 
général  Curial  : Milans,  s’ap- 
puyant à la  Fluvia , commandait 
la  droite;  la  gauche,  qui  occu- 
pait Tortella,  était  sous  les  ordres 
de  Llobera,  et  la  division  de  Mina 
se  trouvait  en  réserve  à Castel- 
Follit.  Le  maréchal  Moncey  se 
porta  de  sa  persunnne,  le  27  a- 
vril,à  Crespia.  Pendant  ce  temps, 
le  général  üonnadieu  reçut  l’or- 
dre de  réunir  les  troupes  qui  se 
trouvaient  en  Cerdagne,  et  de 
descendre  en  Catalogne.  On  éta- 
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!>|it  deux  punts  en  lace  de  Cies- 
pi:«  ) qui  ne  rurent  terininé.s 
que  le  aj).  La  brigade  du  gé- 
néral Vasscrot  passa  dés  le  inê- 
nie  jour  î elle  devait  attaquer  de 
suite,  mais  la  pluie,  qui  tombait 
depuis  plusieurs  jours,  redoubla 
avec  une  telle  violence  pendant 
la  nuit  du  3o  avril , que  les  bi- 
vouacs furent  inondes  et  les  armes 
des  soldats  absolument  hors  d’é- 
tat de  faire  feu  ; les  chemins,  les 
gués  devinrent  impraticables  ; 
«■ufiii , le  r'  mai  à sept  heures  du 
matin  , les  ponts  qu’on  venait  de 
construire  furent  emportés  par  la 
force  de  l’eau  au  moment  où  le  ma- 
réchal Moncey  se  préparait  à pas- 
ser ; cette  circonstance  retarda  le 
passage  jusqu’au  2,  et  devint  favo- 
rable aux  constitutionnels,  qui 
purent  effectuer  leur  retraite  , 
en  abandonnant  néanmoins  des 
positions  très-importantes,  dont 
l’armée  françaisr;  prit  immédiate- 
ment possession.  A la  suite  de 
cette  opération,  le  maréchal  Mon- 
cey fit  investir  Hostalrich,  et  don- 
na l’ordre  aux  généraux  Curial 
et  Donnadieu  de  poursuivre  les 
constitutionnels,  qui  furent  forcés 
d’évacuer  Mnya  et  Caslel-fersol, 
après  avoir  éprouvé  quelque  per- 
te. le  aC  mai,  le  maréchal  Mon- 
cey qui  était  parti  la  veille  de  Ci- 
ronne,  alla  reconnaître  lui -mê- 
me le  fort  d’Hostalrich  , bloqué 
par  un  baiNillon  français  et  un 
bataillon  espagnol  de  la  Foi.  Ce 
fort  était  occupé  par  deux  batail- 
lons de  grenadiers  qui,  le  a5 , 
avaient  abandonné  la  ville.  Le 
2(),  le  maréchal  Moncey  alla  re- 
connaître les  po.sitions  de  .Mataroet 

lie  Cranniles,  et  le  7to  il  se  rendit 
à Vieil,  dont  la  garrtison  française. 


lorte  d’environ  Goo  hoinme.s,  ve- 
nait d’opposer  la  délcnse  la  plus 
intrépide  à une  attaipie  de  Mina, 
laite  ù la  tête  de  forces  bien  supé- 
rieures : celte  action  dura  sept 
heures  consécutives.  Dans  les 
premiers  jours  de  juin  , le.  maré- 
chal Moncey,  qui  s’était  mis  en 
mesure  d’observer  le  mouvement 
de  Mina  sur  les  Cerdagnos,  char- 
gea le  comte  Curial  de  pousser 
des  reconnaissances  jusqu’à  Bar- 
celoiiue.  Dans  le  courant  du  mê- 
me mois,  il  quitta  V ich,  pour  ê- 
lablir  de  nouveau  son  quartier- 
général  à Gironne , d’où , le  4 
juillet,  il  adressa  au  ministre  de 
la  guerre  un  compte  détaillédes  o- 
pératioAs  de  l’armée.  Le  8 et  le  y, 
le  maréchal  Moncey  fit  commen- 
cer les  premières  opérations  du 
blocus  de  Barcelonne , pendant 
lesquelles  la  garnison  lit  une  sor- 
tie qui  fut  repoussée  par  les  Fran- 
çais, de  même  que  le  furent  une 
deuxième  et  une  troisième,  faites 
dans  les  journées  des  10  et  iG;  en 
même  temps,  on  enlev.iit  les  forte- 
resses de  Cardona  et  de  Manréia. 
Le  23,  le  maréchal  Moncey  attaqua 
la  redoutable  position  de  Jorba  . 
occupée  et  défendue  par  Milans, 
qui,  malgré  les  plus  brillans  ef- 
forts , fut  obligé  de  céder  à la  va* 
leur  française;  le  •a- août,  environ 
4.000  hommes  de  l’armée  consti- 
tutionnelle, marchant  sur  trois 
colonnes,  paraissaient  avoir  l’in- 
tention , en  se  portant  sur  Tarra- 
gone,  de  couper  la  ligne  d’opéra- 
tions du  maréchal  Moncey,  qui 
les  fil  attaquer  dans  la  position  de 
la  chapelle  Saint-Jean,  et  mar- 
cha bii-mêinc  à la  tête  des  colon- 
nes d’attaque.  Lcsconslilulionnels 
lurent  battus  et  dispersés,  après 


4aO 

s’Ptre  défendus  avec  beaucoup  de 
vigueur  Le  3i'  régiinenl  de  ligne 
se  distingua  partimlièrernent  dans 
celte  occasion  , et  chargea  à la 
baïonnette,  malgré  cinq  déchar- 
ges liien  dirigées.  Le»  constitu- 
tionnels parvinrent  néanmoins  à 
couronner  les  hauteur»  qui  sont  à 
la  droite  do  la  route  de  Tarragone; 
ils  en  furent  délogé»  avec  jtvrte 
par  la  brigade  du  général  .\chard, 
et  le  i8  de  ligne,  commandé  par 
lé  colonel  Fil7.-Jaines.  Instruit  de 
l’attaque  dirigée  cotiirela  position 
d’Allafiila.  le  marécbal  Moncey, 
afin  d’opérer  un  mouvement  sur 
le  flanc  gauche  de  l’ennemi  f qui 
s’était  avancé  jusqu’auprès  de 
Caltlar,  ordonna  sur-le-cfcamp  au 
baron  d’Frides  et  au  général  Tro- 
melin  de  marcher,  le  premier  par 
Archelarga,  le  second  par  Secuiti, 
et  partit  lui-intme  de  ValU,  pour 
se  irtettrc  à leur  tête.  11  avait  à 
peine  fait  trois  lieues  lorsqu’il  ap- 
prit que  le»  colonnes  constitution- 
nelles étaient  en  pleine  retraite. 
Le  maréchal  retourna  à Torré- 
demburra  avec  les  colonne»  de 
gauche  , après  avoir  ordonné  la 
reconnaissance  générale  qui  eut 
lieu  le  28  sur  Tarragone,  où  les 
constitutionnels  , repoussés  de 
toutes  leur»  positions,  furent  reje- 
tés. An  commencement  du  mois 
de  septembre,  le  maréchal  Mon- 
cey  établit  son  quartier-général 
i\  Sarria,  pour  surveiller  le*  opé- 
rations du  blocus  de  Barcelonne. 
Environ  H.ooo  bommes  d’infante- 
rie, 100  chevaux  et  6 pièces  de 
canon  , sortirent  de  la  ville  le  la 
pour  attaquer  Mes  rclranchemens 
français;  nvais  ils  furent  repoussés 
sur  tous  les  points  avec  perte  de 
plus  de-aoo  hommes.  Le  16,  une 
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colonne  débarquée  à Mongal  fut 
faite  prisonnière,  après  une  action 
de  deux  hesircs,  par  les  troupes 
aux  ordres  du  baron  de  Damas  et 
de»  généraux  Maringoné  et  Nico- 
la.sse.  C’est  dans  cetlo  aflairc  que, 
pour  éviter  une  nouvelle  ell'usiou 
de  .sang.le  baron  dcDamas  promit, 
dit-on,  la  vie  sauve  à 120  Français, 
qui  avaient  fait  partie  de  la  légion 
étrangère,  et  qui  se  rendirent  à 
celte  condition.  Le  quartier-gé- 
néral était  à Mataro  ver»  la  fin  de 
sejitembre , lorsque  le  fort  de 
Sau-Fcruando  de  Figiiières  se 
rendit  aux  troupes  françai.ses  et 
espagnoles,- sous  le»  ordres  du 
lieutenant-général  baron  de  Da- 
mas et  du  baron  d’Eroles.  Il  y 
avait  encore  dan»  la  place  mie 
grande  quantité  de  munitions  de 
guerre  et  1 5g  pièces  d’artillerie 
en  bronze , de  tous  le»  calibre». 
La  garnison  prisonnière  fut  con- 
duite en  Francè.  Le  ij  octobre, 
de  son  quartier-général  de  Sarria, 
le  maréchal  envoya  à Barcelonne 
le  décret  du  roi  d’Espagne  qui 
ordonnait  que  tontes  les  places 
seraient  remises  aux  troupes  fran- 
çaises ou  aux  troupes  royalistes 
espagnoles  qui  se  trouveraient  le 
plus  A portée.  Ce  décret,  n’étant 
qu’unecopie sans  date  ni  signatu- 
re, ne  produisit  d'abord  aucun 
effct*sur  les  généraux  constitu- 
tionnels, lesquels,  n’étant  pas 
encore  instruit»  des  événemens 
de  Cadix,  iknitèrent  de  l’authen- 
ticité d’une  pièce  de  cette  impor- 
tance. Le  14 , le  maréchal  .Mon- 
cey  leur  fil  parvenir  une  amplia- 
tion du  décret  revêtue  de  tons  les 
caractères  olliciels.  Dan»  l’inler- 
valledu  1 1 au  14,  ils  avaient  reçu, 
par  la  voie  de  Tarragone , des 
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<Iétail$  sur  la  mise  en  liberté  du 
roi,  et  sur  tout  ce  qui  l’avait  pré- 
cédée et  suivie,  ce  qui  les  déter- 
mina é entendre  des  propositions; 
le  j8,  le  général  d’artillerie  Ber- 
ges fut  introduit  dans  Barcelonne, 
pour  convenir  de  la  remise  de 
cette  place  et  de  toutes  celles  de 
la  Catalogne  : la  conférence  dura 
cinq  heures.  Il  renlra  au  quar- 
tier-général avec  une  série  d’ar- 
ticles destinés  A être  approuvés 
par  le  maréchal  Moncey , qui 
en  raya  ou  inodifîa  quelques-uns. 
I.e  général  Berges  retourna  le  a i 
à Barcelonne;  les  jours  suivons, 
une  eapitnlution  fut  conclue  entre 
lelieutcnant'généralcomteCnrial, 
le  haron  Berges  et  leinaréchal-de- 
camp  Després,  d’une  part;  et  de 
l’autre  le  muréchal-de-canip  don 
Antonio  Botten,  gouverneur  de  la 
place  de  Barcelonne,  les  lieute- 
nans -colonels  don  .loseph  de  1a 
Torre  de  Trassiéra  et  don  llamond 
de  Gain  ; don  Antoine  Gironella 
et  dois  Joseph  Elias,  habitons  de 
Barcelonne,  et  représentans  de 
cette  ville.  Cette  capitulation, 
par  laquelle  Barcelonneet  scs  forts 
devaient  être  occupés, le  4 novem- 
bre, par  l’armée  française,  etTar- 
ragone  et  llostalrich,le  5 et  Ic6,fut 
ratifiée  le  a par  le  général  en  chef 
Mina  èt  par  le  maréchal  Moncey, 
en  qualité  de  commandant  en  chef 
du  4s  corps.  Cet  illustre  guerrier, 
dont  le  caractère  ne  s’est  démen- 
ti dans  aucune  des  circonstances 
de  cette  campagne , a obtenu , 
en  récompense , la  grand’eroix 
de  l’ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis.  Le  maréchal  Mon- 
cey a été  frappébien  cruellcii^nt, 
il  y a quelques  années,  da*  la 
personnede  son  fils.  Le  hraveco- 
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lonel  Moxcey  , que  l’Srinée  avait 
vu  avec  orgueil  s’élever  dans  ses 
rangs,  et  dont  elle  avait  admiré 
le  talent  et  le  courage,  périt  en 
1817,  n’ayant  pas  altcint  sa  aS* 
année,  victime  de  l’accident  le 
plus  déplorable.  Étant  A la  chasse,' 
ce  juiine  et  infortuné  guerrier 
voulut  franchir  un  fossé  ; il  prit 
son  fusil  pour  point  d’appui,  la 
secousse  lit  partir  la  détente,  e^le 
coup  lui  fracassa  In  tête. 

MONCÜUSÜ  (N.),  capitaine  de 
vaisseau,  iils  d’un  simple  artisan  , 
naquit  dans  les  environs  de  Beau- 
gé,  petite  ville  du  département  de 
Maine-et-Loire.  Il  reçut  néan- 
moins une  éducation  soignée  et 
étudia  avec  fruit  les  mathémati- 
ques. On  l’admit  fort  jeune  dans 
la  marine,  oA  bientôt  ses  talens  so 
firent  remarquer.  Moncousu  était 
lieutenant  de  vaisseau  A l’époque 
de  la  révolution  : sa  bravoure  lui 
fit  bientôt  obtenir  le  grade  de  ca- 
pitaine. Il  commandait  en  cette 
qualité  Vlni/owptalile,  au  mémo- 
rable combat  rfvré  aux  Anglais, 
dans  la  baie  d’Algésiras,  le  6 juil- 
let 1801.  Il  fut  tué  dés  le  com- 
mencement de  l’action,  en  com- 
battant vaillamment  A la  tête  de 
son  équipage.  Ce  brave  oITicicr 
laissa  (piatre  enfans,  A chacun  des- 
quels le  gouvernement  accorda,, 
le  17  août  de  la  même  année,  une 
pension  de  200  francs. 

MONESTIER  (B.),  ex-chanoi- 
ne du  chapitre  de  Saint  Pierre , A 
Clei'mont,  fut  nommé  nu  mois  de 
septembre  179a,  député  du  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme,  A la 
convention  nationale,  où.  dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  avec  la  ma- 
jorité, et  fut  l’un  des  membres  de 
la  Montagne,  qui  attaquèrent  a- 
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vcc  lu  plu'f  tle  viuluiice  le  pnrli 
•les  Giron'lins.  Membre  de  la  so- 
ciété- des  jacobins,  il  la  présida  a 
l’époque  du  procès  de  Carrier. 
Lorsque  Collot-d’IIeibois  fut  acr 
••usé.  il  la  défendit,  et  fut  accuse  et 
Arrêté  à son  tour,  le  t"  juin 
comme  ayant  favorisé  l’insurrec- 
lion  des  i~  et  a prairial.  M. 
Monestier  recouvra  la  liberté 
par  l’ellét  de  l’amnistie  du  4 bru- 
maire, rendue  é l’occasion  de  la 
mise  eu  activité  de  la  constitution 
de  l’an  3 ( i794)-  Alors  il  fut  nom- 
mé président  ilu  tribunal  crimi- 
nel du  Puy-de-D(')me,  dont  ilrem- 
plit'les  fonctions  pendant  quelques' 
années,  et  passa, en  lu  même  qua- 
lité, au  tribunal  de  première  ins- 
tance de  la  ville  d’issoirc.  M.  .Mo- 
nestier occupa  cette  dernière  pla- 
ce jusqu’en  i8i5;  il  dut  quitter 
la  France  en  vertu  de  la  loi  du  ta 
janvier  i8i(i. 

MONESTIFR  ( PiEnnE-LAU- 
eent),  né  dans  le  département  de 
la  Loière,  exerçait  à .Manassac  la 
pn>fession  d'bomthe  de  loi  à l’t- 
poqiie  de  la  révolution.  En  1791, 
il  fut  élu  par  son  département  dé- 
puté à l’assemblée  législative,  oU 
il  demanda,  le  8 juillet  1792,  un 
décret  contre  Mallet-Dupun,  qu’il 
accu.sait  de  prêcher  dans  le  Mer- 
cure de  France  l’avilissement  du 
pouvoir  législatif.  Au  mois  de  sep- 
tembre de’  la  même  année,  M. 
31ogestier  fut  nommé  député  à la 
conventif)n  nationale.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  condi- 
tionnellement la  mort,  en  deman- 
dant que  cette  peine  ne  fût  appli- 
quée qu’il  la  paix.  Nommé,  après 
la  session,  commissaire  du  direc- 
toire dans  le  département  de  la 
Lozère,  il  n’a  point  depuis  été  ap- 
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pelé  à remplir  aucune  autre  fonc- 
tion publique. 

MONET  ( PiEanE-pAAKÇois) . 
ancien  maire  de  Strasbourg,  ne. 
vers  17Ü8,  à Nanci-siir  Cluse,  ••u 
Savoye.  habitait  Strasbourg  à Té- 
poque  du  10  août  179-2.  11  fut  élu 
membre  du  directoire  du  dépar^ 
teinènt  du  llas-Rbin,  et  peu  de 
temps  après,  il  devint  procureur- 
syndic.  Nommé  maire  de  Stras- 
bourg par  les  •:unventionncls 
Saint-Just  et  Lebas,  en  mission 
dans  cette  ville,  il  s’efforça  de  con- 
tenir les  ]>artis,  et  ne  put  éviter 
d’être  en  butte  à leurs  accusations. 
Après  la  révolution  du  9 tlierini- 
doraiia  (27  juillet  1794)»  il  signa 
une  adresse  à la  convention,  pour 
applamlu'ù  la  chute  de  Robespier- 
re; néanmoins  il  perdit  sa  place. 
M.  Moiiet  quitta  Strasbourg  , et 
vint  à l’aris,  où  il  obtint,  sous  lu 
gouvernement  impérial,  uncpluce 
de  chef  de  bureau  à,  la  préfecture 
du  département  de  la  Seine;  il  la 
conserva  jusqu’en  1817.  Depuis 
ce  temps  il  a cessé  d’occuper  des 
emplois  publics. 

310NEY  (James),  lieutenant- 
général  anglais,  est  né  dans  le  com- 
té de  Norfolk.  Sa  vie  militaire  •^st 
peu  connue,  mais  on  parait  lui  ac- 
corder des  connaissances  distin- 
guées. En  1785,  il  se  fit  remarquer 
p<ir  plusieurs  voyages  aériens, 
dans  l’un  desquels  il  manqua  de 
périr;  il  ne  dut  son  salut  qu’à  un 
bateau  qui  le  recueillit  au  mo- 
ment où  son  ballon  était  presque 
sous  l’eau.  M.  Money  a publié  : 
1“  Histoire  de  ta  campagne  de 
179-2,  in-8%  1794;  3’suruneltéor- 
ganisalion  partielle  de  l’armée  an- 
glain,  in-8",  1 799;  3“  Traité  sur 
l’uéage  des  ballons  et  du  parti 
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tju’oH  pourrait  en  tirer  dans  les  o- 
péralions  militaires,  in-8“,  i8o5; 
4“  Lettre  aux  olficicrs  de  volontai- 
res, et  adresse  aux  fermiers  de  Nor- 
folk, ia-S",  i8o4- 

MONFORD  (Josf.pu-I’uinet)  , 
inai’échul  - de  - c<iinp,  inspecteur 
du  génie,  ulFicicr  de  la  légion- 
d’hunncui',  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  en  1774'  ^ entra, 
en  179a  , dans  le  corps  du  génie, 
où  il  a constainnient  servi  depuis, 
et  où  ils’cst  élevé  de  grade  cngraile 
jusqu’à  celui  dont  il  est  revêtu.  Il 
•a  fait  les  campagnes  dei79Ôet  1794 
à l’armée  du  Nord  , et  à celle  de 
Saiobrc-ct-.Meuse,  la  campagne  de 
t é l’année  du  Uhin-et-.Uosel- 

le,  celles  de  1799,  et  de  1800,  aux 
armées  de  Naples  et  d’Italie;  cel- 
les de  1 80G  et  1 807  à la  grande-ar- 
mée en  Prusse  et  dans  la  Poméra- 
nie suédoise;  enfin  celles  de  i8ia  et 
de  iRi5  en  Russie  et  en  Saxe.  En 
1814  - il  fut  hluqué  dans  Mayen- 
ce, d’on  il  ne  sortit  qu’à  la  suite 
des  événeincns  du  mois  de  mars. 
En  18 15,  pendant  les  cent  jours, 
Napoléon  le  chargea  du  comman- 
dement du  génie  à l’armée  des  Al- 
pes, sons  les  ordres  du  maréchal 
de-  d’Albuféra;  il  remplit  ces 
fonctions  i nsqii 'an  licenciement  de 
l’armée  , et  fut  un  des  trois  com- 
missaires nommés  par  le  maré- 
cbal  pour  venir,  après  la  seconde 
rentrée  du  roi  à Paris  , apporter  à 
"■  S".  M.  la  soumission  de  cette  ar- 

mée. Mis  en  demi-solde,  et  ensui- 
te en  activité  vers  le  milieu  de 
1816,  il  a été  successivement  em- 
ployé comme  directeur  des  forti- 
fications et  comme  inspecteur  du 
génie,  emploi  qu’il  exerce  encore 
aujourd’hui.  Le  général  Monford  , 
membre  de  la  légion-d’honneur 


dés  la  création  de  cet  ordre , en 
devint  ollicier  le  a septembre 
i8i‘i.  Le  roi  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis  en  1814^ 

MONGE  (Gaspabo,  comte  ne 
Pelvsë),  savant  illustre  , l’un  des 
fondateurs  de  l’école  Polytechni- 
que, ministre  de  la  marine  sous 
le  gouvernement  républicain  , et 
sénateur  sous  le  régne  impérial , 
naquit  à Ueaunc  en  174G.ll  était 
l’aillé  de  trois  frères  que  les  plus 
heureuses  dispositions  portèrent, 
tons  trois,  au  sortir  de  l’enfance, 
à l'étude  des  sciences  exactes. 
Leur  père,  homme  de  bien  et  d’un 
sens  droit,  ne  négligea  rien  pour 
leur  éducation  , quoique  sa  for- 
tune fût  très-burnée.  Les  oratoriens 
avaient  un  collège  à Bcaune,  dans 
lequel  les  trois  frères  Crent  leurs 
premières  études,  et  l’ainé  s’y 
étant  particulièrement  distingué 
par  son  application  et  le  rapide 
développement  de  talens  préco- 
ces, fut  bientôt  envoyé  A Lyon, 
dans  un  collège  supérieur,  dirigé, 
ainsi  que  le  premier,  par  des 
PP.  de  l’Oratoire.  Il  y acquit  les 
connaissances  les  plus  étendues 
en  physique  et  en  chimie,  mais 
s’appliqua  surtout  aux  mathéma- 
tiques, et,  dès  r.'ige  de  16  ans,  scs 
maitres  le  jugèrent  digne  de  s’as- 
seoir à côté  d’eux  et  de  professer 
Ini-mème.  Revenu  pendant  les 
vacances  au  sein  de  sa  famille , il 
forma  le  projet  de  tracer  le  plan 
de  la  ville  de  Rcaune,  et  l'exécuta 
sur  de. grandes  dimensions  : son 
génie  inventif  suppléa  à tous  les 
instriimcns  qui  lui  manquaient, 
et  après  avoir  complètement 
réussi  , Monge  fit  hommage  de 
son  travail  à sa  ville  natale.  Ce 
plu»,  réduit,  a depuis  été  gra- 
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vé  et  mis  à lu  trie  de  rhisloi- 
re  de  Beaune  pur  Gaiidriot.  Un 
ullicier  supérieur  qui  avait  suivi 
toutes  les  opérations  de  Monge , 
et  qui  sut  ap|)récier  l’exactitude 
et  l’élégance  de  ce  travail,  en  re- 
commanda l’auteur  au  chef  de 
l’école  du  génie  établie  à Mézières; 
mais  les  éléves  de  cette  école  ap- 
partcnjjient  tous  aux  classes  privi- 
légiées , et  la  roture  de  Monge 
devint  pour  lui  un  titre  d’exclu- 
sion : il  ne  put  être  admis  que 
parmi  les  appnreilleurs  et  con- 
ducteurs subalternes  des  travaux 
de  fortification.  .Son  habileté  com- 
me dessinateur  lui  valut  quelques 
succès,  dont  il  fut  peu  flatté,  sen- 
t.mt  bien  qu’il  y avait  en  lui  des 
qualités  plus  estimables  que  la 
dextérité  de  la  main.  Le  com- 
mandant du  l’école  lu  chargea  ce- 
pendant un  jour  d’un  travail  par- 
ticulier ; il  s’agissait  de  faire 
promptement  les  calculs  prati- 
ques d’une  opération  de  défile- 
ment. Monge  inventa  une  métho- 
de aussi  sûre,  mais  bien  plus  ex- 
péditive, que  les  méthodes  qui  a- 
vaient  été  employées  avant  lui. 
On  lui  contestad’aboi'd  la  solution 
qu’il  donna  du  problème  proposé, 
vu,  disait-on,  qu’il  n’avait  pas  mê- 
îne  pris  le  temps  nécessaire  pour 
passer  jiar  la  longue  série  des 
calculs  obligés.  Le  résultat  qu’il 
ofTrit  fut  ca;pendant  reconnu  ri- 
goureusement exact , et  après  la 
plus  scrupuleuse  investigation  , 
la  méthode  géométrique  qu’il  a- 
vait  le  premier  inventée  et  em- 
ployée fut  aussi  reconnue  lu  meil- 
leure. Ce  triomphe  en  amena  d’au- 
ti  es;  la  capacité  du  jeune  et  mo- 
deste appareilleur  fut  mise  à de 
O'équentes  épreuves,  dont  il  se  ti- 


■» 

MON 

ra  toujours  avec  une  nouvelle 
gloire.  Le  célèbre  Bossut,  qui 
]>rofessait  alors  les  mathématiques  . 
é Mézières,  le  demanda  pour  son 
.suppléant;  il  fut  attaché,  au  mê- 
me litre.  à l’abbé  Nollel , pour 
l’enseignement  de  In  physique, 
et  il  remplaça  ce  dernier,  qui 
cessa  ses  fonctions  l’année  sui- 
vante. Monge  avait  ù peine  an 
ans  à cette  époque.  Chéri  de  ses 
élèves,  le  jeune  professeur  ne  se 
bornait  pas  ù des  leçtins  données 
dti  haut  de  sa  chaire,  ou  à d’in- 
génieuses expériences  ; il  leur* 
faisait  parcourir  tous  les  cnviron.s 
de  Mézières,  riche  en  variétés  do 
sites,  en  fabriques,  en  aspects 
géologiques,  et  les  mettant  ainsi 
en  présence  des  phénomènes  de 
la  nature,  comme  des  productions 
de  l’industrie  et  des  arts,  il  les 
enrichissait  de  connaissances  aus- 
si variées  qu’utiles  et  étendues. 
Depuis  long-temps  5ionge  avait 
été  conduit  par  ses  essais  malhé- 
matique.sà  la  solution  d’importaus 
problèmes,  travail  qui  lui  servit 
à établir  une  doctrine  nouvelle. 
Après  avoir  obtenu  la  déiuons- 
Iralion  géométrique  , et  par  con- 
séquent la  certitude  complète  ; 
pas.sant  de  la  théorie  é la  pratique, 
il  fit  l’application  de  ses  décou- 
vertes aux  différens  arts  de  cons- 
truction, et  devint  le  fondateur 
d’une  doctrine  lumineuse  et  fé- 
conde , ù laquelle  il  ne  cessa  de  • 
donner  depuis  tous  les  dévelop- 
pemens  nécessaires,  et  qui  a re- 
pu le  nom  de  Géométrie  descripti-  - 
ve.  C’est  un  de  ses  principaux  ti- 
tres é la  gloire  et  A la  reoonnais- 
sance  du  public;  mais  les  métho- 
des simples  et  uniformes  du  géo- 
mètre-inventeur  , méthodes  re- 
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connues  depuis  si  éniiuenimcnt 
uliles,  non-seulement  aux  archi- 
tectes et  constructeurs  de  grands 
ouvrages  de  forlifi-^ations,  mais 
aussi  aux  charpentiers,  maçons 
et  tailleurs  de  pierre,  se  trouvaient 
eti  conflit  avec  l’ancienne  routine 
de  CCS  ouvriers.  Il  éprouva  l’op- 
position la  pins  opiniAtre  pour 
laire  passer  sa  doctrine  dans  l’en- 
seignement de  l’école  de  Mé- 
v.ières.  Un  vieux  charpentier  .y 
obtint  même,  pour  prix  de  sa 
résistance  , le  droit  d’enseigner, 
pendant  le  reste  de  sa  vie,  sa 
pratique  particulière  pour  les  tra- 
cés de  charpente,  en  dépit  de  la 
théorie  générale  et  des  démons- 
trations géométriques  de  Monge. 
Ue  ne  lut  qu’après  20  ans  de 
lutte  que  cette  dernière  triompha. 
Il  fut,  à la  vérité,  permis  à 
Monge  de  perfectionner  la  coupe 
des  pierres;  mais  pendant  long- 
temps ses  améliorations  en  ce 
genrede  travail  restèrent  ignorées 
du  public.  Lecorps  du  génie  s’en 
réserva  la  connaissance  exclusi- 
ve, et  par  suite  de  cet  esprit  de 
corps , si  souvent  opposé  à l’in- 
térêt général , il  fut  défendu  à 
Monge  de  donner  de  la  publicité 
i\  scs  procédés  nouveaux.  Il  se 
dédommagea  de  celte  contrainte 
par  des  recherches  et  découvertes 
intéressantes,  et  publia  bientôt 
plusieurs  mémoires  sur  le  calcul 
intégral.  Nommé  correspondant 
«le  l’académie  des  sciences,  il  fut 
bientôt  connu  et  recherché  des 
savans  les  plus  illustres  de  cette 
époque.  Lavoisier,  Condorcet, 
d’Alcmbert,  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld, le  président  Rochard  de 
riaron,  etc.,  etc.,  s’empressèrent 
A l’envi  d’accueillir  Monge  dans 
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la  capitale  , où  ce  dernier  ve- 
nait tous  les  ans  passer  ses  vacan- 
ces. Des  amis  aussi  distingués , 
qui  se  plurent  à faire  valoir  un 
savant  modeste,  peu  occupé  de 
se  faire  valoir  lui-même,  lui  ou- 
vrirent enfin  les  portes  de  l’aca- 
démie des  sciences  en  iç8o.  Il  fut 
adjoint  la  même  année  à Bossut, 
professeur  d’un  cours  d’hydrody- 
namique, que  le  ministre  Turgot 
avait  fait  ouvrir  au  Louvre.  Il 
donnait,  en  outré,  des  leçons  de 
mathématiques  transcendantes  à 
quelques  élèves  d’élite,  qui  sC 
firent  depuis  une  réputation  dis- 
tinguée dans  les  sciences,  tels  que 
Lacroix,  Gay  de  Vernon  et  autres; 
mais  il  était  obligé  de  leur  cacher 
encore  la  théorie  de  la  Géométrie 
descriptive.  « Je  fais  ici,  leur  di- 
ssait-il, bien  des  choses  par  le 
«calcul,  que  je  pourrais  exécuter 
» de  suite  par  la  règle  et  le  com- 
»pas,  mais  il  ne  m’est  pas  permis 
ode  vous  révéler  ces  secrets.  • 
Après  la  mort  de  Bezout  en  1783, 
Monge  fut  nommé  à la  place 
d’examinateur  de  la  marine,  et 
quitta  l’école  de  Mézières,  où  il 
s’était  encore  rendu  tous  les  ans. 
lies  élèves  qu’il  y avait  formés, 
et  parnn  lesquels  on  compte  les 
Carnot,  Coulomb,  Meusnier, 
Tinseau,  Ferry,  etc.,  firent  hon- 
neur à leur  maître.  Il  eut  aussi 
la  satisfaction  de  voir  adopter  en- 
fin dans  celte  école  sa  théorie 
perfectionnée  pour  les  tracés  de 
charpente.  Monge  composa  ensui- 
te, A la  sollicitation  du  maréchal 
de  Castries,  un  Traité  de  statique 
pour  les  élèves  de  la  marine, 
traité  qui  depuis  a été  compris 
parmi  les  ouvrages  destinés  aux 
aspirons  à l’école  Polytechnique. 
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Lorsque  le  lycée  de  Paris  fut  for- 
mé, les  premiers  directeurs  de 
cet  établissement  engagèrent  Mon- 
ge à y donner  des  leçons  de  phy- 
sique. Il  sut,  devant  un  cercle 
d’auditeurs  de  l’un  et  l’autre  sexe, 
appartenant  presque  exclusive- 
ment aux  premières  classes  de  la 
société,  auditeurs  peu  instruits  et 
en  général  asseï  frivoles,  donner 
un  vif  attrait  à la  science.  Son 
cours  fut  très-suivi,  et  contribua 
aux  premiers  suce.és  d’un  établis- 
sement qui  se  maintint  pendant 
tous  les  orages  de  la  révolution  , et 
qui  prospère  encore  aujourd'bui. 
Cette  révolntiou  vint  bientôt  jeter 
le  savant  professeur  hors  de  la 
sphère  des  abstractions.  Lancé 
dans  l’arène  politique,  revêtu  de 
hautes  fonctions  qu’il  n’avait  point 
sollicitées,  et  auxquelles  il  n’aspi- 
rait nullement,  il  se  trouva  au 
milieu  de  cnmballans  acharnés  , 
engajfiv.daus  une  lutte  qu’il  n’avait 
pu  prévoir,  et  à laquelle  sa  vie 
studieuse  l’avait  mal  préparé. 
Monge  était  essentiellement  bon, 
humain  et  généreux.  Ses  mœurs 
étaient  douces  «t  pures;  mais 
quoiqu'il  fût  d’une  bonhomie 
singulière,  dans  toutes  les  relav 
tions  sociales,  il  n’eu  était  pas 
moins  très-susceptible  d’enthou- 
siasme. Dés  1789,  il  conçut,  ain- 
si que  tant  d’autres  amis  sincères 
d’une  sage  liberté,  les  espérances 
les  plus  flatteuses  sur  la  régénéra- 
tion politique  de  la  France.  Long- 
temps froissé  dans  sa  jeunesse  par 
les  institutions  féodales  de  l’an- 
cienne monarchie  et  par  les  hom- 
mes à privilège,  il  crut  qu’un  nou- 
vel ordre  de  choses  établirait  l’é- 
galité entre  les  citoyens , et  qu’é 
l’avenir  les  distinctions  ne  seraient 
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plus  accordées  qu’à  la  prééminen- 
ce du  mérite  et  des  talens.  A 
d'anciens  rapports  scientifiques  a-  ♦ 
vaient  succédé  les  liens  d’une  é- 
troile  aniitié  entre  lui  et  Condor- 
cet. Ce  dernier,  qui  exerçait  déjà 
une  haute  influence,  lit  nommer 
Monge  ministre  de  la  marine  , a- 
près  la  journée  du  10  août  179a  ; 
il  fut  en  mi'uie  temps  chargé  pro- 
visoimnent  du  portefeuille  du 
mjnistère  de  la  guerre  jusipi’à  l’ar- 
rivée du  général  Servan,  qui  se 
trouvait'  à l’armée.  La  reunion 
dus  ministres  formait  à cette  épo- 
que ce  qu’on  appelait  le  pouvoir 
exécutif,  pouvoir  qui,  en  effet , 
ne  faisait  qu’exécuter  les  ordre.s 
de  la  convention  nationale  et  du 
ses  comités.  Ce  fut  en  qualité  de 
membre  de  ce  conseil  que  Monge 
fut  forcé  de  revêtir  de  sa  signatu- 
re. le  19  janvier  1795,  l’ordre  de 
mise  à exécution  du  jugement  du 
roi.  Ou  sait  combien  il  a toujours 
regretté  que  son  nom  ait  paru 
lié  à cette  sanglante  catastrophe. 
Pendant  toute  la  durée  de  son  mi- 
nistère , Monge  sut  donner  une 
impulsion  nouvelle  aux  travaux 
dans  les  différens  ports  de  la  Fran- 
ce. La  plus  grande  activité  y suc- 
céda bientôt  à une  longue  inertie. 
Il  sauva  son  prédécesseur  au  mi- 
nistère delà  marine,  M.  Duboii- 
chage  (roy.  Dcbocciuge),  en  l’é- 
loignant de  Paris  et  en  lui  con- 
férant un  grade  qui  le  remettait 
en  activité  de  service.  II  parvint 
aussi  à conserver  et  à employer  le 
célèbre  Borda,  qui  voulait  se  rcli- 
ter,  et  qui  ne  céda  qu’aux  vives 
instances  d’un  ancien  ami;  mais 
il  ne  put  empêcher  l'émigratioii 
d’une  foule  d’ofliciers  des  plus 
distingués  de  la  marine  française. 
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rt  'es  choix  pour  les  remplacer , 
rhoix , à la  vérilé , toujours  iu- 
lluencés  par  les  comités  de  la  con- 
vention, lurent  rarement  heureux. 
Monge  SC  trouva  hieutét  déplacé 
dans  un  poste  oü  sa  volonté  était 
sans  cesse  souuiise^cellc  d’un  par- 
ti doiiiiivatcur,  et  où  sa  position 
le  fors.-ait  de  concourir  à des  me- 
sures violentes,  qui  répugnèrent 
toujours  à son  caractère.  Mais 
ayant  accepté  un  ministère  dans 
ces  temps  d’orage,  il  était  devenu 
lrè.s-dangereux  de  l’uhandonner 
volontairement,  et  de  marquer 
ainsi  son  improbation  des  mesu- 
res générales  et  son  opposition  à 
la  puissance  du  jour.  Il  résolut 
cependant  de  braver  ce  péril  , 
et  donuasa démission  le  12  février 
•/f)5;  mais  réélu  cinq  jours  après, 
il  fut  foi  ■cé  de  conserver  encore 
le  portefeuille  2 mois  environ.  Le 
10  avril,  il  déclara  de  nouveau 
que  l’insuHlsance  de  ses  moyens, 
qu’il  connaissait  mieux  que  per- 
sonne, iielui  permettait  plusd’oc- 
cuper  le  poste  auquel  il  avait  été 
deux  fois  appelé,  et  il  conjura 
rassemblée  de  lui  nommer  de  suite 
un  successeur.  Sa  démission  fut 
acceptée  par  la  convention  natio- 
nale, mais  il  fut  dénoncé  le  jour 
même  à la  redoutable  société  des 
.lacobins.  On  l’accusait  non-seu- 
lement d’avoir  abandonné  son 
poste , mais  encore  d’être  passé 
dans  le  camp  ennemi , et  de  s’être 
donné  aux  Girondins.  Il  se  défen- 
dit en  prouvant  qu’il  avait  été 
conliarié  . dans  la  plupart  des 
mesures  qu’il  projio.^ait  comme 
ministre  . par  tous  les  partis, 
et  plus  particuliérement  par  celui 
auquel  on  l’accusait  de  s’être 
dévoué;  il  ajouta  qu’il  ne  ^tait 
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jamais  livré  à aucune  faction,  et 
qu’il  restait,  tel  qu’il  l’avait  tou- 
jours été,  entièrement  dévoué  à 
la  chose  publique.  On  cessa  enfin 
de  poursuivre,  même  aux  .lacn- 
bins  , un  savant  inoffcn.sif  qui  n’é- 
tait redoutable  à aucun  parti;  mais' 
on  mit  à l’épreuve  sou  dévoue- 
ment, dont  il  offrit  bientôt  ù l’état 
des  gages  éclatans.  Le  comité  de  sa- 
lul-public  lit  un  appel  aux  savans. 
Prés  d’un  million  de  Français  s’é- 
taient levés  pour  combattre  la 
croisade  européenne  qui  menaçait 
leur  patrieijeunes et  vieuxdemau- 
daient  des  armes  et  des  munitions 
de  guerre.  Le  gouvernement  n’a- 
vait pas  à sa  disposition  la  dixième 
partie  du  matériel  nécessaire  à 
Cette  masse  de  combattans  : il 
fallut  Créer  des  fabriques  nouvel- 
les, inventer  des  procédés  nou- 
veaux, .simplifier  les  anciens, 
terminer  e»i  peu  de  jours  ce  qui 
jusqiic-lù  avait  coûté  des  nif  "j  de 
travail.  L’ennemi  faisait  de  .api- 
des  progrès  : tout  pressait  à la 
fois,  mais  surtout  le  temps.  Ou 
pourvut  à tout.  Monge  prouva 
qu’en  ,se  vouant  à la  chose  publi- 
que, il  u’avait  point  prononcé  un 
IJBu  stérile  : à la  tête  d’une  foule 
de  savans  et  d’artistes,  il  passait 
les  jours  à surveiller  et  à di- 
riger les  travaux  intérieurs,  les 
nuits  é écrire  des  instructions 
lumineuses.  On  décomposa  des 
ma.sses  -énormes  d’alliages  mé- 
talliques pour  les  besoins  de 
l’artillerie;  on  créa  de  l’acier, 
on  perfectionna  le  fer,  on  tira  du 
sol  le  salpêtre  nécessaire  aux  nom- 
breuses poudrières  qui  furent  éta- 
blies; des  fonderies,  des  fore- 
ries  de  canon  s’élevèrent  sous  ses 
yeux  ; il  réalisa  la  promesse  qu’il 
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avait  faite  avec  ses  illustres  collè- 
gues, Berthollet  et  Vandennonde, 
j)rninesse  qui  avait  paru  bien  au- 
dacieuse : (I  On  montrera,  disaient- 
» ils,  la  terre  salpOtrée  aujourd’hui, 
net  en  trois  jours  on  en  chargera 
«le  canon. n Ces  prodiges  de  l’ac- 
tivité et  de  l'industrie  , diriges 
par  la  science,  firent  rejaillirquel- 
i|ue  honneur  sur  les  hommes  qui 
les  avaient  jirodnits.  Les  savans 
échappes  an'  glaive  de  la  terreur 
obtinrent,  après  la  chute  de  Ko- 
bespieire,  que  le  gouvernement 
s’occupât  enfin  de  l’instruction 
publique,  line  école  normale  fut 
fondée  : Monge  en  fit  partie,  et 
il  jouit  enfin  du  bonheur  de  met- 
tre au  jour  sa  Géométrie  descrip- 
tive, condamnée  depuis  tant  d’an- 
nées nu  secret.  Selon  sa  méthode, 
ou  plutôt  selon  une  série  de  mé- 
thodes nouvelles  et  ingénieu.ses, 
les  modifications  de  i’étendue 
sont  développées  et  combinées  A 
l'aide  du  dessin,  et  les  vérités  qui 
résultent  des  formes  des  corps  et 
do  leurs  positions  respectives  sont 
clairement  démontrées  ; Monge 
prou  va  de  plus  combien  d’avanta- 
ges précieux  pouvaient  être  reti- 
rés de  sa  doctrine^’,  « pour  In  recl^ 
»ludc  du  jugement,  le  perfec- 
otionnement  de  lu  main  d’œuvre 
»dans  les  arts,  la  simplification 
«des  machines,  et  pour  une  foule 
ode  jouissances  de  la  société.  » Des 
élèves  dignes  d’un  tel  maître  ont 
depuis  donné  une  plus  grande  é- 
tendue  A scs  méthodes  el  en  ont  fait 
de  nombreuses  applications  aux 
arts.  Alüiige  n’avait  d’abord,  dans 
ces  premières  leçons  , embrassé 
que  cinq  chefs  d’opérations,  la 
charpente,  la  coupe  des  pierres, 
le  défilement,  la  perspective  li- 


néaire, et  la  distribution  de  la  lu- 
mière et  des  ombres;  mais  bien- 
tôt une  nouvelle  institution,  dont 
il  avait  conçu  le  plan  , et  dont  il 
doit  être  regardé  comme  un  des 
principaux  fondateurs,  vint  ajouter 
A sa  gloire,  et  lui  a acquis  des  droits 
imprescriptibles  A la  rcconnaissan- 
cede  sa  patrierc’est  l’établissement 
dcl’écolePolytechniqiie.II  fHtpuis- 
sainmunt  secondé  par  Berthollet 
et  Giiyton-Morvcau.  Les  députés 
Carnot,  Fourcroy  et  Prieur,  as- 
socièrerrt  leurs  noms  A cette  fort- 
dation  si  éminemment  utile  , en 
faisant  adopter  par  la  convention 
nationale  le  plan  proposé  , et  en 
faisant  décréter  les  premières  me- 
sures législatives.  Les  succès  ob- 
tenus et  les  services  rendus  par 
l’école  Polytechnique  dispensent 
de  tout  nouvel  éloge  : elle  a fleu- 
ri an  milieu  des  orages , cl  les 
gouvernemens  divers  qui  se  sont 
succédé  avec  rapidité  ont  rendu 
hommage  A la  sagesse  de  ses  fon- 
dateurs, en  respectant  leur  ouvra- 
ge. En  1796  Monge  fut  chargé  par 
le  directoire  d’aller  recueillir  en 
Italie  les  chefs-d’œuvre  des  arts 
dont  le  vainqueur  avait  résolu 
d’enrichir  sa  patrie.  Le  général  en 
chef  Bonaparte  fit  l’accueil  le  plus 
flatteur  au  savant,  qui,  de  son 
côté,  concourut  avec  zèle  A rem- 
plir les  vues  du  guerrier.  Par  son 
expérience  des  procédés  mécani- 
ques, Monge  facilita  le  déplace- 
ment des  objets  conquis.  Il  sut 
aussi  employer  les  moyens  les 
plus  convenables  pour  restaurer 
des  chefs-d’œuvre  déjA  fortement 
endommagés,  et  que  la  négligen- 
ce laissait  dépérir  en  Italie.  Grâ- 
ce A^s  soins  et  A ceux  des  hom- 
mes distingués  que  le  gouverne- 
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meut  lui  avait  adjointe,  MM.  lier- 
tliollet,  Thuuin,  Labillurdière , le 
peintre  Barthélemy  et  le  sculpteur 
Moittu,  on  a joui  en  France,  jus- 
qu’après la  seconde  restauration 
du  gouvernement  royal  en  i8i5, 
de  la  vue  du  Laocoon  , de  l'Apol- 
lon du  Belvédère,  de  la  Vénus  de 
Médicis  , des  tableaux  des  plus 
grands  maîtres  ( parmi  lesquels  la 
Vierge  de  Foligno  , et  la  Transfi- 
guration, furent  restaurés  et  ren- 
dus é leur  fraîcheur  première)  , 
d’une  foule  de  munumens  anti- 
ques, de  manuscrits,  entre  autres 
du  Vatican,  d’échantillons  des  trois 
règnes  de  la  nature.  La  statue  de 
Notre-Dame  de  Lorette  fut  appor- 
tée en  France  vers  la  même  épo- 
que. La  mission  de  .Monge  durait 
depuis  plus  d’un  an,  quand  le 
général  en  chef  Bonaparte  le  char^ 
gea  de  retourner  en  France , et 
d’apporter  au  directoire-exécutif 
le  premier  traité  de  paix  conclu 
avec  l’Autriche  à Campo-Formin. 
Après  s’êti'e  acquitté  , conjointe- 
ment avec  le  général  Berthier,  de 
cette  mission  honorable,  il  retour- 
na en  Italie,  et  y rcç.ut  du  général 
en  chef  l’invitation  de  l’accompa- 
gner dans  l’expédition  d’Egypte, 
avec  l’élite  de  savans  et  d’artistes 
qui  s’étaient  déjà  dévoués  à la  for- 
tune du  conquérant.  11  s’embar- 
•qua  avec  le  général  Desaix  à 
Civila  - Vecchia  , et  rejoignit  , 
en  juin  1798,  l’armée  fran- 
çaise à Malte.  Il  prit  part  avec 
Berthollet,  Denon  et  autres  g.i- 
vans,  non-seulement  aux  explora- 
tions scientifiques  qui  eurent  lieu 
dans  la  terre  des  merveilles,  dans 
cette  antique  Egypte,  qu’ils  Grent 
depuis  si  bien  connaitre , mgis 
aussi  aux  tuéinorables  faits  d’ar- 
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mes  des  guerriers  français.  En  tra- 
versant les  déserts,  .Monge  obser- 
va le  phénomène  connu  sous  le 
nom  de  mirage,  qui  se  reproduit 
avec  tant  d'intensité  sous  le  ciel 
brillant  de  ces  contrées  arides.  Il 
en  décrivit  les  elfets,  et  en  assigna 
les  causes.  Les  pyramides,  l’obé- 
lisque et  les  ruines  d’IIéliopolis  , 
les  antiquités  éparses  dans  la  Bas- 
se-Égypte, le  Mekias,  puits  cons- 
truit |fflr  le  calife  AI-.Mamouiu 
pour  mesurer  les  eaux  du  Nil, 
etc.,  devinrent  tour-à-tour  l’objet 
de  ses  recherches , et  furent  dé- 
crits par  lui.  Lu  institut  fut  formé 
au  Caire , sur  le  modèle  de  celui 
de  France;  et,  sur  la  demande  du 
général  en  chef,  Monge  en  accepta 
la  présidence.  Les  immenses  ser- 
vices rendus^ar  cette  association 
d’hommes  Mairés  sont  connus. 
L’armée  se  trouvait,  après  le  dé- 
sastre de  la  flotte  à Ab»ukir,  iso- 
lée lie  toute  communication  avec 
la  France.  Il  fallut  pourvoir  non- 
seulement  aux  besoins  journaliers 
des  soldats,  et  renouveler  le  ma- 
tériel de  l’armée,  mais  créer  les 
ustensiles  nécessaires  ùtou.s  les  li- 
sages de  la  vie.  Dans  son  rapport 
au  ministre  de  la  guerre,  le  géné 
ral  Berthier  dit  : •>  Les  citoyens 
» àlonge  et  Berthollet  sont  par- 
*tout,  s’occupent  de  tout,  et  sont 
»lcs  premiers  moteurs  de  tout 
»ce  qui  peut  propager  Icsscien- 
» ces.  «Lors  de  la  révolte  du  Caire, 
les  mêmes,  à la  tête  d’une  poignée 
de  savans,  défendirent  l’épée  à la 
main  le  bâtiment  de  l’institut,  où 
se  trouvaient  renfermés  tous  lesdo- 
cumensetrésultats  des  travaux  de 
l’expédition.  Us  parvinrent  ainsi 
à sauver  des  fureurs  de  nouveaux 
Omar,  ce  dépôt  précieux  des  scieii- 
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ces.  Monge  se  rendit  ensuiteiSues, 
rechercha  les  vestiges-  du  canal 
commencé  par  les  califes,  pour 
communiquer  de  la  mer  Rouge 
par  le  Nil,  à la  Méditerranée;  vi- 
sita les  ruines  de  Peluse  et  la  fon- 
taine de  Moïse.  Il  accompagna 
le  général  en  chef.dans  la  malheu- 
reuse expédition  en  Sjrie.  Pendant 
les  pénibles  marches  de  l’armée  é 
travers  les  déserts,  le  soldat  mur* 
murait  parfois  contre  le  vteux  sa- 
vant,qa'il  accusait  d’avoir  conseil- 
lé cette  entreprise;  mais  bientôt  le 
voyanthaletantlui-mêmesans  per- 
dre courage,  etsachantencnrer.ani- 
iner  celui  du  guerrier  accablé  dont 
il  partageait  les  travaux  et  les  fati- 
gues, un  sentiment  général  d’es- 
time et  d’affection  prenait  le  des- 
sus, et  étouffait  d^justes  plain- 
tes. Devant  •Saiw- Jean  - d’A- 
cre,  Monge  fut  près  de  succom- 
ber aux  ttttcinles  d’une  maladie 
dangereuse.  Il  se  rétablit  lente- 
ment, et  eut  encore  la  douleur 
de  recevoir  les  derniers  soupirs 
de  son  élève  et  de  son  ami , le 
général  Caffarelli.  Le  général  en 
chef  Bonaparte  ramena  Monge  en 
France,  et  le  nomma,  sous  son 
consulat,  président  de  la  com- 
mission des  sciences  et  des  arts 
d’Égypte.  Un  nombre  considé- 
rable de  mémoires  précieux  stir 
ce  pays,  rédigés  par  les  savans 
français,  fut  bientôt  coordonné 
sous  les  auspices  de  Monge.  On 
put  enfin  présenter  à l’Europe  é- 
tonnée  le  vaste  et  fidèle  tableau 
de  la  patrie  .des  Sésostris , des 
Pharaons ,, des  Ftolomées,  con- 
trée si. pleine  de. souvenirs  poéti- 
jt|ues  et  religieux,  de  monumehs 
plus  anciens  que  toutes  nos  con- 
naissances, mais  si  déchue,  si 
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cruellement  opprimée  sous  - le 
joug  despotique  des  mameloucks. 
et  des  Ottomans.  A peine  de  re-* 
tour  en  France  , Monge  reprit 
ses  fonctions  de  professeur  à 
l’école  Polytechnique;  il  se  re- 
gardait en  quelque  sorte  comme 
le  père  de  cet  établissement ,' et 
déjà  4>  de  ses  enfans  en  étaientsor- 
tis  pour  faire  partie  de  la  colonie 
savante  embarquée  avec  lui  pour 
l’Egypte.Lechefdu  gouvernement 
honora  toujours  Monge  de  son-a- 
mitié, et  parvint  enfin  é triompher 
de  la  longue  abnégation  de  cet 
homme  modeste,  qui  n’ambition- 
nait point  d’autre  place  que  celle 
de  professeur  à l’école  qu’il  avait 
créée.  Il  fut  nommé  d’abord  mem- 
bre du  sénat;  l’empereur  lui  don- 
na ensuite  le  titre  de  comte  de 
Peluse  et  la  sé'natorerie  de  Liè- 
ge , le  décora  du  grand-cordon 
de.  la  légion -d’honneur  et  de 
l’ordre  de  la  réunion,  lui  assi- 
gna une  dotation  en  Weslphalie, 
et  lui  fit , avant  de  partir  pour  la 
guerre  de  Russie , un  don  de 

300.000  francs.  Mais  d’éclatans 
honneurs  et  toutes  les  faveurs  de 
la  fortune  ne  purent  assurer  é 
Monge,  vers  la  fin  de  sa  carrière, 
le  calme  et  le  bonheur  que  de 
longs  services  et  d’honorables  tra- 
vaux semblaient  lui  avoir  mérités. 
Les  terribles  revers  des  Français* 
en  Russie , la  mort  sanglante  de 
tant  de  braves,  portèrent  d’abord 
au  cœur  de  l’ami  des  braves  les 
coups  les  plus  sensibles.  11  se  ren- 
dit dan.s  sa  sénatorerie  de  Liège, 
y accueillit  les  débris -de  la  divi- 
sion Macdonald,  qui  revenait darts 
l’état  le  plus  déplorable,  (distribua 
parmi  les  soldats  une  somme  de 

13.000  francs,  qui  était  alors  tout 
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l'argent  qu’il  possédait.  Monge-, 
qui  arail  célébré  avec  eiuhousicas- 
me  tant  de  victoircü  et  de  triom- 
jihes,  eut  bientôt  de  grandes  dé- 
faites é déplorer.  La  chute  de  son 
ami  et  de  son  bienfaiteur  fut  sui- 
vie de  mesure»  envers  lui-même, 
qui  lui  parurent  rigoureuses.  Pri- 
vé de  tout  emploi , il  fut,  même 
par  suite  d’une  épur»tion,  nye^  ' 
en  1816,  du  nombre  des  membres 
de  l’institut  ; un  de  ses  gendres  fut 
exilé  de  France.  Tant  de  secousses 
ébranlèrent  son  tempéramenr,jus- 
qiie-lÂ  robuste.  Le  chagrin  avait 
déjà. depuis  quelque  temps,  altéré 
toutes  ses  facultés  , lorsqu’il  suc- 
coinba  enfin  à ses  peines  le  a8 
juillet  1818.  Son  ancien  collègue 
nu  sénat  et  à l’institut,  le  respecta- 
ble Berthoilet , prononça  sur  sa 
tombe  un  éloge  souvent  interrom- 
pu par  ses  larmes.  L’orateur  avait 
personnellement  à regretter' une 
constante  amitié  de  plus  de  cin- 
quante années.  M.  Charles  Dupin 
a publié  un  ouvrage  nunarquable, 
intitulé  : Essai  historifiae  sur  les 
services  et  travaux  scientifiques  de 
Monge,  Paris,  181;),  in-4*  et  in-8". 
Une  feinme  de  beaucoup  d’esprit, 
et  qui  possédait  plusieurs  des  qu.'»- 
lités  les  plu*  estimables  d’un  hom- 
me , a cependant  jugé  Monge  en 
feiitme.  M“*  Roland,  dans  ses  mé- 
moires, fout  en  rendant  justice  à 
son  incorruptible  intégrité,  en  fait 
sou»  d’autre»  rapports  une  vérita- 
ble caricature.  Prenant  sa  bonho- 
mie et  sa  gaucherie  dans  la  Société 
pour  les  indices  de  la  médiocrité 
de  son  esprit,  et  iie  retrouvant  pàs 
'dans  le  savant  un  homme  bien 
empressés  à phiire  dans  un  salon, 
elle  »e  plaît  elle-même  à le  dépré- 
cier. Des  juges  plus  éclairés  et 
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surtout  plus  impartiaux  lui  appli- 
quaient ce  que  Buffon  disait  de 
son  collaborateur  Duubenton  ; « Il 
»n’a  jamais  ni  plus  ni  moins  d'es- 
• prit  que  n’en  exige  le  sujet  de 
»sa  pensée.  • Monge  a beaucoup 
écrit',  et  plusieurs  des  journaux 
scientifiques  de  son  temps  ont  été 
enrichis  par  lui  d’analyses  savan- 
tes et  de  mémoires  encore  fré- 
quemment consultés.  L’académie 
des  sciences  de  Paris  a publié  dans 
ses  collections  : i*  Mémoires  sur 
la  théorie  des  déblais  et  des  rem^ 
biais  , 1 78 1 ; î”  Mémoires  sur  le 
résultat  de  l’inflammation  du  gaz 
inflammable  et  de  l'air  déplilogisti- 
que  dans  les  vaisseaux  clos,  1 783; 
3*  Mémoires  sur  une  méthode  d’in- 
tégrer tes  équations  aux  différences 
finies  non  linéaires,  IÇ83;  4*  éur 
l’ Expression  analytique  de  ta  gé- 
nération dés  sur  faces  courbes  et  sui- 
te Calcul  intégral  des  équations  aux 
différences  partielles,  1784;  5*  du 
Feu  considéré  dans  ses  différtns 
étals  métalliques  ; sur  l’effet  des 
étincelles  électriques  excitées'  dans 
l’air  fixe,  1786,  mémoire  qui  a 
été  rédigé  de  concert  avec  Van- 
dermonde  et  Berthoilet  ; 6°  sur 
quelques  effets  d' attraction  ou  de 
répulsion  apparente  entre  les  mo- 
lécules de  matiire,  1787;  7*  Rap- 
port sur  le  système  générât  des 
poids  et  mesures,  1789,  mémoire 
fait  de  concert  avec  Lagrange  et 
Borda.  Le  journal  de  l’école  Po- 
lytechnique contierft  le  cour»  com- 
plet de  Monge  sur  la  Stéréotomie, 
et  la  Correspondance  polytechni- 
que, rédigée  par  M.  Hachette,  et 
remplie  de  morceaux  détachés  du 
même.  Il  a cooporé  nu  Diction- 
naire de  physique  de  l’ Encyclopé- 
die méthodique i et  a fait  insérer 
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diins  les  Annales  de  chimie  un 
Mémoire  sur  quelques  phénomènes 
de  la  vision , un  aulre  sur  les  cau- 
ses des  principaux  phénomènes  de 
la  météorologie  ; des  Observations 
sur  le  mécanisme  du^  feutrage , et 
des  Tiotes  sur  ta  fabrication  du 
fromage  de  Lodesan.  Dans  le  pre- 
mier volume  de  la  Description  de 
l’Egypte,  in-ToL,  Monge  a inséré 
des  Observations  sur  la  fontaine 
de  Moïse,  et  dans  le  premier  vo- 
lume de  la  Décade  égrptienne,  in- 
fol., l’ Explication  du  mirage.  On 
a encore  de  lui  plusieurs  mémoi- 
res sur  la  physique,  « oû  l’on  trou- 
ve , dit  EÎelambre  ( Mémoires  de 
l’institut,  1806)^  des  aperçus  heu- 
reux, des  vues  fines,  et  des  expé- 
riences curieuses.  » Les  ouvrages 
publiés  séparément  par  Monge 
sont  : 1*  Traité  élémentaire  de  sta- 
tique, Paris,  1786,  in-8”.  Cet  ou- 
vrage a eu  cinq  éditions,  dont  la 
dernière  a été  publiée  en  181 3. 
2°  Description  de  l’ai^t  de  fabriquer 
tes  canons,  Paris,  an  2,  in-4°  : join- 
te à la  collection  des  arts  et  mé- 
tiers d’Yverdun  , elle  en  forme  le 
ai*  volume;  3”  Leçons  de  géomé- 
trie descriptive  , publiées  dans  le 
journal  des  écoles  normales,  Pa- 
'ris,  an  3,  et  5*  édition,  Paris, 
j8i5,  in-8°;  4°  A ppUcation  de  l’a- 
nalyse <t  ta  géométrie  des  surfaces 
da  premier  et  du  deuxième  degré, 
4’ édition,  Paris,  1809,  in-4".  La 
première  édition  in-fol.  avait  paru 
i Paris,  en  l’an  3,  sous  le  litre  de  : 
Feuilles  d’analyse  appliquée  à la 
géométrie.  Delambre  rend  le  comp- 
te le  plus  favorable  de  ce  dernier 
ouvrage,  dans  lequel  on  reconnaît 
un  digne  continuateur  des  travaux 
d’£uler,  de  Clairautet  de  d’Alem- 
bert.  Des  deux  frères  de  Monge 


MON 

qui  se  vouèrent  ainsi  que  leur  aîné 
à renseignement,  le  premier  Ipî  a 
succédé  dans  la  place  d'examina- 
teur de  la  marine,  et  le  second  é-' 
tait  professeur  d’hydrographie  à 
Anvers,  où  il  mourut  il  y a quel- 
ques années. 

1(!ONGEZ(Antoise), membre  de 
l’institut  (académie  royale  des  ins- 
criptions et  belles-lettres),etcheva- 
lier  de  la  légion-d’hunncur,est  né  ù 
Lyon  en  1 74?»  et  se  consacra  dès 
sa  jeunesse  à l’étude  des  sciences. 
Sous  le  directoire-exécutif,  il  fut 
nommé  commissaire  du  gouver- 
nement près  de  l’administratioii 
des.  monnaies,  ut  devint,  en  1800, 
membre  du  tribunal,  dont  il  ne 
remplit  les  fonctions  que  peu  de 
temps.  Depuis  1a  restauration,  M. 
Mongex  avait  été  éliminé  de  l’ins- 
titut. Réélu  depuis  par  lesnnem- 
bres  de  sa  classe  qu’il  servait  et 
honorait  par  sus  travaux,  il  a re- 
pris une  place  qu’il  n’aurait  ja- 
mais dû  perdre.  Parmi  les  ouvra- 
ges que  AI.  ftlongez  a publiés,  on 
distingue  les  siiivans  ; 1”  Histoire 
de  Marguerite  de  V niais,  première 
femme  de  Henri  IF , 'S'’ Mé- 

moires sur  différens  sujets  de  litté- 
rature, sur  l’ Antiquité  des  hôpi- 
taux, sur  l’Usage  des  vases  appelés 
tacrymaloires , sur  le  Colosse  de 
Rhodes,  1780;  ^"Mémoire  sur  des 
cygnes  qui  chantent , découverts  à. 
Chantilly,  1783;  4°  privée  du 
cardinal  Dubois,  1789;  5°  Dielion- 
îiaire  d’antiquités  et  de  diploma- 
tie de  l’ Encyclopédie  méthodique, 
et  une  traduction  de  Sciographie  du 
règne  minéral  deBergmann,  1789; 
6”  Considérations  générales  sur  les 
monnaies,  1796;  Fables  de  La 
Fontaine,  avec  des  notes  grammati- 
cales, mythologiques,  etc,,  1797,  a 
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Tol.  in-8”;  Iléflewions  sur  l’ abus 

di-  quelques  figures  (diègoriques  em- 
p oyéesen  peinture  et  en  sculpture, 
iSdo,  in -8";  g*  Explication  des 
tiiblcaux,  statues,  bas-reliefs  et  ca- 
mées de  la  galerie  de  Florence , et 
du  palais  Pitti , ou  vrage  qui  pa- 
nil  en  livraisons,  in-lblio. 

MONGEZ  (Madame),  peintre, 
femme  ihi  précétient,  a fait  recon- 
naître, dans  plusieurs  de  ses  ta- 
Ideaux,  l’élève  distinguée  de  MM. 
J)avid  et  Régnault.  Les  produc- 
tions qu’elle  a exposées  au  salon  of- 
frent les  objets  suivons  : i”  Thésée' 
et  Pyrillwüs  purgeant  la  terre  de 
brigands,  1 806;  a*  Orphée  aux  en- 
fers, 1809;  3"  la  Mort  d’ Adonis, 
i8io;  4*  Alexandre  pleurant  la 
mort  de  Darius,  et  Persée  et  An- 
dromède, 1812;  5i‘  Mars  et  Ténus, 
1814. 

M ONG EZ  (.Jean- .\ndré)  , natu- 
raliste et  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  est  le  frère  de  M. 
Antoine  Monge/,  (dont  l’article  pré- 
cède), avec  lequel  plusieurs  bio- 
graphes l’ont  confondu.  Il  naquit 
à Lyon  en  et  vint  foVt  jeune 

;î  l’aris,  oA,  sous  les  auspices  de 
l’alibé  Rozier,  son  oncle,  qui  le 
lit  entrer  dans  la  congrégation  des 
chanoines  réguliers  de  Sainte-Ge- 
neviève, il  se  livra  à l'étude  des 
sciences,  dans  hupielle  il  fil  de 
grands  progrès.  Ses  connaissances 
engagèrent  l’abi)é  Rozier  à l’asso- 
cier é ses  travaux  (en  1777)  , pour 
le  Journal  de  Physique,  et  le  Dic- 
tionnaire d’ A gricullure.  Dans  le 
premier  de  ces  ouvrages,  on  dis- 
tingue de  Mongez,  parmi  un  grand 
nombre  d’excellens  inorceaiix  , 
l’article  sur  les  Ombres  colorées  du 
malin,  et  celui  sur  tes  Causes  prin- 
cipales qui  font  fumer  les  cheini- 
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nées.  Il  a en  la  plus  grande  part  à 
la  confection  des  premiers  volu- 
mes du  second.  En  178a,  il  a pu- 
blié : I”  Description,  usages  et  a- 
vantages  de  la  machine,  pour  la 
fracture  des  jambes,  d’ Albert  Pi- 
cropan,  de  Viceticc,  in-8";  u'Ma- 
nuel  du  Minéralogiste,  etc.,  tra- 
duit de  Bergmann,  et  augmenté 
de  Notes.  Il  avait  déjà  obtenu 
|>lusieurs  voix  pour  entrer  à l’aca- 
démie, lors(|ue  son  zèle  pour  le 
progrès  des  sciences,  notamment 
la  physique  et  l’histoire  naturelle, 
lui  fit  partager  les  d.angers  de  l’in- 
fortuné La  Pérouse,  qu’il  accom- ' 
pagna,  en  i;85,  avec  la  double 
qualité  de  physicien  et  d’aumô- 
nier. Les  dernières  nouvelles  qii.’on 
a repues  de  l’expédition  étant  da- 
tées de  Botany-Bay,  il  est  présu- 
mable que  Mongez  aura  subi  le  sort 
de  ses  compagnons  de  voyage;  ce 
qui  doit  ajouter  encore  aux  regrets 
que  cause  leur  perte. 

MONISl'ROL  ( LE  CREVALIER 
Loiti-s-AcccsTE-FuiciiF.li  de),  ma- 
réclial-de-camp , né  le  22  seplem- 
br<Pi774,  entra  de  bonne  heure 
au  service,  et  obtint  un  avance- 
ment rapide.  Il  fit  la  campagne  de 
i8o(5  en  qualité  de  colonel,  pas- 
sa ensuite  dans  rârtillcrie.  et  com- 
battit à Jéna,  comme  ollicier  de 
celte  arme,  avec  le  7*  corps  d’ar- 
mé|:.  Il  donna  dans  cette  circons- 
tance une  grande  preuve  de  fer- 
meté : étant  entré  à Weimar,  après 
la  bataille,  et  trouvant  cette  ville 
livrée  au  pillage,  il  prit  des  me- 
sures tellement  vigoureuses,  que 
le  désordre  cessa  à l’instant  même. 
En  1811,  il  fut  élevé  au  grade 
d’adjudant-coinmandant,  et  prê- 
ta, le  4 août,  en  cette  qualité,  ser- 
ment à rempcrcur.  Depuis  celte 
98 
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époque,  il  prit  part  à toutes  les 
opérations iinportiuites  désarmées 
l'ranpaises,  et  motilra  p artout  au- 
tRUl  de  bravoure  que  de  taleiis. 
Le  i3  août  1814,  lo  roi  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  ma- 
réchal de-caniple  ao  janvier  i8i5. 
Au  mois  de  février  1817,  le  grand- 
duc  de  Weimar,  voulant  témoi- 
gner é M.  de  Monislrol  sa  satisfac- 
tion pour  la  Conduite  »[u’il  avait 
tenue  dans  sa  capitale , lui  envoya 
une  médaille,  accompagnée  d’une 
lettre  flatteuse.  Il  est  aujourd’hui 
( i8u4)  üflicier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  et  maréchal-de-camp  eu  dis- 
ponibilité. 

MONK  (JACiiCES-IlEHai),  né 
vers  1778,  remplit  avec  distinc- 
tion la  place  de  professeur  de  grec, 
dans  ruiiiversité  de  Cambridge , 
où  il  avait  été  précédé  par  le  cé- 
lèbre Poison,  dont  il  a,  conjointe- 
ment avec  C.  J.  Blomfield  , pu- 
blié les  ouvrages  posthumes,  in-8“, 
«8i2.  On  doit  aussi  é cet  habile 
helléniste  une  édition  de  Vllippo- 
lyte  d’Euripide,  qui  a été  réim- 
primée (Cambridge,  181 5,  iu^”), 
et  en  ibiü,  de  VAtcesUilM  même 
poète.  Ce  qui  ajoute  un  grand 
prix  aux  traductions  de  M.  Monk, 
ce  sont  les  notes  qui  y sont  join- 
tes, et  qui  donnent  de  son  érudi- 
tion l’idée  la  plus  avanlageu.se  ; 
on  attend  avec  impatience  le  lljéS- 
tre  complet  d’Euripide,  qu’il  a 
promis  de  publier.  Il  est  le  priii- 
ci  pal  rédacteur  de  l’ou  v rage  pério- 
dique connu  sous  le  litre  do  Mu- 
séum criltcutn  of  Cambritlgc  das- 
sieal  researches  : six  cahiers  paru- 
rent de  i8i5  à 1816.  Ce  journal 
est  rempli  d’excellens  morceaux, 
parmi  lesquels  on  distingue  parti- 
culièrement des  remarques  sur 
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l'Éleclre  de  Sophocle,  par  le  ré- 
dacteur principal. 

MONMAYOL  (N.),  député  à 
la  convention  nationale  par  le  dé- 
partement du  Lot , vota  avec  lu 
majorité  dans  le  procès  du  roi. 
Le  J I avril  i794>  '•  ht  *m  rapport 
sur  la  nécessité  de  faire  disparaître 
tous  les  signes  de  la  royauté,  et, 
sur  sa  proposition  , l’assemblée 
décréta  que  les  voitures  de  la  cour, 
et  notamment  celle  dite  du  sacre., 
seraient  détruites.  .Apres  le  9 ther- 
midor, il  entra  au  comité  de  sûreté 
générale,  fit  un  rapport,  le 2 août 
\ 79-j,  sur  les  nobles  et  les  prêtres, 
et  demanda  leur  exclusion  des 
fonctions  publiques.  Lors  de  l’in- 
surrection des  .sections,  au  1 3 ven- 
démiaire au  4 (5  octobre  1795),  il 
se  prononça  contre  elle.s  : il  était 
alors,  pour  la  troisième  fois,  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale. 
Devenu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  par  suite  de  la  réélec- 
tion desdeux  tiers  convcntiounel.s, 
il  y prononça,  le  la  février  179(1, 
un  discours  en  faveur  du  papier- 
monnaie,  soutint  que  les  assignats 
ayant  fait  la  révolution,  devaient, 
pour  la  terminer,  remonter  à leur 
valeur  primitive,  et  que  le  gou- 
vernement ne  devait  pas  souffrir 
qu’il  y eût  de  la  différence  entre 
le  papier-uionnaie  et  les  espèces 
métalliques.  Le  directoire  deman- 
dait alors  des  fonds;  .AI.  Mon- 
mayou  fut  d’avis  qu’on  lui  en  ac- 
cordât, mais  seulement  en  valeurs 
courantes,  sans  distinction  d’assi- 
gnats ou  de  numéraire.  Le  iG  du 
même  mois,  il  proposa  de  remet- 
tre en  vigueur  la  loi  qui  assujettis- 
sait' ebaque  parent  d’émigrés  ,à 
entretenir  deux  soldats  aux  fron- 
tiércs.  Le  19  mars  1798,  il  deman- 
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fia  que  le*  père»  de  famille  seuls 
tussent  chargé»  de  l’inslruction 
publique , prétendant  que  le»  cé- 
libiittiires,  étant  îles  hotiinie»  sans 
patrie,  u’ofl’raient  pas  une  garantie 
$uin»ante  aniP  parens  et  à l’étal. 
Sorti  du  conseil  eu  mai  suivant, 
et  réélu  aussitôt  à cedui  des  an- 
ciens. il  se  prononça,  en  juin  1799, 
avec  le  parti  républicain,  contre 
le  directoire , et  appuya  les  chan- 
gemens  qui  eurent  lieu  alors  par- 
piti  se»  uietnbres.  Il  fut,  en  con- 
séquence, un  des  députés  à qui 
les  inspecteurs  de  la  salle  n’en- 
voyèrent point  de  billets  de  con- 
«.  vocation  pour  la  séance  extraor- 
dinaire du  18  brumaire  an  8 (q 
novembre  1799),  qui  prépara  lu 
chute  de  la  cunstitution  de  l’an  3 
Il  u’a  plus  été  employé  depuis 
cette  époque;  mais,  au.  retour  de 
Napoléon  de  l’ile  d’Elbe,  en  i8i5, 
ayant  fait  quelque  démonstration 
eu  sa  faveur.  Al.  Alonmaynn  se 
trouva  compris  dans  les  excep- 
tions de  la  loi  d’amnistie  du  la 
janvier  1816;  forcé  alors  de  quit- 
ter la  France,  il  s’est  retiré  dans 
la  ville  de  Constance. 

MONNEL  (Si.mos-Edme),  curé 
deVatdelancourl,  membre  de  plu- 
sieurs assemblées  législatives,  na- 
* quit  à Bricon,  prés  de  Chaumont, 

. département  de  lu  Haute-Alarne, 
vers  1747.  Député  par  le  clergé 
du  bailliage  de  Cliauumnl  en  Bas- 
aux  états  - généraux  en 
17^*9^  il  se  St  peu  remarquer  dans 
cette  assemblée;  il  reparutcomme 
député  à la  Convention  uutioiiale, 
où  l’avait  élu,  an  mois  de  septem- 
bre  1793,  le  département  <Ie  la 
Haute-Alarne.  Alounel  vota  avec 
la  majorité  dans  le  procès  du  roi. 
Après  la  révolution  du  9 thermi- 


dor an  2,  il  demanda  que  les  dé- 
nonciatem  s fussent  tenus  de  payer 
de»  indemnités  aux  ]>ersunnes 
qu’ilsavuieiit  fait  injusieincnt  arrê- 
ter. La  session  terminée,!!  se  retira 
dans  son  pays  natal,  où  il  fut  nom- 
mé curé  desservant  de  Viliers-le- 
Sec,  prés  de  Chaumont.  Il  rem- 
plissait encore  les  devoirs  de  son 
ministère  lorsqu’il  fut  atteint  par 
la  loi  (^12  janvier  1816;  elle  lui 
fut  applicable  pour  avoir  signé 
Pacte  additionnel.  Cçt  ecclesiasti- 
que, obligé  de  quitter  sa  patrie, 
se  rendit  à Constance-sur-le-lao 
(grand-duché  de  Bade),  et  y vé- 
cut d’une  pension  que  lui  faisait 
sa  famille  : il  mourut  le  3o  novem- 
bre 1833.  ün  rapporte  que  le  curé 
de  la  cathédrale  de  Constance  pro- 
nonça sur  sa  tombe  un  discoursoù 
éclataient  ses  regrets  et  ceux  du 
clergé  catholique  de  cette  ville  , 
don t ce  ré  fugié  français  avait  gagné 
la  confiance.  Alounel  a laissé  ma- 
nuscrits plusieurs  ouvrages  sur  la 
religion.  Il  ne  fit  imprimer  qu’u- 
ne brochuffe,  intitulée;  Réponse 
à l'exposition  des  prinripes  sur  ta 
constitution  civile  du  clergé  par  tes 
éviques  députés  à l’assemblée  natio- 
nale. Pari»,  1790. 

AlONNERüN  (l’a.sÉ),  inten- 
dant aux  Indes.fut  député  du  tiers- 
état  de  la  seuechausséed’Annoua  Y, 
en  1789.  aux  états-généraux,  où 
il  resta  presque  inaperçu.  N’ayant 
p.is  été  réélu  aux  assemblées  sui- 
vantes, il  fut  employé,  en  1794, 
dans  une  commission  de  commer- 
ce et  des  approvisionnemens  de 
la  république,  et  chargé  ensuite 
d'opérer  avec  les  commissaires  an- 
glais , l’échange  des  prisonniers 
laits  dans  les  Indes.  Depuis  ce  mo- 
ment. Al.  Alonncron  aîné  a cessé  de 
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s'occuper  des  nflaircs  publiques. 

MONNERON  ( cadet  ) , uégo- 
ciant,  fut  nommé,  au  mois  de  sep- 
tembre 1791 , par  ie  département 
de  Paris,  député  à rassemblée. lé- 
gislative; le  2 1 octobre  de  la  même 
année,  il  prit  part  à la  discussion 
qui  s’était  élevée  relativement 
aux  prêtres  insoumis,  demanda 
-qu'ils  fussent  punis  individuelle- 
ment, et  insista  sur  la  prni^ile  or- 
ganisation des  écoles  primaires. 
F.n  janvier  1792,  au  moment  oé 
les  accaparemens  des  denrées  co- 
loniales semblaient  exiger  des  me- 
sures répressives,  il  proposa  de  dé- 
clarer qu'il  n’y  avait  pas  lieu  à dé- 
libérer sur  les  moyens  d’empêcher 
Icsaccaparemens  de  sucre.  Il  don- 
na sa  démission  au  mois  de  mars 
de  la  même  année,  et  fut  rempla- 
cé par  Kersaiut.  Ayant  repris  ses 
occupations  de  commerce  , il  les 
continua  jusqu’en  1798  , époque 
où  il  devint  directeur-général  de 
la  caisse  des  comptes  courans; 
mais  sa  disparition  , qui  eut  lien 
tout-ù-coup , tandis  (fb’un  grand 
nombre  de  scs  billets  restaient  en 
circulation,  causa  une  surprise  et 
une  inquiétude  générales.  L’affaire 
lut  portée  au  tribunal  criminel  de 
la  Seine.  M.  Monnerun  fut  acquit- 
té dans  le  courant  du  mois  de  mai. 
Pendant  la  session  de  l’assemblée 
constituante,  les  frères  Monneron 
ayant  obtenu  la  permission  de 
frapper  des  pièces  de  Set  de  2 sous 
de  cuivre  rouge  sous  leur  nom, 
en  firent  une  émission  considéra- 
ble; mais  cette  monnaie  trop  vo- 
lumineuse donna  lieu  à la  fraude, 
et  l’on  vit  paraître  une  grande 
quantité  de  pièces  fausses,  qui  n’é- 
taient que  recouvertes  d’une  fcuil- 
1*  de  cuivre.  Les  pièces  des  frères 
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Monneron  perdirent  aussitôt  leur 
crédit  , et  furent  généralement 
refusées. 

MONNERON  (Loeis),  frère 
puîné  des  précédons,  fut  nommé, 
par  les  colonies  françaises  des  In- 
des-Orientales, député  è l’assem- 
blée con.stitu.'uite,  et  y fut  admis 
en  cette  qualité,  en  1790.  Il  pu- 
blia, vers  la  même  époque,  un  mé- 
moire, où  il  établissait  jusqu’à  l’é- 
vidence de  quel  intérêt  il  était 
pour  la  France  de  maintenir  ses 
établissemcns  dans  l'iude.  Le  1 1 
mai,  il  demanda  le  rejet  du  pro- 
jet <|ui  donnait  aux  colons  l’initia- 
tive des  lois  sur  le  régime  inté- 
rieur des  colonies,  et  consacrait 
la  dépendance  des  hommes  de 
couleur;  il  appuya  ses  réflexions 
de  l’opinion  même  des  colonies 
orientales,  qu’il  présenta  comme 
contraires  à ce  projet.  Dans  le  cou- 
rant de  juillet,  il  publia  des  obser- 
vations sur  la  législation  colonia- 
le, et  termina  avec  la  session  sa 
carrière  législative.  En  1798, 
ayant  été  soupçonné  de  complici- 
té avec  son  frère,  lors  de  sa  dispa- 
rition (ooy.  l’acticle  précédent),  il 
fut  arrêté,  et  mis  en  liberté  peu  de 
teins  après.  Il  a cessé  depuis  cette 
époque  d’être  en  évidence, 

MONNET  (AiiToiNE-Gni.MOAL»), 
chimiste  distingué,  inspecteur-gé- 
néral dus  mines,  membre  des  a- 
cadémies  de  Rouen,  Stockholm 
ctTurin,  naquit  àChampeix,  dans 
la  ci-devant  province  d’Auvergne, 
(l’uy-de-üômc),  en  1734.  Le  peu 
de  fortune  de  ses  parens  le  déter- 
termina  à s’établir  pharmacien  à 
Rouen,  où  il  se  fit  bientôt  remar- 
quer par  ses  cunnai.ssanccs  chimi- 
ques. Il  vint  à Paris,  et,  protégé 
par  Malesherbes,  il  obtint,  en 
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1774,  la  place  (riiispeclcur-gcné- 
ral  des  mines.  Deux  couronnes  a- 
cddéiniqucs  qu’il  remporta,  l’une 
tlans  la  même  année  à l’academie 
de  Berlin,  pour  son  Mémoire  sur 
l’arsenic,  et  l’autre  en  1775,  à 
l’académie  de  Manheim,  déter- 
minèrent Guettard  i l’associer  i 
SOS  travaux  , et  i lui  cor^lier  la  pu- 
i)lication  de  l’atlas  minéralogique 
de  lu  France.  Partisan  exclusif  de 
l’ancienne  chimie,  non-seulement 
il  se  refusa  aux  lumières  que  ré- 
pandirent sur  celte  science  les  dé- 
couvertes des  Lavoisiei^  des  Ber- 
tholl^t,  des  Fourcroy,*  le. , mais 
encore  il  eut  le  tort  bien  grave  de 
vouloir  les  combattre,  et  devint, 
dans  son  aveugle  persistance,  l’en- 
nemi de  ces  illustres  savans.  Sa 
réputation  en  sonlTrrt.  La  révolu- 
tion, dont  il  se  déclara  le  violent 
adversaire,  lui  fit  perdre  son  em- 
ploi, et  le  détermina  à s’ensevelir, 
au  sein  même  de  la  capitale,  dans 
la  retraite  la  plus  absolue,  où  il 
mourut  le  a5  mai  1817.  Outre  ses 
tradueffons  de  l’allemand,  de  l’£.p- 
position  des  mines',  de  la  Disserta- 
tion sur  les  mines  de  cuivre,  Londres 
(Paris),  1772,  in-12;  du  Traité 
de  l’ exploitation  des  mines,  avec 
des  notes,  177S,  in-4“,  traduc- 
tion qui  est’  estimée  ; enfin,  du 
Vo^ge  minéralogique  fait  en  Hon- 
grie et  en  Transylvanie,  par  de 
Born , Paris,  1780,  in-8®,  il  a 
publié  : 1*  Traité  des  eaux  minéra- 
les, Paris,  1768,  in-ia;  “x"  Traité 
de  la  vitriotisation  et  de  l’anulati^i, 
Paris,  1769,  in-ia;  '^“Catalogue 
raisonné  minéralogique  ou  Inlro-. 
ductign  à ta  minéralogie,  Paris, 
1772,  in-12;  NouvetlK  hydro- 
logie , ou  Exposition  de  la  nature 
et  de  ta  qualité  des  eaux,  Paris, 
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1772,  in- 1 2 ; 5*  Traité  de  ta  dis- 
solution des  métaux,  Paris,  1775, 
in-12  ; (3°  Nouveau  systinie  de  mi- 
néralogie, Bouillon,  1779,  in-12; 
'^"Dissertation  et  expériences  rela- 
tives aux  principes  de  la  chimie 
pneumatique,  Turin,  1789,  in-'i*; 
8"  Mémoire  historique  et  politique 
sur  les  mines  de  France,  Paris, 
1790,  iu-8“;"9”  Démonstration  de 
la  fausseté  des  principes  des  nou- 
veaux chimistes,  Paris,  1798,  in-8”; 
10”  Monnet  a donné  différentes 
Analyses  et  Mémoires , dans  le 
Journal  de  Physique , etc. 

.MON.NET  (lE BARON  Loeis-Ctit:- 
pe),  lieutenant-général,  né  à Mon- 
gar,  déppricment  des  Deux-Sè- 
vres, le  i*'  février  17W5,  entra  au 
service  dans  l’infanterie  en  1795; 
il  fit  .ses  premières  armes  dans  la , 
Vendée,  en  qualité  de  capitaine 
d’une  compagnie  franche  des 
Deux-Sèvres,  se  distingua  d’une 
manière  particulière  au  combat  de 
H ligue,  au  4 (>796),  et  fit  Charet- 
te  prisonnier  dans  la  forêt  de  Gral- 
lard.  Passant  ensuite  é l’armée  du 
lUiin , il  y fit  la  campagne  de  l’an 
6 (1798),  en  qualité  de  comman- 
dant de  la  3i*  demi-brigade  de  li- 
gne, et  prit  d’assaut  la  ville  de 
Sion,  dans  le  Haiit-Valais  : ce  n’é- 
tait que  le  prélude  de  ses  succès 
ultérieurs.  À la  bataille  de  Basso- 
lingo,  qui  eut  lieu  le  25  mars  1799, 
il  coupa  la  retraite  ù l’ennemi  et 
lui  fit  5,000  prisonniers;  il  reçut 
en  récompense,  et  sur  le  champ  de 
bataille,  le  grade  de  général  de  bri- 
gade-. Chargé  du  conimandcment 
de  la  citadelle  de  Mantoue,  il  dé- 
4>loya,  pendant  le  siège  de  celte 
place,  un  système  de  défense  qui 
ajouta  encore  é sa  réputation.  Rap- 
pelé à Paris  peu  de  temps  après, 
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il  lut  envoyé  ù l’armée  de  Hollan- 
de, obtint,  en  1800,  le  coirnnan- 
dement  supérieur  de  l’ile  de  Wal- 
ehercn  et  de  Flessingue  , lut 
nommé  général  de  division  le  19 
août  180J,  eommandunt  de  la  lé- 
giun-d'honnenr  le  14  juin  i8o4, 
et  chargé , an  eommenceiiient  de 
1809,  de  mettre  Flessingue  à l’abri 
de  toute  attaque  extérieure,  l’An- 
gleterre faiMint  alors  les  prépara- 
tifs d’un  armement  considérable, 
qu’on  sou{)çnnnnit  avec  raison 
pouvoir  êli'e  destiné  contre  la  Hol- 
lande. £n  eflét,  le  3o  juillet, 
18,000  Anglais  effectuèrent  sans 
obstacle  un  débarquement  entre 
le  fort  de  Hauk  et  le  Polder,  et 
vinrent  aussitôt  prendre  position 
devant  Flessiiigue.  Le  général 
. Monnet  sly  défendit  quelque  lems; 
mais  obligé  de  céder  à des  forces 
quadruples  des  siennes,  il  capitula 
le  1 5 août,  et  se  rendit  prisonnier 
avec  la  garnison.  L’empereur,  vi- 
vement affligé  de  la  perle  d’une 
place  de  cette  importance,  ordon- 
na la  réunion  d’un  conseil  de  guer- 
re, qui  déclara  le  général  Monnet 
coupable  de  lâcheté  et  de  trahi- 
son, et  le  condamna  à mort  par 
contumace.  Rentré  eu  France,  en 
i8i4»  après  la  première  restaura- 
tion, ce  général  fut  réintégré  par 
le  roi  dans  son  honneur  et  dans 
son  grade,  et  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  le  i3août  i8i4-  Pen- 
dant les  cent  jours,  en  181 5,  Napo- 
léon le  fit  rayer  du  tableau  de  l’ar- 
mée; il  y fut  rétabli  par  ordonnan- 
ce du  roi,  du  mois  d’août  i8i5, 
et  n’a  pas  cessé  depuis  cette  épo- 
que d’être  en  activité  de  service 
dans  son  grade. 

MONNET  (N.),  général  répur- 
blicain,  naquit  dans  un  village  nu 
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pied  des  Pyrénées.  Il  entra  com- 
me soldat  dans  le  régiment  de  lire- 
lagne,  et  était  ailjudant-sous-offi- 
cier  au  commencement  de  la  révo- 
lution. 11  fut  alors  nommé  liculc- 
naut  de  grenadiers,  et  fit  en  cette 
i|iialité  la  première  campagne  du 
Haut-Rhin,  sous Cusiines. Succes- 
sivement ^commandant  d’un  ba- 
taillon dn  Uas-Rhin,  et  chef  de  la 
177"  demi -brigade  , il  se  couvrit 
de  gloire  à la  bataille  de  Fleiiru.s, 
et  continua  de  se  signaler  dans  les 
divers  combats  où  prit  part  l’armée 
de  Sambre-ct-Meuse.  S’étant  par- 
liculièreii*nt  distingué  sous  les 
yeux  du  représentant  dn  peuple 
Gillet,  il  fut  élevé  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  en  1795,  pas.<a 
en  cette  qualité  à l’armée  de 
rOuest,  et  y 'livra  plusieurs  com- 
bats importans,aux  environs  d’Are- 
gers.  Après  la  pacification  de  la 
Vendée,  par  le  général  Hoche,  il 
alla  commander  à Amiens,  et  fut 
envoyé  de  nouveau,  en  1798,  à 
l’armée  de  l’Ouest;  il  obtint  enfin 
sa  retraite,  à cause  de  so^ûge  a- 
vancé. 

MONNET  (Maaie  Mokeau,  da- 
me), fille  d’un  perruquier  de  la  Ro- 
chelle, s’éleva  par  son  mérite  au- 
dessus  de  la  classe  où  elle  était 
née  , et  suppléa  par  la  vivacité  de 
son  esprit  au  défaut  d’instruction; 
elle  épousa  un  inspecteur- géné- 
ral des  mines.  M“*  Monnet  parlait 
avec  beaucoup  d’agrément  et  de 
facilité;  elle  compta,  parmi  ses 
nombreux  amis , d'Alembert,  Di- 
derot, et  principalement  Thomas, 
qui  entretenait  avec  elle  une  cor- 
respondance suivie.  Aussi  sqpsibic 
aux  charmes  de  l’amitié  que  fidèle 
A eu  remplir  les  devoirs,  elle  a dit 
d'elle-même , dans  une  de  ses  Ici- 
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1res  ; «Je  n'ai  point  à me  repro- 

• cher  d’avoir  oublié  une  seule  fois 

• un  seul  de  mes  amis:»  et  ton* 
ceux  qui  la  connurent  confii'uiè'» 
rent  ce  témoignage.  Elle  mourut 
le  33  brumaire  an  7 ( 1 3 novembre 
1798).  On  lui  doit  :i’é7<?n/ei  oritn-t 
taux,  ou  Récits  du  sage  Caleb,  voya- 
geur persan,  Constantinople  et 
Paris,  1779,  in- 13;  il  y u eu  une 
3*  édition.  Thomas  s’exprime  ain- 
si dans  des  vers  adressés  à M" 
Monnet  ; 

Tu  fais  chérir  les  Hem  biens  de  ce  monde! 

Le  tendre  amouc,  et  les  douces  vertus  , eu. 

Les  Contes  orientaux  se  font  re- 
marquer ]>ar  un  style  agréable  et 
des  pensées  philosophiques.  3° 
Histoire  d'-Abdal-Mazour,  suite 
Contes  orientaux,  1784,  in-i3j 
3“  Lettres  de  Jenny  Bleinmore , 
Paris,  1787,  3 vol.  in-ia.  Ces  let- 
tres réunissent  toutes  les  qualités 
qui  distinguentj’écrivain  spirituel 
et  le  moraliste  profond.  L’auteur 
a joint  A cet  ouvrage  son sur 
tes  fleurs,  et  une  comédie  en  pro.se 
et  en  deux  actes,  intitulée  Zadig, 
ou  VE  preuve  nécessaire,  impri- 
mées au  profit  des  cultivateurs 
maltraités  par  l’orage  du  i3  juillet 
1788,  Paris,  1788.  Ce  recueil  fit 
autant  d’honneur  à la  bienfaisance 
qu’au  talent  de  l’auteur.  Outre  des 
poésies  insérées  dans  plusieurs  ou- 
vrages périodiques,  elle  a compo- 
sé, à igans,  desi$tancr^ à Voltaire, 
qui  lui  valurent  une  lettre  très- 
flatteuse  de  cet  immortel  écrivain. 

.Monnet  a laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  on  cite  sa 
Correspondance avecThomas,  dont 
l’impression  est  depuis  long-temps 
annoncée , et  quelques  pièces  de 
théâtre. 

MONNIËK  (Lovis  - Gabmei.)  , 
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graveur,  né  A Besançon  le  11  oc- 
tobre 1733,  reçut  les  premiers 
principes  de  son  art  dans  l’atelier 
de  Durand , graveur  de  la  mon- 
naie à Dijon;  il  vint  se  perfection- 
ner à Purij^  et  retourna  A Dijon, 
où  il  se  fixa,  et  se  lia  d’amitié  avec 
Desvoges , qui  lui  conseilla  de 
s’appliquer  A l’étude  de  l’antique; 
Mounier  le  fit  avec  succès,  et  ac- 
quit ainsi  cette  pureté  de  dessin 
qui  distingue  ses.  productions  de 
celles  des  artistes  de  la  même  épo- 
que, Les  membres  des  étals  de 
Bourgogne  lui  confièrent  l’exécu- 
tion de  plusieurs  ouvrages  consi- 
dérables. Cet  artiste  était  doux  et 
modeste;  presque  toujours  dans 
son  atelier,  il  se  plaisait  à y rece- 
voir les  savans  et  les  curieux  qui 
s’empressaient  de  le  visiter.  L’a-  . 
cadémie  de  Dijon  se  l’associa  en 
qualité  de  membre  résident.  Mon- 
nier  mourut  le  8 février  1804  v 
généralement  regretté.  On  lui 
doit  : I “ \aCartf  topographique  de  la 
Bourgogne,  par  Faucher,  sous-in- 
génieur de  la  province,  3 feuilles; 
3“  la  Carte  des  chaînes  de  monta- 
gnes et  des  canaux  de  la  France, 
par  le  même;  5“  la  grande  Carte 
synoptique , qui  accompagne  les 
Notions  élémentaire^de  botanique, 
de  Durande;  4’’  Vignettes  et 
estampes  du  4'  vol.  de  VHis- 
toire  de  Bourgogne,  par  D.  Plan- 
cher; 5°  celles  de  tradüit 

par  le  président  de  .Brosses;  6°  les 
Antiquités  de  Dijon,  par  Legoux 
de  Gerland  ; 7°  le  beau  Frontispice 
des  Mémoires  de  l’académie  de  Di- 
jon, etc.;  outre  une  foule' d’ouvra- 
ges jilus  ou  moins  distingués,  qui 
portent  tous  Pempreinte  du  talem 
de  cet  artiste,  il  a gravé  en  creux 
et  en  relief  un  très-grand  Dorobrq 
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âeSceauv,  de  Cachets,  de  Jetons, 
et  de  Médailtes  recherchés  des 
curieux.  « Les  médailles  de  Mon- 
«nier,  dit  M.4’aillet,  ne  représen- 
^»tent  pas  des  figures  isolées  sur 
»des  fonds  unis;  elles^  sont  pla- 
» cécs  sur  des  fonds  d’architecture, 
net  accompagnées  d’accessoires 
I)  qui  rendent  l’ellet  des  bas-reliefs. 
» Le  nu  y est  correctement  et  sa- 
«Tammcnt  exprimé;  «les  têtes  et 
vies  extrémités,  toutes  gravées. 
B dans  le  creux,  ont  les  pertéctions 
»qu’on  pourrait  désirer  dans  de 
«grandes  statue.s.  • 

MON  N 1 ËR(i,E  COMTE  JeAM-Ch  AR- 
LES ) , lieutenant- général  , pair 
de  France,  naquit  à Cavailhou, 
dans  le  comtat  d’Avignon,  le  aa 
mars  1768.  Il  fit  de  bonnes  étu- 
des, et  vint  à Paris. -Il  prit  les  ar- 
mes le  i4  juillet  1789,  et  sèrvit 
comme  volontaire,  dans  la  garde 
nationale , jusqu’en  179a,  qu’il 
fut  nommé  sous-lieutenant  au  7" 
régiment  d’infanterie , et  de  suite 
adjoint  à l'état-major,  puis  em- 
ployé au  camp  sous  Paris.  En  fé- 
vrier 1793,  il  partit  pour  l’armée 
d’Italie., 'Il  se  signala  à Saorgio , 
et  à la  prise  de  la  redoute  de  Feldi; 
mérita,  par  .«a  conduite  é Lodi  et  é 
Arcole,  en  17^,  le  grade  de  gé- 
néral de  brigaae , et  prit  part , en 
1797,  aux  principales  opérations^^ 
de  cette  canrpagne.*Ce  fut  lui  qui, 
le  i5  mars,  ù la  bataille  de  Rivoli, 
chassa  l’ennemi  des  hauteurs  d’où 
il  tenait  l’armée  française  en  échec. 
Il  entra  deux  fois  dans  leTyrol, 
la  première  sous  Masséna , la  se- 
conde sous  Joubert.  Après  le  traité 
de  Campo-Formio , on  lui  confia 
le  commandement  d’.\ncône,  et 
des  départemens  du  Trento,  du 
'llusone  et  du  Metanro.  Dans  la 
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campagne  de  Naples,  il  se  fit  de 
nouveau  remarquer  par  la  prise  de 
la  forteresse  de  Civitella , qui  se 
rendit  le  8 décembre,  et  par  celle 
de  la  place  de  Pcscara , le  a4  du 
même  mois.  Il  défit  ensuite  un 
corps  nombreux  de.  Napolitains  é 
Kernia  et  à Koméliam;  mais  en 
s’emparant  du  faubourg  de  la  Ma- 
deleine de-Naples,  il  fut  blessé  sur 
le  pont  d’un  coup  de  feu  qui 
traversa  de  l’épaulé  droite  à la 
mâchoire  gauche.  Il  n’attendit  pas 
une  entière  guérison  pour  Repren- 
dre le  commandement  d’Ancône 
et  des  trois  départemens  romain»-:^ 
adriatiques.  Réduit  au  seul  corps 
qu’il  avait  sous  ses  ordres, -il  sou- 
mit les  sept  villes  de  son  gouv#r- 
nement,  qui  s’étaient  révoltées , 
et  défît  les  armées  insurgées  tou- 
jours vaincues  et  toujours  renais- 
santes. Ce  succès  fut  l’ouvrage  de 
vingt  jours , pendant  lesquels  ses 
troupes  firent  une  marche  ^de  4uo 
milles,  prirent  sept  villes  d’assau  t, 
et  soutinrent  une  foule  de  com- 
bats. Forcé  enfin  de  se  rcnferinet' 
dans  Ancône,  attaqué  par  terre  et 
par  mer,  il  épuisa  tous  les  moyens 
de  défense , créa  même  des  res- 
sources inusitées  jusqu’alors,,  et 
ne  capitula  qu’après  avoir  été  bom-Ÿ 
bardé,  sommé  cinq  fois,  et  avoir 
soutenu  un  siège  régulier  de  io5 
jours.' La  garnison,  réduite  à 1600 
hommes,  etit  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  rentra  en  France.  Cette 
belle  défense  d’Ancône,  .adotirée 
parles  ennemis  mêmes,  Inivaliit^ 
après  le  18  brumaire  an  8,  de  la 
part  du  premier  consul,  le  grade 
de  général  de  division  et  une  ar- 
mure complète.  Ayant  été  échan- 
gé avec  le  général  Lu.signan , fait 
prisonnier  en  Italie,  il  fut  appelé 
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;i  l’armée  de  réserve,  commanda 
line  division  d’avant-garde,  passa 
la  Sésia  etIeTésin,  le  3i  mai,  prit 
de  vive  force,  deux  jours  uprésr, 
le  village  deTiirbigo,  où  reniicmi 
était  retranché  avec  7000  hom- 
mes, et  se  porta  en«nitcsur  Milan. 
Knvoyé  auprès  de  Desaix,  comme 
son  lieutenant,  il  se  trouva,  le  14 
juin  , ù la  bataille  de  Marengo,  où 
sa  division  emporta  Castel-Cério- 
)o,  ets’y  maintint  jusqu’à  cequ’cn- 
trainé  par  le  reste  de  la  ligne,  il 
fut  obligé  d’eflectuer  sa  retraite, 
en  résistant  néanmoins  aux  char- 
ges de  la  cavalerie.  Mais,  à quatre 
heures  du  .soir,  l’armée  frajiçaise 
ayant  reçu  l’ordre  de  se  porter  de 
nouveau  sur  toute  la  ligne  , le  gé- 
néral Monnier  reprit  Castel-Cério- 
lo,  enleva  deux  canons  aux  trou- 
pes qu’il  avait  en  tête,  les  mit  en 
déroute,  et  les  poursuivit  jusqu’à 
la  Bormida,  dans  laquelle  il  força 
la  plus  grande  partie  à se  précipi- 
ter. Chargé  d’aller  rétablir  la  ré- 
publique cisalpine,  et  l’expédition 
de  la  Toscane  ayant  été  résolue , 
il  marcha  contre  les  Arétins  insur- 
gés, prit  Arezzo  d’assaut,  monta 
le  premier  à l’escalade  , et  soutint 
dans  la  ville  un  coiid)at  terrible , 
où  périrent  i5oo  ennemis  :1e  vain- 
queur en  lit  au.ssitôt  démolir  la  ci- 
tadelle et  les  remparts.  L’armis- 
tice qui  eut  lieu  alors  ayant  été 
‘rompu,  il  alla  rejoindre  l’année 
du  général  Brune  sur  le  Mincio , 
attaqua  le  village  de  Pozzolo,  <|u’il 
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prit  et  reprit  quatre  fois,  et  finit 
par  le  conserver  après  les  plus 
grands  efforts  des  deux  côtés.  Bien- 
tôt après  il  reçut  l’ordre  d’assiéger 
Vérone,  dont  il  commença  l'at- 
taque le  la  janvier  i8oi.  et  après 
cinq  jours  d’un  feu  terrible , il  fit 
la  garnison  autrichienne  prison- 
nière de  guerre  : ce  fut  le  dernier^ 
exploit  du  général  Monnier.  Les 
opinions  politiques  qu’il  montra 
empêchèrent  le  gouverner^eut  im- 
périal de  l’employer.  M.  Monnier, 
remis  en  activité  après  la  première 
restauration,  en  1814,  reçut  à cette 
époque  la  croix  de  Saint-Louis.  En 
i8i5,  à la  nouvelle  du  déharque- 
mentde  Napoléon,  ilcourutsc  réii- 
nirà  l’état-major  de  M.le  duc  d'.Au- 
goulôme , et  bientôt  sortit  de  Fran- 
ce,où  il  ne  rentra  qu’après  le  second 
retour  du  roi.  Il  fut  nommé,  le 
17  août,  membre  du  l«  chambre  , 
des  pairs.  Le  général  Monnier 
mourut  à Paris  dans  la  nuit  du  29 
au  3o  janvier  1816. 

MONNIN  (N.),  député,  en 
1 797,  par  le  département  du  Haut- 
Rhin  au  conseil  des  anciens,  s’y 
fit  remarquer  en  défendant  la  ré- 
solution des  fugitifs  des  Haut  et 
Bas  Khin.  Son  élection  fut  annulée 
par  suite  de  la  journée  du  18  fruc- 
tidor an  5(4  septembre  1797).  Arrê- 
té dans  le  dép-artement  du  llaut- 
Khin,  en  février  1798,  il  fut  quel- 
que tems  après  rendu  à la  liberté; 
mais  il  cessa  de  prendre  part  aux 
uffaises  publiques. 
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SUPPLEMENS. 


ANSIAÜX  ( Jean-Josgph-Ëléo* 
P<ore-Antoine),  peintre  d’histoire, 
>>  membre  des  sociétés  Philotechni- 
(pie  et  des  Enfans  d’Apnllon  do 
Paris,  of  membre  honoraite  de  la 
société  d’Eintilation  de  Lié^e,  est 
né  à Liège,  en  176:4,  d’une  famil-^ 
le  distinguée  dans  le  barreau  ; il 
faisait  ses  études  pour  suivre  la 
même  carrière  ; mais  son  goût 
inné  pour  la  peinture  détermina 
ses  parens  é lui  faire  donner  des 
leçons  de  dessin.  Ses  heureuses  dis- 
positions justifièrent  bientôt  la  voca* 
tion  qu’il  avait  montrée,  et  à l’ilge 
, de  17  ans  il  reçut  des  mains  du  prin- 
ce de  Liège,  qui  venait  de  fonder 
une  académie  de  peinture  dans  sa 
capitale,  la  médaille  d’or  comme 
premier  prix  de  dessin.  Il  fit  en- 
suite le  voyage  d’Anvers  pour  étu- 
dier l’école  flamande*,  il  se  lia 
dans  cette  ville  avec  un  jeune 
Français,  qui  le  détermina  à se 
rendre  à Paris,  pour  achever  scs 
études.  La  vue  des  tableaux  des 
David,  deS'Vincent,  des  Régnault, 
le  détermina  à suivre  les  princi- 
pes de  ces  grands  maîtres;  il  entra 
dans  l’école  de  Vincent,  et  peu 
de  temps  après,  il  remporta  les 
médailles  des  difl'érens  conosurs. 
Il  se  disposait  à partir  pour  l’Ita- 
lie, mais  des  circonstances  par- 
ticulières s’j  opposèrent.  Alors 
il  étudia  avec  soin  1rs  chefs- 
d’œuvre  que  les  victoires  des  ar- 
mées françaises  amenèrent  dans 
la  capitale.  M.  Ansiaux  se  distin- 


gua d’abord  par  quelques  portraits 
en  pied,  celui  de  M“*  Mezerai,  et 
plusieurs  autres  portraits  de  fem- 
mes, de  même  proportion;  celui 
du  maréchal  Kelierman,  qui  fut 
regardé  comme  un  des  bons  de  la  • 
collection  des  portraits  des  maré- 
chaux, etc.  Il  remporta  aux  ex- 
positions publiques  les  médailles 
qu’on,  accordait  aux  meilleurs 
ouvrages;  il  en  reçut  une  pour  les 
trois  grands  tableaux  destinés  à 
la  cathédrale  de  Liège.  Après  un 
examen  du  tableau  du  Poussin, 
présenté  à Louis  XIII , par  le 
cardinal  de  Richelieu  ( tableau 
qui'est  an  musée  de  Bordeaux), 
l’institut  cita  M.  Ansiaux  comme 
un  des  artistes  qui  méritaient  le 
plus  d’être  employés  par  le  gou- 
vernement. M-  Ansiaux  a reçu 
une  grande  médaille  pour  son  ta- 
bleau du  Retour  de  l’Enfant  pro-  * 
digue,  placé  à l’hôtel-de-ville 
d’iloge."  Il  exposa  au  salon  de 
i8ai  un  tableau  de  grande  di- 
mension, représentant  saint  e?e«n 
reprochant  ' à H érode  sa  conduite 
licencieuse;  un  second  tableau 
dont  le  sujet  est  Jésus  bénissant 
tes  enfans , et  enfin  une  troisième 
composition  oû  l’on  voit  Moïse 
sauvé  des-eauj:.  Il  exposa  encore 
les  portraits  de  M.  Pigaiilt-Lebrun, 
homme  de  lettres,  et  deCartellier, 
statuaire,  portraits  d'une  grande 
vérité  et  d’une  ressemblance  par- 
faite. M.  Ansiaux  vient  de  termi- 
ner, pour  la  cathédrale  de  Metz, 
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une  Flagellation  'de  grande  pro- 
portion ^ et  un  petit  tableau  de 
V Annonciation  de  la  Vierge,  potir 
l’indrinerie  de  idurie -Thérèse, 
etc. , etc.  Il  a lait  aussi,  dans  le 
genre  gracieux,  dilTérens  tableaux 
qui  ont  eu  beaucoup  de  succès, 
entre  autres,  Angéli/fiie  et  Mtdor, 
qui  était  dans  la  collection  du  gé- 
néral Rapp,  et  qui  est  mainte- 
nant dans  celle  de  M.  Boursault; 
celui  de  RenauuLet  Armide,(\{x\  est 
dans  son  atelier,  et  plusieurs  au- 
tres recueUlis  dans  des  cabinets 
d'amateurs. 

CHARTRAND  (Jean-Hy4cin- 
the-Séjustien)  , maréchal -de - 
camp,  oHicierde  la  légion-d’hnn- 
neur,  chevalier  de  Saint-Louis, 
naquit  à Carcassonne,  départe- 
ment de  l’Aude , le  aa  janvier 
1779.  Sa  raiiiille  jouissait  d’un 
rang  honorable  dans  cette  ville, 
où  toutes  les  distinctions  appar- 
tiennent au  commerce  ; les  mai- 
sons nobles,  hors  deux  ou  trois,  y 
sont  entièreinent  éieiiiles.  Cliar- 
• trand  n’avait  que  quinze  ans  lors- 
que la  patrie,  menacée  par  la  coa- 
lition étrangère,  appela  ses  enfans 
à la  défense  du  territoire  national  : 
il  entendit  cet  appel , et  entra  au 
service  le  10  novembre  1795,  dans 
la  4*  demi-brigade  d’infanterie  de 
ligne.  Il  fit}  en  1794  ®t  1796,  les 
campagnes  de  l’armée  des  Pyré- 
nées-Orientales, se  trouva  au  siè- 
ge de  Bdlegarde,  é la  bataille  de 
la  montagne  Noire,  où  le  général 
üugominier  perdit  la  vie,  etc. 
Après  la  paix  conclue  avec  l’Es- 
pagne, Chartrand  passa  à l’armée 
d'Italie,  où  de  nouveaux  succès 
l’attendaient.  Là,  en  effet,  chaque 
combat  fut  une  victoire  : Millesi- 
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mo,  Mondovi,  Dego,  le  passage 
du  pont  de  Lodi , conserveront  le 
souvenir  des  triomphes  remportés 
par  le  courage  et  le  génie.  Char- 
trand .se  montra  digne  des  autres 
Français , et  dans  ces  occasions 
comme  dans  celles  qui  les  suivi- 
rent, il. reçut  sou  avancement  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  parcourut 
l’Europe  avec  nos  drapeaux^  et  se 
trouva  partout  où  les  dangers  en- 
vironnaient la  gloire.  Il  fit  pl^tîV^ 
de  l’armée  destinée  à descendre  en 
Angleterre,  en  1798  et  1799;  il  était 
en  Hollande  et  sur  les  bords  du 
Rhin,  en  1800  et  1801;  à la  gran- 
de-armée, en  i8o5,  i8o(i  et  1807: 
en  E.«pagne,  en  1808;  en  Alle- 
magne, en  1809;  en.Espagne,  eu 
1810  et  1811;  en  Russie,  en  i8ia: 
en  Saxe,  en  i8i3,  et  dans  la  Bel- 
gique, en  181S.  Lienteriant  en  se- 
cond dans  les  chasseurs  de  la  gar- 
de à Eylau,  le  10.  février  1807; 
capitaine  adjudant-major,  le  18 
septembre  181 1 ; major  en  second 
à Moscow.  le  8 octobre  1812;  co- 
lonel du  a5*  de  ligne  à Oessau,  lei3 
juillet  i8i3:la  faveur  ne  fit  rien 
pour  lui.  Le  28  août  de  la  même  an- 
née il  f(it  chargé  de  la  prise  du  Cob 
berg  de  Pirna  (Saxe).  ^ position 
qu’il  enleva,  avec  son  régiment , 
était  défendue  par  6000  Russes  de 
la  garde  impériale.  Le  3o  du  mê- 
me mois,  toujours  à la  tête  de  son 
régiment,  à la  bataille  de  Culm, 
il  se  retira  du  milieu  de  l’armée 
des  coalisés , en  combattant  sans 
relâche.  Pendant  cinq  jours  que 
dura  la  retraite,  il  fit  5a  officiers 
supérieurs  prisonniers,  et  reprit 
le  comte  Oumonceau,  son  génér.'ü 
de  division,  tombé  au  pouvoir.de 
l’ennemi  avec  . une  partie  de  sa 
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troiipfe.  Ces  ileiix  beaux  faits  fu- 
rent signalés  dans  les  ordres  du 
jour  de  l’armée,  et  Cbartraud  re- 
çut en  récompense,  le  19  sep- 
tembre suivant,  legradcde  général 
de  brigade.  Après  la  première  res- 
tauration, eut  8 14,  il  fut  mis  en  non 
activité.  Le  général  Chartrand , 
par  suite  de  cette  disposition,  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  Comme  il 
se  trouvait  à Paris  quelques  jours 
après  le  20  mars  i8i5,  il  reçut  de 
Napoléon  le  commandement  mi- 
litaire du  département  de  l’Aude, 
avec  l’ordre  de  se  rendre  sur-le- 
champ  à son  poste,  ce  qu’il  fit. 
Le  baron  Trouvé,  préfet  de  Car- 
cassonne, a écrit  le  récit  de  son 
entrevue,  le  7 avril,  avec  le  géné- 
ra! Chartrand.  Celui-ci  laracQiilait 
d’unç  manière  toute  dilTércnte  ; 
mais  il  est  mort  sans  avoir  fait  im- 
primersa  narration,  tandis  que  celle 
du  préfet  se  trouve  dans  plusieurs 
ouvrages.  Ceux  qui  ont  connu  ces 
personnages  dans  leur  vie  anté- 
rieure, durant  et  après  cet  évé- 
nement, peuvent  seuls  apprécier 
qui  des  deux  a dit  la  vérité,  oy. 
ïnotivÉ.)  Norfimé,  le  27  du  même 
mois  (avril),  commandant  de  la 
brigade  des  voltigeurs  delà  garde, 
le  16  juin  suivant,  à Fleurus,  il 
remplaça  le  lieutenant  - général 
Barrois,  grièvement  blessé,  et  con- 
trib\ia  au  succès  de  cette  journée 
par  des  manœuvres  et  des  actions 
que  Napoléon  remarqua.  La  ba- 
taille de  Mout-Saint-Jeaii,  au  mi- 
lieu de  ses  rcsulats  futicstes,  lui 
fournit  une  nouvelle  occasion  de 
se  distinguer.  Il  reçut  l’ordre  d’at- 
taquer des  bautcurs  garnies  de 
batteries  et  vaillamment  défen- 
dues. Prenant  alors  un  fusil,  il 
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dit  aux  siddats,  en  se  mettant  à U 
tête  de  la  division  : • Camarades, 
»)e  vais  vous  donner  rexeni{)le; 
«c’est  sur  ces  hauteurs  que  la  vic- 
«tuire  nous  offre  la  couronne  im- 
0 mortelle  : venez  la  partager  avec 
«moi.  « Il  dit,  et  se  précipite;  la 
troupe  le  suit  avec  cutbousiasme  : 
trois  fois  une  vive  résistance  les 
arrête  ; mais  animés  par  l’exemple 
de  leur  chef,  les  soldats  redou- 
blent d’efforts,  et  les  bautcurs 
sont  emportées.  Après  un  tel  suc- 
cès, Chartrand  pouvait  espérer  de 
grandes  récompenses.  Des  cir- 
constances inouies  amenèrent  un 
inexplicable  désastre:  il  fallut  ré- 
trograder. Le  général  Chartrand 
rallia  ses  troupes  sur  le  champ  de 
bataille,  et  fit  une  retraite  digne  de 
celui  qui,  deux  ans  auparavant, 
avait  su  , avec  un  seul  régiment, 
disputer  la  victoire  à une  arméeen- 
tière.Arrivésousles  murs  de  Paris, 
Chartrand  suivit  l’armée  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Il  revint  dans 
la  capitale  après  le  licenciement. 
Envoyé  plus  tard  en  surveillance» 
à Lille,  il  demeura  dans  cette  ville, 
oii  il  avait  des  rapports  journaliers 
avec  les  autorités  et  les  principaux 
habitans.  L’accueil  qu'il  en  rece- 
vait, le  compte  satisfaisant  que  l’on 
rendait  de  sa  conduite,  l’entrete- 
naient dans  l’idée  que  bientôt  le 
gouvernement  ferait  cesser  une  sur- 
vcillancequi  lui  devenaitinsuppor- 
table,  lorsqu’il  fut  arrêté  par  ordre 
du  ministre  Clarke,  duc  de  Fcitre, 
et  conduit  é la  citadelle.  La  pro- 
cédure fut  instruite  dans  le  .^lidi, 
et  vers  les  premiers  jours  de  mai 
1816,  on  convoqua  un  conseil  de 
guerre.  Chartrand  fut  accusé  : 1® 
de  s’être  réuni  é Napoléon  Bona- 
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parle,  avant  le  s5  mars  i8i5;  a* 
d’avoir  rempli  dans  le  Midi  ne 
mission  dont  le  but  était  de  dé- 
truire le  gouvernement  du  roi.  Le 
Conseil,  U riinanimité,  le  déclara 
innocent  sur  le  premier  chef,  mai.s 
il  le  condamna  sur  le  second. 
Cliartrand  avait  lait  Valoir  pour 
.sa  défense  la  proclamation  roya- 
le du  a8  avril  i8i5,  et  la  loi 
d’amnistie,  qui,  selon  lui,  met- 
taient é l’abri  de  tontes  poursui- 
tes les  individus  qui  ne  s’étaient 
rendus  é Napoléon  que  postérieu- 
rement au  mars  i8i5,  et  dont 
les  dispositions  lui  étaient  dès- 
lors  applicables,  puisqu’il  n’avait 
pris  lie  service  que  le  27  mars,  et 
rempli  sa  mission  que  le  7 avril. 
La  validité  de  ces  moyens  ne  pa- 
rut vraisemblablement  pas  sans 
quelque  poids  aux  yeux  des  mem- 
bres du  conseil,  et  c’est  sans  doute 
ce  qui  lit  insérer  dans  la  dernière 
disposition  de  l’arrêt  les  mots  sui- 
vans  : « Mais  attendu  que  le  coupa- 
1)  ble  n’a  agi  contre  l’autorité  royale 
«que  le  37  mars  181 5,  et  que  S. 
»A1.  a daigné,  dans  sa  proclama- 
ution  du  28  juin,  étendre  sa  clé- 
• nicnce  à ses  sujets  égarés  (|ui  ne 
Dse  .sont  rendus  qu’aprés  le  20 
Biiiars  181  5,  le  conseil  charge  son 
M président  de  supplier  S.  M.  de 
"donner  une  nouvelle  marque  de 
»sa  bienveillante  clémence,  en 
» commuant  la  peine  portée  dans 
»lc  présent  jugement.  0 Un  cour- 
rier porta  à Paris  la  délibération 
du  conseil  de  guerre,  mais  le  té- 
légraphe rapporta  l’ordre  de  faire 
exécuter  le  jugement.  Le  général 
Cliartrand  montra  dans  ses  der- 
fuersmomens  cette  bravoure  tran- 
quille qui  l’avait  si  bien  servi  en 
présence  des  ennemis  : il  com- 
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manda  lui-même  le  feu  qui  devait 
terminer  sa  carrière.  .Ainsi  périt, 
à la  fleur  d%  l’âge,  le  22  mars 
1816,  un  guerrier  qui  comptait, 
à 5(i  ans,  22  années  de  services, 
22  campagnes  , et  de  brillantes 
actions  militaires.  Son  frère  a 
été  durant  quelque  temps,  en 
i8i5  , secrétaire  - général  de  la 
préfecture  du  département  de 
l’Aude. 

DROZ  (J.  P.),  célébré  graveur 
en  monnaie,  conservateur  de  la 
monnaie  des  médailles,  etc.,  na- 
quit, eu  1746,  à la  Chaudefond, 
comté  de  Neufchâtel  en  Suisse, 
de  l’une  des  plus  anciennes  famil- 
les de  ce  canton.  Son  père,  pro- 
priétaire d’une  manufacture  de 
faux,  reconnaissant  ses  heureuses 
dispositions  pour  l'art  de  la  gravu- 
re et  du  dessin,  lui  donna  de  bon- 
ne heure  des  leçons  pour  façonner 
les  métaux,  graver  et  tremper  l’a- 
cier , etc.  Les  progrès  du  jeune 
üroi  furent  tels,  que  dés  l’âge  de 
18  uns,  il  fut  envoyé  à P.iris,  pour 
s’y  perfectionner.  Dès  ce  mo.nent, 
la  l''ruiice  devint  pour  lui  une  nou- 
velle patrie,  qu’il  illustra  par  scs 
talons  et  scs  succès.  .Ses  études  et 
ses  efforts  se  dirigèrent  surtout 
vers  l’art  du  monnayage  et  plu- 
sieurs antres  branches  d’économie 
industrielle;  il  avait  pour  but,  dans 
ses  travaux  et  ses  recherches,  d’ar- 
river à une  plus  grande  perfection 
avec  moins  de  temps  et  de  dépense, 
et  les  témoignages  les  plus  flat- 
teurs, ainsi  que  les  inonumens 
qu’il  Q laissés  de  ses  travaux,  ne 
permettent  pas  de  douter  qu’il 
n’ait  obtenu  ce  résultat.  Ce  fut  eu 
1783  que  Droï  fit  à ses  frais  les 
premières  expériences  de  ses  pro- 
cédés de  monnayage , sur  un  ha- 
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l.incier  de  la  monnaie  de  Paris, 
qu’il  avait  disposé  à cet  effet,  et 
cet^cssai  eut  tout  le»siiceès  qu’il 
avait  annoncé;  En  178(1,  lors  de  la 
refonte  des  monnaies  «l’or  et  d’ar- 
{tent,  il  frappa  sur  ce  même  halan- 
fier  des  écus  de  (i  livres,  et  ensui- 
te des  pièces  d’or  de  9,4  livres,  doiil 
on  admira  la  perfection;  elles  se 
faisaient  autant  remarquer  par  le 
fini  de  la  gravure  des  coins  et  de  la 
virole  brisée  qui  avaient  servi  à 
les  frapper,  que  par  la  netteté  de 
l’empreinte,  tic  sorte  qu’on  les  re- 
gardait plutôt  comme  des  médail- 
les que  comme  une  simple  mon- 
naie. Da  jeune  homme  adjoint  au 
conservatoire  du  cabinet  des  ma- 
chines de  Vaiicanson,  émerveillé 
lie  la  beauté  de  cos  pièces,  ne  put 
s’empêcher  de  s’écrier  que  s’il  é- 
tait  conservateur  ties  machines  de 
la  monnaie,  il  prierait  M.  Droz  de 
le  remplacer.  Celui-ci  reçut  des 
éloges  de  tous  ceux  qui  virent  scs 
procédés  et  ses  ouvrages,  niais  il 
ne  remplaça  personne.  Ses  talens 
ne  furent  appréciés  d’une  maniè- 
re utile  pour  lui  que  sur  une  terre 
étrangère.  Un  artiste  anglais,  Ma- 
thieu Boulton,  savant  très-distin- 
gué, voyageait  alors  en  France; 
avant  obtenu  de  Droz  la  commu- 
nication de  ses  nouveaux  procédés 
monétaires,  il  conçut  le  projet  de 
solliciter  de  son  goiiverneincnt  la 
fabrication  de  la  monnaie  de  cui- 
vre de  l’Angleterre,  et  d’employer 
pour  cette  fdirieation  les  balan- 
ciers perfectionnés  de  Droz;  il  pria 
d’abord  cet  artiste  de.  graver  des 
coins  pour  frapper  des  types  de 
schellings,  ou  pièces  de  24  sous, 
et  de  fabriquer,  au  moyen  de  sa 
presse,  vingt  on  trente  de  ces 
schellings,  et  de  Jes  lui  envoyer. 
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M.  Boulton,  pour  encourager  Droz 
à prendre  part  dans  son  entreprise, 
en  même  temps  qu’il  rcnilait  hom- 
mage au  talent  des  artistes  fran- 
çais, lui  écrivit  de  Soho,  près  Bir- 
mingham, le  7 mars  1787:  «Les 
«officiers  de  notre  hôtel  des  mon- 
« naies  ont  commencé  la  nouvelle 
«année  par  frapper  des  s<;hellings 
«neufs,  dont  je  vous  envoie  un. 
«pour  que  vous  puissiez  comparer 
» les  talens  de  nos  monnayeurs  aveB 
ni:eux  des  vôtres,  et  par  là,'  vous 
«verrez  qu’il  n’y  a ]ias  de  danger 
«que  vous  ne  soyez  en  état  de  les 
«surpasser  autant  que  la  clarté  du 
«soleil  surpasse  celle  de  la  luue.  » 
Ce  fut  avec  les  pièces  frappées  à 
Paris  que  .M.  Boulton  obtint  l’au- 
torisation de  fabriquer  la  monnaie 
de  cuivre  pour  toute  la  (Irande- 
Bretagne.  .Si.  Boulton,  présumant 
que  Droz  serait  employé  dans  la 
refonte  des  monnaies  en  France  . 
lui  évrivit  en  ce  sens,  le  i4  du  mô- 
me mois;  néanmoins  il  se  Batte  , 
dans  le  cas  oô  Droz  se  déciderait  à 
venir  en  Angleterre,  de  faire  une 
révolution  dans  l’hôtel  des  mon- 
naies de  son  pays;  il  ajoute  que 
s’ils  se  réunissaient  pour  entre- 
prendre le  inonnoyage  entier  de  la 
France,  ils  feraient  de  la  meilleure 
monnaie,  et  la  fabrication  n’en  re- 
viendrait qu’à  moitié  des  frais. 
Droz  n’.'iyant  pas  obtenu  en  Fran- 
ce la  récompense  due  à ses  talens, 
s’associa  aux  travaux  de  M.  Boul- 
ton, qui  lui  procura  les  moyens  de 
SC  rendre  en  Angleterre.  Là , il  fit 
construire,  d’après  ses  principes, 
huit  halauc.iers,  huit  découpoirs  et 
les  ateliers  nécessaires  à ce  genre 
de  fabrication;  il  substitua  la  pom- 
pe à feu  aux  bras  des  hommes, 
pour  mettre  les  balanciers  ut  les 


.-■K 


DRO 


DRO 


flècoupoirs  en  monfement,  et  la 
juiijgance  de  celte  machine  à va- 
peur fut  si  bien  appliquée,  que 
chaque  balancier  bappait  réguliè- 
l'ement  6o  pièces  par  minute,  et 
qu’un  entant  sulTisait  pour  le  ser- 
vice de  deux  balanciers.  C’est  dans 
cet  atelier  (pie  fut  fabriquée  cette 
jolie  monnaie  de  cuivre  qui  a cir- 
culé quelque  temps  en  France, 
■»ous  le  nom  de  Monnerons.  Pour 
arriver  à ces  résultats,  il  fallait 
corriger  la  mauvaise  exécution  des 
principales  pièces  du  balancier, 
qui  rendait  l’opération  du  mon- 
noyage  difficile,  imparCaiie  et  dis- 
pendieuse. Droi  en  fit  construire 
de  nouvelles,  et  leur  donna  une 
forme  extérieure,  d’après  laquelle 
l’ajustage  était  plus  facile  dans  l’œil 
du  corpsdu  balancier.Cet  artiste  ne 
se  bornait  pas  à corriger  ce  que 
les  anciennes  pièces  avaient  de  dé- 
fectueux, il  imaginait  encore  une 
foule  de  nouveaux  procédés,  ten- 
dant les  uns  à rendre  les  emprein- 
tes plus  parfaites,  les  autres  à con- 
server plus  long-temps  les  coins 
.sur  lesquels  elles  s’impriment,  et 
à préserver  le  flan  qui  reçoit  le 
coup  de  presse  et  l’empreinte,  d’un 
mouvement  latéral  qui  altérerait 
promptement  la  gravure.  Il  s’ap- 
pliqua surtout  à donner  à la  tran- 
che des  pièces  de  monnaie  une 
empreinte  qui  les  mît  à l’abri  delà 
contrefaçon  : cela  ne  pouvait  a- 
voir  lieu  qu’en  donnantù  cette em- 
jireinte  une  perfection  qu’on  ne 
pût  imiter,  et  il  atteignit  le  but 
qu’il  se  proposait.  Après  tant  de 
succès  d’exécution , il  s’occupa 
(les  moyens  de  les  obtenir  de  la 
manière  lu  moins  dispendieuse  : 
il  imagina  à cet  elTet  une  machine 
à imprimerie  mouvement  au  ba- 
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lancier  par  le  moyen  du  vide . et 
bientôt  après  un  laminoir  dont  on 
peut  écarter  les  cylindres  plus  ou 
moins,  sans  changer  la  position 
de  l’engrenage  , et  enfin  difiTcrcns 
procédés  pour  la  fabrication  et  la 
multiplication  des  coins,  procé- 
dés qu’il  a communiqués  à rSd- 
ministration  des  monnaies  de  Pa- 
ris, ainsi  que  toutes  scs  autres  dé- 
couvertes sur  l’art  du  monnayage. 
Travaux  qui  lui  ont  obtenu,  en  l’an 
; ('790)’  encouragemens  du 
gouvernement  sur  le  rapport  de 
M.^1.  Mongez,  l’un  des  adminis- 
trateurs de.s  monnaies,  et  Thiolier, 
contrôleur  du  monnayage  de  Pa- 
ris. C’est  cette  môme  année  (le 
3o  fructidor)  que  ses  services  et 
ses  talens  bièn  constatés  lui  valu- 
rent la  place  de  conservateur  de 
la  monnaie  des  médailles.  Les 
diverses  inventions  de  Droz,  re-  • 
lativement  à l’art  du  monnayage, 
sont  décrites,  avec  figures,  dans 
un  rapport  fait  en  l’an  1 1 (i8o5), 
par  M.  Prony,  à 1a  classe  des 
sciences  maihéinatiques  et  physi- 
ques de  l’institut  de  France,  qui 
en  a ordonné  l’impression.  Droz 
a aiis.si  rédigé  des  explications 
simples  de.ses  dift'érens procédés; 
nous  nous  bornerons  è annoncer 
qu’elles  sont  relatives  : i°  à la  forge 
des  coins;  a*  à la  multiplication  de 
la  gravure;3°;\  la  trempe  des  coins; 
4°  à la  composition  du  meilleur 
cément.  En  suivant  exactement 
ses  procédés  pour  ce  dernier 
objet  , on  obtient  In  meilleure 
trempe  dont  les  coins  soient  sus- 
ceptibles : ils  deviennent  tn'ss- 
durs,  sans  que  la  gravure  soit 
endo(nmagée.  Droz  e.-l  l’un  des 
premiers  artistes  français  qui  aient  j 
réussi  é multiplier  la  taille-douce. 


l 


izr  h,.  Google 


DRO 


.'l',8  DRO 

Kn  juillet  1790,  il  fournit  ù l’im- 
primeur près  (le  i4iOOO  plan- 
ches pour  l’assignat  de  a5  francs, 
d’après  les  ordres  de  Clavière, 
ministre  des  contributions  publi- 
(jues.  Ses  moyens  alors  n’étaient 
connus  que  de  lui;  depuis,  et 
c’e?t  en  cela  surtout  qu’il  a ren- 
du un  grand  service  aux  arts, 
il  a réduit  la  multiplication  de  la 
taille-douce  à la  simple  opération 
du  monnayait!,  en  transportant 
sur  un  coin  d’acier  la  gravure  la 
plus  fine,  la  plus  déliée,  sans 
qu’elle  éprouve  la  moindre  alté- 
ration dans  ce  passage.  Tant  de 
services  importuns,  joints  à l’in- 
vention de  plusieurs  outils,  ins- 
t rumens  et  machines  dont  Droz 
était  l’auteur,  furent  la  matière 
d'un  rapport  h l’institut,  en  l’an 
10  (1802),  par  MM.  Coulomb  él 
l’rony,  dans  lequel  ils  assignent  à 
cet  artiste  un  rang  distingué  par- 
mi ceux  qui  ont  contribué  au  pro- 
grès de  l’art.  C’est  à l’exposition 
du  Louvre,  de  1802,  qu’il  se  fit 
surtout  remarquer.  Le  5 vendé- 
miaire an  1 1,  le  jury  central,  après 
avoir  pris  connaissance,  dans  le 
plus  grand  détail,  des  moyens 
employés  par  cet  artiste  pour  opé- 
rer à la  fois,  et  d’un  seul  coup  de 
balancier,  l’empreinte  des  deux 
faces  et  de  la  marque  sur  la  tran- 
che d’une  pièce  de  monnaie;  d’une 
machine  qui  place  le  flan  sous  le 
balancier,  faisant  l’ollicc  du  mon- 
noyeur;  de  sa  méthode  de  multi- 
plierla  gravure  des  coins  des  mon- 
naies, avec  autant  de  précision 
(pie  de  célérité,  etc.,  le  jury,  di- 
sons-nous , s’exprime  ainsi:»  Cet 
«artiste  a embrassé  dans  toute  son 
«étendue  l’art  du  monnayage, 
«et  il  n’est  pas  une  partie  de  cet 


«art  qu’il  n’ait  améliorée.  Par  ses 

• procédés,  s’ils  étaient  adoptés, 
«la  possibilité  de  contrefaire  les 
«moanaies  serait  presque  entière- 
«ment  détruite.  11  frappe  la  pièce 
«en  même  temps  sur  la  tranche 
«et  sur  le  plat,  avec  un  degré  de 
» perfection  tel , qu’on  peut  regar* 
«der  les  monnaies  ainsi  frappées  , 
«comme  ayant  l’avantage  (Je  ne 
«pouvoir  être  imitées.  Toutes  le» 

• parties  de  l’art  monétaire,  les 
«machines  dont  il  fait  usage,  ont 
«été  révisées,  modifiées  et  per- 
« fcctionnées  avec  un  succès  qu’on 
«refuserait  de  croire,  si  on  n’avait 
«pas  les  faits  sous  les  yeux.»  Le 
jury  lui  décerna  une  médaille  d’or. 
Il  résulte  de  ce  témoignage  authen- 
tique, que  Droz  a résolu  le  problè- 
me proposé  parM.  J.  R.  Say,  dans 
son  Traité  d’économie  potiCiqae: 
« 11  n’est  pas  douteux  qu’une  mon- 
«naie  essayée  et  pesée  avec  pré- 
«cision , qui  serait  assez  bien  frap- 
« pée  pour  ne  pouvoir  être  aisé- 
« ment  contrefaite,  et  sur  la  fabri- 
«cation  de  laquelle  on  se  conteo- 
«terait  d’un  bénéfice  modéré, 
«pourrait  devenir  d'un  usage  co»|- 
«rant  en  plusieurs  lieux  du  mon- 
«de,  et  que  l’état  qui  la  fabrique- 
« raiten  tirerait  un  profit  nullement 
«méprisable.  » Cette  perfection 
od  Droz  U porté  l’art  du  monnoyti- 
ge  n’est  due  surtout  qu’à  l’iaTen- 
tion  (le  la  virole  brisée,  qu’U 'a 
substituée  A la  virole  pleine ^ seule 
en  usage  jusqu’à  lui.  Cumiije  gra- 
veur, il  a aussi  remportéle  prix 
sur  14  concurrens,  au  concours 
ouvert  en  1810,  pour  1a  confection 
des  monnaies.  Les  nombreuses 
médailles  et  autres  objets  du  mê- 
me genre  qu’on  doit  A son  ta- 
lent , sont  trop  connus  pour  être 
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inei)tioimè;>  ici;  loin  jusiificnt  les 
éloges  (in’on  lui  n proiligués,  et 
la  CüiiCaticu  (loiil  l’a  honoré  le 
gou  lemcmeiit  : c’est  aux  soins  de 
cet  hotnnie  ilislingué  ( peivlant 
quinze  années  conservaleur  de  la 
uiniinaiedes médailles), qu’on  peut 
attribuer  les  succès  nouveaux  de 
cet  établissement,  dont  la  France 
s’honore.  Après  sa  sortie  de  la 
monnaie  royale  des  médailles  , en 
i8i4)  Ih'oz  avait  pris  la  résolution 
de  publier  lui-même  ses  travaux 
et  le  résultat  de  scs  différentes 
expériences;  mais  il  n’employait 
à cet  ouvrage  qu’une  partie  de 
son  temps;  l'autre  était  consacrée 
A esquisser  de  nouvelles  concep- 
tions relatives  à des  procédés  d’art 
mécanique , ou  à la  lecture  des 
ouvrages  qui  traitent  particulière- 
ment de  la  numismatique  et  de 
l’art  monétaire,  branche  d’indus- 
trie à laquelle  il  s’était  constam- 
ment appliqué  aveesuccès  pendatit 
cinquante  années  eonsérulives. 
L’ouvrage  de  ce  genre  que  l’on 
voyait  le  pins  souvent  dans  ses 
mains,  était  celui  publié  par  Le- 
blanc, en  tüfjo.  Il  y est  (|tiestion 
des  améliorations  qu’avait  déj.'i  é- 
prouvées  à cette  époque  l’art  mo- 
nétaire , et  de  la  pcrrcctiou  oit  il 
aurait  pu  s’élever  alors,  .'i  l’on 
avait  suivi  les  desseins  de  « Nicolas 
vBriot,  tailleur-général  des  mon- 
«naies,  le  plus  h thile  homme  en 
BSon  art  qui  fût  alors  en  Europe,  » 
et  qui,  malgré  le  succès  des  ex- 
périences qu’il  avait  faites  de  scs 
procédés,  vit  ses  propositions  re- 
jetées par  suite  des  cabales  soule- 
vées contre  lui,  et  fut  réduit  « à 
»pu.s.M!rcn  Angleterre,  où  l’on  ne 
B manqua  pas  de  se  servir  ulile- 
«ment  de  ses  machines,  et  de 
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«faire,  par  sou  moyen,  les  plus 
«belles  monoaies  du  monde.  » 
Droz,  qui  avait  éprouvé  le  même 
sort,  ne  pouvait  s’empêcher  de 
dire  alors  ; «Il  n'y  a pas  de  ma 
« faute  ; j’ai  donné  connaissance 
«de  tous  mes  moyens  de  fabrica- 
«tion;  l’essai  eu  a été  fait,  non 

«sans  d'heureux  résultats On 

«ne  me  reprochera  pas  de  n’avoir 
«pas  fait  tout  ce  qui  dépendait  de 
«moi  pour  que  la  France  pût  jouir 
«la  première  du  fruit  de  mes  veil- 
«les.  » Un  instant  néanmoins  il 
s’était  cru  au  moment  d’être  utile 
à sa  patrie,  c’était  en  1790:  un 
concours  venait  d’ètreouvcrt  pour 
la  place  de  graveur-  général  des 
monnaies  : Droz  s’empressa  de 
quitter  Londres  pour  venir  i Pa- 
ris. Il  envoya  huit  écus,  qu’il  a- 
vait  faits  pour  concourir,  l’un 
des  principaux  membres  du  co- 
mité monétaire;  mais  celui-ci, 
par  un  motif  difficile  à expliquer, 
ne  les  remit  pas  à l’académie  pour 
être  examinés  cnmpiirativeinent, 
et  Droz  n’eut  pas  une  seule  voix. 
Cet  artiste  s’était  marié  en  janvier 
i8oa,  et  avait  eu  de  cette  union 
un  fils  et  une  fille.  Chéri  de  sa  fa- 
mille, dont  il  faisait  le  bonheur 
de  tous  les  instans,  et  qui  lui  pro- 
diguait les  soins  les  plus  affec- 
tueux, Droz  coulait  des  jours  heu- 
reux, lorsqu’un  càlarrhe  pulmo- 
naire , dont  il  était  atlaqué  depuis 
)>lusicurs  années,  prit  tout  à-conp 
un  caractère  tellement  grave,  que, 
malgré  tous  les  secours  de  la  mé- 
decine, il  fut  enlevé  A sa  famille 
et  à ses  amis,  le  a mars  1823.  Ai. 
Marron  {l'oyez  ce  nom),  ministre 
protestant,  [irononça  ces  paroles 
sur  sa  tombe  : « L’ami  vertueux 
«qui  fait  couler  vos  larmes  ne 
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«mourra  jamais;  le  Dieu  créa- 
«leur,  qui  avait  revêtu  son  âme 
«d’une  enveloppe  mortelle,  vient 
«d’user  du  droit  qu’il  s’est  réservé 
«de  la  reprendre;  mais  il  vous 
» laisse  en  partage  le  plus  précieux 
«de  tous  lesbiens:  l’eseinple  qu’il 
» vous  a donné  de  toutes  les  ver- 
»t»is,  et  le  souvenir  des  services 
«qu’il  a rendus  aux  arts  éternise- 
«rout  sa  mémoire,  en  même  temps 
«qu’ils  l'ont  riionncur  de  l’Helvé- 
«tie  et  de  la  France.  » Les  maté- 
riaux de  cet  article  ont  été  puisés 
dans  une  Notice  sur  les  diverses 
inveiUions  de  feu  Jean-Pierre  Droz, 
graveur  mécanieien,  par  M.  C.  F. 
Molard,  mendire  de  l’institut  (aca- 
démie des  sciences).  C’est  dans 
cette  excellente  notice  que  l’on 
potirra  connaître  tous  les  titres  de 
Droz  à l’esjime  de  ses  concitoyens, 
coniuie  artiste  et  cumnic  lioinme 
privé. 

DL'C.^SSF/  (.Ieax-Marie-Auccs- 
te),  docteur  eu  médecine  et  en 
chirurgie,  professeur- adjoint  à 
l’école  de  médecine  de  Toulouse, 
membre  de  l’aeadéiiiic  des  scien- 
ces , secrétaire  perpétuel  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine  de  cette 
ville,  correspondant  de  la  plupart 
des  sociétés  savantes  de  France, 
est  né  à Toulouse  le  a6  avril  1 786. 
Compté  parmi  les  plus  habiles 
praticiens  du  midi  de  la  France, 
il  a publié  un  grand  nombre  de 
Mémoires  sur  divers  cas  impor- 
tons de  la  science  médicale,  qui 
fous  dénotent  un  esprit  observa- 
teur, et  de  profondes  connaissan- 
ces. Les  journau.x  de  médecine 
s’enrichissent  souvent  des  résul- 
tats de  son  expérience.  Il  a réuni 
ses  travaux  les  plus  précieux  en  a 
vol.  in-8".  Toulotise,  1821:  cet 
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ouvrage  a obtenu  le  succès  qu'il 
méritait.  M.  Ducasse,  dans  les 
instans  peu  nombreux  qu’il  peut 
accorder  é ses  délasscrnens,  cul- 
tive aussi  la  littérature.  On  lui  at- 
tribue plusieurs  articles  de  saine 
critique , écrits  avec  élégance,  qui 
]>araissent  de  temps  à autre  dans  le 
Journal  politique  de  Toulouse.  Le 
sel  attique  y assaisonne  le  bon  goût, 
et  les  pi'incipes  de  leur  auteursont 
français  de  toutes  manières. 

FITZ-G  ÉKALD  ( Édouard, 
lord),  né  au  château  de  Carton, 
près  Dublin,  le  i5  octobre  17GÔ. 
il  était  fils  du  comte  de  Kildare, 
premier  duc  de  Leinster,  et  petit- 
neveu,  par  sa  mère,  du  célèbre 
Fox.  Lord  Fitz-Cérald  entra  très- 
jeune  au  service  de  son  pays,  et 
fit , avec  la  plus  grande  distinc- 
tion . la  guerre  d’.\niérique,  en 
qualité  de  major  d’un  régiment 
d’infanterie.  11  y acquit  la  réputa- 
tion d’un  des  meilleurs  olTicicrs  de 
cette  arme.  Le  publiciste  populaire 
AVilliam  Cobbett,  qui  depuis  a eu 
une  grande  célébrité  par  ses  nom- 
breux écrits  , était  sergent  de  la 
compagnie  dont  le  jeune  lord  était 
capitaine.  Ce  fut  ce  dernier  qui 
lui  procura  son  congé , et  les 
moyens  de  passer  en  Angleterre  , 
où  il  sc  fit  bientôt  connaître  dans 
une  carrière  bien  différente  de 
celle  qu'il  avait  suivie  jusqu’alors. 
Peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion, lord  Fitz-Gérald  vinten  Fran- 
ce, où  il  se  prit  d’une  vive  et  ro- 
manesque passion  pour  la  bellu 
Paméla,  élève  de  madame  de  Gcn- 
lis.  Il  l’épousa  à Tournay,  en 
1792,  et  l’emmena  avec  lui  en 
Irlande,  où  elle  fut  honorable- 
ment accueillie  par  sa  famille. 
Deux  enfans  furent  le  fruit  de  ce 
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mariage  ; l’aîné  est  aujourd’hui 
eapitaine  de  hussnrdsdans  l’armée 
anglaise.  Ue  retour  dans  sa  patrie, 
lord  Filz-Gérald  la  trouva  violem- 
ment agitée  par  deux  partis,  ani- 
més l’iin  contre  l’autre  d’une  hai- 
ne implacable.  Jeune,  ardent, 
fougueux  même  en  son  patriotis- 
me, il  se  jeta  dans  le  parti  popu- 
laire, et  en  devint  bientôt  l’idole. 
Son  nom  servait  de  mot  d’ordre 
et  de  ralliement  à la  multitude 
dans  tous  les  comtés  de  l’Irlande, 
où  des  troubles  éclataient,  et  bien- 
tôt on  ne  le  désignait  plus  que 
sous  le  titre  du  Géiicralissiine  des 
Irlandais-unis.  Le  peuple  des  vil- 
les, ainsi  que  les  malheureux  pay- 
sans des  campagnes  qui  se  soule- 
vaient en  plusieurs  endroits,  le 
désiraient  en  effet  pour  chef;  ils 
se  seraient  crus  invincibles  sous  sa 
conduite.  Mais,  autant  il  était 
chéri  des  Irlandais-unis,  autant  il 
était  en  exécration  au  parti  dit  des 
Orangistes..  Ceux-ci  le  rendirent 
suspect  au  gouvernement.  Un  dé- 
lateur de  profession,  qui  depuis  a 
été  forcé  de  quitter  non  seulement 
l’Irlande,  mais  l’Angleterre  même, 
où  il  ne  se  trouvait  plus  en  sû- 
reté , se  porta  l’accusateur  de 
lord  Fitz-Cérald,  devant  la  cour 
du  banc  du  roi,  lui  imputant  les 
crimes  île  haute- trahison  et  de 
léze-majesté.  Des  ordres  fureut 
donnés  pour  s’assurer  de  sa  per- 
sonne; mais  leur  exécution  n’é- 
tait pas  facile.  Sa  retraite  était 
ignorée  des  autorités,  et  l’on  offrit 
vainement  des  sommes  considéra- 
bles pour  la  découvrir.  Dans  le 
nombre  d’hommes  de  toutes  les 
classes  qui  venaient  journellement 
le  voir  et  le  consulter,  il  ne  s’en 
trouva  pas  un  seul  qui  eût  voulu. 


FIT  4.'>i 

au  prix  de  la  plus  grande  fortune , 
le  trahir.  Il  y avait  cependant  par- 
mi eux  des  pères  de  famille  bien 
pauvres.  Ce  que  l’or  n’avait  pu  ob- 
tenir, fut  enfin  dû  au  hasard.  On 
apprit  qu’un  des  hommes  en  qui 
lord  Fitz-Gérald  avait  le  plus  de 
confiance  venait  d’arriver  à Du- 
blin. La  police  le  laissa  parfaite- 
ment libre,  mais  fit  suivre  tous 
ses  pas.  Elle  découvrit  bientôt 
qu’il «e  rendait  fréquemment  dans 
une  maison  de  la  rue  Thomas- 
Street , occupée  par  un  marchand 
nommé  .Murphy.  Des  mouvemens 
populaires  avaient  déjé  eu  lieu  dans 
les  comtés  de  Kildare  et  de  Wick- 
lovv;  on  annonçait  même  qu’une 
insurrection  générale  devait  écla- 
ter dans  la  journée  du  20  mai 
içg4,  et  que  les  chefs  feraient  tous 
leurs  efforts  pour  attirer  à eux 
lord  Fitz-Gérald.  Dans  la  soirée 
du  19,  les  majors  de  place,  Sirr 
et  Swan  , accompagnés  du  capi- 
taine Kyan,  forcèrent  la  porte  delà 
maison  de  Murphy,  et  trouvèrent 
lord  Fitz-Gérald  qui  se  promenait 
seul  dans  une  chambre.  Swan  et 
Ryan  se  jettent  aussitôt  sur  lui  : 
il  se  défend,  porte  un  coup  de 
poignard  à l’un,  qui  tombe  à ses 
pieds,  et  blesse  dangeureusement 
l’autre  dans  le  bas-ventre.  Mais, 
tandis  qu’il  lutte  corps  à corps  a- 
vec  ce  dernier,  Sirr,  qui  s’était 
caché  derrière  la  porte,  lui  tire  en 
tremblant  un  coup  de  pistolet , 
qui  lui  traverse  la  poitrine.  La 
garde  de  l’hôtel  des  Invalides  sur- 
vint en  ce  moment,  et  porta  ï'itz- 
Gérald  baigné  dans  son  sang  à la 
prison  de  Newgate.II  y mourut  pe  u 
de  jours  après.  Le  capitaine  Ryan 
ne  survécut  que  deux  heures  à sa 
blessure;  le  major  Swan  fut  guéri 
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de  la  sienne.  Les  biens  de  lord 
Filz-Gérald  avaient  été  confisqués, 
d’après  un  arrêt  rendu  par  la  cour 
<ln  banc  du  roi,  sur  la  plainte  du 
premier  dénonciateur;  mais  le  roi 
Georges  IV  a eu  la  générosité  de 
les  faire  restituer  à ses  enfans,  et 
toute  l’Irlande  a applaudi  à cet 
acte  royal,  'l’eu  d’bomines  ont 
joui  dans  cc  pays  d’une  plus  gran- 
de popularité  qu’Edouard  Fitz- 
Gérald  ; les  faits  portés  sa  clinrge 
n’ont  jamais  été  légalement  prou- 
vés ; mais  ses  bonnes  qualités  et 
si*n  patriotisme  étaient  connus  de 
tout  le  monde.  Sa  mémoire  y est 
encore  en  vénération.  11  était  re- 
présentant du  comité  de  Kildarc 
an  parlement  d’Irlande. 

LEGIER(TiioMAS-Pnii.iprE), con- 
seiller à la  cour  royale  d’Orléans, 
<;x-législateur,etc.,estnéà  I!lois,1c 
ai  décembre  17(16,  d’une  familie 
honorable  : il  a fait  ses  études  au 
collège  de  Pont  le  Voy,  tenu  alors 
par  les  religieux  de  la  congréga- 
tion de  Saint -Waur,  et  suivi  son 
cours  de  droit  à Orléans.  Troj» 
jeune  encore  pour  prétendre  aux 
honneurs  de  lu  magistrature,  il 
assista  aux  audiences  jusqu'à  l’é- 
poque de  la  révolution.  Pour  évi- 
ter de  prendre  part  aux  mouve- 
mens  orageux  de  cette  époque,  il 
se  confina  dans  une  retraite  abso- 
Ine,  d’où,  cependant,  il  laissaité- 
chapper  quelques  poésies  légères 
que  recueillait  1’^ Imanach  des  Mu- 
ses, Néanmoins,  il  ne  put  refn.'iei 
les  marques  d’estime  que  lui  don- 
nèrent ses  concitoyens,  en  le  nom- 
mant juge-de-paix  à Orléans,  fonc- 
tions qu’il  exerça  en  même  temps 
que  celles  de  président  de  l’adnii- 
nistralion  du  district  de  cette  ville, 
et  de  juge  suppléant.  Il  les  cessa 
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en  messidor  an  3 (>794)*  pour- 
remj)lir  l’emploi  de  commissaire 
national  (titre  substitué  à celui  de 
])rocureurdn  roi).  Sticcessi veinent 
jirésiilent  du  tribunal  criminel  , 
haut-juré,  administrateur  des  hos- 
pices, il  fut  apjtelé,  en  ijgtî.  à la 
]>résidcncc  du  tiibunal  civil  du 
département  du  Loiret.  L’assem- 
blée électorale  de  ce  département 
l<!  nomma,  en  l’an  7,  an  conseil 
des  cinq-cents,  dont  il  faisait  en- 
core partie  lors  de  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8 (9  novembre 
1799).  Il  a publié  sur  cette  révo- 
hitioii  un  Exposé , qui  parut  à Pa- 
ris en  181 4-  Par  suite  de  cette  mê- 
me révolution,  il  passa  au  corps- 
législatif,  dont  il  devint  secrétaire. 
A la  lin  de  l’an  9,  il  fut  éliminé. 
Il  avait  présenté  un  projet  de  loi 
qui  déplut  aii  cbef  du  gouverne- 
ment,et  ou  prétend  qu’il  dit  à cet- 
te occasion  : n Si  le  premterconsul  a 
» des  baïonnettes  , nons  avons  des 
1)  boules  noires.  » De  retour  dans  sa 
commune,  il  en  fut  nommé  maire, 
et  en  181 1,  compris  au  nombre  des 
conseillers  de  la  cour  impériale, 
depuis  cour  royale  d’Orléans.  M 
Legier  en  exerce  encore  les  fonc- 
tions aujourd’hui (i8a4).  Son  ne- 
veu, élevé  par  ses  soins,  M.  Nico- 
las-G eb.maix  Legiek,  est  un  des 
avocats  les  plus  distingués  de  la 
cour  royale  d’Orléans. 

MARET  (îIigces-Beesabd)  , 
duc  de  Bassano,  né  à Dijon  en 
1763,  d’une  famille  qui  y jouissait 
depuis  plusieurs  siècles  d’une  con- 
sidération méritée  [voyez  l’article 
Mabbt.1.  PHiLiBEBTau  toiilc  précé- 
dent). Ses  premières  études  furent 
dirigées  vers  les  <;onnaissanccs 
nécessaires  pour  paraître  aux  exa- 
mens de  l’artillerie  et  du  génie  ; 
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cette  «lirectiou  donnée  à son  es- 
prit le  porta,  presque  au  sortir  de 
i’enlance,  ù concourir  pour  le  prix 
proposé  par  l’académie  de  Dijon, 
dont  le  sujet  était  l'éloge  du  ma- 
réchal de  Vauhan.  M.  Carnot, 
qui  se  distinguait  déjà  parmi  les 
oflficiers  du  génie , fut  couronné  ; 
mais  son  jeune  rit  al  obtint  le  se- 
cond rang  dans  le  concours , et 
les  fragniens  de  son  ouvrage,  lus 
dans  une  séance  présidée  par  le 
prince  de  Coude,  reçurent  un 
accueil  l'avorablc.  Un  pocme  en 
deux  chants,  qu’il  composa  sur  la 
bataille  de  Rocroi  , fixait  en  mê- 
me temps  l’attention  du  prince. 
Une  protection  puissante  s’oil'rait 
ainsi  à lui  dans  la  carrière  qu’il 
paraissait  destiné  à paremtrir; 
mais  un  mariage  qui  éloigna  sa 
sœur  de  la  maison  paternelle, 
que  son  frère  avait  déjà  quittée 
pour  entrer  dans  le  génie  civil, 
changea  sa  destinée,  et  la  piété 
filiale  le  retint  dans  son  pays  na- 
tal. Il  se  consacra  dés-lors  à l’é- 
tude des  lois,  à laquelle  il  joignit 
celle  du  droit  politique,  par  une 
sorte  de  pressentiment  de  son  a- 
venir;  il  prit  ses  grades  à l’uni- 
versité de  Dijon , et  fut  reçu  a- 
Vücat  au  parlement.  L’académie, 
dont  son  père  était  considéré 
comme  le  second  fondateur , a- 
vait  pris  sa  place  parmi  les  socié- 
tés où  les  sciences  étaient  traitées 
avec  le  plus  d’éclat.  Né  et  élevé 
dans  leur  sanctuaire,  M.  iMaret  en 
fit  le  charme  de  ses  loisirs  ; mais 
ni  le  barreau,  ni  l’académie,  ne 
devaient  le  conserver  long-temps 
parmi  leurs  disciples  : sa  voca- 
tion était  du  servir  l’état.  Le  re- 
tour de  son  frère  à Dijon,  comme 
ingénieur  des  états  de  Bourgo- 
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gne,  lcrundit  libre  dans  son  choix,  , 
Le  temps  qui  s'était  écoulé  ne 
lui  permeltait  pas  de  revenir  à sa 
première  destination.  Son  père, 
par  ses  relations  avec  le  comte  de 
Vergemies,  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  avec  plusieurs 
personnes  en  crédit,  crut  pou- 
voir lui  ouvrir  la  carrière  diplo- 
matique, et  l’envoya  à Paris,  eu 
iç85,  pour  y suivre  les  cours 
de  M.  Bouchaud,  professeur  du 
droit  de  la^uiature  et  <les  gens, 
au  collège  de  France.  Les  scien- 
ces et  les  lettres  eurent  encore  son 
hommage.  Le  Lycée  de  Monsieur, 
aujourd’hui  V Athénée  de  Paris, 
venait  d’être  créé,  et  comptait 
parmi  ses  fondateurs  et  ses  pro- 
fesseurs les  savans  les  plus  illus- 
tres de  l’époque.  La  pi  ésentation 
de  M.  jUaretfut  signée  parBuffon, 
Condorcet  et  Lacepède.  Il  se  lia 
intimement  avec  les  littérateurs 
qui  se  sont  fait  un  nom.  Cham- 
fort,  Lebrun,  Collin-Harleville, 
Arnault,  Andrieux , etc.,  l’ad- 
mirent dans  . la  confidence  de 
leurs  travaux.  Les  rapports  é- 
lendus  de  son  père  lui<  avaient 
procuré  l’accès  de  plusieurs  mai- 
sons distinguées  de  la  capita- 
le ; il  y prit  l’usage  et  l.a  connais- 
sance du  monde  si  nécessaires 
dans  la  carrière  qu’il  avait  l’es- 
poir de  parcourir.  La  mort  subite  . 
de  .M.  de  Vergennes  l’éloigna  du 
but  au  moment  où  il  croyait  y tou- 
cher; il  ne  renonça  pas  à l’attein- 
dre un  jour,  et  il  se  disposait  à 
aller  continuer  ses  éludes  en  Alle- 
magne, lorsque  la  révolution  s’an- 
nonça. Les  états-généraux  furent 
convoqués,  et  le  cours  de  droit 
public  le  plus  imposant , le  plus 
vaste , était  au  moment  do  s’ou- 
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vrir.  M.  Marel  s’établit  à Versail- 
les, suivit  avec  assiduité  toutes 
les  séances , prenant  des  notes 
pour  s’en  rendre  compte  é lui- 
même  , et  les  rédigeant  chaque 
jour  avec  le  même  soin,  que  si 
elles  devaient  devenir  publiques, 
quoii{u’il  n’en  eût  pas  la  pensée. 
Ce  qui  se  passait  dans  l’assem- 
blée nationale  était  pour  les  socié- 
tés de  la  capitale  l’objet  du  plus 
vif  intérêt.  M.  Maret  venait  à 
Paris  chaque  semaine;  scs  amis 
voulurent  connaître  son  travail, 
il  en  faisait  des  lectures  qui  étaient 
recherchées,  et  le  Bulletin  <te 
l’ Assemblée  nationale  fut  bientôt 
aussi  renommé  dans  les  cercles 
les  plus  distingués,  que  s’il  avait 
été  publié.  Ce  ne  fut  qu’aprés  la 
translation  de  l’assemblée  à Paris, 
que,  sur  les  instances  des  princi- 
paux orateurs  , de  Mirabeau,  des 
comtes  de  Clermont-Tonnerre  et 
de  Lally-Tollendul , deTarget , de 
Thouret,de  Lechappellier,  etc., 
qucM.Maretscdécid.rà  donner  cha- 
(|ue  soir  ù l’impression  la  rédaction 
de  la  séance  du  jour.  M.  Panckouc- 
ke,  à qui  la  librairie  devait  de 
belles  et  utiles  entreprises,  établit 
à cette  époque  un  journal  in-fo- 
lio, à l’instar  des  journaux  an- 
glais. Le  Bulletin  de  l’assemblée 
nationale,  sous  un  format  modes- 
te , réussissait  et  avait  l’honneur 
de  contre  - façons  nombreuses  , 
l.andis  que  le  Moniteur,  qui  réu- 
nissait la  politique  et  la  littératu- 
re aux  disettssions  de  l’assemblée, 
SC  soutenait  avec  peine,  après  plu- 
sieurs mois  d’existence.  Des  pro- 
positions furent  faites  à M.  Ma- 
ret.  Il  consentit  seulement  à la 
' réunion  du  Bulletin , qui  entre- 
rait avec  son  litre  dans  le  Moni- 


teur, comme  un  ouvrage  dis- 
tinct, et  .sans  que  son  auteur,  dont 
le  nom  resterait  inconnu  au  pu- 
blic , prît  aucune  part  aux  autres 
parties  du  journal,  ni  à la  respon- 
sabilité de  la  polémique  dont  cel- 
te feuille  pouvait  devenir  le  théâ- 
tre. Dn  mois  après  cqlte  réunion, 
le  nombre  des  abonnés  du  Mo- 
niteur fut  décuplé,  et  .son  succès 
s’accrut  de  jour  en  jour.  Le 
Bulletin  de  l'assemblée  nationale, 
dans  un  style  pur,  et  sous  une 
forme  dramatique,  présentait  un 
tableau  animé  des  séances.  Ce 
n’était  pas  une  collection  de  dis- 
cours sans  proportions  entre  eux, 
les  uns  communiqués  par  les  ora- 
teurs et  transmis  textuellement, 
les  autres  resserrés  dans  un  extrait 
sans  vie;  c’était,  pour  ainsi  dire, 
une  traduction  de  la  langue  par- 
lée dans  la  langue  écrite.  L’ora- 
teur avait  affaire  à une  grande 
assemblée  qu’environnait  un  pu- 
blic nombreux  ; il  s’adressait  à 
des  auditeurs  plus  ou  moins  in- 
attentifs : le  rédacteur,  au  con- 
traire, écrivait  pour  des  lecteurs 
dont  l’attention  n’était  point  trou- 
blée. Moins  de  paroles  devaient 
produire  les  mêmes  effets  , si  les 
raouvemens  de  l’orateur,  si  la 
couleur  de  son  style,  si  toutes 
les  expressions  caractéristiques  du 
sentiment  qui  le  pressait  étaient 
reproduits  avec  art.  Le  lecteur 
voyait,  entendait  l’orateur,  l’as- 
semblée même  était  sous  ses 
yeux;  il  croyait  y assister,  et 
participait  à l’impression  que  les 
spectateurs  avaient  reçue.  L’in- 
terprète de  ces  iilustres  débats 
ayant  des  rapports  personnels  avec 
la  plupart  des  orateurs,  il  lui  é- 
lait  d’autant  plus  facile  de  s’iden- 
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lilicr  avec  eux;  sa  pensée  s’as- 
sooiaitaux  discussions  qui  allaient 
s’ouvrir  ; il  les  étudiait  comme 
s’il  avait  dû  y prendre  part  ; il 
s’en  pénétrait  d’avance.  C’est  à 
l’aide  d’une  mémoire  intelligente 
et  de  ces  procédés  intellectuels; 
c’est  au  moyen  d’un  travail  de  i8 
heures  par  jour,  pendant  2 ans 
et  demi,  que  le  Bulletin  de  l’as- 
semblée nationale  se  soutint  avec 
le.  même  succès,  jusqu’à  la  fin 
de  l’assemblée  constituante.  .Alors 
les  beaux  taicns  qui  avaient  illustré 
la  tribune  en  descendirent,  toutes 
les  grandes  questions  avaient  été 
traitées,  ce  cours  admirable  de 
droit  politique  et  d’administration 
publique  venait  de  Unir.  Le  but 
que  i>l.  Maret  se  proposait  pour 
son  instruction  devait  être  atteint. 
Les  voies  de  la  carrière  diploma- 
tique s’ouvraient  devant  lui;  il 
lut  successivement  nommé  se- 
crétaire de  légation  à Ham- 
bourg, à Bruxelles,  et  chargé  des 
affaires  belgiques  après  la  décla- 
ration de  guerre,  et  de  la  di- 
rection de  la  1"  division  des  af- 
faires étrangères,  avec  les  attribu- 
tions de  directeur-général  de  ce 
ministère.  Dans  une  mission  qu’il 
remplit  à Londres , il  eut  avec  le 
célèbre  Pitt  plusieurs  conféren- 
ces, et  il  pouvait  se  flatter  d’avoir 
aplani  les  différens  qui  existaient 
entre  la  France  et  l’Angleterre , 
lorsque  les  partisans  de  la  guerre 
universelle  l’emportèrent  dans  le 
conseil  exécutif.  11  était  à Londres 
avec  le  titre  de  chargé  d’affaires  au 
moment  où  la  guerre  fut  déclarée. 
IVommé  peu  de  temps  après  mi- 
nistre plénipotentiaire  envoyé  ex- 
traordinaire à Naples,  et  chargé 
d’une  mission  à remplir  en  coiu- 
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mun  prés  des  cours  d’Italie  , avec 
M.  de  Sémonville,  ambassadeur 
à Constantinople,  ils  furent  tous 
les  deux  enlevés  par  l’Autriche 
sur  un  territoire  neutre,  chargés 
de  chaines,  et  jetés  successive- 
ment dans  les  cachots  de.Mantouc 
et  Rulstein.  On  a de  fortes  raisons 
de  croire  que  si  leur  mi.ssion 
en  Italie  avait  pu  s’accomplir, 
la  reine  Marie-Antoinette  avec 
sa  belle-sœur  et  ses  enfans,  eût 
été  rendue  à sa  famille.  L’his- 
toire aurait  eu  à transmettre  moins 
de  jours  de  deuil  et  de  catastro- 
phes sanglantes.  L’insalubrité  des 
cachots  de  Mantoue  mit  la  vie  de 
M.  Maret  dans  un  danger  immi- 
nent. Il  dut  son  salut  au  souvenir 
de  son  père,  enlevé  aux  sciences  7 
ans  auparavant,  line  députation 
de  l’académie  de  Mantoue,  à la  tê- 
te de  laquelle  était  son  chancelier, 
le  professeur  Castellani , obtint  la 
permission  d’apporter  au  nom  de 
cette  société  savante  « des  conso- 
nlations  et  des  .secours  au  Dis  d’un 
iihoinme,  dont  la  mémoire  lui 
» était  chère.  0 D’après  le  rapport 
qui  fut  fait,  et  sur  les  instances 
de  l’académie  elle-même,  la  trans- 
lation du  prisonnier  dans  une 
autre  forteresse  et  sous  un  autre 
climat  eut  lieu.  Ce  fait  "mérite 
d’être  conservé  dans  les  annales 
de  la  république  des  lettres.  Après 
10  mois  de  séjour  dans  une  prison 
pestilentielle,  M.M.  Maret  et  de  Sé- 
nioiiville  furent  conduits  à Kufs- 
tein  dans  le  Tyrol.  Trois  des  per- 
sonnes attachées  à leurs  légations, 
le  général  Montgeroult,  le  secré- 
taire d’ambassade,  M.  Lamare.  et 
le  capitaine  Tasistro,  déjà  mortel- 
lement atteints,  restèrent  à .Man- 
toue et  y périrent.  L’air  salubre 
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des  montagnes  du  T^rol  rendit  la 
vie  aux  prisonniers,  mais  le  ré- 
gime de  leur  captivité  était  enco- 
re plus  sévére.  Seuls,  sans  livres, 
sans  plumes  et  sans  papier,  sans 
aucune  communication  avec  leurs 
familles  et  leurs  amis,  dans  ut) 
cachot  de  8 pieds  carrés,  dont  la 
porte  ne  s’ouvrait  qu’une  fois  par 
semaine  pour  la  visite  des  gar- 
diens, ils  subissaient  la  peine 
d’être  restés  fidèles  à leur  pa- 
trie. Mais  une  ipgénien.sc  indus- 
trie vint  à leur  secours.  Us  inven- 
tèrent d’aboi’d  un  moyen  de  con- 
verser ensemble  et  avec  les  autres 
prisonniers;  le  silence  et  le  secret 
furent  bannis  en  Autriche  de  leurs 
plus  affreux  domaines.  M.  Maret 
composa  par  des  procédés  chimi- 
ques, une  petite  quantité  d’encre, 
et  avec  le  quart  du  cylindre  d’une 
plume,  il  copia  sur  de  petits 
morceaux  de  papier  dérobés  é la 
surveillance,  plusieurs  comédies 
en  5 actes  et  eu  vers,  une  tragé- 
die, et  des  dissertations  théori- 
ques surles sciences, qu’il  éci-ivait 
.sur  les  murs  iivec  du  thai-hon. 
Les  œuvres  littéraires  du  prison- 
nier, appi  éciées  par  les  gens  de 
lettres,  furent,  en  d’autres  temps, 
un  de  ses  titres  il’adnil.-sion  à l’a- 
cadémie française.  L’échange  de 
la  fille  de  Louis  XVI  ayant  enfin 
été  concerté  avec  l’Autriche,  et 
après  2'a  mois  ajoutés  aux  lo  mois 
de  séjour  à Mantoue,  les  ambas- 
sadeurs français  frainthirent  le 
seuil  des  cachots  de  Kufstein.  Ils 
levirent  leur  patrie  en  l’an  !\ 
(içgG).  Le  directoire-exécutif,  en 
vertu  d’une  loi  spéciale,  et  par 
arrêté  du  ç)  floréal,  publia  : « Qu’ils 
Il  avaient  honoré  le  nom  Français, 
«par  leur  constance  et  leur  cou- 


iMAR  . 

% 

«rage.  » L.’i  se  bornèrent  les  con- 
solations aux(|iielles  ils  avaient 
droit  ; l’influence  du  i7>  vendé- 
niiaire  agissait  encore.  M.  .Maret 
resta dan.s  l’oubli  et  dans  une  sorte 
de  disgrâce,  jusqu’au  moment  où 
l’entrée  du  nouveau  tiers  au  corps- 
légi.-Jatif  et  la  nomination  de  M. 
Karthélemy  au  directoire  firent 
prendre  une  nouvelle  direction 
aux  afl'aircs.  Le  ministre  des  affai- 
res, étrangères  dut  être  change. 

Ouf  mit  sur  les  rangs  M.  de  Tal-’  ^ vtw 
Icyrand  et  M.  Maret.  Celui-ci  pré- 
fera  être  nommé  membre  de  là 
commission  chargée  des  négocia- 
tions qui  allaient  s’ouvrir  à Lille, 
pour  la  pai.x  avec  l’Angleterre. 

Ces  fonctions  se  rattachaient  à 
.ses  premiers  pas  dans  la  carrière; 
il  cspéi'uit  quelques  facilités . de  ' 
l’estime  que  Pitt  lui  avait  témoi- 
gnée 4 ans  auparavant,  et  dont  il 
avait  de  nouveau  reçu  l’assuran- 
ce. En  eflét,  lord  Malmesbury  ap- 
prit, par  ses  instructions,  qu’il  de-  s 
vait  voir  dans  M.  Maret  un  hominc  & 
tout  dévoué  au  bien  de  la  Fçapcp,  » 
mais  un  ami  sincère  de  la  paix,  ef  ■’ 
qu’il  pou  vait  s’ou  vrirà  hii  avec  tou- 
te confiance.  De  .son  côté.,  M.  de  ' 
Talleyrand,  arrivé  au  ministère,  ' 
ayant  autorisé  M.  .Muret  à retenir  ' 
en  ses  mains  le  secret  de  la  négo-  ■ v;' 
ciation,  tout  se  passa  dans  un  ac-|^ 
cord  parfait  avec  lord  Mnimesr 
hury,  par  l’intermédiaire  de  M. 
Georges  Ellis,  membre  du  parle- 
ment, qui  rivait  accompagné  ù 
Lille.  Les  conditions  le;*  plus  a-,‘ 
vanlagcuses  à la  France  élaicnf 
convenues,  lorsque  le  i8  fructi^ 
dor  donna  au.x  plénipotentiaires 
des  successeurs,  dont  la  mis-  _ 
siou  fut  de  rompre  les  négo-?r^.j;, 
dations,  et  qui  s’cii  acquiuèi'cnt 
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avec  zèle.  Lu  paix  su  traitail  à 
Caiiipo-Formio  avec  l’Allemagne, 
en  même  temps  qu’elle  se  négo- 
ciait à Lille  avec  l’Angleterre,  ües 
relations  étaient  établies  entre  les 
plénipolenliaii es  placés  sur  des 
points  si  éloigné.s.  .M.  LMaretooin- 
inuniquait  par  l’intermédiaire  du 
général  Clarke.  Tels  furent  ses 
premiers  rapports,  comme  hom- 
me |iublic,  avec  le  général  en  chef 
Bonaparte.  M.  Marot,  sinon  pros- 
crit, niais  repoussé,  mais  suspect 
nu  parti  qui  dominait,  chercha  un 
refuge,  et  trouva  une  égide  dans 
l’étude  des  lettres,  qui  l’avait  déjà 
consolé  dans  l’adviirsité  : il  fitrece- 
voirà  la  coméilie  française  les  œu- 
vres de  sa  captivité.  Il  fut  l’un  des 
fondateurs  de  ces  sociétés  littérai- 
res du  tnalin,  dégénérées  depuis 
eu  coteries  semi-politiques.  Il  dé- 
tourna ainsi  de  dessus  lui  les  sus- 
picions de  la  police  directoriale; 
mais  il  n’en  éprouva  pas  moins 
vivement  la  douleur  de  s’être  vu 
ravir  le  bonheur  et  la  gloire  de 
doQiier  la  paix  à son  pays.  La 
guerre  rallumée  en  Europe,  ra- 
mena bientôt  ses  fléaux  jusque  sur 
les  frontières  de  la  France.  Dans 
cetétatgénérald’anxiété  sur  le  sa- 
lut public,  les  intrigues  intérieures 
prirent  une  activité  nouvelle,  et 
les  défiances  de  l’autorité  s’accru- 
rent. M.  Maret  se  retira  alors  à la 
campagne,  oô  il  resta  jusqu’au  mo- 
ment où  le  général  on  chef  Bona- 
parte,revenu  d’Ëgygte,a  n i va  à Pa- 
ri.'. Rappelé  parses  amis  dans  la  ca- 
pitale,il  assista  aux  journées  des  i8 
et  i<)  hruinaire.  Le  lendemain, il  fut 
nommé.secrélaire  général  des  con- 
suls, reçut  les  sceaux  de  l'état, 
et  prêta,  en  même  temps  q.ie  M. 
Gaudin , ministre  des  linances  , 
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le  serment  auquel  il  a été  fidèle 
jusqu’à  la  dernière  heure.  Ces  no- 
minations furent  les  premières  de 
l’autoiité  consulaire.  La  constitu- 
tion de  l’an  8 attribua  au  .secrctai- 
re-général  le  litre  et  les  fonctions 
de  secrétaire-d’état.  Les  travaux 
auxquels  M.  Maret  s’était  livré 
durant  dix  ans  de  sa  vie,  ses  étu- 
des pendant  l’assemblée  consti- 
tuante, les  notions  qu’elles  lui  a- 
vaient  procurées  sur  toutes  les 
parties  de  l’administration  publi- 
que, une  connaissance  étendue  îles 
hommes  et  des  choses  de  la  ré- 
volution , le  rendaient  éminem- 
ment utile  au  chef  du  gouver- 
nement. Selon  l’ordre  qui  fut 
alors  établi,  les  ministres  pré- 
sentaient, chaque  .semaine,  dans 
un  conseil,  leurs  rapports  sur 
les  aiVaires,  et  remettaient  leurs 
portefeuilles  au  secrétaire-d’état, 
qui,  après  en  avoir  pris  une  con- 
naissance approfondie,  en  rendait 
un  Compte  verbal,  dans  le  travail 
delà  signature  qu’il  faisaitseuiavec 
le  premier  consul.  Les  minutes  de 
tous  les  décrets  restaient  entre  scs 
mains,  et  l’exécution  s’opérait  sur 
les  expéditions  que  les  ministres 
recevaient  de  lui.  Il  assistait  à tous 
les  conseils,  soit  d’administration, 
soit  conseils  privés,  soit  conseils 
extraordinaires,  où  se  traitaient  les 
grandes  alfaiia^s  de  l’état,  et  il  en  ex- 
pédiai t les  résolutions.  lise  trouvait 
ainsi  l’iiUenuédiaire  nécessaire  en- 
tre le  gouvernement  et  tous  les 
ministères,  le  conscil-d’état,  etc. 
Ces  attributions  ofliciclles  n’c- 
taient  pas  les  seules  qu’excerçait 
-M.  .Maret;  il  en  recevait,  de  ren- 
tière confiance  du  premier  con- 
sul , de  plus  importantes  et  de  non 
moins  étemlucs.  Napoléon  trou- 
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vnitdans  son  ministre  une  probité 
puiTaite  , une  discrétion  inviulu- 
ble.  une  mémoire  prodigieuse,  u- 
ne  infatigable  activité,  une  facilité 
qui  s’appliquait  et  suffisait  à tout. 
11  en  usait  pour  tout  et  à toute 
heure  de  jour  et  de  nuit.  Depuis  les 
sénatus-consultes  qui  se  prépa- 
raient en  secret , les  objets  que  se 
réservait  le  souverain  qui  a le  plus 
travaillé  dans  sa  vie,  ou  dont  il 
prenait  l’initiative,  et  les  négocia- 
tions préparatoires  de  son  divorce 
et  de  son  mariage,  jusqu’à  la  no- 
mination de  ses  chambellans,  tout 
se  faisait  entre  Napoléon  et  son 
ministre , qui  ne  le  quittait  ja- 
mais. 11  l’accompagnait  dans  ses 
voyages,  et  même  sur  les  champs 
de  bataille.  On  a entendu  Napo- 
léon lui  dire,  au  milieu  de  l’ac- 
tion, à Somo-Sierra  : «On  ne  peut 
«donc pas  tirer  un  coup  de  canon, 
«que  vous  ne  vouliez  en  avoir 
* votre  part.  » Pendant  les  séjours 
que  Napoléon  faisait  dans  les  ca- 
pitales qu’il  avait  conquises,  le 
ministre  secrétaire  - d’état  était 
souvent  l’agent  des  hautes  mesures 
d’administration.  Il  était  plus  sou- 
vent encore  l’intermédiaire  des 
provinces  et  des  particuliers  qui 
avaient  des  réclamations  à faire 
ou  des  grâces  à solliciter.  Son  in- 
tervention, qu’il  ne  refusait  ja- 
mais, fut  rarement  sans  effet.  Le 
premier  mouvement  de  Napoléon 
était  toujours  d’accorder  ce  que 
demandait,  pour  les  autres , un 
ministre  qui  ne  demandait  jamais 
rien  pour  lui.  En  i8o5,  la  pre- 
mière fois  que  M.  Maret  se  trou- 
vait dans  la  capitale  de  l'Autriche, 
il  ne  se  souvint  de  sa  captivité  de 
Mantoue  et  de  Kufstein,  que  pour 
faire  rc.ssentir  à cens  qui  y avaient 


pris  le  plus  de  part  l’heureuse  in- 
fluence de  son  crédit.  Il  semble 
avoir  eu  pour  maxime  dans  toute 
sa  carrière  politique  qu’il  n’existc 
pas  des  haines  personnelles  pour 
un  homme  d’état.  En  i8o6,  lors  de 
la  conquête  de  la  Pologne,  Napo- 
léon le  chargea,  à Varsovie,  de  l’or- 
ganisation du  gouvernement  po- 
lonais.Tous  les  ministres  et  grands 
fonotionnaires  nommés  sur  sa  pré- 
sentation, justifièrent  le  choix  qui 
en  avait  été  fait , et  qui  fut  depuis 
confirmé  par  le  roi  de  Saxe.  Pres- 
que tous  ceux  qui  vivaient  encore 
quand  le  gi-and-duché  de  Varsovie 
tomba  .sous  la  domiiiatiofi  russe , 
après  s’être  honorés  pendant  huit 
ans,  par  la  constance  de  leur  fi- 
délité à 1a  reconnaissance  et  à la 
patrie,  ont  paru  dignes  de  la  con- 
_fiance  de  l’empereur  Alexandre. 
Pendant  le  séjour  que  Napoléon 
fit  à Finkenstein,  avant  1a  bataille 
de  Friedland,  M.  Muret  reçut  des 
pleins-pouvoirs  pour  traiter  avec 
l’ambassadeur  persan  qui  se  trou- 
vait au  quartier-général.  Il  con- 
clut et  signa  le  traité  d’alliance 
entre  la  France  et  la  Perse,  que 
suivit  l’ambassade  du  général 
Gardanne.  H négocia  , quelques 
mois  après,  avec  les  commissaires 
polonais  et  les  ministres  du  roi 
de  Saxe,  la  constitution  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  qu’il  avait  ré- 
digée. Il  rédigea  aussi  la  consti- 
tution de  la  Westphalie  telle  qu’el- 
le fut  donnée  à ce  royaume.  Quand 
on  avait  posé  les  armes,  il  se  trou- 
vait ainsi  occupé  à préparer  poul- 
ies peuples,  dont  la  guerre  avait 
décidé  le  sort , des  institutions 
aussi  favorables  à leurs  libertés 
que  l’esprit  et  les  circonstances  du 
temps  pouvaient  le  permettre.  Il 
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fui  l’auteur  Je  la  con^^iilutlun  Jes- 
tinée  au  royaume  d’Espagne,  et  il 
exerça  la  principale  direction  sur 
les  travaux  de  la  junte  à Bayonne. 
En  1809,  après  la  seconde  occu- 
pa'ion  de  Vienne,  il  se  trouva  a- 
vec  les  habilans  dans  les  mêmes 
rapports  qu’en  i8o5.  Souvent,  au 
milieu  de  ces  grandes  crises  des 
états,  les  hommes  les  plus  hono- 
rables sont  portés  à des  entre- 
prises que  le  zèle  accepte,  que  la 
lUlcIitc  approuve,  et  que  les  lois 
de  In  guerre  condamnent.  Le  mi- 
nistre secrétaire-d’état  contribua 
à enchaîner  la  rigueur  de  ces  lois, 
et  depuis,  pendant  son  exil  dans 
les  provinces  autrichiennes,  en 
i8i6,  181Ç,  1818  et  1819,  il  cul 
la  satisfaction  de  voir  que  les  su- 
jets au  moins  sont  reconnaissans. 
Après  l’armistice  dcZnaïm,  des 
négociations  pour  la  paix  s’étaient 
ouvertes  à OEdembourg,  entre  le 
comte  de  Champagny  et  le  comte 
de  Metternich.  Elles  se  prolon- 
geaient; le  temps  se  passait  en 
disebssions  sans  résultat;  la  sai- 
son favorable  aux  opérations  mi- 
litaires s’écoulait;  la  patience  de 
Napoléon  se  lassait,  et  les  hosti- 
lités étaient  au  moment  de  recom- 
mencer. Le  comte  de  Bubna  arri- 
va au  quartier-général  de  Schœn- 
brunn  , chargé  par  l’empereur 
François  d’une  mission  particuliè- 
re, et  entièrement  étrangère  à la 
politique.  Deux  hommes  égale- 
ment amis  de  leurs  pays  et  Je  la 
paix , ne  pouvaient  se  trouver 
rapprochés  sans  que  de  si  chers 
intérêts  devinssent  le  sujet  de 
leurs  entretiens.  M.  Maret  jugea 
qu’on  parviendr.ait  è s’entendre 
par  des  communications  étrangè- 
res aux  subtilités  politiques.  Na- 
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poléon  approuva  ce  projet;  le 
comte  de  Bubna  retourna  ùTodis, 
dans  le  cœur  de  la  Hongrie,  où 
l’empereur  François  s’était  retiré, 
et  revint  bientôt  avec  l’autorisa- 
tion de  son  souverain.  11  fut  suivi 
d’assez  prés  par  le  prince  Jean  de 
Lichtenstein,  muni  de  pleins  pou- 
voirs. M.  Maret  conduisit  la  né- 
gociation jusqu’il  son  terme.  Lors- 
que toutes  les  conditions  furent 
convenues  et  agréées  de  part  et 
d’autre,  heureux  de  ce  résultat, 
ne  voulant  pas  d’autre  récompen- 
se que  celle  de  l’avoir  obtenu  , et 
par  un  sentiment  de  délicatesse 
et  de  modération,  naturel  à son 
caractère,  il  voulut  reporter  à son 
collègue , le  ministre  des  affaires 
étrangères,  qui  ignorait  qu’ou 
concluait  pendant  qu’il  traitait, 
l’honneur  designer  la  paix.  Il  le 
fîtappelerà  Schœnbrunn.  Lecom- 
te de  Champagny  quitta  CSEdiin- 
bourg,  après  avoir  annoncé  au 
comte  de  Metternich  qu’il  était 
mandé  au  quartier-général  pour 
y recevoir  de  nouvelles  instruc- 
tions. Quarante-huit  heures  après 
son  arrivée,  il  signa  le  traité  a- 
vec  le  prince  Jean  de  Lichtenstein. 
Il  avait  obtenu  quelques  condi- 
tions nouvelles,  que  le  pléni- 
potentiaire autrichien,  trop  en- 
gagé pour  rompre  , souscrivit 
comme  à des  lois  dictées  par  le 
vainqueur.  Napoléon  avait  ré- 
compensé les  services  de  M. 
Maret,  en  lui  conférant  le  litre 
de  duc  de  Bassano  : Te  comte  de 
Bubna  fut  élevé,  par  l’empereur 
d’Autriche,  au  grade  de  feld-ma- 
réchal  - liegtenant.  L’impression 
causée  par  des  exigences  rigou- 
reuses SC  perdit  dans  un  évé- 
nement important  qui  succéda 
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hiculôl.  Napoléon  résolut  de  di- 
voiTLT,  et  de  contracter  un  nou- 
veau mariage.  Le  duc  deBassano, 
pendant  ses  négociations  a Vienne, 
avait  pu  jugera  quel  point  étaient 
enracinée.s  les  appréhensions  <lii 
cahinct  sur  les  vues  ultérieures  de 
l.t  France.  L’Autriche  était  à ses 
yeux  la  pierre  angulaire  des  coa- 
litions. Il  regardait,  cointne  seule 
propre  à garantir  la  tranquillité 
du  continent , une  mesure  qui 
guérirait  A jamais  l’Antriche  de 
ses  déltauces,  et  il  crut  qu’un 
mariage  avec  une  archiduchesse 
aurait  cet  cil'et.  Son  opinion  avait 
été  celle  du  baron  de'ï'hugnt,  qui 
déjà  en  180 5,  avant  la  paix  de  Pres- 
bnurg , et  à l’occasion  du  maria- 
ge du  prince  Fiigéno  lienuhariiais, 
s’en  était  entretenu  avec  lui  par 
l’entremise  de  M.  Pellcnc,  alors 
attaché  à la  chancellerie  iinpériide 
de  Vienne,  et  qui  l’cn  entretint 
liii-niôme  en  180^  Considérant 
cette  alliance  comme  un  gage  de 
paix,  le  duc  de  Bassano  la  désira 
ardemment.  Dès  le  mois  de  dé- 
cembre, Napoléon  s’en  étaitouvert 
à lui;  son  choix  était  incertain.  Il 
ne  pouvait  le  fixer  avant  de  savoir 
s’il  serait  agréé  , et  les  démarches 
devaient  être  conduites  avec  assez 
de  ménagement , pour  qu’il  fût 
sûr  sans  être  engagé.  11  chargea 
le  duc  de  Bassano  de  préparer  se- 
crètement les  voies  avec  l’Autri- 
che, tandis  que  des  ouvertures 
étaient  faites,  à Pétersbonrg  et  à 
Dresde,  par  les  ambassadeurs  de 
France.  La  négociation  marcha 
rapidement  à Paris.  Le  comte  A- 
Icxandre  de  Laborde  servit  d’in- 
termédiaire auprès  du  prince  de 
Schwartzenberg  , ambassadeur 
d’Autriche.  Tout  fut  convenu  jus- 


qu’aux clauses  du  contrat  de  m.a- 
riage  , sans  qu’aucune  parole  olli- 
cielle  eût  été  prononcée.  La  ré- 
ponse de  Dresde  ue  pouvait  être 
dnulensc;  celle  de  Pétersbonrg  ar- 
riva, et  une  heure  après,  le  con- 
seil extraordinaire,  dans  lequel  lu 
choix  de  Napoléon  devait  être  ar- 
rêlé , fut  assemblé.  Les  avis  sc 
partagèrent;  le  duc  deBassano 
appuya  le  .sien  sur  le  suprême  in- 
térêt du  maintien  du  la  paix.  La 
majorité  du  conseil  se  rangea  à son 
opinion,  dont  Napoléon  adopta 
les  motifs. Le  prince  Eugène  futen- 
voyé,  séance,  tenante,  auprès  de 
l’ambassadeur  d’Autriche  pour 
faire  la  demande,  et  selon  ce  qui 
avait  été  convenu  entre  le  prince 
de  .Schwartzenberg  et  le  duc  de 
Bassano,  le  contrat  de  mariage 
fut  signé  le  soir  même.  Un  an  a- 
près  cet  événement,  le  duc  de 
Bassano  fut  nommé  ministre  des 
relations  extérieures.  A cette  épo- 
que, le  continent  se  livrait  aux 
douceurs  de  la  paix.  .Mais  déjà  la 
guerre  avec  la  Russie  était, fla- 
grante. Toutes  les  démarches  qni 
devaient  la  rendre  inévitable  a- 
vaient  été  faites  de  part  et  d’autre 
sous  le  ministère  auquel  le  duc  de 
Bassano  succéda.  La  France,  en 
donnant  au  système  continental 
la  plus  grande  extension,  exigeait 
le  concours  de  la  Russie,  aux  ter- 
mes du  traité  de  Tilsitt  ; elle 
venait  de  réunir  le  duché  d’Ol- 
dembou  rg  aux  départemens  anséa- 
tiques,  et  d’occuper  militairement 
la  Poméranie  suédoise.  La  Russie 
avait  fait  une  protestation  publi- 
que contre  la  prise  de  possession 
du  duché  d'OIdembourg.  Par  un 
ukase  du  ig  décembre  1810,  elle 
avait  altéré  nos  relations  coinmer- 
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ciales  contre  les  stipulations  îles 
traités,  et  admis  les  denrées  colo- 
niales anglaises  sur  Iiûtimens  si- 
inuiés;  elle  affectait,  en  outre, 
j)our  ses  provinces  polonaises, 
des  craintes  motivées  sur  l’cxis- 
teiice  du  grand-duché  de  Vai'- 
sovie,  et  Napoléon  n’ayant  ratifié 
qu’avec  quelques  modifications 
dans  les  termes,  une  convention 
sur  les  alFaires  de  Pologne  , né- 
gociée à Pétersbourg,  et  rati- 
fiée d’avance  par  rempcrcur  A- 
lexandre,  celui-ci  s’en  était  mon- 
tréblessé,etcelte  transaction  diplo- 
matique avait  été  regardée  comme 
non  avenue.  Dés  le  mois  de  jan- 
vier 1811,  des  troupes  russes  de 
l’inrérieur  et  des  divisions  rappe- 
lées de  l’armée  de  Moldavie  se  di- 
rigeaient, é marches  forcées, 
sur  les  frontières  du  grand-du- 
ché. En  février,  l’armée  polonai- 
se. encore  sur  le  pied  de  paix, 
avait  repassé  la  Vistule,  pour  se 
rapprocher  des  secours  qu’elle  es- 
pérait de  la  France.  Tel  était  l’as- 
pect jles  affaires  dans  le  Nord,  lors- 
qu’en  avril  1811,  le  duc  de  Basss.i- 
no  fut  chargé  d^i  portefeuille.  La 
France  et  la  Russie  se  trouvaient 
dans  cette  position  dangereuse  oé 
la  mésintelligence  est  déclarée  , 
quoique  la  guerre  ne  le  soit  pas 
encore.  L’année  qui  s’écoula  jus- 
qu’aux hostilités  effectives,  fut  em- 
ployée à les  prévenir,  et  à essayer 
de  renforcer  notre  système,  si  la 
guerre  ne  pouvait  être  évitée.  Le 
seul  but  qu’il  était  possible  d’at- 
teindre le  fut;  le  duc  de  Bassano 
négocia  une  alliance  offensive  et 
défensive  avec  la  Prusse  cl  l’.Au- 
triche  ; les  traités  en  furent  signés 
le  34  février  et  le  14  mars  1813. 
Il  signa  également  un  traité  d’al- 
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liance  avec  le  Danemark.  Les 
rapports  avec  la  Suède  avaient 
pris  un  caractère  d'aigreur  qu’il 
fallait  effacer  avant  de  songer  .'1 
obtenir  le  concours  de  cette  puis- 
sance; rien  ne  fut  épargné,  et 
l'on  marchait  au  succès,  lorsque 
le  maréchal  Davoust,  qui  com- 
mandait dans  le  Nord,  entraî- 
né peut-être  par  un  ressenti- 
ment personnel,  et  sans  ordres 
positifs,  fit  occuper  la  Poméranie 
suédoise,  sous  prétexte  quelle 
servait  de  dépôt  aux  denrées  co- 
loniales anglaises  , dont  ou  ne 
trouva  cependant  aucune  trace, 
ni  .1  Slralsuml,  ni  dans  l'ilc  de  Ru- 
gen.  La  .Suède  concIutalors(lc  34 
mars  1813)  son  alliance  avec  la 
Russie.  Quant  aux  négociations 
pour  le  maintien  de  la  paix,  le 
cabinet  fie  Saint-Pétersbourg  les 
repoussa  long-temps  par  des  di- 
lations affectées,  et  la  mauvaise 
issue  n’eu  fut  pas  uu  mumeut 
douteuse.  La  diplomatie  russe 
devenait  chaque  jour  plus  agres- 
sive : celle  de  la  France  ne  pou- 
vait que  se  renfermer  dans  une 
sorte  de  défensive.  Lorsque  la 
première  énonçait  à Paris  .ses  pré- 
tentions comme  des  lois  qu’il  fal- 
lait subir  salis  discu,<sioiis,  la  se- 
conde dilïérait  de  répondre,  et 
faisait  agir  à Pétersbourg,  dans 
l’espoir  failticment  conçu  que 
r’aiiibassadcur  russe  à Paris  don- 
nait un  sens  trop  absolu  à ses 
instructions.  Tous  les  doutes  se 
dissipèrent,  comme  les  espéran- 
ces, lorsque  le  prince  Roura- 
kin  déclara  enfin,  par  écrit,  au 
nom  de  sa  cour,  qu’elle  u’adinet- 
trait  aucune  proposition  d’arran- 
gement avant  que  la  France  n’eût 
pris  l’cngagcLnent  formel  de  roin- 
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pre  sou  alliance  avec  la  Prusse,  d’é- 
vacuertoules  les  forteresses  de  l’O- 
der, ainsi  que  Stralsundetia  Pomé- 
ranie suédoise,  et  de  faire  la  paix 
avec  le  roi  de  Suède  ; celte  note 
était  du  i"  avril  1812.  Dans  une 
nouvelle  note  du  24  du  même 
mois  , cet  ambassadeur,  qui  n’a- 
vait de  pouvoirs  que  pour  recevoir 
Une  soumission,  et  qui  n’en  a- 
vait  pas  pour  traiter,  déclara  que 
si  ses  propositions  n’étaient  pas 
acceptées  sans  modifications, nelui 
étant  pas  permis  d’en  admettreau- 
cunc,il  demandait  ses  passeports. 
Malgré  des  déclarations  aussi  pré- 
cises, le  duc  de  Bassano  redoubla 
d’efforts  pour  le  maintien  de  la  paix, 
et  sut  encore  obtenir  d’un  souve- 
rain du  caractère  de  Napoléon  , 
l’autorisation  de  recourir  directe- 
ment au  comte  de  Romanxow , 
ministre  des  aO'aires  étrangères, 
pour  renouveler  le  vœu  de  voir 
des  négociations»  que  la  France 
«n’avait  cessé  de  provoquer  de- 
npuis  18  mois,  prévenir  des  évé- 
«nemensdont  l’humanité  aurait 
> tant  à gémir;  déclarant  en  même 
«temps  que,  quelles  que  fussent 
«les  circonstances,  lorsque  celle 
«lettre  parviendrait,  la  paix  dé- 
» pendrait  encore  des  résolutions 
«du  cabinet  russe.  « Cette  lettre 
fut  portée  à Wilna  par  le  comte 
de  Narbonne,  chargé  d’appuyer 
le  vœu  qu’elle  exprimait  ; mais 
depuis  un  an,  le  cabinet  anglais  a- 
vait  repris  une  grande  influence 
en  Russie,  et  il  devenait  évident 
que  la  paix  ou  la  guerre  dépendait 
plus  de  Londres  que  de  Péters- 
bourg.  Leduc  de  Bassano  fil  des  ou- 
vertures au  gouvernement  britan- 
nique. Une  pareille  démarche  avait 
eu  lieu,  en  i8u5,  par  le  prince  de 


Bénévenl(M.dcTallcyrand)au  mo- 
ment oh  la  guerre  d’Autriche  fut  ju- 
gée inévitable  ; elles  n’eurent  pas 
plusde  succès  l’uneque l’autre. Le 
duc  de  Bassano  accompagna  Na- 
poléon à Dresde;  ce  jirinces’y  réu- 
nit é scs  alliés  l’empereur  d’Autri- 
che , le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de 
Saxe.  La  réponse  du  comte  de 
Roinanzovv  t\  la  note  du  a5  avril, 
arriva  en  cette  ville  (datée  de  Wil- 
na, le  7 mai). Le  cabinet  russe  s’cii 
référait  la  capitulation  imposée 
par  son  ambassadeur  à Paris,  » et 
«dont  l’acceptation  ou  le  rejet  ré- 
«soudrait,  disait-il,  l’importante 
«question  de  la  paix  ou  de  la  guer- 
« re;  « en  d’autres  termes,  la  guer- 
re était  déclarée.  Tandis  que  tout 
se  préparait  pour  la  guerre,  le 
duc  de  Bassano,  dans  les  confé- 
rences de  Dresde,  mit  la  dernière 
main  aux  arrangeinens  de  l’al- 
liance qui  existait  entre  les  sou- 
verains réunis  dans  celte  capitale. 
Les  dispositions  éventuelles  rela- 
tives à la  Pologne  furent  réglées 
de  concert.  Un  ambassadeur  près 
de  la  future  confédération  polo- 
naise fut  désigné  : choix  malheu- 
reux contre  leqiief  les  représenta- 
tions du  duc  de  Bassano  n’avaient 
pas  prévalu.  Le  duc  de  Bassano 
fut  encore  autorisé  par  Napoléon 
à expédier  des  ordres  et  des  ins- 
tructions à l’ambassadeur  de  Fran- 
ce à Pétersbourg,  qui  devait  in- 
sister pour  se  rendre  auprès  de 
l’empereur  Alexandre  ou  du  com- 
te de  Romanzo\v,afin  d’offrir,  » par 
«des  communications  aussi  im- 
» portantes  que  pressantes,  de 
«nouveaux  moyens  de  coiicilia- 
« lion  » [lettre  du  duc  de  Bassano, 
Dresde,  20  mai).  Il  ne  fut  per- 
mis à l’ambassadeur  d’approcher 
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nidusouvcraiii  ni  de  son  ministre. 
Napoléon  apprità  (iiimbincn  (Li- 
th\ianie prussienne), ce  résultat  de 
ses  derniersefforts.  Le  a3,  il  passa 
le  Niémen.  Le  duc  de  Bassano  le 
rejoignit  à Wilna,  oii  un  gouver- 
nement provisoire  venait  d’être 
établi.  Il  résida  dans  cette  ville 
pendant  toute  la  campagne , avec 
le  corps  diplomatique  qui  l’y  a- 
vait  suivi.  St  s soins  ne  se  bornèrent 
point  i\  la  conduite  des  relations 
extérieures  ; investi  , par  une 
confiance  dont  l’expérience  avait 
prouvé  qu’il  savait  user,  du  pou- 
voir de  faire  tout  ce  qu’il  jugerait 
utile  à l’état  et  àl’armée,  il  l’exer- 
çait pleinement  sur  les  autorités  du 
grand-duché  de  Lithuanie,  et  sur 
lesadmini'trations  tant  polonaises 
que  françaises,  entretenant  des 
rapports  journaliers  avec  les  gé- 
néraux en  chef  qui  opéraient  en- 
deçi  du  Borysthène,  et  les  gou- 
verneurs français  au-delà  du 
Niémen.  Après  la  retraite  et  le  dé- 
part de  Napoléon,  il  resta  à Wil- 
na jusqu’à  l’arrivée  du  roi  de 
Naples  et  du  prince  de  Neuchêi- 
tel , pour  leur  faire  connaître  les 
ressources  réunies  par  ses  ordres 
et  qui  devaient  suffire  pour  répa- 
rer le  physique  et  le  moral  de 
l’année.  La  fatale  précipation  du 
général  en  chef  l’empêcha  d’en 
profiter,  et  de  Wilna  à Rovvno  , 
le  désastre  fut  consommé.  La  ca- 
tastrophe qui  termina  cette  cam- 
pagne est  attribuée  à des  causes  di- 
verses, auxquelles  le  duc  de  Bassa- 
no fut  étranger.  Après  des  efforts 
constans  pour  la  paix,  et  du 
moment  où  la  guerre  fut  jugée 
inévitable  , d’beureuses  alliances 
avaient  augmenté  les  chances  de 
succès.  Napoléon  pouvait  relever 
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la  Pologne , et  l’armer  tout  en- 
tière , s’il  s’était  arrête  entre  les 
.sources  du  Borysthène  et  de  la 
Dwina.  Plusieurs  mémoires  lui 
furent  remis  sur  ce  sujet  par  son 
ministre.  L’exécution  de  ce  plan 
devail  offrir  des  chances  heureuses 
pour  la  paix,  ou  des  moyens  for- 
midables pour  une  seconde  cam- 
pagne : Napoléon  avait  paru  l’ap- 
prouver; mais  soit  que  le  systè- 
me de  gueirc  adopté  par  les 
Russes,  l’ait  engagé  plus  qu’il  ne 
voulait , et  que  le  désir  de  les  at- 
teindre l’ait  eiitraîtÉé,  soit  que 
préférant  les  moyens  rapides,  il 
ait  été  séduit  par  l’espoir  de  dic- 
ter la  paix  comme  il  l’avait  fait 
deux  fois  en  Autriche,  dans  la 
capitale  de  son  ennemi , arrivé 
à Smolensk,  il  n’avait  plus  délibé- 
ré que  sur  le  choix  de  sa  direc- 
tion vers  Pétersbourg  ou  vers 
Moscou;  délibération  à laquelle  il 
est  inutile  de  dire  que  son  minis- 
tre absent  fut  aussi  étranger  qu’à 
ces  négociations  intempestives, 
entamées  à Moscou  sur  de  fausses 
espérances,  à la  sollicitation  des 
personnages  les  plus  éminens  de 
l’armée.  Les  désastres  de  la  re- 
traite allaient  toujours  croissant. 
Tout  tendait  à la  défection  parmi 
les  alliés  de  la  France;  les  cabinets 
y portaient  les  sujets  en  disant 
qu’ils  y étaient  forcés  par  le.s 
peuples.  L’Angleterre,  qui  avait 
décidé  la  Ru.ssie  à entrepren- 
dre in  guerre,  triomphait  sans 
avoir  combattu,  et  jouissait  de 
la  perspective  d’une  coalition  gé- 
nérale. La  diplomatie  française 
déployait  en  vain  son  activité  et 
ses  ressources;  la  fortune  avait 
fixé  scs  irrévocables  arrêts.  Peu 
de  jours  après  que  le  duc  de  Bas- 
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.sanu  cul  ohicnti , ù Berlin  , de  la 
bouche  même  du  roi  de  l‘russc  , 
l’assurance  de  sa  pcrsévi'iance 
dans  les  sentiinens  de  l’alliance, 
ce  prince,  encouragé  d’un  côté  par 
l’Aitlriche,  et  pressé  de  l’aulre 
par  les  Russes,  qui  occupaient  une 
grande  partie  de  ses  étals,  signait 
{le  février)  avec  la  Uiissie,  une 
alliance  olï’ensive  et  défensive 
contre  la  France.  Le  duc  de 
Bassano  communiqua  le  i"  avril, 
au  sénat , les  rapports  et  les  piè- 
ces relatifs  à,  cet  événement  : 
communication  équivalente,  se- 
lon l'usage  du  temps,  aux  dé- 
clarations de  guerre.  On  ne  de- 
vait en  venir  à cette  extrémi- 
té avec  l’Autriche  que  5 mois 
]>lus  lard.  IMus  libre  dans  ses 
inonvemens  sous  le  rapport  de 
sa  position  militaire  alors  sans 
danger,  mais  plus  embarrassée 
par  le  caractère  d’une  alliance 
jrolitique,  compliquée  d’une  al- 
liance de  famille,  celte  puissance, 
quoique  déjà  fixée  sur  le  but,  s’étu- 
diait à dénouer  au  lieu  de  rompre, 
lille  offrait  d’abord,  ses  bons  offi- 
ces pour  la  paix,  puis  son  inter- 
vention, puis  sa  médiation  , 
enfin,  sa  médiation  armée,  der- 
nier degré  par  oà  la  politique 
aulriebienne  passait  pour  ar- 
river à la  rupture  de  l’alliance. 
I.cs  négociations  que  le  duc  de 
Bassano  suivait  depuis  4 mois  à 
Paris  avec  le  comte  de  Bubna 
et  le  j)rince  de  Scbvvarlzen- 
berg  , pour  retenir  l’Autriche 
dans  ralliaucc,  en  satisfaisant  son 
ambition,  réveillée  par  les  désas- 
tres de  Moscou,  avaient  besoin 
d’être  appuyées  par  des  succès 
militaires.  Ëlles  furent  reprises 
à Dresde  , où  le  cuintc  de  Bub- 
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na  avait  été  envoyé  après  la 
vicloire  de  LiiIkcu.  Napoléon 
vainqueur  montra  le  même  désir 
de  la  paix  qu’avant  sa  victoire.  Il 
proposa  de  rtgler  par  une  con- 
vention le  sort  de  l’alliance  et 
racceptalion  de  la  mé<lialion  de 
l’Aiiti  icbe,etde  formerun  congrès 
jiour  négocier  la  paix  générale. 
Le  comte  de  Bubna'alla  porter  ces 
|>ropositioiis  à l'empereur  d’Au- 
triche, et  le  duc  de  Viceiice  à 
rempereur  de  Russie,  qui  ne 
l’admit  point.  Il  voulut  cou- 
rir la  chance  de  nouveaux  com- 
bats. Les  batailles  de  Bautzen  et 
de  Wuriscben  se  livrèrent  le  uo 
et  le  21  mai.  Napoléon  est  encore 
vainqueur.  Les  ennemis  firent  a- 
lors  demander,  par  le  comte  de  Sta- 
dion,  minisire  autrichien,  établi  à 
leur  quartier-général,  un  armis- 
tice qui  fut  accordé  le  4 juin-  “ Ici 
» on  demande  naturellement  ce  qui 
•ij)eut  avoir  engagé  les  deux  par- 
»ties  à conclure  cet  armistice.  Oii 
«voit  bien  les  motifs  des  alliés  : 
» l’Autriche,  qui  déjà  avait  promis 
» jiosilivemeul  d’entrer  dans  la  coa- 
l'iition,  avait  besoin  de  ces  six  se- 
«maines  pour  compléter  son  ar- 
» mement.  » ( Mhoëll , Recueil  des 
traités,  T.  X,  pag.  229.)  Le  duc 
de  B.assano  pressa  alors  l’accep- 
tation des  autres  propositions  de 
Napoléon  et  l’ouverture  du  con- 
grès qui  devait  eu  être  la  consé- 
quence immédiate.  Il  négocia  ù 
cet  effet  avec  le  comte  de  Bubnu, 
que  son  cabinet  n’avait  pas  mu- 
ni de  pouvoirs  pour  conclure  , 
puis  avec  le  comte  de  Mctternich 
qui  s’était  enfin  rendu  à Dresde 
le  2(5  juin.  Dans  les  premiers  mo- 
mens  du  séjour  de  ce  ministre,  un 
avis  important  éclaira  Napoléon 
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sur  les  dispositions  réelles  de  son 
allié  et  de  ses  ennemis.  Le  duc  de 
Bassnno  avait  connu , par  les 
moyens  d’information  propres  à 
son  ministère,  les  engngemens  que 
la  Russie  et  la  Prusse  venaient  de 
contracter  à Reicbembach  avec 
l’Angleterre,  en  déclarant,  en  pré- 
sence des  plénipotentiaires  autri- 
chiens, « qu’elles  étaient  ferme- 
Dinent  résolues  à poursuivre  lu 
«guerre  actuelle  avec  la  plus  gran- 
»de  énergie.  »(  Martens , Suppl. 
T.  V,  pag.  5(>g.)  Napoléon  renon- 
ça aussitôt  à se  prévaloir  de  son 
alliance  avec  l’Antricbe  (lettre  du 
duc  de  Bassano  au  comte  de  Met- 
ternii  h).  Cependant , et  pour  ne 
pas  abandonner  tout  espoir  de  paix, 
il  accepta  la  médiation.  Une  con- 
vention signée  par  le  duc  de  Bas- 
sano et  par  le  comte  de  Metter- 
nieb,  le  3o  juin,  statua  sur  cette 
acceptation  et  sur  l’ouverture  du 
congrès  que  la  France  sollicitait 
depuis  plus  de  six  semaines. 
Ainsi  les  dilations  du  cabinet  mé- 
diateur avaient  causé  la  perte 
d’un  temps  précieux.  Elles  ne 
sont  pas  encore  à leur  terme. 
Elles  avaient  rendu  nécessaire  lu 
prolongation  de  l’armistice  ; le 
médiateur  ne  se  presse  pas  de 
l’obtenir. Les  commissaires  russes 
et  prussiens  ne  reçoivent  leurs 
pouvoirs  que  le  22  juillet,  à Nevr- 
marck.  Ils  signent  le  26,  quatre  se-  . 
maines  après  la  convention  du  3o 
juin.  Dans  l’intervalle  qui  s’écoula 
entre  lés  conférences  de  Dresde  et 
la  prolongation  de  l’armistice , 
survint  la  nouvelle  de  la  perte  de 
la  bataille  de  Vittoriu(2i  ji^n), 
événement  important,  qui  a|ou- 
tait  autant  aux  embarras  de  la 
France  qu’aux  chances  de  succès 
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de  ses  ennemis.  L’évidence  des  a- 
vantages  que  l’Autriche  aurait  à 
partager  et  des  dangers  qu’elle 
courrait  en  hésitant  à accepter  ce 
partage,  leva  ses  derniers  scrupu- 
les : la  coalition  générale  se  trou- 
va formée.  Le  ministre  français 
ne  tarda  pas  à en  être  instruit. Des 
avis,  dont  l’exactitude  a depuis 
été  démontrée  , lui  avaient  appris 
que  les  déterminations  définitives 
des  ennemis  étaient  arrêtées,  de 
concert  avec  l’Antricbe.  ((Confé- 
rences de  ïrachenberg,  commen- 
cées le  9 juillet.)  Napoléon  quitta 
alors  Dresde  et  fit  ce  voyage  à 
Mayence  dont  le  but  et  l’oppor- 
tunité furent  un  mystère  pour 
l’Europe,  mais  qui  avait  pour  ob- 
jet de  prendre  les  dernières  me- 
sures pour  soutenir  bi  lutte  qui, 
malgré  ses  vœux  et  ses  efforts,  al- 
lait recommencer.  Ses  plénipo- 
tentiaires étaient  à Prague.  Des  dis- 
cussions de  formes  sans  cesse  susci- 
tées parle  cabinet  devienne, se  pro- 
longèrent jusqu’au  10  août.  Et  a- 
vant  meme  que  les  pleins-pouvoirs 
eussent  été  échangés  de  part  et 
d’antre,  les  plénipotentiaires  enne- 
mis déclarèrent  que  les  leurs  é- 
taient  expirés,  n Le  cabinet  autri- 
«ebien,  qui  avait  engagé  sa  cour 
«vis-à-vis  des  puissances  alliées 
«par  les  conventions  de  Trachen- 
«berg,  Petersvvaldaii  et  Reichem- 
«bach,  ne  pouvait  plus  conserver 
nie  caractère  de  médiateur;  il  ne 
«pouvait  pas  même  être  arbitre. 

1)  Le  congrès  de  Prague  était  donc 
» terminé  avant  d’être  conimen- 
»cé.  Il  ( Montvéran , Histoire  criti- 
que et  raisonnée,  etc. T. VI,  p.  2ç3.) 
Cependant,  de  retour  de  Mayen- 
ce, et  ayant  préparé  toutes  ses  me- 
sures pour  la  continuation  de  la 
3o 
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guerre, Napoléon  consentità  lasen- 
le  démarche  qui  pût  encore  offrir 
une  chance  pour  la  paix.  Il  fut  au- 
devant  des  conditions  qui  devaient 
en  être  le  prix,  et,  à défaut  des 
plénipotentiaires  , qui  n'avaient 
pu  se  faire  entendre,  le  duc  de 
Bassano  communiqua  ses  proposi- 
tions au  comte  de  Bubna,  à Dresde, 
en  l’engageant  à les  porter  lui- 
même  ù l’empereur  d’Autriche, 
s’il  jugeait  que  la  paix  dût  en  être 
l’effet  immédiat.  Ce  ministre  , 
qu’un  esprit  de  conciliation  avait 
toujours  animé,  saisit  cette  ouver- 
ture avec  empressement.  11  arrive 
à Prague;  mais  é la  même  heure  les 
armées  russes  entraient  sur  le  ter- 
ritoire de  la  Bohême,  qu’elles  de- 
vaient traverser  pour  se  trouver  a- 
vec  les  Autrichiens,  selon  le  plan 
d’opérations  concerté  un  mois  au- 
paravant dans  la  conférence  del'ra- 
chemberg,  an  rendez-vous  donné 
dans  le  camp  de  /’ennemi. (Proto- 
cole de  ces  conférences,  publié  par 
M.  Charles  de  Plotho,  dans  l’ouvra- 
ge intitulé  : I)er  Kriegin  Deulsch- 
land  and  Frankreick.)  La  bataille 
de  Dresde  y fut  livrée  i5  jours  a- 
près.  Ces  faits  et  ces  dates,  d’une 
rigoureuse  exactitude , peuvent 
faire  apprécier  l’imputation  sou- 
vent reproduite  , et  que  font 
quelques  Biographes  au  duc  de 
Bassano,  d’avoir  empêché  la  con- 
clusion de  la  paix  à Dresde. 
II  revint  avec  Napoléon  li  Pa- 
ris après  la  bataille  de  Leipzig, 
et  fut  alors  autorisé  à reprendre 
deux  négociations  dont  il  s’était 
déjà  occupé  après  la  malheureuse 
issue  de  la  campagne  de  Russie. 
Elles  avaient  pour  objet  le  re- 
tour du  Pape  à Rome , et  le  ré- 
tablissement de  Ferdinand  VII 
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sur  le  trône  d’Espagne.  Le  succès, 
de  l’une,  dans  ces  momens  criti- 
ques, importait  à la  paix  publique; 
la  réussite  de  l’autre,  si  elle  eût 
été  prompte,  aurait  présenté  ù . 
l’ennemi  la  masse  des  meilleures 
troupes  françaises  dans  les  plaines 
de  la  Champagne.  Le  duc  de  Bas- 
sann  avait  fait  venir  à Paris  le  duc 
de  San-Carlos,  que  la  police  te- 
nait exilé  à Lons-h^Saulnier,  pour 
SC  concerter  avec  lui,  et  l’envoyer  « 
àValençay,  où  le  comte  de  Lafurêt , 
se  rendait  secrètement,  muni  de 
pleins-pouvoirs.  D’un  autre  côté, 
le  cardinal  de  fiayaime,  consulté 
par  le  ministre,  lui  avait  indiqué, 
pour  la  négociation  à suivre  avec  le 
Saint  Père,  un  prélat  que  son  ha- 
bileté personnelle  et  l’estime  de 
S.  S.,  rendaient  éminemment  pro- 
pre à cette  mis.sion.  M.  de  Beau- 
mont, archevêque  de  Bourges,  é- 
taitù  Fontainebleau,  dans  le  mê- 
me temps  que  la  négociation  deVu- 
lençay  marchait  rapidement  vers 
son  terme.  Le  traité  allait  être 
signé.  Les  combinaisons  qui  se 
préparaient  en  France,  pour  a- 
inener  la  chute  de  Napoléon,  com- 
mençaient ù se  développer.  Le 
duc  de  Bassano  les  avait  pres- 
senties ; elles  nécessitaient  des 
communications  avec  l’étranger, 
difficiles  ù soustraire  à l’attention 
d’un  esprit  déjà  prévenu  et  à la 
connaissance  d’un  ministre  dont 
les  moyens  d’information  au-de- 
hors  s’étaient  étendus  pendant  nno 
administratioTideplusieursannécs. 

On  ne  pouvait  espérerd’échapperà 
sa  sévère  surveillance;  mais  il  était 
possible  d’éloigner  de  son  poste 
cette  sentinelle  vigilante  et  fidèle, 
et  l’on  s’y  employa  avec  ardeur. 
L’opinion  se  prononçait  plus  for- 
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tement  que  jamais  pour  la  paix. 
On  répandit  dans  les  salons,  dan^ 
les  lieux  publics,  jusque  dai;s  les 
marchés,  que,  si  le  duc  de  Bassa- 
no  ne  s’y  était  opposé,  la  )>aix 
eût  été  laite  à Prague.  On  s’ap- 
puyait d’anecdotes  controuvées, 
que  propageaient  même  les  agens 
de  l’autorité.  Ces  bruits,  sans  cnn- 
tradicleurs,  accueillis  dans  les  dif- 
férentes classes  de  la  société,  par- 
vinrent bientôt  à Napoléon.  Les 
rapports  mis  sous  ses  yeux,  les 
bulletius  sur  l’esprit  public  dont 
nn  occupait  sa  vigilance,  s’en  trou- 
vèrent nécessairement  remplis. 
Ses  ennemis , comme  ses  amis  , 
lui  représentèrent  alors  d’un  com- 
mun accord , quoique  dans  des 
vues  bien  différentes,  que  s’il  vou- 
lait qu’on  crût  à .son  désir  de  faire 
la  paix,  il  devait  abandonner  le 
ministre  accusé,  suit  à tort,  suit 
à raison,  de  ne  l’avoir  pas  voulue; 
que  son  affection  le  demandait  non 
moins  que  sa  politique  ; qu’il  fal- 
lait soustraire  la  personne  du  duc 
ile'-Bassano  aux  dangers  que  pour- 
rait lui  faire  courir  l’animadver- 
sion publique.  Le  ministre  tut  en 
effet  changé.  Ce  changement  ne 
fut  point  une  disgrôce.  Napoléon 
exigea  que  le  duc  de  Bassano  re- 
prît pour  quelque  temps  le  por- 
tefeuille de  la  secrélairerie-d’état. 
Non-seulement  il  répondait  à ses 
détracteurs,  en  lui  conservant  le 
crédit  dont  il  jouissait  depuis  long- 
temps , mais  il  ne  laissa  échapper 
aucune  occasion  d’opposer  haute- 
ment son  témoignage  aux  cla- 
meurs d’une  fausse  opiuion.  Lue 
fuis  entre  autres,  dans  une  occa- 
sion solennelle,  et  au  milieu  d’un 
grand  conseil  d’administration  (le 
i.5  janvier  1814),  auquel  assis- 


'talent  tous  les  grands-dignitaires 
de  l’état,  miuisti  es,  présidcnsdes 
lHections  du  conseil  - d’état,  etc.. 
Napoléon  interpela  un  person- 
nage éminent,  qui,  presque  éga- 
lement ennemi  du  prince  et  du 
ministre,  avait  été  le  principal  a- 
gent  de  la  chute  de  l’un,  comme 
il  devait  l’être  deux  ou  trois  mois 
après,  de  la  ruine  de  l’autre'.  Le 
prince  justifia  son  ministre  par  les 
faits  que  personne  ne  prétendait 
sans  doute  connaître  mieux  que 
lui,  et  de  plus,  par  l’absurdité 
d’une  supposition  qui  faisait  un 
ennemi  de  la  paix  du  ministre 
dont  la  paix  aurait  fixé  la  gloire 
et  comblé  la  fortune.  Cette  paix 
si  désirée  allait  se  traiter  encore, 
non  plus  au  centre  de  l’Allema- 
giie , mais  en  France,  mais  :i  5o 
lieues  de  la  capitale  ; non  plus 
sous  la  médiation  armée  d’une 
piiiss<'ince  qui  avait  é recouvrer 
par  la  guerre  tant  de  possessions 
que  la  guerre  lui  avait  fait  perdre, 
mais  avec  cettO'  puissance  qui , 
devenue  ennamie , effr.iyée  peut- 
être  de  ses  succès,  et  assurée  dé- 
sormais d’atteindre  son  but,  ne 
pouvait  rien  perdre  à la  paix.  Le 
duc  de  Bassano,  quoique  le  mi- 
nistère dont  il  tenait  alors  le  por- 
tefeuille fût  étranger  aux  affaires 
politiques,  se  trouva  encore  forcé 
de  jouer  un  rôle  dans  cette  négo- 
ciation, rôle  qu’il  lui  convenait  de 
rendre  passif  en  réalité  , comme 
il  l’était  eu  apparence , mais  qu’il 
remplit  en  citoyen  éclairé , en 
ami  de  la  paix  et  en  conseiller  fi- 
dèle. (Manuscrit  d&  i8i4,  pair  le 
baron  Fain,  pag.  g5;  Mémoires 
de  Napoléon,  T.  II,  pag.  517  et 
suiv.  ) Les  Anglais  l’emportèrent 
au  congrès  de  ChStillon,  et  les 
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événemeus*de  l;i  guerre  ayant  dé'» 
cidé  du  sort  de  Napoléon,  son  ab-;- 
dication  lut  prononcée.  TandiÜ^ 
que  tant  d'horaines,  qu’il  comblait 
naguère  de  scs  bienlaits , s’éloi- 
gnent ou  ne  se  rapprochent  point 
de  son  infortune , le  duc  de 
Bassano  ne  le  quitte  pas  un  ins- 
tant, jusqu’au  départ  pour  l’ile 
d’Eîbe.  Il  Le  respect,  les  soins,  les 
» égards  ont  la  môme  simplicité. 
«C’esl  encore  le  devoir  et  l’affec- 
ution  qui  les  commandent,  et  s’ils 
, » prennent  parfois  un  caractère 
i>  touchant  et  presque  solennel,  ils 
»le  reçoivent  d’une  âme  forte  et 
»d’un  cœur  attendri.  «{Manuscrit 
de  i8i4  du  baron  Faiii).  Au  retour 
de  l’île  d’Elbe,  Napoléon  rappela 
â lui  ses  anciens  ministres.  Ils 
obéirent.  Le  duc  de  Bassano,  qui 
n’était  lié  par  aucun  serment,  à 
qui  la  restauration  n’avait  pu 
conserver  aucune  de  tes  faveurs 
qui  sont  le  prix  des  services,  et 
•lue  l’état  prend  à sa  charge,  puis- 
•ju’il  n’en  avait  jamais  sollicité  ni 
obtenu  ; que  l’influence  d’uu  mi- 
nistre devçDu  tout-puissant  avait 
frappé  dans  scs  parens  et  ses  amis, 
privés,  sans  exception,  de  leurs 
dignités  et  de  leurs  emplois,  se 
crut  libre  d’engagement  comme 
il  l’était  d’obligations  personn'el- 
les.  Il  céda  en  même  temps  et  à 
ses  affections , et  .â  l’espoir  si  cher 
dans  les  grandes  crises  politiques, 
de  pouvoir  prévenir  le  mal  et 
faire  le  bien.  11  cxcerça  par  in- 
térim le  ministère  de  l’intérieur 
et  reprit  celui  de  la  secrétairerie 
d’état,  à la  condition  qu’il  le  re- 
mettrait en  d’autres  mains  dès  que 
la  crise  serait  passée.  Fidèle  aux 
motifs  qui  le  guidaient,  il  ne  fit 
entendre  au  chef  de  l’état  que  le 
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langage  de  la  modération  , de  la 
'justice  et  de  la  vérité.  Il  s’opposa 
non-seulement  à l’acte  additionnel, 
qui  trompait  l’espérance  des  amis 
delà  liberté,  et  aux  confiscations , 
qu’il  consacrait,  mais  à toutes  ces 
mesures  de  rigueur , suggérées 
dans  les  premiers  moinens,  et , à 
son  avis,  injustes  et  dangereuses. 
Los  Mémoires  de  Napoléon  môme 
en  font  foi  (T.  II,  pag,  Les 

conseils  qui  dictaient  ces  mesures 
continuant  à prévaloir,  il  donna  sa 
démission  par  écrit  le  lO  avril,  le 
jour  même  où  le  Moniteur  annon- 
çant, dans  le  styledu  temps,  "que  le 
«drapeau  tricolore  ét.iit  arborédans 
» tout  l’empire.  » Il  avait  résisté 
aux  instances  de  Napoléon, -et 
])ersislait  à se  retirer,  lorsque  l’é- 
vénement le  plus  grave  de  Cette 
époque  survint.  Ln  prince  héri- 
tier du  trône  royal,  venait  d’éprou- 
ver les  chances  extrêmes  de  la 
guerre.  .Sa  liberté,  et  peut-être 
sa  vie,  dépendait  de  l’approba- 
tion de  la  capitulation  qu’il  a- 
vait  signée.  L’exécution  en  fut'Or- 
donnée  d’aprésles  conseils  du  due 
de  Bassano,  mais,  par  l’effel  d’une 
circonstance  imprévue,  cet  ordre 
allait  être  soumis  â une  délibéra- 
tion nouvelle,  et  pouvait  être  ré- 
voqué si  le  ministre  n’avait  pris 
sur  lui  de  le  confirmer,  du  le  faire 
expédier  sur-le-champ  et  d’en  ren- 
dre ainsi  la  révocation  impossible. 
Cet  acte  d’un  homme,  qui  au  be- 
soin savait  tout  braver  dans  l’inté- 
rêt de  la  justice  et  de  l’humanité, 
fut  apprécié  par  celui  qui  aurait 
pu  s’en  offenser  {Mémoires  de  Na- 
poléon, T.  II,  pag.  335).  Le  mi- 
nistre, sans  changer  de  principes, 
changea  alors  de  résolution.  rJe 
» vois , dit  - il,  que  je  puis  encore 
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nôtre  utile,  je  retire  ma  clémis- 
«sioii.»  Tels  furent  scs  motifs  et 
ses  paroles.  Son  domicile,  qu’il 
n’avait  point  quitté,  en  acceptant 
des  fonctions  qu’il  ne  regardait 
que  comme  temporaires,  était  ou- 
vertà  touteheureaux  parensetaux 
amis  de  ceux  qui  se  croyaient  me- 
nacés dans  leur  liberté  ou  dans 
leur  fortune.  Ils  y trouvaient  tou- 
jours un  défenseur  et  souvent  un 
appui , que  des  personnes  royales, 
demeurées  en  France,  n’y  cher- 
chèrent pas  vainement  [Mémoires 
de  Napoléon,  idem,  pag.  333).  Le 
duc  de  Bassanoétait  avecNapoléon 
à Waterloo.  Après  la  seconde  abdi- 
cation, il  refusa  de  prendre  part  aux 
délibérations  du  gouvernement 
provisoire.  Il  rentra  dans  la  vie 
privée,  où  les  rigueurs  de  l’exil 
vinrent  le  trouver.  Compris  dans 
l’ordonnance  générale  de  rappel, 
avec  ceux  dont  il  avait  partagé  le 
sort,  et  qui  ne  furent  pas  l’objet 
d’un  rappel  par  exception , il  a 
revu,  en  1820,  cette  patrie  qu’il  a 
si  long-temps  servie.  On  a rendu 
justice  il  la  facilité  de  son  esprit,  à 
son  activité  infatigable  dans  le  tra- 
vail, à l’étendue  de  scs  connaissan- 
ces en  matière  d’administration  et 
de  gouvernement,  à son  désinté- 
ressement, à la  douceur  de  ses 
mœurs  et  A l’aménité  de  son  carac- 
tère. Lesdocumens  nombreuxqu'il 
écrivait  lui-inêrae,commeministre 
des  relations  extérieures,  et  qui  ont 
été  rendus  publics,  se  distinguent 
par  un  style  noble  et  pur,  par  une 
discussion  lumineuse  et  forte, mais 
toujours  resserrée  dans  les  bornes 
de  la  modération  et  des  convenan- 
ces. Kapproclié  par  la  nature  de 
ses  fonctions  de  la  personne  Jes 
souverains,  il  a été  décoré  par 
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eux  de  la  plupart  des  ordres  de 
l’Europe;  il  a aussi  reçu  Tordre 
du  soleil  de  Perse.  On  a remar- 
qué, comme  un  indice  de  Tindé- 
pendancc  de  son  caractère,  qu’il 
n’eut  aucune  part  à la  distribu- 
tion des  décorations  que  tous  les 
frères  de  Napoléon  avaient  créées 
pour  l’ornement  de  leurs  cours,  et 
dont  ils  n’étaient  cependant  point 
avares.  Il  est  grand’eroix  de  la  lé- 
gion - d’honneur  et  commandeur 
de  la  co\ironne  de  fer. 

MAIUGNY  (JosEVH-BEBMAnD), 
chef  de  brigade  dans  le  20"  régi- 
ment de  chasseurs  , officier  de  la 
Icgion-d’honncur,  naquit  en  iç6g, 
à âlorestel,  département  de  Tlsè- 
re.  Lors  de  la  formation  du  2*  ba- 
taillon de  ce  département,  il  y fut 
admis,  en  qualité  de  capitaine,  le 
1 3 novembre  1790.  Il  dut  i son 
courage  et  i ses  talons  les  diffé- 
rens  grades,  qu’il  reçut,  et  pres- 
que toute  sa  vie  militaire  se  com- 
pose d’actions  d’éclat.  En  1793  , 
lors  de  l’entrée  des  Français  dans 
la  ville  de  Nice,  il  commandait  un 
détachement  de  200  hommes,  a- 
vec  lequel  il  força  les  Piémontais 
à se  retirer  de  Scarena,  Lucerano 
et  Dospello.  Datis  celte  action,  il 
fut  blessé  d’un  coup  de  baïonnette 
en  combattant  corps  à corps  plu- 
sieurs ennemis.  Le  8 septembre 
de  la  meme  année,  étant  A la  tête 
iTune  colonne  de  1 2,000  hommes, 
il  s’empara  du  camp  de  Baoulet, 
dont  il  chassa  l’ennemi , et  fit  un 
nombre  con.sidérahle  de  prison- 
niers; les  tentes  et  l’artillerie  res- 
tèrent en  son  pouvoir.  Le  1 2,  il  fit 
preuve  d’une  nouvelle  intrépidité 
A Taffiiire  de  Bruons.  Pendant  Tac- 
lion,  son  chapeau  fut  enlevé  par 
un  boulet,  et  il  reçut  une  coulu- 
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sioD  qai  fît  long -temps  craindre 
pour  sa  vie.  Le  général  Biron 
donna  l’ordre  au  général  Serru- 
rier de  confier  une  colonne  de 
1,200  hommes  A Marignj,  qui 
ciTectua  A su  tête  la  prise  d’Utel; 
après  avoir  passé  A gué  la  rivière 
de  l’Ëscras,  que  protégeait  un  feu 
irès-vif  de  l’ennemi , il  força  les 
retrancheinens,  dont  il  s’empara, 
et  fit  bon  nombre  de  prisonniers. 
Lors  de  la  prise  de  Braons,  il  s’é- 
lança le  premier  dans  un  magasin 
de  munitions  , et  éteignit  le  feu 
qui,  dèjé,  .s’était  communiqué  A 
un  magasin  de  cartouches.  On  dut 
à cet  acte  de  hardiesse  la  conser- 
vation de  magasins  considérables, 
et  surtout  de  quantité  d’employés 
et  autres  personnes.  A la  prise  de 
Vernante,  il  surprit  cl  enleva  un 
poste  autrichien  de  200  hommes; 
il  accorda  la  vie  A un  soldat  qui 
l’avait  manqué  A bout  portant. 
Dans  un  moment  où  nos  troupes 
manquaient  de  vivres,  il  se  rendit 
maître  , près  de  la  Chartreuse  de 
Pezia  f d’un  convoi  de  4<>o 
ches  et  de  1,200  moutons  que 
l’escorte  défendit  vaillamment,  et 
que,  malgré  la  supériorité  de  l’en- 
nemi et  ses  attaques  réitérées , il 
parvint  A conduire  au  col  de  Ten- 
de. Presque  aussitôt , pendant  la 
nuit,  il  enleva  le  poste  de  Limo- 
net,  fit  plusieurs  prises  importan- 
tes, et,  lors  de  l’attaque  du  col  do 
Tende,  A la  tôle  de  quatre  compa- 
gnies , il  coupa  la  retraite  A 400 
horamesqui  mirent  bas  les  armes. 
Seul,  A Boves-sous-Coni,  il  se  dé- 
fendit contre  quatre  cavaliers  au- 
trichiens qu’il  fit  prisonniers. 
Dans  une  reconnaissance  sur  la 
rive  droite  du  Pô,  avec  quatre  or- 
donnances seulement , il  fit  pri- 


sonniers de  guerre  1 5 hommes  de 
cavalerie  , s’empara  de  che- 
vaux et  de  plusieurs  bateaux  char- 
gés de  malades.  L’armée  opérant 
son  passage,  l’un  des  premiers  il 
s’élança  sur  la  rive  du  Pô,  terrassa 
un  capitaine  de  cavalerie  qu’il  fit' 
prisonnier,  et,  avec  quelques  hus- 
sards du  I*'  régiment,  il  chassa 
un  parti  ennnemi  jusqu’A  Codo- 
gno.  Au  pont  de  Pizzighitone,  en 
s’emparant  de  quatre  voitures 
chargées  de  malles,  qu’il  fit.diri- 
ger  sur  le  quartier-général,  il  fut 
blessé,  et  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  A Lodi,  avec  le  général  d’Al- 
lemagne , dont  il  était  aide-de- 
camp , et  qui  marchait  A la  tête 
de  l’infanterie  légère,  il  passa 
sous  le  feu  d’une  batterie  de  22 
pièces  de  canon,  et  sous  celui  d’u- 
ne nombreuse  infanterie,  repassa 
pour  aller  chercher  du  canon , et 
bientôt  s’empara  d’un  poste  im- 
portant, où  il  fit  beaucoup  de  pri- 
sonniers. Le  général  Berthier, 
chef  de  l’ètat-major-général , le 
représentant  du  peuple  Salicetti , 
et  le  directoire-exécutif,  le  félictr 
tèrent  de  sa  belle  conduite.  Il  en- 
tra un  des  premiers  A Pizzighi- 
tone , dont  on  lui  remit  les  clefs. 
A Crémone,  les  magistrats  lui 
adressèrent  des  éloges  publics 
pour  le  bon  ordre  qu’il  établit 
dans  la  ville  après  s’eu  être 
emparé.  A Borghetto,  il  passa  le 
premier  la  rivière  sur  des  ma- 
driers , et  lit  rétablir  le  pont 
malgré  le  feu  de  la  mitraille;  en- 
tra également  le  premier  A Saint- 
Georges,  qui  fut  enlevé  A la  baïon- 
nette; enfonça  A coups  de  haches 
les  portes  de  Lugnato;  et,  malgré 
la  fusillade  qui  partait  des  mai- 
sons , détruisit  un  parti  de  600 
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kuinines,  dont  aucun  n’avait  vou- 
lu SC  rendre.  Arrivé  à Gavardo  , 
Murigny,  à la  tête  d’une  compa- 
gnie, coupa  la  retraite  à uii  batail- 
lon; cerné  à son  tour,  après  avoir 
épuisé  toutes  ses  cartouches,  il  se 
fit  jour  é la  baïonnette.  Passant 
l’AdigeàRoveredo,  il  prit  a pièces 
de  canon  qu’il  pointa  sur  l’enne- 
mi : 600  prisonniers  et  l’enlève- 
ment des  équipages  lurent  les  ré- 
sultats de  cette  aHaire.  Au  combat 
de  Saint-Georges  , il  tua  de. sa 
main  deux  cuirassiers,  et  fit  des 
prisonniers.  L’un  des  premiers  à 
charger  les  canonniers  autrichiens 
qui  défendaient  le  pont  à Gover- 
iiolo  , il  facilita  la  prise  de  cette 
artillerie  et  de  i,5oo  hommes.  En 
repoussant  l’ennemi  qui  avait  ten- 
té une  sortie  de  Mantoue,  il  fit  de 
sa  main  un  major  prisonnier  de 
guerre.  A la  tête  de  quelques  hom- 
mes , lors  de  la  prise  de  Saint- 
Michel  , il  chargea  avec  quelques 
braves  jusque  sur  le  port,  et  fit 
600  prisonniers.  Le  général  Vau- 
bois  rendit  au  général  en  chef  le 
compte  le  plus  flatteur  de  celte 
affaire.  Le  général  Provera  ayant 
débouché  sur  Suint-Georges,  Ma- 
rigny,  qui  avait  été  chargé  de 
reconnaître  les  forces  ennemies, 
en  remontant  l’Adige  du  côté  de 
Govcrnolo,  attaqua,  avec  un  mu- 
réchal-des-logis  et  dix  hommes, 
une  colonne  qui  quittait  le  corps 
de  Provera.  Marigny  la  prit  pres- 
que entière , et  fit  mettre  bas  les 
armes  à 5oo  volontaires  qui  s’é- 
taient retranchés  dans  une  église. 
11  fut  attaché  à l’état-major  du 
général  en  chef,  qui  le  nomma 
presque  aussitôt,  et  sur  le  champ 
de  bataille  même  de  Tagliantento, 
chef  d’escadron  dans  le  4*  •’égi- 
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ment  de  chasseurs.  Chargé , à 
cette  même  bataille,  de  reconnaî- 
tre l’ennemi  et  de  le  charger,  il 
opéra  son  mouvement  à la  tête  de 
a escadrons  de  son  régiment  ; 
culbuta  les  Autrichiens,'  leur  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouvait  un  gé- 
néral , et  s’jsmpara  de  6 pièces  de 
canon.  Le  général  en . chef  lui 
décerna  , en  récompense  de  cette 
action,  un  brevet  d’honneur.  Avec 
le  général  Lorcet  et  un  petit  nom- 
bre d’hommes,  il  s’élança  dans  le 
fort  de  Chiursa  (en  Carinthie],  et 
s’en  rendit  maître  aptes  avoir  fiit 
prisonniers  ceux  qui  le  défen- 
daient; on  trouva  dans  le  fort  plu- 
sieurs pièces  d’artillerie.  Com- 
mandant du  20*  régiment  de  chas- 
seurs, il  arrêta  sur  le  pont  de  Broc 
( en  arrière  de  Bruschel  ) une  co- 
lonne bien  supérieure  en  forces  : 
cette  conduite  audacieuse  facilita 
la  retraite  de  notre  infanterie , et 
valut  à Marigny  l’honneur  de 
porter  à Paris  les  conventions  de 
l’armistice  qui  fut  conclu  par 
suite.  Lors  de  la  bataille  d’Erbach, 
attaqué  par  l’archiduc  Ferdinand 
à la  tête  de  4^000  hommes,  il  sou- 
tint ses  efforts  pendant  trois  heu- 
res, n’ayant  que  son  régiment,  4 
compagnies  et  2 pièces  de  ca- 
non. Bientôt  il  tourne  l’ennemi , 
le  charge  près  de  Delmelsingen , 
fait  mettre  bas  les  armes  à un  ba- 
taillon, et  poursuit  le  reste  sur  les 
bords  du  Danube.  A Hohenlinden, 
faisant  partie  de  l’arrière-garde 
du  général  Richepanse  , il  se  bat 
toute  la  journée  , s’empare  d’une 
grande  partie  des  canons  de  l’en- 
nemi, fait  nombre  de  prisonniers, 
et  facilite  l’enlèvement  4’un  ba- 
taillon entier  avec  son  drapeau. 


uy 
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Au  combat  de  Schwansiadt,  com- 
mandant 400  hommes  de  cavale- 
rie, il  exécute  trois  charges  con- 
sécutives, met  en  pièces  l’arrière- 
garde  autrichienne,  lui  fait  i,ooo 
prisonniers,  enlève  son  étendard, 
prend  Schwanstadt,  et  force  le 
quartier- général  é abandonner  ses 
équipages  et  ses  magasins.  Mari- 
gny  tua  ou  blessa  de  sa  main  , 
dans  cette  aflaire,  12  cuirassiers. 
Il  termina  sa  brillante  carrière  par 
un  fait  d’armes  des  plus  remar- 
quables. A Lambach,  chargé  d’ou- 
vrir la  marche  de  l’armée,  il  ren- 
contre l’ennemi,  l’attaque,  le  re- 
pousse, lui  fait  3oo  prisonniers  du 
corps  des  manteaux-rouges,  char- 


ge ensuite  avec  la  dernière  vi- 
gueur deux  régimens  de  hullans 
et  de  hussards,  et  les  détruit  en 
totalité.  Au  nombre  des  prison- 
niers étaient  le  général  et  les  co- 
lonels de  CCS  deux  régimens.  S’a- 
percevant que  sur  ces  entrefaites 
le  feu  a été  mis  au  pont,  il  se  pré- 
cipite sur  ce  point,  arrête,  malgré 
une  vive  fusillade,  le  progrès  des 
flammes  , les  éteint , et  s’empare 
de  1,000  voitures  chargées  de  vi- 
vres, munitions  et  équipages.  Ma- 
rigny  mourut  glorieusement  sur 
le  champ  de  bataille  le  16  octobre 
1806;  il  avait  été  nommé  olhcier 
de  la  légion-d’honneur,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit.  ' . t 


ERRATA. 

' Üe  nouveaux  renseignemens  sur  le  général  Atibrée,  dont  l’article 
se  trouve  dans  le  tome  1",  page  282,  nous  permettent  de  compléter 
cet  article,  et  de  consacrer  de  courtes  notices  à ses  frères,  qui,  com- 
me lui,  ont  suivi  la  carrière  des  armes,  et  dont  nous  n’avions  point 
parlé,  faute  de  renseignemens  suffisans.  ■' 


AUBRÉE  (René),  général  de  brit 
gade,  naquit  à Rennes,  départe- 
ment d'ille-et- Vilaine,  vers  1^63. 
Il  Gt  de  bonnes  études  et  embras- 
sa la  profession  des  armes.  Capi- 
taine à la  formation  du  2*  batail- 
lon d’Ille-et-Vilaine,  il  servit  en 
Hollande  sous  le  général  depuis 
maréchal  Brune,  déploya  beau- 
coup de  bravoure  au  combat  de 
Berghen,  en  179g,  et  fut  nommé 
général  de  brigade  sur  le  champ 
de  bataille.  Après  s’être  signalé  de 
nouveau  à Kastrikum,  il  concou- 
rut, sous  le  général  Moreau,  son 
ami,  é la  victoire  de  Uohenlinden, 
que  ce  général  gagna  le  ta  fri- 


maire an  9 (1800).  Il  servit  en- 
suite en  Dalmatie  sous  le  général 
Marmont  Employé,  en  1808,  è 
l’armée  d’Espagne,  il  commandait 
à Madrid  sous  le  prince  Murat 
lors  de  l’insurrection  du  2 mai 
180g.  Le  général  Aubrée  contri- 
bua au  gain  de  la  bataille  de  Tu- 
déla,  et,  quelques  jours  après,  il 
fut  tué  devant  Sarragosse  en  y 
taisant  une  reconnaissance.  Son 
fils  avait  été  tué  à Eylau,  le  8 fé- 
vrier 1807,  sur  une  pièce  de  ca- 
non qu’il  avait  prise  aux  Russes. 

AUBREE  (Pibrre),  frère  du 
précédent,  embrassa,  comme  lui, 
la  profession  des  armes,  se  signa- 


I»  dans  plusieurs  circonstances,  et 
devint  aidc-de-cainp  du  maréchal 
Moncey.  Employé  à l’armée  d’Es- 
pagne , en  1808  et  1809,  il  était 
chef  de  bataillon  lorsqu’au  siège 
de  Sarragosse,  où  son  frère,  le  gé- 
néral Aubrée,  avait  été  tué  10  jours 
auparavant , il  rcfut  une  balle  à 
travers  la  cuisse,  qui  le  mit  hors 
d’état  de  continuer  de  servir. 

ALBRÉË  (Alexandbe),  frère 
cadet.du  précédent,  naquit  à Ren- 
nes en  1766;  il  SC  livrait  depuis 
plusieurs  années  à l’étude  de  la 
médecine  à Paris,  lorsqu’en  1792, 
étant  dans  sa  ville  natale,  il  s’en- 
rôla dans  le  premier  bataillon 
d’illc-et -Vilaine , et  devint  ser- 
gent-major ^ la  formation  même 
de  ce  bataillon.  Il  fil,  sous  les  gé- 
néraux Dumoiiricz,  llouchard,  et 
Pichegru,  les  deux  campagnes  de 
la  Belgique  cl  de  la  Hollande.  Du 
grade  de  capitaine  il  passa  chef  de 
bataillon  sur  le  champ  do  bataille 
de  Berghen.  Etant  à l’armée  du 
Rhin,  il  se  fit  remarquer  aux  af- 
faires d’Enghien,  BiberaCgCl  Moes- 
kirk;  le  10  frimaire  au  9,  avant- 
veille  de  la  bataille  de  llohenlin- 
deii,  ù la  tête  de  5 bataillons  de 
grenadiers,  il  couvrit  la  division 
Legrand,  compromise  et  tournée; 
exécuta  une  retraite  de  ])lusieurs 
heures  devant  un  ennemi  bien  su- 
périeur en  nombre,  et  repoussa, 
sans  être  entamé,  3 charges  de. 
cavalerie.  Le  général  Moix'au  le 
félicita  publiquement  sur  ce  fait 
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d’armes , « le  plus  vigoureux  qu’il 
«connût.  » Et  néanmoins  il  ne  lui 
fil  avoir  aucun  avancement,  parce 
qu’il  avait  pour  ses  braves,  com- 
me pour  lui-même , une  espèce 
d’apathie  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  s’occuper  de  leur  fortune, 
non  plus  que  de  la  sienne  propre. 
Aubrée  servit,  en  qualité  de  ma- 
jor, en  Italie  et  en  Dalmatie,  et  en 
qualité  de  colonel,  dans  la  Catalo- 
gne, sous  le  maréchal  Suchet.  En 
181 5,  son  corps  fit  des  prodiges 
de  valeur  à Waterloo,  où  cet  offi- 
cier supérieur  termina  glorieuse- 
ment sa  carrière. 

AUBRÉE  ( Ai.exasdre),  troi- 
sième frère  du  général  Aubrée, 
est  né  à Rennes,  vers  1777-  Com- 
me ses  frères,  il  prit  du  service, 
en  1 792,  et  partit,  en  qualité  de  vo- 
lontaire, dans  le  1"  bataillon  d’Ille- 
et-Vilaine.  Sous  - lieutenant  en 
Hollande,  lors  du  débarquement 
des  Anglais  et  des  Russes,  il  ga- 
gna deux  grades  lors  des  batailles 
qui  repoussèrent  l’ennemi;  il  était 
aide-de-camp  du  général  Moreau 
pondant  les  brillantes  campagnes 
de  ce  général  en  Allemagne,  dans 
les  années  8 et  9.  Le  maréchal 
Moncey  att<icha  à sa  personne  M. 
Auj,»rée,  dans  la  campagne  de 
France,  eu  1814;  cet  officier  a 
survécu  à scs  frères,  le  général  et 
le  colonel,  cl  on  le  compte,  ainsi 
que  son  frère  Pierre,  parmi  les 
jilus  fidèles  amis  des  libertés  cons- 
titutionnelles. 


DEVISME,  tom.  V,  pag.  44^ 


De  fausses  indications  i>nt  fait 
dire  dans  l’article  de  M.  Devis- 
ME,  « (ju'il  fut,  après  le  retour  du 
• roi,  destitué  et  privé  de  toutes 


«ses  fonctions.  «Le  fait  est  que  la 
place  de  procureur  du  roi  près  de 
la  cour  d’assises,  place  que  .M.  De- 
visme  occupait  en  181G,  ayant 
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élc  supprimée  cette  année  même, 
il  demanda  et  obtint  une  retraite 
convenable.  Pour  compléter  cet 
article,  on  doit  ajouter  qu’il  pré- 
sida le  corps-législatif  en  1802, 


et  qu’il  fit  paraître  en  1811  une 
nouvelle  traduction  en  vers  des 
Odes  d’Horace.  M.  Devisme  a pu- 
blié récemment  son  Histoire  de 
la  ville  de  Laon. 


L’article  du  général  Legdày,  écrit  par  erreur  Lbgay,  tome  XII, 
doit  être  rectifié  et  complété  ainsi  : 


LEGUAT  (François-Joseph), 
naquit  à Château-Giron,  départe- 
ment d’Ille-et-Vilaine,  le  18  mars 
içfii.  Il  fut  nommé  capitaine  au 
I"  bataillon  d’Ille-et-Vilaine,  lors 
de  sa  formation,  le  10  septembre 
1790.  Aide-de-camp  du  général 
.Moreau  depuis  le  10  nivôse  an  a, 
jusqu’au  i5  ventôse  an  9,  il  a 
fait  en  cette  qualité  les  campagnes 
de  la  révolution.  Le  26  germinal 
an  4,  il  avait  été  nommé  chef  de 
bataillon,  et  chef  de  brigade  le 
I î thermidor  an  7.  Envoyé  en 
qualité  de  général  de  brigade  â 
l’armée  du  Rhin  (le  i5  ventôse  an 
9),  il  passa  dans  la  16'  division 
militaire  le  4‘  complémen- 


taire an  II.  Le  20  frimaire  de 
l’année  suivante,  il  reçut  la  déco- 
ration de  la  légion-d'honneiir, 
et  devint  commandant  de  cet  or- 
dre le  2tJ  prairial  de  la  même  an- 
née. Le  général  Lcguay  servit 
succc.ssivement  dans  le  courant 
de  i8ot>,  à l’armée  de  Dalmatie, 
et  dans  la  4’  division  de  l'armée 
commandée  par  le  général  au- 
jourd’hui maréchal  Molitor.  Nom- 
mé baron  de  l’empire  par  décret 
impérial  du  i5  août  1809,  il  fit  la 
funeste  campagne  de  Russie  dans 
le  I*'  corps  , 4*  division  de  la 
grande- année,  et  mourut  sur  la 
route  de  Kowno  à Pilviski,  le  16 
décembre  1812. 


LUCET  (Jean-Claude),  tom.  XII,  pag.  1G9. 


Notre  impartialité  nous  fait 
un  devoir  de  publier  la  lettre  que 
M.Bergasse  nous  a adressée  sous 
la  date  du  23  novembre  1823. 

Je  n’ai  pu  lire  sans  quelque 
surprise  l’article  qui  concerne 
M.  Liicetdans  la  Biographie  nou- 
velle des  Contemporains.  J ’ai  beau- 
coup connu  M.  Lucet,  qui  n’a 
jamais  cessé  de  mériter  l’esliaie 
lies  personnes  recommandables 
avec  lesquelles  il  était  lié;  et  si  un 
malheureux  procès,  durant  lequel 
il  a été  défendu  , soit  par  écrit, 
soit  au  barreau,  par  des  avocats 
dont  on  ne  peut  contester  ni  la 


probité  ni  les  lumières, a occasio- 
né  en  lui  cette  aliénation  mentale 
dont  ou  parle  , et  qu’une  cruelle 
catastrophe  a terminée,  je  ne  crois 
pas  qu’il  faille  en  conclure  qu’it' 
fût  accusé  de  malversation  dans 
la  direction  des  afiiiires  importan- 
tes qu’on  lui  avait  confiées.  Ce 
n’était  pas  là  le  fond  du  procès  ; 
aussi,  lorsqu'il  le  perdit,  aucun 
du  ses  amis  ne  s’éloigna- t-il  de 
lui,  cl  scs  amis  étaient  nombreux, 
tous  gens  d’honneur,  quelques- 
uns  jouissant  d’une  réputation 
distinguée.  Je  trouve  aussi  qu’on 
juge  un  peu  trop  légèrement  ses 
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ouvrages.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
c’est  que  cette  biographie  ultra- 
religieuse  dont  on  parle  ; mais 
quels  qu’en  soient  les  auteurs  , je 
les  soupçonne  beaucoup  d’être 
partisans  des  doctrines  ultramon- 
taines , quêtant  de  gens,  et  mal- 
heureusement avec  trop  de  suc- 
cès, s’efForcent  de  faire  prévaloir 
aujourd’hui  parmi  nous.  Or,  .^I. 
Lucet  était  un  zélé  défenseur  des 
libertés  de  l’église  gallicane,  et 
sous  ce  ppint  de  vue , il  me  sem- 
ble que  ce  n’est  pas  chez  ses  ad- 
versaires qu’il  convient  d’aller 
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chercher  ce  qu’il  faut  penser  de 
ses  oeuvres.  S’il  en  est  temps  en- 
core , je  ne  doute  pas  que  MM. 
les  rédacteurs  de  la  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains  n’a- 
joutent des  correctifs  à leur  arti- 
cle sur  M.  Lucet,  dont  la  famille 
a d’autant  plus  de  droit  à cet  ac- 
te de  justice,  qu’elle  a été  ruinée 
par  le  procès  intenté  à son  auteur, 
et  qu’il  est  autant  dans  son 
intérêt  que  dans  son  devoir  d’ob- 
tenir qu’aucune  opinion  désho- 
norante ne  flétrisse  sa  mémoire. 
Signé  Besgasse.  • 


Depuis  l’impression  de  l’article  de  M.  Mévolhon  (dans  ce  volume 
même),  des  renseignemens  nouveaux,  et  de  la  plus  grande  exacti- 
tude, nous  étant  parvenus  sur  cet  ancien  magistrat,  nous  nous  fai- 
sons un  devoir  de  lui  consacrer  une  notice  plus  étendue. 


MÉVOLHON  (le  babok), 
membre  de  l’assemblée  conSlK- 
luante,  et  littérateur,  est  né,  en 
1757,  à Sisleron , département 
des  Basses- Alpes,  d’une  famille 
‘ ancienne,  souvent  mentionnée  par 
les  historiens  du  Dauphiné  et  de 
la  Provence,  sous  le  nom  de  Me- 
dullione  dans  les  titres  en  latin. 
Son  père,  Pierre  Mévolhon,  se 
rendit  recommandable  par  les  ser- 
vices qu’il  rendit,  pendant  5o  ans, 
dans  l’exercice  de  plusieurs  fonc- 
tions municipales;  il  eut  Î4  en- 
fans,  et  il  sut,  avec  une  fortune 
médiocre,  procurer  une  existence 
honorable  ù cette  nombreuse  fa- 
mille. Deux  de  ses  fils  occupèrent 
des  dignités  dans  l’église;  un  troi- 
sième est  devenu  lieutenant-colo- 
nel de  cayalerie.  Le  baron  Mévol- 
hon, après  avoir  terminé  ses  étu- 
des chez  les  oratoriens , Gt  sou 
cours  de  droit  à Paris;  il  allait  en- 
trer dans  la  carrière  des  consulats, 


lorsque  son  père  l’appela  auprès 
de  lui  pour  lui  transmettre  sa 
charge  de  receveur  de  la  viguerie 
de  Sisteron.  Mais'  il  n’était  pas 
majeur;  en  attendant  ses  a5  ans, 
il  exerça  avec  succès  la  profession 
d’avocat,  jusqu’à  l’époque  de  la 
révolution.  En  1789,  il  fut  nom- 
mé député  aux  états -généraux 
par  les  sénéchaussées  de  Sisteron 
et  de  Forcalquier.  Il  y vota  cons- 
tamment avec  les  amis  du  trône 
et  d’une  liberté  constitutionnelle. 
En  1792,  il  retournait  à Sisteron, 
lorsqu’en  passant  par  .Avignon  il  se 
trouva  dans  cette  ville  le  jour  des 
massacres.  Jourdan,  dit  Jourdan- 
Coape-Téte  , le  Gt  garder  à vue  , 
ainsi  que  M.  Gassendi,  ex-consti- 
tuant, et  compagnon  de  voyage  de 
M.  Mévolhon  , aûn  , sans  doute  , 
qu’ils  ne  pussent  rendre  auciiu  té 
inoignage  de  ces  horribles  événe- 
inens.  En  effet,  ils  furent  si  bien 
gardés,  qu’ils  n’apprirent  que  par 
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les  journaux  ,|jt8  Mj«MiSt4’ho[reur 
dont  ils  Ifesi  ÿire, 

toucl^v|fl'lif^tbÀ^  ,ll-<ln4vÿlhon 
fut  sj>t«>éié^«Té<pï|gii^ 
dent  4o  et 

en 

ceM  i^tnÿ'eK  Tour- 

iiOtv^-destinéA  slit'Teiner  les  mou- 
-vemoQs  deS'ÇiÿiÉlbntàis..  En  1793, 
les  r^préseotans  Fnrob  et  Uarras 
passèrent  à Sisteron;  ils  pronon- 
cèrent la  destitution  de  M.  Mé- 
volhon,  et  lancèrent  contre  lui  un 
mandat  d’arrêt;  il  y échappa  et 
.vint  à Paris,  où,  en  janvier  1794» 
il  se  présenta  à la  barre  de  la  con- 
vention , et  y dénonça  formelle- 
ment Fréron  et  Barras.  La  con- 
vention, par  un  décret,  suspendit 
l’exécution  du  mandat  d’arrêt,  et 
autorisa  M.  Mévolhon  à retourner 
dans.ses  foyers  ; il  crut  prudent  de 
fixer  son  domicile  à Paris.  Lors 
des  événemens  de  vendémiaire 
V an  l\,  il  fut  traduit  à la  commis- 
sion militaire  pour  avoir  manifes- 
té publiquement  sa  haine  contre 
le  régime  de  la  terreur.  Il  figura 
comme  électeur  du  Théâtre-Fran- 
çais. Mais,  fatigué  de  toutes  les 
vicissitudes  de  l’époque,  il  accep- 
ta, des  munitionnaires-généraux, 
la  place  d’inspecteur-général  des 
subsistances  ù l’armée  d’Italie,  et 
il  eu  remplit  les  fonctions  jus- 
qu’à la  révolution  du  18  brumai- 
re an  8.  On  ne  le  trouve  plus  que 
président  d’assemblée  d’arrondis- 
ment,  etiiiembre  des  bureaux  dé- 
. finitilis  des  assemblées  électorales 
à Paris , s’efforçant  de  ne  point 
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quitter  Itf  vie  privée.  On  a de  M.  Mé- 
volhon, comme  littérateur,de^  poé- 
aies  imprimées  dans  les  recueils  pé- 
riodiques du  temps,  et  entre  au- 
tres VÜtmqnach  déà  Muses  ; mais 
depuis  17^9  il  ne  s’est  pliw  occu- 
péque  d’onvragessur  des  matières 
d’adminiatration  et  d’histoire.  U 
a;  donné  aux  recueils  "des  acadsP^ 
mie?  d’Aix  et  de  Mar^eill<^"dont  il 
e^  membre,'  des  notices  'histori”  ' 
ques  sur  la  rotonde^  de  Simiane, 
sur  des  inscriptions  latines  et  grec- 
ques découvertes  d^ns  ]e  dépar- 
tement des  Basses-Alpes,  sur  la 
traduction  du  traité  d’agriculture 
de  l’arabe  Ebn  el  Aroun  ; sur  la 
détention  de  Casimir,  roi  de  Po- 
logne, dans  la  citadelle  de  Siste- 
ron, et  des  traductions  de  q;jel- 
ques  opuscules  espagnols.  Il  a 
fait  imprimer  séparément  : i*  un 
éqfit  contre  les  Proconsuls;  a°  un 
mémoire  sur  la  nécessité  d’éloi- 
gner les  ateliers  de  salpêtrerie  du 
sein  de  villes;  5"  le  Procès-Verbal 
de  l’auto-da-fé  de  l’Inquisition  de  • 
Logrono,  au  17*  siècle;  4"  une  Ré- 
clamation pour  les  afrancesados, 
en  français  et  en  espagnol;  5°  des 
Réflexions  sur  l’ancienne  et  la 
nouvelle  noblesse,  et  les  acqué- 
reurs de  biens  nationaux;  6°  plu-  ' 
sieurs  écrits  sur  la  banque  de' 
Francc,sur  les  élections,  etc.Tou- 
tes  ces  productions  respirent  un 
ardent  et  sincère  patriotisme  , et 
ne  s’éloignent  jamais  de  cette  cons-  ' 
titutionalité  dont  l’assemblée  consn 
tituaute  posa  les  véritables  et  in- 
destructibles fondemens. 


FIN  t)ES  SUI'PIÉMENS  ET  DE  l’eRBATA. 
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